


Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that’s often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 


Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text 1s helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google’s mission is to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 


AMhtto://LooksS:do0dle.:com/ 





A ne DEL e E US D ee nn UD On Le tu UE SO pe De do M 2 ed M 6 A. 


ao oa Rent + ga A © TG Dee SE ns A E y PR aa eme a 


„h 


t 


tea ET me ma AA ADE EO A a dan Er igliate $ nea Ter, ci Fe Ro. d 


Ch tie de 





p, 
S 


Fm. 


te 


kad 


S a A + RE EG EEE Re SA x 
4 enet ETS CRE NA TS Se RS SRE TT T 


no 
. 





| 


a LE Wp 


LA 


=. æ + ne at” 


La 


se 


REVUE ORIENTALE 


ALGÉRIENNE. 





PARIS. — IMPRIMÉ PAR E. THUXOT ET C°, RUR RACINE, 26. 





D | ° 
REVUE 
|. ORIENTALE 


A 


ET : 
RAUGUBLE DE DOCUMENTO 
L'HISTOIRE , LA GÉOGRAPHIE , LES RELIGIONS, LES BEURS, LES COUTUMES, LA LITTÉRATURE, + » 
LES ARTS, LES SCIENCES, L'AGRICULTURE, L'INDUSTRIE, LE COMMERCE 
DIVERSES CONTRÉES DE L'ORIENT 
RÉDIGÉ | 
| | = 





PAR DES ORIENTALISTES , DES CONSULS, DES VOYAGEURS 
ET DES PUBLICISTES. 





TOME PREMIER. 








_ PARIS. 
GIDE ET J. BAUDRY, LIBRAIRES-EÉDITEURS, 


RUE DES, PETITS-AUGUSTINS, 5. 


1852 





PROLÉGOMÈNES. 


A TOUT LECTEUR. | € 


Séduits, comme tous lés hommes de notre époque, par l'attrait 
puissant qui pousse l'Occident vers l'Orient, nous entreprenons de 
fonder un Recueil pour répandre les lumières que chaque soleil 
apporte des terres primitives de l’humanité. 

L’Orient ! ce mot que toute la civilisation européenne répète comme 
Pexpression instinctive d’une tendance, d’un désir, d’un besoin de 
se rattacher au sein de la mère commune des sociétés ; Orient! vers 
lequel tous les’ regards se tournent comme pour y chercher une nou- 
velle lumière ; — l'Orient est à découvrir ainsi qu’une terre inconnue 
dont quelques parages seuls ont été vaguement explorés. 

Malgré tout ce qui a été décrit, dessiné par Jes savants et les 
voyageurs, le monde Asiatique et le monde Africain restent encore 
à connaître sous toutes les faces qui peuvent préoccuper la curiosité 
et l'intelligence humaines. La conquête scientifique, littéraire, mo- 
rale et philosophique de l’Orient a été à peine ébauchée : et cepen- ` 
dant c’est une conquête à faire d’une manière sérieuse, pittoresque. 
vivante et pratique. — La tâche est difficile : nous allons pourtant 
l'essayer dans la Revue à laquelle ces lignes servent de prolégomènes. 

La Revue Orientale et Algérienne, rédigée par des hommes spé- 
ciaux, des orientalistes, des consuls, des voyageurs et des publi- 
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cistes , fogmera un recueil précieux de documents inédits sur Fhis- 
toire, la géographie, les religions, les mœurs, les coutumes, la 
littératære , les arts , les sciences, l’agriculture, l’industrie, le com- 
merce des diverses contrées de l'Orient, et aussi sur les intérêts des 
possessions frangaises en Afrique et dans l’Inde. 

Le domaine de nos investigations est vaste. Nous avons des dogmes 
religieux à considérer, des théories philospphiques à raisonner, de 
la littérature à admirer, de l’histoire à élucider, des livres de toutes 
espèces à traduire, des mœurs et coutumes à rechercher, des arts à 
apprendre, des industries à importer, — des hommes enfin, des 
hommes à faire connaître, des hommes à faire aimer. 

La Revue s'efforcera constamment de donner autant d’attrait que 

de gravité aux recherches, aux travaux de toutes sortes qu’elle est 
destinée à contenir. Elle interrogera sous leurs formes diverses le 
passé. le présent et l’avenir des nombrepx pays qui composent le 
domaine de ses explorations. 
_ La science des livres, la bibliographie, est une annexe indispensable 
à toute étude sérieuse. Dans nos critiques et nos bulletins bibliogra- 
phiques nous tiendrons nos lecteurs au courant de tantas lea pubi- 
cations nouvelles sur l'Orient, et nous les éclairerons canseisncieusa- 
ment sur leur valeur scientifique, littéraire ou artistique. . 

Indépendamment de l'importance des questions losales auxqualles 
elle se rattache et qu’elle doit contrihuer à mettre au jour, ba oan- 
naissance générale de l'Orient est un guide indispensable à la con- 
duite intelligente de la Fragce dans les provinces africaines et dans 
ses colonies de l'Inde, contrées où domine la même loi religieuse 

La destinée de l'Algérie, particulièrement, est le nœud d'une 
question du plus grand intérêt, non-seulement pour natre pays, 
mais pour l'humanité entière; et rien n’est à négliger pour parvenir 
à une heureuse solution. A l’aide des recherches que nous naus effor- 
cerons toujours de diriger vers un but utile, on sera mieux renseigné 
sur l’origine et les mœurs des diverses pauplades de l’Algérie, e$ l'on 
comprendra dans toute son étendue, dans tons ses détails, l'état agri- 
cole et industriel, les mouvements et les besoins de la colonisation 
sur notre sol d’Afrique. Nous scruterons les principes et le caractère. 
des actes des gouvernements européens dans leurs rapports avec les 
roysulmans soumis à leur domination en Orient, et du parallèle entre 
leur situation et la nôtre, nous tirerons les inductions et les conclu- 
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sions qui peuvent s'appliquer à nos exigences dans des cas analogues 
ou idintiques. A l’ethnographie, aux renseignements climatériques, 
‘bases de toutes Îles institutions, nous joindrons des études ‘sur les 
cultwres qu’on pourrait importer dans nos possessions; nous 
indiquerons aussi les perfectionnements à introdére dans divers 
modes d'exploitation, et nous ne négligerons pas les procédés de 
l'industrie et les éléments du commerce. Enfin nous nous occupe- 
fons à mettré en évidencé, dans les investigations relatives à l'Orient, 
tes notions qui peuvent servir aux progrès de la civilisation en géné- 
ral, et aux avántàges particuliers de la France. 

Mais , si dans ces divers examens nous cherchons spécialement 
tout ce qui peut assurer et accroître la prospérité de l'Algérie, nous 
offrirons en même témps d’amples satisfactions à d’autres besoins, 
à d’autres tendances — aux goûts intellectuels et artistiques. Nous 
hôuë efforcerons constamment de remplir le programe que nous 
hous sommés imposé par notre titre et dont le sens se résume en 
trois mots : — Utilité, instruction, plaisir. 


AUX ORIENTALISTES. 


La Aavere oriente ne satvesse pas Seulement aux gens du monde, 
àux hommes d'État, aux Httérateurs, à tous cètix qui diment à lire èt 
&s’istiraire, elfe s'hdivise anssi aut Philologues qui ont fàit de l'Ortént 
de sujet de leurs éthdés. Cépendaïit nous n’avôhs pas voulu hérisser 
mbtre tete de léttrés érféentälés intonnues à la plupart des técteurs, | 
Wt pour conéiliet tes exigences de l'orthographe avec tés conditions de 
notre Reeueñl, nous 'avôns dà adopter un système Ge transtription 
régulier, immuable, auquel seront ramenés tous les articles de nos 
collaborateurs. à 

Les alphabets européens ne renfermant pas les équivalents de tous 
les sons qui existent dans les idiomes asiatiques , les savants ont 


\ 
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adopté divers systèmes de transcription pour représenter en lettres 
romaines les caractères orientaux et indiquer les différentes prononcia- 
tions des langues sémitiques. Le plus ancien système, qui s’est formé 
peu à peu par l’usage, n’est qu’une simple routine ; les autres sant des 
méthodes de permutation plus ou moins rigoureuses et logiques, 
mais nul me été définitivement adopté. 

~ Afin de procéder avec clarté et intelligence, nous avons dû aussi 
chercher une méthode de transcription pour conserver aux noms 
d’hommes et de choses l’importance, l'intérêt et la clarté qui leur 
sont nécessaires, et nous devons rendre compte du mode a nous 
avons suivi. 

a Il est de vérité algébrique , dit W. Jones, qu’un son ve à 
une langue ne peut y être figuré que par un signe nouveau et con- 
ventionnel. » L'adoption rigoureuse de ce principe présente des diffi- 
cultés qui ne pourraient être levées que par la fonte de caractères par- 
ticuliers, et aurait en outre l’inconvénient de forcer le lecteur à de 
fastidieuses études préparatoires. 

Pour éviter cet écueil et aussi pour ne pas accoler fréquemment 
deux ou trois lettres afin d’exprimer un son étranger simple, nous 
avons généralement choisi parmi les caractères romains, ceux qui pou- 
vaient sans inconvénient représenter un son homophone des langues 
orientales, et nous les avons signalés par des points, des apostrophes 
qui n'enlèvent rien à leur prononciation ordinaire, mais qui rap- 
pellent aux philologues la RUE Valeur des lettres et leur pro- 
nonciation originale. 

Le système que nous exposons ci-après et que nous avons élaboré 
avec M. Perron, nous a paru plus simple que tous les autres et moins 

étrange pour les nombreux lecteurs qui wont pas l’habitudedes langues 
orientales. Nous évitons autant que possible le grand nombre de 
consonnes les unes à la suite des autres, afin de ne pas offrir des 
noms qui semblent illisibles au premier aspect. La physionomie bar- 
bare de ces assemblages de lettres, rebute la plupart des lecteurs qui 
souvent alors passent les mots sans les lire, ou pensent, en les voyant, 
. qu’il est presque impossible de les caser dans la mémoire. 


ALPHABET HARMONIQUE 






VALEURS. 





À,4. A,a. É,6. I,i. 0,0. U,u. Ou,ou. 
B, b. 

Bt. 

T, t, le Th dur des Anglais. 

Dj, dj. 

H, h, fortement aspirée. | 

K, k, grasseyement palatal comme le joté espagnol. 
D, d. | 

Z, 7, le Th doux des Anglais. 

R, r. | 

Z. Z. | 

8,C,G,8,c,ç -> 

Ch, ch. 

$, C, Ç, 8, 6, ¢. 
D, d. 

T, 

2, 1. | ; 
A, E, 1,0, Ou, ”, 8, e, i, 0, ou, °’. 

R, r, grasseyée à la provençale. 

F, f. 

K, k, articulé de la glotte. 

K, k. 

L.I. 

_M,m. 

N, n. 

W, Aù, Où, U, Au, Ou, U, w, aû, où, u, etc. 
I, i. 

H, h, aspiration douce, 





articulés d’une manière emphatique. 


"RL TTC GC œ 0 bp GG GGLL uv NN AG CC — 
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LANGUE TURKE ET PERSANE. 


Nota Bene. — Cette feuille n’a été imprimée qu’à titre de rensdi- 
gnement provisoire; elle sera remplacée par un tableau synôptiqée 
plus complet, que la fonte de nouveaux caräctèrès nous émp&he de 
donner dans ce numéro. 
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Nous devons prévenir les lecteurs qui ne s’occupent pas des 
langues orientales , que les points placés sous la lettre romaine et le 
signe ’ entre deux lettres ou à la fin d’un mot, ne modifient en rien la 
prononciation française ; mais dans toute circonstance il faut faire 
sonner toutes les consonnes. 

Nous ajouterons encore que l’on doit prononcer : 
ay, — comme l’interjection irangaise ale; 
ai, — comme è dans succés ; 
el, — comme ei dans soleil, c’est-à-dire en faisant légèrement son- 

ner fi; 
aù, — comme ay long, en faisant légèrement sentir l’a ; 
où, — comme ou-long, oue dans boue. 
t, — comme s'il portait un tréma outre l'accent circonflexe. 

A Faide de l'alphabet harmonique que nous avons adopté et que 
nous suivrons ponctuellement, nous espérons que les orientalistes 
reconpaîtront facilement la transcription des sons et pourront repro- 
duire Porthographe du nom dans la langue originale. 


Pour la rédartion : 


PRISSE D’AVENNES. 


Le 
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JANVIER 1852. 








RÉCITS ARABES. 


Voyages antiques aux sources du Nil. — Données géographiques : les fleuves mer- 
veilleux qui, du ciel, viennent sur la terre. — Le célèbre Käf, et les sept cli- 
mats. — Voyages de quelques Pharaons aux sources du Nil. — Voyage d'un pro- 
phète musulman jusque près du Paradis , afin de découvrir lès vraies sources 
du Nil. 


PROÈME. 


Si nous étions musulmans, si nous étions capables d'admettre 
que le Koran est la loi définitive qui doit gouverner les cœurs et les 
sociétés jusqu’à la fin des siècles, si nous croyions au paradis de 
Mahomet, si nous pouvions n’espérer pour notre vie future que 
les Houris toujours vierges, nous commencerions ceci en traçant, 
comme dit l’Arabe, avec du camphre et du musc, ces mots sacrés : 


AU NOM DU DIEU MISÉRICORDIEUX ET CLÉMENT, 


préambule général de tout acte, quel qu’il soit, acte de jour, ou acte 


de nuit, et nous n’entamerions nos Récits qu'après une invocation : 


I 
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ou une magnification musulmane à Diet , ef après un vœu en faveur 
du Prophète arabe. Mais comme nous ne sommes pas musulmans, 
nous entrons tout de suite en matière. 

Nous laisserons nos traditions et récits arabes tels qu’ils sont, dans 
leur couleur et leur allure. Cela n’empêchera nullement Fœil un peu 
pététrant d’en découvrir le sens pour ainsi dire médullairé, d’aper- 
cevoir ce que le mythe, le mystique et le merveilleux cachent de réel; 
cela n’empêchera pas dé comprendre que si, par exemple, un 
Pharaon a mis quarante ans à aller aux sources du Nil qu'il crut 
ensuite avoir trouvées, c’est que ce voyage est une œuvre ardue 
et difficile. Mais nous ajouterons, pour ne décourager personne : 
Que ne peut faire la race hardie de lapet, audax Iapeti genus! 


Perrupit Acheronta Herculeus labor. 
Nil mortalibus arduum est. 


Désormais, les Hercules ne sont plus rares. 


IL 


FLEUVES TERRESTRES QUI ONT LEUR ORIGINE DANS LE CIEL. 


À dit le Prophète de la religion islamique, lorsqu'il a raconté son 
ravissement dans tous les étages des cieux, lorsqu'il a récité son 
ascension nocturne : 

aJ’arrivai au pied de l'arbre immense, le sidrat el-mountéha. 
Et voilà que les nabk ou fruits de cet arbre céleste, étaient comme 
les grandes cruches de la province de Hidjr; et ses feuilles étaient 
larges comme des oreilles d’éléphant. Quatre fleuves sortaient du 
tronc de cet arbre majestueux, deux pour l’intérieur; et deux pour 
l'extérieur. Et je dis à lange Gabriel, mon guide : 

— » Quels sont ces fleuves? 

— » Deux sont pour l’intérieur du paradis. Les deux autres vont 
sur la terre, ce sont le Nil et l’Euphrate. Le Nil arrose les contrées 
des Chusites ou descendants de Chus, et Euphrate longe la Méso- 
potamie. » 

_ Ailleurs le Prophète a dit : « Dieu fit descendre du paradis sur la 
“terre, cinq fleuves : le Sihoûn (l’Indus ou Sindus), fleuve de inde, 
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le Djthoûn (l’Oxus) , fleuve de Balk (Bactres) , le Tigre et l’Euphrate, 
fleuves de l'Irâk, et le Nil, fleuve de l'Égypte. Ces cinq grands cours 
d’eau, Dieu les a fait émaner d’une des sources qui jaillissent des 
degrés inférieurs du paradis, et ils ont été portés en ce monde ter- 
restre sur les deux ailes de l'ange Gabriel, qui les a conduits et dé- 
posés dans le sein des montagnes d’où ils s’échappent pour courir 
sur la terre et servir aux hommes. Et la preuve de cela c'est que 
Dieu a dit dans son saint Koran : « Nous avons envoyé des cieux une 
» certaine quantité d'eaux que nous avons fixées sur la terre; et nous 
» pouvons, à notre gré, les faire disparaître. » 

» Généralement, on n'admet pas le Tigre au nombre des fleuves 
paradisiens Dans le paradis, le Nil est un fleuve de miel, Euphrate 
est un fleuve de vin, le Sihoùn, un fleuve d’eau, le Djthoùn, un 
fleuve de lait. | 

» Et quand, aux approches de la fin du monde, les affreux nains 
Yädjôd et Mâdjôdj (Gog et Magog) s’échapperont des espaces im- 
menses où les tient emprisonnés le sedd ou la digue vigoureuse bâtie 
par Alexandre le prophète bicorne, quand ces nains infecteront 
notre terre de leurs innombrables hordes, Dieu enverra l’ange Ga- 
briel qui enlèvera de ce monde l’Eupbhrate tout entier, les sciences hu- 
maines tout entières, et la Pierre noire implantée au mur du sanc- 
tuaire de la Mekke, et le Makâm ou pierre d’appui d'Abraham, 
voisine du sanctuaire, et le Täboût ou coffre de Moïse, c’est-à-dire 
Parche d’alliance cachée pour jusqu'alors en Syrie, et enfin les quatre 
autres fleuves issus des sources paradisiennes. À ce moment, l’hu- 
manité aura perdu sa religion et perdu les biens de ce monde. 
L'humanité n'aura plus qu’à se coucher et à mourir. » 

Et, avant que vienne cette dernière désolation, voulez-vous savoir 
comment se succéderont les désastres et les ruines de nombre d'États 
et de contrées terrestres? Je vais le raconter, c'est-à-dire je vais 
laisser parler les textes arabes. Mais auparavant, je veux dire en 
quelques lignes ce que c’est que le sidrat el-mountéha, le sedd, etc., 
dont nous venons de voir les noms. Beaucoup de gens dans le monde 
ne sont pas obligés d’avoir ouï ces noms et d'en savoir l'intention. 

Le sidrah est le nabk (zizyphus spina Christi, lotus zizyphus, 
rhamnus lotus), arbre très-commun en Égypte. Mais le sidrat el- 
mountéha est le plus grand arbre du paradis ou ciel musulman. Un 
cavalier au galop n'en traverserait pas l’ombre en cent annees, 
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Chaque feuille porte écrits le nom et la destinée d’un individu , et au 
moment où une feuille tombe, la vie de celui dont elle a le nom en- 
registré, s'éteint. La qualification de mountéha, ou terminal, qui 
est à l’extrémité , a été appliquée au fameux nabk des musulmans, 
parce qu’il est, disent-ils, à la limite des choses connues des hommes 
et des anges, et qu’il n’est pas permis même aux anges de franchir 
cette limite. Par conséquent, Dieu seul connaît ce qui est au delà, 
dans les immensités infinies. Toutefois, Mahomet en a aussi connu 
une partie; seul des mortels, il a été transporté par delà le sidrat el- 
mountéha. Dans son ravissement , le Prophète était accompagné de 
lange Gabriel, qui lui servait de cicérone au milieu des merveilles 
des cieux. Mais arrivé au sidrat incommensurable, Mahomet dit à 
Pange : 

— « Continuons notre route. 

— » Íl ne mest pas permis de dépasser ce lieu, » dit Pange. Et 
Mahomet fut ravi seul au delà de l’arbre terminal. » Malheureuse- 
` ment le Prophète n’a jamais rien dit de bien précis sur cette partie 
de son voyage. 

Quant aux quatre ou cinq fleuves d’origine paradisienne , il les a 
très-bien vus, et ses religionnaires ont pris sa parole au pied de la 
lettre. 

Il paraît probable que l’idée d’attribuer à ces fleuves une origine 
céleste, vient de ce que l’Oxus ou le Djthoûn des Arabes n’est pas 
très-éloigné des Hautes-Alpes du Thian-Chan ou Monts Célestes. Et 
le Sihoùn de nos géographes , appelé encore Sir-Daria , a réellement 
sa source dans ces Monts Célestes. Mahomet aurait-il donc entendu 
parler de ces monts, et les aurait-ils donnés comme effectivement 
situés dans le ciel? En aurait-il imposé par un jeu de mots? Ou 
aurait-il, simplement, accordé droit de cité dans son territoire reli- 
gieux, à une croyance d'une religion étrangère, du magisme? Il en 
serait de cela comme de la grande muraille de la Chine. Les islamiens 
en ont fait leur sedd ou digue élevée par leur prophète bicorne , 
à une coupure du mont de Kâf, afin d'arrêter l’invasion ou le débor- 
dement des Gog et Magog. 
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LL. 
YAD3ÔDS ET MÅDJÔDJ. — MAKÂM. — PIERRE NOIRE. 


Qu'est-ce donc que ces nains , les Gog et Magog de la Bible ? qui 
les a vus ? Un kalife les a vus; et ce kalife c’est El-Moutéwakkel, fils 
de Härôun el-Réchid, et son troisième successeur. El-Moutéwakkel 
entreprit tout exprès un voyage, pour aller voir, de ses propres yeux, 
la digue d’Alexandre le Bicorne. 

a Le kalife partit avec une troupe de cavaliers... Tl arriva à une 
contrée voisine de la digue ou sedd; il n’y avait plus que trois jours 
de marche. Mais l’espace qui restait à traverser était désert et sans 
eau , et les provisions de la troupe étaient presque épuisées. Le kalife 
s'arrêta , et planta ses tentes. Il choisit dans sa suite deux hommes des 
plus respectables, des plus dignes de confiance, et les envoya recon- 
naitre la fameuse digue , bâtie en pierres énormes , cimentées et liées 
entre elles par des crampons de fer ef par du plomb coulé dans les 
interstices. 

» Les deux hommes parvinrent à leur but, et trouvèrent contre le 
sedd deux factionnaires chinois; tout près de là était un poste de 
soldats, également chinois, pour fournir à la garde de cette station et 
relever les factionnaires. 

» La consigne est que, trois fois par jour, les soldats de faction 
frappent trois coups sur la digue, afin d'avertir les nains que la garde 
est toujours attentive et en éveil, et qu’ils aient à ne pas s’aviser de 
percer la digue et de vouloir sortir. 

» Les nains entendirent , à l'arrivée des cavaliers du kalife, une 
conversation plus abondante que de coutume. Deux de ces horribles 
pains eurent la curiosité de grimper et de se jucher sur le mur de la 
digue , afin de voir ce qu’il y avait de nouveau , ce jour-là. Les deux 
curieux se laissèrent choir du côté des cavaliers, qui , vite, sautèrent 
dessus et les empoignèrent. Et voilà que c’étaient deux affreuses, 
hideuses créatures , d’un empan de haut, et d’un empan de large, 
comme deux cubes vivants , ayant poil au corps, ayant deux longües 
et larges oreilles , oreilles épaisses et velues d’un velu serré et dru , 
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oreilles dont l’une sert, à ces petits monstres , de coussin ou de ma- 
telas , et l’autre de couette-pointe, 

» On emporta ces deux monstres, on les fit voir au kalife et à ses 
soldats , et tous en conservèrent bon souvenir dans leur esprit. » 

Il est malheureux vraiment qu’on n'ait pu les conserver jusqu’à nos 
jours; les incrédules n'auraient plus rien à dire! Au moins il y aurait 
une des histoires du Koran justifiée ! , 

Les deux pauvres nains cubiques, une fois dépaysés , souffrirent 
mort et martyre du changement d'air, de nourriture, de régime, 
d’habitudes. Car ce qui , par-dessus tout , les affriole , les mets dont 
ils se délectent, ce sont des vipères bien venimeuses , des scorpions 
bien croquants, des crapauds bien onctueux, et autres douceurs de 
même farine... Et les petits malheureux cubes périrent bientôt, 
tristement. 

Voilà un fait historique ou plutôt ethnographique donné sur la foi 
d’un kalife ou vicaire de Mahomet sur la terre. 

Quant au Makâm , c’est une pierre qui porte l'empreinte du pied 
d'Abraham, trace nullement apocryphe , puisque tous les musulmans 
en reconnaissent l’authenticité. Le Makâm est simplement une pierre, 
placée dans l’enceinte sacrée du temple de la Mekke. C’est sur cette 
pierre qu’Abraham montait lorsqu'il rebâtissait la Ka’bah, sur ses 
fondements adamiques. | 

La Pierre noire que tous les pèlerins vont dévotement baiser et qui 
suse sous les basia humida de leurs pieuses lèvres, est incrustée 
dans le mur de la Ka'bah ou sanctuaire de la Mekke. Primitivement, 
cette pierre était un ange; cet ange était chargé de veiller à ce 
qu’Adam et Ève , dans l’Éden, ne succombassent pas à la tentation, 
échappassent aux suggessions du Diable déguisé en serpent. L'ange 
faillit à sa mission , et il fut lithomorphosé. Il est pierre et restera 
pierre jusqu'à la fin des siècles ; il a pour consolation les baisers des 
musulmans et musulmanes. La pierre était d’abord blanche comme 
du lait ; mais par son séjour au milieu des vices des hommes, elle 
passa au noir de l'encre. 

Disons maintenant nos prédictions de désolations. Il est peut-être 
curieux de voir comment les Arabes prédisent. | 
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IV. 
PROPHÉTIES OU PRÉDICTIONS, 


Or, un très-ancien musulman, Abd Allah fils d’Amr, se sentit 
l'inspiration prophétique, et dit : 

« Le ruine de l'Égypte sera précédée et annoncée par la ruine de 
Barkah ou Antäblous (la Pentapole cyrénéenne , ou Libya Penta- 
polis). » 

Et ce même prophète de malheurs vaticinait encore sur un ton 
grave et imposant , plus dévot que modeste : 

— «a Moi, je sais de science certaine en quelle année on désertera 
l'Égypte. | 

— » Et qui donc, dit-on à ce Voyant, nous fera sortir de l'Égypte? 
Est-ce une puissance ennemie ? 

— » Ce qui vous chassera de votre Égypte, c’est votre Nil. Un 
beau jour , ses eaux disparaîtront, s’absorberont dans son lit, et il 
n’en restera pas une gputte. Alors, des monticyles de sables s’amas- 
seront dans sa route, et les quadrupèdes sauvages des déserts lui 
mangeront ses poissons. » 

Et voici la succession des calamités dont quelques-unes sont déjà 
arrivées , et dont les autres sont réservées à différentes régions du 
monde. Ces prophéties sont émanées, les premières d’un appelé 
Ka'b el-Ahbär, ami du kalife Omar, fils d’El-Kailäb; et les secondes, 
plus détaillées, mais un peu différentes des autres, sant la parole 
d’un certain Wahb , fils de Mounabbih, dévot enthousiaste du premier 
siècle de l'islamisme. 

« La Mésopotamie, dit Ka’b, peut être tranquille; elle ne sera 
ruinée qu'après la ruine de l'Arménie. L'Égypte ne se verra ruinée 
qu'après la ruine de la Mésopotamie. Koùfah ne sera détruite qu'a- 
près le Grand Carnage ou bouleversement des nations armées les 
unes contre les autres et s entre-déchirant dans les batailles. L'An- 
techrist n’apparaitra sur la terre qu'après la prise de Constantinople 
par les peuples infidèles. » 

Singulière annonce que cette prédiction du Grand Carnage, et de 
Papparition de l'Antechrist' Paroles singulières, analogues aux 
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prophéties des magnifiques prophètes de l'antique Israël qui , jadis, 
disaient à Jérusalem les calamités qui devaient laccabler, annon- 
çaient l’abomination de la désolation , un grand désastre, un Grand 
Carnage! Quelques docteurs de l'islamisme ont assuré que ce Grand 
Carnage était déjà passé, et que ce fut le massacre qui, à Siffin, 
laissa sur le champ de bataille soixante-dix mille musulmans, tués 
sans profit, dans la querelle qui avait armé Moâwiah contre le kalife 
Al. 
Mais la généralité des musulmans a prétendu et prétend encore 
que le Grand Carnage maura lieu qu’à l'approche de la fin du monde, 
que les grandes batailles qui dévoreront alors des nations, seront 
des signes précurseurs de la terrible catastrophe finale dans la- 
quelle expirera le monde. A ce qu’il parait, la terre tombera en 
agonie, entrera en convulsions, et les peuples agités par les souf- 
frances cloniques de leur planète, se convulsionneront aussi, se 
tordront dans des cris de douleur. Tout le monde sera malade de 
la maladie de la mort, éprouvera les affres du trépas. Et, de là, les 
terribles secousses qui pousseront les nations à s’entre-choquer et 
à s'entre-assassiner, avant le dernier soupir du genre humain. 

Prédiction qui fait trembler, que la prédiction musulmane que 
nous venons d’entendre ! Car s’il n’y a plus que la prise de Constan- 
tinople qui nous sépare du dernier soupir de notre pauvre terre, 
« En vérité, je vous le dis, le jour n’est pas loin où vous verrez ces 
» choses s’accomplir. » Et je me sens presque pris de peur. 

Mais les musulmans sont plus rassurés que moi à cet endroit ; car 
‘pour eux , la prophétie veut dire que jamais, d’ici à l’approche du 
Jugement dernier, les kouffàr, c’est-à-dire les infidèles, les peuples 
non musulmans, ne réussiront à s’emparer de Constantinople, pro- 
tégée de Dieu, et où est le siége sacré du Roi des rois de l’univers, le 
sultan-vicaire de Mahomet. Moi qui ne suis musulman que de 
curiosité et nullement de foi, je tremble que la sultanienne Constan- 
tinople ne soit prise avant un siècle d’ici. Ce délai peut paraître un 
délai à courte échéance; mais c’est tout ce que je puis accorder; 
certaines prévisions m’empêchent de consentir à plus large conces- 
sion. — La fin du monde va donc venir? — Je n'en sais rien. Mais 
si nos prédictions musulmanes prophétisaient vrai ! Il faut nous dé- 
pêcher de vivre. Je n'aimerais pas assister à la fin du monde. Cela 
fera trop de douleurs et d’éjulations: car enfin l’idée de la mort 
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de notre planète ronde me semble quelque chose de bien pathétique. 
Si on n'était pas mort, après, quels beaux feuilletons il y aurait à 
faire sur ce grand spectacle !... 

Continuons nos prophéties. La seconde parle par Ja bouche de 
Wabb, fils de Mounabbih, et dit ceci : 

a La Mésopotamie maura à craindre les ongles des chevaux et les 
armées ennemies qui la dévasteront, qu'après que l’Arménie sera 
ruinée, et l'Arménie, que bouleverseront la foudre et les tremble- 
ments de terre, ne sera ruinée qu'après l'Égypte. Mais l'Égypte ne 
sera ruinée qu’après la désolation de Koùfah; et les malheurs de 
Koüfah précéderont le Grand Carnage, qui lui-même sera l'annonce 
de la prise de Constantinople, par un homme de la postérité de Hå- 
chem (bisaïeul du Prophète). Et cet homme sera le Mouhdi, ou di- 
rigeant, sorte de prophète, qui, avant le dernier jour du monde, 
viendra sur la terre appeler les nations à la foi islamique. 

» D’autre part, l'Éthiopie ira ravager l’ Espagne, qui aura dévasté la 
vieille Afrique de Carthage. Et la désolation et la perte de l'Égypte 
seront amenées et par la disparition de son Nil dont il ne restera que 
le lit desséché et crevassé, et par des armes qui, de diverses nations 
conjurées, fondront sur cette terre en peine. | 

» Et l’Irâk, ou Chaldéo-Babylonie, mourra de faim, mourra 
par le sabre; et Koûfah sera dévorée par un ennemi caché derrière 
elle, qui la surprendra, la bloquera, ne lui laissera pas le moyen 
d'aller boire une goutte d’eau , une seule goutte de Euphrate. Mais, 
d’abord, l’Jrâk ruinera Basrah la grande. Âïlah sera culbutée par 
un ennemi qui lui arrivera l’assiéger par terre et par mer. Ray sera 
écrasée par des hordes descendues des rives de la mer des Kazar (mer 
Caspienne); le Korâçän sera dépeuplé par les Tubet ou Tubétains, 
qui seront ensuite engloutis par la Chine, que plus tard les Indes 
engloutiront. 

» Et dans la terre arabe, l’Yémen sera envahi et sera réduit à la 
misère par des hommes de mal et par un souverain de malheur. La 
Mekke tombera sous la main meurtrière de l'Ethiopie, et Médine 
expirera d'inanition. 

» La terre de Barah et la terre d'Égypte seront peut-être, hélas! 
bientôt ruinées, peut-être ruinées les premières. 

» — Mais qui donc, demanda-t-on à celui qui prophétisait ces 
phophéties, qui donc viendrait, qui donc oserait venir les assaillir, 
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les dévaster ces deux contrées où coulent des sources d’hommes gt 
de richesses ? | 

» — Elles succomberont toutes les deux, vous dis-je; elles suc- 
comberont dans des guerres pleines de sang, et par la famine à la 
face blémie. Oh ! il me semble voir, je vois Ba$rah comme une ay- 
truche accroupie et stupide; je vois, oui, je vois le Nil de l'Égypte 
absorbé , bu tout entier par son sable desséché et brûlant au soleil. 

» Le Mouhdi, son arrivée s’annoncera par l'apparition de grands 
étendards jaunes qui viendront du Marreb, commandés par un 
guerrier difforme, du sang des Arabes kindides. Et des bataillons 
immenses, serrés, accourront se ruer, comme un torrent effréné, 
sur la malheureuse Égypte. Malheur ! malheur alors à l'Égypte! 
Et où danç se cachera la Syrie? Hélas! elle n'aura plus pour réduit, 
pour asile que les entrailles de la terre. L'Égypte tombera la face 
dans la poussière, quand elle apercevra la pluie de flèches des 
quatre arcs : de l’arc de l'Espagne, de Farc de l’Éthiopie , de Parc des 
Turks sauvages du Nord, de larc des Syro-Macédoniens ! Si tu en- 
tendais jamais parler de la prise d'Alexandrie, ô ma fille, ton voile 
fùt-il du côté du couchant, garde-toi, garde-toi bien, ma fille, de te 
retourner de ce côté; fuis bien vite, fuis, cours du côté de l'O- 
rient. » 

Que de douleurs, que de calamités prédites pour le compte de cette 
pauvre Égypte! Que va-t-elle devenir? que deviendra-t-elle? Ces 
redoutables prophéties, qui ant presque la grandeur, l'enthousiasme 
du sublime et immense prophète Isaïe, doivent-elles donc être vraics, 
vérifiées jusqu'au dernier mot! Nous ne pouvons pas, aujourd’hui, 
saisir cette question trop pleine d’agitations, de prévisions drama- 
tiques, de péripéties émouvantes, de vues toutes hérissées d’inquié- 
tudes; car c’est de la destinée de l'Orient, de sa transformation qu’il 
s’agit. C’est une épopée à dérouler et dont le tableau final doit ètre 
le tableau de l'Orient islamique embrassant l'Occident chrétien, 
si l'Orient veut son salut, veut continuer à vivre. o 

Nous, dans ces quelques pages, nous devons simplement partir 
pour les sources du Nil. C’est là que les légendaires arabes nous ont 
donné rendez-vous. Mettons-nous en route avec enx; avienne ce. que 
pourra. Est-ce pour ce siècle enfin que l’on doit revoir les origines 
du fleuve qui abreuve l'Égypte? Je l'espère pour ce pays au beau 
soleil , et à propos duquel un auteur arabe en mauvaise humeur a dit : 
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« Les meilleures femmes qui soient sur la face de la terre, sont les 
femmes de Basrah, excepté cependant les femmes de la tribu de 
Mahomet , les Koréichides. Les plus mauvaises femmes qui soient sur 
la face de la terre, sont les femmes d'Égypte. Quand le diable fut 
expulsé du ciel et relégué dans ce monde, il mit le pied à Basrah; 
mais il pondit et couva en Égypte. Et l'Égypte est une femme sans 
amour pour son mari, c'est une femme impure; à cause de cela, le 
Nil, tous les ans, l’inonde pour la laver et la purifier. Quant aux 
habitants de l'Égypte, ils forment trois catégories : la première se 
compose de ceux qui sont hommes, la seconde de ceux qui res- 
semblent à des hommes, la troisième de ceux qui ne sont pas 
hommes. Les premiers ce sont les vrais Arabes, les seconds ce sont 
les appatriés parmi les Arabes, les troisièmes sont ceux qui se sont 
livrés, sans une résistance sérieuse , à la discrétion des Musulmans; 
c sont les Coptes. » 


V. 
DE LA TERRE. 


Maintenant, pour bien faire comprendre par quel endroit le Nil se 
transmet ici-bas, et pour qu’on puisse avec connaissance de cause 
réformer la géographie là où elle le réclame , il faut absolument que 
je parle de la Montagne-Mère, c’est-à-dire du relief apparent oy 
connu, qui, selon les Arabes, fournit les saillies extérieures de la 
charpente de notre terre. J'exposerai cn même temps la division mu- 
sulmane de cette terre (division infaillible et vraie, puisque Dieu l’a 
dit) en sept climats ou zones. Je donnerai même, en passant , la sta- 
tistique musulmane du monde, en villes, villages, fleuves, etc. Cela 
n'est pas positivement d'invention arabe , mais cela a sa curiosité. I} 
y a aussi le côté sérieux; ainsi, on verra qu’il ya, dans cette géogra- 
phie à priori, un analogue de l'idée qui admet la continuité des sys- 
tèmes de monts dispersés en sierras sur les continents et à travers les 
mers. Chose singulière! la conception arabe sur le djébel Käf, ou 
mont de Kâf, est une rêverie assise sur une réalité. | 

La majorité des musulmans prétend que la terre est portée sur 
une des cornes d’un taureau dont la tête est hérissée seulement de 
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trois cent soixante cornes d'une égale longueur. Et quand cet Atlas- 
taureau a la corne fatiguée, il passe la charge sur une autre corne, et 
de hà des tremblements de terre. 

Mais voici ce que nous dit Makrizi, l’historien des hommes et des 
choses de l'Égypte, depuis les temps les plus anciens, depuis tou- 
jours, jusqu’au commencement du 1x° siècle de notre ère. 

« Selon les uns, la terre est un globe parfait; selon d’autres, elle 
n’a pas la forme arrondie. Elle est, avec toutes ses montagnes, mers, 
habitations , avec ses gouffres , au milieu de l'air dont elle est entou- 
rée, et toujours à égale distance du ciel, absolument comme le jaune : 
de l’œuf est entouré de la masse albumineuse et de la coquille, qui 
représente la sphère céleste appelée aussi Atlas, sphère des sphères, 
sphère générale. Car les félek ou sphères sont au nombre de neuf: 
sept pour les sept planètes, une pour les étoiles fixes, et enfin l'Atlas 
qui enveloppe cet ensemble. Toutes ces sphères roulent les unes dans 
les autres (1). 

» La masse terrestre, d’après l’opinion de Hichäm, fils de Hakam, 
repose sur une matière dont la propriété est de tendre à s'élever et à 
se porter en haut, et qui, en raison de cela, empêche la terre de 
s'incliner, de pencher d'aucun côté. Cette matière, d'ailleurs, n'ayant 
en elle que la force d’ascension et point du tout la force d'expansion, 
n’a nullement besoin d’un réceptacle ou récipient qui s’oppose à ce 
qu’elle puisse se disgréger et se répandre ensuite hors des limites 
qu'elle occupe. D’autre part, la terre presse de tout son poids sur 
cette matière et la maintient en place. 

» Selon Démocratis (Démocrite), la terre repose sur le centre d’une 
masse d’eau qui se conserve en quantité toujours et parfaitement 
égale dans toute son étendue et qui ne peut s'échapper de dessous 
la masse terrestre; et le félek supérieur ou l’Aîlas, qui est la sphèré 
la plus élevée, la sphère extérieure, exerce sur la terre une attrac- 
tion magnétique constante et uniforme sur tous les points, de manière 
à l’empêcher de se rapprocher vers cette voûte, d'un côté ou de 
l’autre. 





(t) Voyez le Traité des Instruments astronomiques des Arabes, composé au 
anı’ siècle, par Abu-l-Haçan Aly, de Maroc ; traduit par J.-J. Sédillot, et publié par 
3..-Am. Sédillot. Paris, 1834. — Vol. I, chap. II. 
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» Car le félek supérieur est, par rapport à notre terre, un véritable 
aimant doué d’une puissante force magnétique, et de plus, par la 
rapidité extrème de son mouvement, lequel mouvement entraîne les 
astres, il fait rester la masse terrestre à une distance toujours égale 
de lui, et cela de la même manière qu’une quantité de sable, dans 
un vase de verre soumis à une rotation extraordinairement préci- 
pitée, se maintient au centre de ce vase. 

» L'air, avons-nons dit, enveloppe la terre de toutes parts et exerce 
sur elle une force d'attraction. Par delà la masse de l’air et le Korat 
el-zamharîr ou région du froid, sont les neuf félek ou sphères 
proprement dites. Au delà du neuvième félek qui est la limite de 
toutes les choses créées, le plein ou le vide existe-t-il? A ce propos, 
les opinions ont varié et se sont multipliées à linfini. 

» Le globe terrestre nageant sur l’eau, comme nous venons de Pin- 
diquer, est l’image d'un grain de raisin placé sur de l’eau : la moitié 
du grain émerge, et la moitié est immergée. Le segment émergeant 
est divisé en deux parties égales par une ligne qui correspondrait 
juste à la ligne équidiurnale céleste, et tous les pays situés sur cette 
ligne terrestre sont à zéro de latitude. Les deux pôles sont sur les 
côtés à distance égale des deux points de chute de la ligne équidiur- 
nale. A mesure qu’on s'éloigne de cette ligne, d’un degré en direc- 
tion prise du côté du nord , le pôle septentrional, qui commence au 
Capricorne, s'élève d’un degré, et le pôle sud, qui commence à Ga- 
nope, s’abaisse d’un degré, et ainsi de suite. L’inverse a lieu pour la 
direction prise du côté du pôle austral. Et c'èst dans ce sens que se 
comptent les latitudes ou distances de la ligne équidiurnale qui , en 
réalité, est une division fictive et n’est représentée par rien de sen- 
sible sur la terre, pas plus que les démarcations des climats, etc. 

» D’après la division de la terre par la ligne équidiurnale qui va 
de l'est à l’ouest, et par le cercle aqueux qui limite l'hémisphère 
plongé dans l’eau sur laquelle nage notre monde, il suit que la sur- 
face terrestre est divisée en quatre parties ou quatre quarts. Le quart 
compris depuis les environs sud de l’équateur jusqu'au pôle nord 
est la seule portion habitée, et cette portion comprend, de l’ouest à 
Fest , 1480 degrés, et du sud au nord, depuis le point d'intersection 
équatoriale de la ligne méridienne du Koubbet-Arin jusqu’à la con- 
stellation de l'Ourse, 48 degrés, ce qui est le double de la déclinaison 
du soleil, et au-dessous du point d'intersection équatoriale, c’est-à- 
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dire au-dessous de la ligne et allant du côté du sud, 16 degrés : = 
64 degrés. 

p Le Koubbet-Artn, ou simplement l’Arin, coupole d’Arin ou dôme 
d’Arin, est le nom du point du passage par lequel les anciens géo- 
graphes et astronomes de l'Orient conduisaiefit un méridien de second 
erdre, c’est-à-dire leur méridien de séparation en deux patties égales 
de leur monde habité sous le rapport ou dans le sens occidento- 
oriental; car ils comptaient leur premier degré de longitude à partir 
de la limite occidentale de leur terre habitée. 

» Quant au nord réel et au sud trans-équatorial tout entier, ils 
sont inhabités , car le soleil ne leur est perpendiculaire qu’une fois 
par annéé, et seulement encore lorsqu'il est à son apogée. S'il était 
plus rapproché des terres septentrionales, elles seraient peuplées, 
habitables, il les échaufferait et il en annulerait l’inclémence. Pour le 
sud, le soleil, en y arrivant, est à son périgée, et se trouvant alors 
trop rapproché des terres, il les rend impraticables et sans vie pos- 
bible, en les desséchant et les brûlant. » 

Il résulte de cet aperçu des Arabes, que le bout du monde est à 
16 degrés au delà et au-dessous de l’équateur, pour le sud , et à la 
zone glaciale, pour le nord. 

« Le diamètre de la superficie habitée de la terre, d’après un pro- 
védé de calcul rectifié qu'indique Makrizi, est de 6,440 milles, ce qui, 
multiplié par la circonférence, donne en chiffre rond, une superficie 
de 132,150,000 milles ; et la largeur de la partie habitée du quart de 
la terre, dans lequel se trouvent les hommes, ne fórme que le sixième 
de la totalité de la terre, ce qui est une étendue égale à la distance 
qu’il y a entre l’Écrevisse et le pôle, c’est-à-dire 56 degrés du cercle 
céleste divisé en 360 degrés; la limite extrême de ce sixième habité, 
est à l’île de Tüleh (ultima Thule), dans le Bertâcah, au nord, ce 
qui représente 3,767 milles. Quant à la longueur de la partie nahien, 
elle n’est que de 4,080 milles. 

» Ce quart de notre terre sur laquelle vivent les hommes, est oc- 
cupé, quoique inégalement, par sept grandesnations ou races : — les 
Chinois, qui en habitent le sud-est; — les Turks (Turkomans ou 
Tatàrs), qui en habitent le nord; — les Hindous, qui en possèdent le 
milieu méridional ; — les Roûm (ou Roumains, Européens), qui eh 
remplissent le milieu septentrional; — les Noirs et Nègres, qui en 
peuplent le sud-ouest; — les Berbères, qui dominent dans le nord- 
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ouest; — les Perses, qui jadis formaient un centre au milieu des six 
autres nations mères. 

» Sur la terre habitée, il y a— sept grandes mers semées d'iles 
nombreuses ; — sept petites mers ou grands lacs, les unes salées, les 
autres douces ; — deux cents chaînes de montagnes; — et deux cent 
quarante grands fleuves. 

» Lorsque Jules César fut devenu maître absolu de l’empire du 
monde entier, il choisit quatre savants et les chargea d'aller explorer 
chacun, un quart de la terre habitée, de reconnaître les limites du 
monde, de compter les mers ainsi que les régions ou grandes con- 
trées. Un des quatre savants fut envoyé dans la direction de l'orient, 
un autre dans celle de l’occident, le troisième prit du côté du midi, 
et le quatrième du côté du nord. Il fallut près de trente ans pour 
parfaire ce grand voyage; la rédaction en fut exécutée en commun. 
Les quatre savants nommèrent dans la composition de la surface ha- 
bitée de la terre : — vingt-neuf mers; — soixante-onze îles mères ou 
grandes îles et presqu’iles; — soixante-trois grandes montagnes ou 
montagnes mères ; — deux cent neuf régions ou grandes contrées; 
— cinquante-six grands cours d'eaux, fleuves ou rivières. » 


VI. 
DES SEPT CLIMATS. 


« On désigne par climat une étendue ou division terrestre arbi- 
traire, se prolongeant de l’est à l’ouest, et ayant sa largeur dans le 
sens de la latitude. | 

» Les climats, au nombre de sept, mais différents entre eux de 
longueur et de largeur, ne comprennent que la partie de la terre où 
se trouve l'espèce humaine. Dans le sens de l’ordre de succession 
des climats, chacun d’eux a ses plus longs jours d’une demi-heure 
de plus que les plus longs jours du climat précédent. 

» Au delà des limites méridionales du premier climat, il n’y a que 
la mer et pas de terre habitable. Au delà des limites nord du septième 
climat, on ne connait pas non plus de terres habitées. A l’extrémité 
occidentale des terres peuplées, est l'Océan, vaste mer de flots agités, 
mer de ténèbres, barrière infranchissable. A l'extrémité de l'Orient, 
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d’immenses montagnes forment une autre barrière également insur- 
montable. 

» Chaque planète tient un climat sous son influence. Le climat in- 
dien, c'est-à-dire celui dans lequel se trouve l’Inde, est sous Pin- 
fluence de Saturne; le climat de Bâbel (Perse , Babylonie, etc.), sous 
celle de Jupiter; celui de la Tartarie, sous celle de Mars; celui des 
Roûm, sous celle du Soleil; celui de l'Égypte, sous celle de Mercure; 
celui de la Chine, sous celle de la Lune ; et le troisième climat est 
sous l’influence de Vénus. 

D Le PREMIER CLIMAT est celui qui, à son centre, a ses plus longs 
jours de l’année de treize heures. Son étendue est de 440 milles. Il 
commence aux dernières limites de la Chine. marche obliquement 
vers le sud , dans le pays du Sind , passe de la mer sur la presqu’ile 
arabique, dans l’Yémen, traverse la mer de Koulzoum, comprend 
l’Abyssinie, le Nil, le Donkolah (Dongolah}, se prolonge aux rives 
occidentales par le haut sud au delà des pays des Berbères ou Aza- 
niens (du rivage est de l’Afrique). En général les habitants de ce 
climat ont le teint noir, ou plus ou moins rapproché du noir. Dans 
la partie orientale est la mer qui se continue par delà l’Équateur et 
qui baigne les Indes et l’Yémen; dans la partie occidentale est le Nil 
et l’Océan. 

» Le DEUXIÈME cuIMAT a une largeur de 400 milles. Il commence à 
l'Orient , passe par la Chine pour aller aux Indes et au Sind, puis 
rencontre la Mer-Verte (Bosphore), la mer de Ba$rah, traverse le 
Nedijd et le Tihâmah, le Bahreïn, la Mekke, Médine, le Hédjâz, la 
Mer-Rouge, la Haute-Thébaïde, le Nil, Ansina, Açouân (Assouan), 
le pays des Berbères, et se termine aux limites de l'Occident. Les 
habitants en sont, pour la plupart, nomades, et mulâtres. 

» Le Troisième cLimar a 350 milles de largeur. Il part de l’est en 
passant par le nord de la Chine, les Indes, Chiräz, l’Irâk, Bagdad, 
Koûfah, traverse la Syrie en comprenant Damas, Tibériade , Jéru- 
salem, la Basse-Égypte jusqu’au Faïioûm, le Barkah, l'Afrique 
(carthaginoise), et se termine à l’Océan occidental. Les habitants en 
sont bronzé-clair. 

» Le QUATRIÈME cuimaAT a 300 milles de largeur. Il commence à 
l'Orient, passe par le Tubet, le Korâçân, par Samarcande, Boukä- 
rah, Hérât, Mérou, Niçapoûr, Ispahan, Moussoul, Rakkah, traverse 
la Syrie et embrasse Milet, Alep, Antioche, Ladakieh (Laodicée), 
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tatin, les îles de Chypre et de Rhodes, la mer des Roûm (ou Médi- 
terranée) jusqu’auprès dé Constantinople; puis il passe dans la Tan- 
gitane et se termine à l'Océan occidental. Les habitants de ce climat 
sont bruns. | 

» C’est dans cette partie du monde que parurent la plupart des 
prophètes , des sages, des philosophes, des hommes de toutes 
sciences. Car ce climat est au centre des sept climats, et sous 
l'influence du soleil. Les climats qui ont le plus de célebrité après le 
quatrième, sont le troisième et le cinquième. Dans tous les autres, 
les hommes sont d’une nature inférieure en intelligence, en carac- 
tère , en beauté. Les climats les plus peuplés sont le premier et le 
second. C’est dans une partie du sixième et du septième que se 
trouvent les Yådjôdj et Mâdjôdj, les Barr (ou Tatärs du Nord), les 
Sakälibah (Esclavons, Slaves), etc. | 

» Le cmQuiÈME cuiart à une largeur de 250 milles. De l'Orient, il 
va passer vers les contrées des Yâdjôdj et Mädjôdj, et au nord du 
Koräçän, embrasse dans son trajet le Kawârzem, FAderbidjän, le 
Sedjestân, traverse le pays des Roûm jusqu’à Rome la Grande, 
l'Espagne, et finit à l'Océan. La plus grande partie des habitants 
de ce climat sont blancs. 

» Le srxrèux cumaT a 210 milles de large. Il va, de POrient, dans le 
pays des Turkomans ou Tatârs depuis les Djourdjir et les Tourour- 
rour, près des frontières des Kazar, puis chez les Lån (Alani?) et 
les États de Constantinople; enfin il va coaper le nord de l'Espagne, 
pour se terminer à l'Océan occidental. Les habitants de ce climat 
sont généralement châtains. 3 

» Le septième cuir a, en largeur, 188 milles. De l'Orient il va 
passer chez les Yädjôdj et Mädjôdj, chez les Turkomans ou Tatàrs 
du nord de la mer de Djordjän {Caspienne), chez les Sakälibah, et 
se termine à l'Océan occidental. Les habitants de ce climat sont 
blonds. 

» Dix grandes villes d'Orient, citées comme types particuliers et 
comme caractères reconnus, avaient leur qualification distinctive 
pour elles et pour les contrées dont chacune de ces villes était le 
eentre ou la capitale : — Les arts industriels étaient à Baérab, l’élé- 
gance du langage à Koûfah, l’affabilité à Bagdad, l'impuissance de 
l'élocution à Ray, la rudesse grossière à Niçapotr, la beauté des 
formes à Hérât , la crédulité aux augures et les promesses menteuses 

L. 2 
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à Samarkand , la grandeur d’âme à Balk , le commerce au Kaire, e4 
Pavarice à Mérou. 


VII. 
PORE DE KAF. 


Toutes les montagnes sont des ramifications d’une immense mon- 
tagne mère qui traverse la généralité de la terre habitée, sait sur le 
sol , soit sous la surface du sol, sait dans le sein des mers, sait sur 
la surface des mers. Cette montagne fondamentale porte le nom de 
Djébel Kâf, monts de Kâf. Elle forme une longue chaine à interseor 
tions ou découpures, et constitue un cercle, c’est-à-dire un système 
sans commencement, comme toute figure circulaire. Selon d’autres, 
il y a deux sierras mères, l’une portant le nom de Kâf, l’autre por- 
tant le nom de Kâfoûn. Mais, en réalité, ce n’est qu’un senl pt même 
système orographique : le Kâf entoure comme un collier tonte la 
terre habitée; et le Käfoûn n’est qu’un embranchement a sa dirigea 
du côté du Nord. 

n Le Kâf, dont le nom, d’après la racine verbale arabe kâfa 
(suivre, marcher à la suite) doit signifier chaîne, suite de montagnes, 
` commence de l’éÉpaulement ou côté oriental de la célèbre digue des 
Yädjôdj et Mâdjôdj , derrière l’idole de Kat4, que jadis les peuples 
allaient visiter dans de pieux pèlerinages, et donne uns chaîne exié- 
rieure qui forme la Porte de la Chine (les pylæ sinenses), puis se 
dirige à l’ouest, sur la Syn-$yn , puis se replie au sud et tourne vers 
l’est et du côté du Grand Océan ou Mer-Environnante , en envoyant 
une sierra qui s’avance entre cette mer et le golfe Indien. Ensuite le 
* Kaf, au commencement du Grand Océan indien, coupe la ligne équi- 
noxiale vers le 150° degré de longitude, et il avance, à partir du 
point de réunion de la mer et du golfe, dans le Grand Océan ou Mer 
des Ténèbres, en allant dans la direction est-sud. Puis, la mer se 
. partage en deux parties séparées par la continuation du Djébel Kâf, 
” qui semble alors surgir du sgin dés flots. La chaîne se continue dans 

la division occidentale (c’est-à-dire à partir du Koubbet-Arin) jus- 
” qu’au 65° de longitude du méridien de l’extrémité du Marreb (ou de 
FIle de Fer). » 

H est un peu difficile de ge reconnaître dans ce tracé orographique ; 

mais nous avons suivi et fait cheminer notre Djébel Käf dans l'Océan 
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Pacifique , et nous Pavons observé j jusqu’au 65° degré de longitude 
de l'Ile de Fér, c’est-à-dire jusque vers les côtes orientales de 
l'Afrique, parce que nous en avons besoin pour parler de notre Nil. 
Cest à 65 degrés de longitude que de la branche océanique du Kaf 
partent les monts de Koumr, qu’en Europe on traduit, à contre-sens, 
par monts de la Lune. Car on`a lu Kamar, lune, au lieu de Koumr, 
que précisent les auteurs arabes. Et de plus, on a placé ces monts, 
aussi à contre-sens, vers les 7° ou 8° degrés de latitude. Pendant mon 
séjour en Égypte, j’ai vainement demandé aux voyageurs, habi- 
tants de ces contrées presque équatoriales, où étaient ces Monts de 
la Lune; personne n'a pu m’en donner nouvelle; on en ignore même 
le nom. On ne connaît que les monts de Koumr, et les écrivains 
arabes les placent au 11° degré 30’ de latitude méridionale ou trans- 
équatoriale. Notre compatriote et ami M. d'Arnaud, et aussi 
M. d’Abbadie, sont parvenus jusqu’à environ 4 degrés de latitude 
nord , et ils n’ont pas atteint les sources du Nil. Si la donnée arabe 
est vraie ou seulement à peu près vraie, donnée d’ailleurs qui est 
l'indication de Ptolémée, on est resté, dans les voyages, encore à : 
une quinzaine de degrés des sources du Nil. Et ces sources, les 
Arabes annoncent qu’elles sortent des monts de Koumr, et que ces 
monts courent dans une étendue, en longitude, qui tient du 43° de- 
gré 39 du méridien de l’île de Fer, jusqu’à la fin du 61° degré 50°; 
ce qui donne une chaîne ou sierra de 23 degrés 20’ dé longueur. 
Quel voyageur d'Europe a vu ces contrées de l’intérieur profond de 
l'Afrique, çes régions laissées en blanc sur nos cartes géogra- 
phiques ? 

I y a une autre singularité dans la détermination orographique 
arabe, c’est qu’à cette longitude, l'extrémité orientale de la chaîne 
Koumrique tombe dans l'Océan au-dessus du canal de Mozambique, 
et finit juste à l'est de l'ile de Ménuthias selon Ptolémée, au-dessous 
du Sinus Barbaricus. C'est la limite du monde des anciens. 

a Les monts de Koumr présentent des blocs pierreux d'un aimant 
particulier, blancs, d’un éclat argenté éblouissant. Cette espèce de 
pierre est le sindjat ei-bâhet, ou la castagnette de l’ébahi, de 
l'abasourdi. Quiconque les regarde et les fixe, se prend presque 
subitement d’un rire inextinguible , est attiré et tenu fortement ap- 
pliqué et collé sur eux, et meurt ainsi attaché et enchainéj par 
l'aimant, 
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» De la chaîne Koumrique part la sierra dite d’ACtft, et habitée 
par une population sauvage. De cette sierra s'avance une autre chaîne 
tertiaire qui envoie un rameau considérable du côté de l’ouest jusqu’à 
l'océan occidental. Ce rameau forme les Monts Sauvages habités par 
des bêtes sauvages, armées de cornes , et auxquelles nul ne saurait 
résister. 

» De la chatne Kati-Koumrique s’allongent plusieurs autres rameaux 
qui marchent au nord, vers la ligne équinoxiale, et dont deux for- 
ment au Nil une sorte de double conduite L'un, à l'est, constitue 
les monts Kâäkoûl et se termine à l’Équateur; l’autre, fournit les 
Monts Ademdieb, au pied desquels coule le Wil des Noirs, appelé 
aussi le fleuve des Demdem. Cette dernière série de montagnes s'arrête 
vers le pays des Magâllat de l’Abyssinie, entre les villes de Samrarah 
(la Sangara des cartes) et de Hami. | 

» De la montagne mère, dont se détache la sierra d’Aifi, s'avance 
encore , vers le 20° de longitude, un autre embranchement : ce sont 
les monts Korouskâieh, repaires de bêtes féroces, et s'étendant 
jusqu’à l'Océan. Une autre branche passe par derrière les Takroûr, 

‘près de la ville de Kaltabodra; c’est derrière cette branche que sé- 
journent les Yemyem, tribus anthropophages. | 

» En Europe, disent nos récits arabes , les monts reparaissent au 
nord-est de Rome, comme se continuant sur une ligne qui serait le 

_ prolongement de la chaine secondaire des Demdem. Cette série au 
nord-est de Rome est à peu près vers le 35° de longitude ; son origine 
est vers le 50° de latitude. La chaîne se poursuit vers le Nord , s'in- 
terrompt, se replie ensuite à l’ouest du côté de l’océan occidental et 
au nord de la mer appelée Mer des Inglich , se reporte à l’est et, là, 
prend le nom de Kâfoûn, s'allonge derrière la mer Glaciale, se dirige 
dans le sens est-sud , pour se rapprocher du point de départ du Käf, 
et former l’épaulement occidental du sedd. Ce sedd réunit les deux 
bouts du Kâf, qui laissaient une vaste gorge par où les Yädjôdj et 
Mâdjôdj menaçaient sans cesse de se ruer sur le reste de la terre 
habitée. » 

On voit qu'il n’est pas très-aisé de bien suivre le fameux mont de 
Kâf dans sa marche si compliquée. Et cependant j'ai facilité le moyen 
d'observer le trajet que parcourt la longue traînée de ce système de 
monts. Car si je vous avais traduit le texte mot à mot, vous vous 
seriez perdu et moi aussi. 


es a aen 
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Maintenant, la dénomination de Koumr qui, par un hasard de 
coïncidence homophonique, se trouve être un pluriel d’un mot arabe 
signifiant blanchâtre, blanc-pâle, est venue du nom d’une grande ile 
océanique. Malgré tout ce qui a été dit là-dessus , je ne puis pas ne 
pas l'amener des Comores. Je ne saurais me décider à l’amener du 
cap Comorin. Voici : 

Quand la Mer-Environnante ou, ; pour mieux dire, entourante, a 
formé la mer des Indes, probablement le golfe gangétique des an- 
ciens , elle fournit une aute surface dont fait partie — la Mer des 
Zindj, Avalites sinus ou Mer de l’Éthiopie intérieure, au-dessous 
des rivages yéméniques, — et la Mer de Barbarà, Barbaricum 
pelagus. 

« Cette surface offre plusieurs iles, au nombre desquelles l'ile de 
Koumr, appelée aussi île Malâie (malaie), dont la longueur est de 
quatre mois de route et la largeur de vingt jours au plus. L’ile de 
Koumr est plus ou moins en face, parallèlement, de celle de 
Sarandib ou Ceylan et elle renferme un grand nombre de localités 
populeuses. Telle est Koumrieh qui a donné son nom à la tourterelle 
dite Tourterelle Koumri. L'ile de Koumr a des arbres de taille gi- 
gantesque , dont la tige troncale atteint jusqu'à soixante coudées de 
haut , et sur laquelle peuvent se placer et manœuvrer cent soixante 
rameurs. Autrefois cette île, chargée d’une population exubérante, 
fut couverte de demeures jusque sur ses rivages. Une multitude im- 
mense se groupa , s’entassa auprès du mont de Koumr; et enfin une 
émigration considérable en partit , passa sur le continent, et vint se 
répandre sur les environs des monts africains, appelés aujourd’hui 
du nom que donnèrent les émigrés à leur nouvelle patrie, les monts 
de Koumr (Coumr) , d’où le Nil verse ses premières eaux terrestres 
sur l'Afrique. » 

Ce récit nous offre une donnée géographique et ethnographique 
curieuse. L'ile en question me paraît être lile de Madagascar, y com- 
pris l’archipel qui l'entoure. Ainsi que l'indique notre exposé arabe, 
Madagascar a une largeur qui n’est guère que le sixième de la lon- 
gneur. Quatre mois de voyage, pour traverser cette île dans sa plus 
grande étendue, peut paraître exagéré. Mais cette exagération est 
moindre qu’elle ne semble au premier coup d'œil. Les distances éva- 
luées par journées de marche, sont, non pas des distances à vol 
d'oiseau, mais les durées de temps que les terrains aecidentés exigent 
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pour voyager. De plus, notre arabe entend bien sûrement ici les- 
voyages à dos de chameau, c’est-à-dire des voyages plus longs d’exé- 

cution, coupés de haltes qui consomment un bon nombre de jours. 

Dans un voyage de quatre mois, il n’y a certainement pas trois 

mois de marche réelle. 

D’autre part, notre nom de Koumr a son analogue bien évident 
dans celui de la grande île Comore, qui a fourni l’appellation du 
groupe des Comores. L’Arabe précise le son Koumr ou Komr; dans 
le langage, Koumr, Komr, et Komor se confondent; et, dans 
l'écriture , le tracé est parfaitement similaire, identique. D'ailleurs , 
la différence vient-elle du mot primitif dont nous avons fait comore, 
ou bien du mot koumr? C’est ce qui est à voir. Seulement, notre au- 
teur a confondu les récits qu’il a reçus, et il a fait de Koumr ou 
Komor non une dépendance séparée, mais une dépendance inté- 
grante de la grande île. Nous voyons encore le même fait se renou- 
veler pour l'ile de Moalla ou Moilla, qui me paratt être la Mobhilla 
des Comores. 

Mais le plus piquant du recit arabe, c’est le nom de Malaie 
donné à l’île de Madagascar. Car aucun des ethnographes que je 
connaisse, ne doute que lès Madécasses, à en juger par la con- 
formation physionomique, ne soient d'origine maläie. Il semble 


positif, d’après la dénomination de Malaie, par laquelle notre arabe 
désigne son ile de Koumr, et qui and même on refuserait d'admettre 
que cetle ile soit celle de Madagascar, que le nom des Malais était 
connu depuis bien longtemps des Ars bes, avant les découvertes 
importantes des Européens dans l'Océan (adien. Le musulmanisme, 


au commencement du 1x° siècle de l’hégire, épóque à laquelle écrivait 
notre auteur, Makrizi, s’impatronisäit depuis déjà plus d’un siècle 
et demi dans les tles de la Malésie. Selon les Annales d’Achin et de 
Malakka (Malacca) , ce fut en (601 de l’hégire) 1204 de notre ère, 
jusqu’à 1406, que la religion islamique établit ses dogmes à Achin, 
à Malakka, à Java, et à Sumatra. 4204 fut aussi l’année de V’établis- 
sement de l’inquisition dans les états chrétiens, pour en extirper lès 
hérésies; et, en 1246, par ordre de Louis IX, Marco-Polo voyagéa 
dans l’inde et en rapporta , dit-on, la boussole. 

Quant à l’émigration madécasse sur les terres africaines, elle n’a rien 
d’inadmissible; car toutes les géographies vantent l’état autrefois ño- 
rissant et populeux de Madagascar et de toutes les îles de son archipel, 
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« Dans l’île de Koumr, il y a trois fleuves — l’un, à l’est, venant 
de Moualla ; — l’autre, à l’ouest, sortant des monts Kadam Âdam, 
pied d'Adam, courant vers la ville de Siçâ et passant près de la ville 
de Ferdà au sud de laquelle il s’épanouit en un lac qui a, au sud, 
la ville de Kimä, dans une contrée d’anthropophages ;—le troisième , 
est aussi à l’ouest; il s'échappe de l’extrémité brusque d’un mont, 
ét enveloppé lá villé de Dahmy dont il fàit ainsi une ile ; ce fleuve 
va se jeter dans la mer des Indes, à l’est de la ville de Fawärah. » 

Ces indications serviront , je pense, aux géographes, à décider la 
question que nous avons soulevée. 

Passons maintenant plss 4æ@rhent u Mil. 


PERRON. 


(La suite à un autre numéro.) 
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AUTHENTICITÉ DU SAINT-SÉPULCRE 


De toutes les questions dont l'étude devait avoir pour un ecclésias- 
tique le plus d’attrait à Jérusalem, on comprendra sans peine que 
c'était celle du Saint-Sépulcre. 

Avant de partir pour l'Orient, M. de Saulcy et moi, nous avions 
pris note spéciale des objections d’un savant anglais, M. Fergusson (1), 
contre l’authenticité du Saint. Sépulcre, et, j’en fais l'aveu, son sys- 
tème, au premier coup d’œil, m’avait paru si séduisant, que je redou- 
tais à l’avance l’épreuve que j'allais subir si l'étude attentive des lieux 
me forçait en conscience à le reconnaître pour vrai. C'eût été pour ma 
foi de chrétien non pas un écueil, mais une souffrance amère, que de 
venir avouer aux hommes de la science, qu'après un examen attentif 
des monuments religieux de Jérusalem, j'étais forcé de reconnaître 
que le monde chrétien se trompait depuis des siècles en vénérant 


(1) Voyez An Essay on the ancient Topography of Jerusalem, with restored 
plans of the Temple, etc., and plans, sections, and details of the church built by 
Constantine the Great over the holy sepulchre, now known as the mosque of 
Omar, and other illustrations, by James Fergusson. 1 vol. grand in-8°. London, 
847. 
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le tombeau du Sauveur dans l’église actuelle du Saint-Sépulcre, 
pendant que les musulmans le possédaient au centre de la magni- 
fique mosquée d’Omar, élevée sur l’emplacement du Temple. Si telles 
eussent été toutefois mes connctions, je ne me fusse jamais décidé 
à les trahir, sachant à merveille que la destinée du christianisme 
n’est point attachée à la tombe de son divin fondateur, et que, lors 
même qu’une confusion eût pu avoir lieu sur lidentité de ce tom- 
beau, dans le long cours des siècles et à travers les révolutions suc- 
cessives qui ont bouleversé cette contrée malheureuse, l’hommage 
rendu par la piété ardente de tant de milliers de pèlerins, ne serait 
pas moins agréable à Dieu dans un monument supposé que dans le 
monument véritable. æ 

Je m'at point eu heureusement à faire cet acte de courage, et il 
m'est doux de venir appuyer de quelques preuves sérieuses ef tirées 
de l'étude spéciale du Saint-Sépulcre, la croyance générale qu'il est 
le véritable sépulcre où reposa pendant trois jours l’humanité du 


Sauveur, après sa mort douloureuse sur le Calvaire, ` 


Pour traiter avec intérêt cette question, je m’étais proposé d’abord, 
et par principe de loyauté, de citer M. Fergusson lui-même et de le 
laisser exposer au lecteur son curieux mais étrange système contre 
Pidentité du Saint-Sépulcre. Après le pénible travail d’une ennuyeuse 
traduction , je me suis convaincu que le public aurait encore plus 
d’ennui que moi à lire huit à dix longues pages dans lesquelles les 
assertions sont aussi abondantes que les: preuves le sont peu. J'ai 
trop beau jeu contre mon adversaire pour vouloir tirer parti de 
l'impression pénible qu’on ressent de son argumentation diffuse ; je 
préfère exposer moi-même son système tel qu’il avait pu un moment 
me séduire. Le savant anglais n’y perdra pas, et mon mémoire sera 
plus court. 

Le tombeau de!Jésus-Christ, selon M. Fergusson, tel que le véneseni 
les chrétiens à Jérusalem , n’est qu’un tombeau fabriqué au moyen 
âge pour attirer les pèlerins. Ce sont les mahométans qui possèdent 
le véritable. Un rocher énorme s'élève au centre de la mosquée 
d’Omar. Il a été précieusement respecté au milieu de ce magnifique 
temple. Un escalier d’un grand nombre de marches vous conduit 
dans une chambre sépulcrale placée au-dessous de ce rocher. Un 


tombeau se trouve dans cette chambre. Voilà le véritable sépulcre 
de Jésus-Christ. 
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Les preuves de M. Fergusson pour soutenir ce système sont de deut 
sortes : les unes sont négatives et elles établissent 

4° Que le Calvaire ou Golgotha étant, selon lui, au nord di 
Temple, et l’église actuelle du Saint-Sépulcre étant à l'occident; 1 
faut chercher ailleurs la véritable situation du Saint-Sépulcre, 

Qo Que les tours Hippicos, Hannañhiel, Matiamne et toutes leš 

constructions murales du premier Hérode ayañt renfermé dans la 
ville le terrain où nous plaçons aujourd’hui le Saint-Sépulcre, ce 
lieu mêmé ne peut pas être le Golgotha, qui d’après le texte précis 
de évangéliste était hors de la ville (1). 
Les antres preuves sont positives. Elles tendent à montrer: 1° que 
lé Calvaire est auprès de la mosquée d'Omar; Z° que tette mosquéé 
est « le temple d'une admirable grandeuÿ » dont parlent Ensèbe et 
les itinéraires des premiers siècles, båti put Constantin sut le liet 
de la résurrection (2). 

Nous allons suivre M, Férgusson dans le développement de son sys- 
tème, et après avoir démontré la faiblesse et l'insuffisance des preuves 
qu’il apporte pour le soutenir, nous établirons fous-même l'identité 
du Saint-Sépulcre sur des preuves autrement conväincantes. 

J’attache une grande importance à cette discussion. M. Fergusson , 
qui n’a jamais visité le Saint-Sépulcre, qui ne juge la valeur des 
monuments que par des dessins toujours trompeurs , malgré leur 
fidélité, n’est pas toutefois un adversaire isolé, ou un écrivain fah- 
tasque qui ait voulu faire quelque bruit en avançant un sÿstètne 
destmé à froisser les plus doux sentiments des âmes chrétiennes ; 
c'est un homme dé sang-froid qui fait de cette question une affaire 
de lutte religieuse, et qui étale pour cela deux cents pages in-4° d'une 
immense érudition. Il n’est pas l'inventeur du système, mais il le 
développe et lui donne sa dernière forme. C’est donc toute une école 
d'écrivains anglais plus où moins savants qu'il faut voir dans 
M. Fergusson. A ce titre, son livre, admirable du reste au point 
de vue de l’exécution typographique et de la finesse des gravures, 
mérite toute notre attention. 





(1) Jean, XIX , 20. 
(2) Euseb. Vita Const., HI , XXII. Iter Hierosol. ed. Wessehng, p. 502. 
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I. 


Le Golgotha, dit le savant anglais, était placé au nord du Temple; 
donc l’église actuelle du Saint-Sépulcre qui est à l’occident dú moht 
Moriah , n’a pas été élevée sur le Calvaire. Et voici les preuves. 

4° Le témoignage de Joseph est formel pour indiquer que le ter- 
rain au nord du Temple n’était pas occupé par des construetions au 
temps du siége de la ville par les Romains. Ce terrain était vide, 
hors des remparts de la cité; or la raison peur laquelle ce terrain 
était vide, Vest tout simplement que c'était « le Golgotha , le grand 
cimetière des Juifs (4).» La chose se trouve indiquée dans un passége 
du IV: livre des Rois (chap. XXII, 6), où H est dit que Josias fit 
enlever le bois sacré planté dans la maison du Seigneur, « le fit 
brûler dans la vallée du Cédron, et en fit jeter les cendres sur les 
sépulcres du vulgaire. » 

Donc le terrain placé au nard du temple était un cimetière, et #i 
c'était un cimetière c'était le Golgotha. 

2 Le monument du roi Alexandre, d’après Joseph, était an nord 
de la tour Antonia et de la galerie septentrionale du Temple. Or ee 
tombeau devait être dans un cimetière; donc e’était le Golgotha. 

3° La vue du voisinage du lieu du jugement indique qué le Gol- 
gotha devait être au nord du Temple. Le gouverneur résidait dahs la 
tour Antonia: c'est le lieu à Jérusatem où la scèie de la Passion 
s’établit le mieux. Or pour l’exécation de la sentence, on n'avait 
que quelques pas à faire pour sortir de la porte de la ville, « tandis 
que pour aller à l’église actuelle il aurait falu traversér ks rues de 
là ville (2). » Donc encore c'était te Golgotha. 

4° Athahé fat traînée hors du Temple et mise à mórt, lorsqu'elle 
fat arrivée à la Porte des Chevaux près de la maison du roi(3). Cè tièu 
est bien proche du Temple. Or ce n’était pas une chose fortuite, 
mais bien pärce que c'était le lieu des exécutions; done c'était le 
Golgotha, | 





(1) Topography of Jerusalem, p. 18. — (2) Idem, p. T9. 
(3) Chron., H, XXIII, 14, 15; Il, Rois, XI, 16. 
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5° Un passage de Jérémie (1) dit que Goatha était auprès de la 
Porte des Chevaux. Or Goatha, d'apres Krafft , hébraïsant distingué, 
signifie colline de la mort, ce qui est mieux « de la mort violente, » 
et Golgotha, comme on sait, signifie « le lieu du crâne : » il y a 
parfaite identité. Donc le Golgotha se trouve placé près de la Porte 
des Chevaux; la Porte des Chevaux est au nord; donc le Golgotha 
est au nord. 

Telle est la première partie de argumentation du savant anglais, 
qu'il appelle « la preuve locale, celle qui consiste dans la nécessité 
de trouver un lieu qui soit parfaitement d’accord avec les incidents 
mentionnés dans le Nouveau Testament (2). » 

Or, en reprenant ces preuves, il est aisé de voir combien pen 
elles ont de valeur. 

4o De ce que le terrain au nord du temple était vide, il est difficile 
d’en conclure logiquement que c'était un cimetière. Dans une ques- 
tion aussi grave, nous voulons des preuves sérieuses, fortes, con- 
vaincantes. Au moins faut-il qu’elles n’établissent pas directement 
le contraire de ce -qu'on cherche à prouver. Or le passage tiré du 
IV" livre des Rois cité par M. Fergusson dit formellement « que les 


-arbres du bois sacré furent portés dans la vallée du Cédron et jetés 


sur les sépulcres du vulgaire. » En effet, les sépulcres du vulgaire, 
le grand cimetière des Juifs, était, comme il l’est encore, dans la 
vallée du Cédron ; mais cette vallée, appelée aussi vallée de Josaphat, 
est bien nettement au vrai levant du Temple. Et le levant n’étant pas 
le septentrion, M. Fergusson prouve contre lui-même que le terrain 
situé au nord du Temple n'était pas, « quoique vide et hors des 
murailles de la ville, » le cimetière des Juifs. 

2° Le tombeau du roi Alexandre était au nord du temple; cela est 
vrai. Il devait être dans le cimetière. C’est une erreur. Pour qui- 
conque a vu l’immense nécropole qui entoure Jérusalem , il est évi- 
dent , et cela est confirmé par beaucoup de textes des livres saints, 
que chaque famille un peu importante avait son tombeau, sa caverne 
sépulcrale dans le terrain, jardin ou villa qu’elle pussédait hors 
des murs. Le tombeau du roi Alexandre, pas plus que celui des 





(1) Jerem. , XXXI, 38, 40. 
2) Topogrephy of Jerusalem , p. 11. 
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rois, pas plus que celui d'Hélène et de tant d’autres, n’était pas 
dans le grand cimetière des Juifs, nettement indiqué par le texte 
que nous venons de lire, dans la vallée du Cédron, destinée au vul- 
gaire, selon ce même texte, par conséquent distinct des tombeaux 
des familles riches de Jérusalem. 

3° Le lieu des exécutions eût été plus près du lieu du jugement, 
si on l’eût placé auprès de la tour Antonia où résidait le gouverneur. 
Je reconnais avec M. Fergusson qu’il n'y avait que quelques pas à faire 
pour sortir de la ville, Cela prouve une seule chose, que la place des 
exécutions n’est pas toujours placée auprès du palais de justice. Il 
faut plaindre un écrivain d’être obligé de recourir à de semblables 
preuves. Ne sait-il pas que chez tous les peuples civilisés, l'instinct 
de l’humanité a fait toujours rejeter dans quelque recoin obscur et 
solitaire le lieu infâme du supplice? Comment peut-il supposer que 
Jes Juifs eussent voulu souiller le voisinage du Temple, ce Moriah 
où résidait, dans le Saint des Saints, la majesté divine, par la pré- 
sence des cadavres ? C’est ignorer complétement les mœurs antiques 
et particulièrement celles du peuple juif. D'ailleurs, M. Fergusson ou- 
blie que dans le tracé des remparts de Jérusalem, à l’occident du 
Temple, et en face de Golgotha, se voient encore les ruines d'une 
porte qu'une constante tradition a appelée la Porte Judiciaire. Selon 
les usages antiques, aux époques reculées qui précédèrent de beau- 
coup le temps où la puissance de vie et de mort fut enlevée aux Juifs, 
les anciens, les sénateurs s’asseyaient aux portes des villes pour y 
rendre leurs jugements. La Porte Judiciaire serait alors celle où les 
criminels étaient jugés, avant que les Romains exerçassent la justice 
dans le prétoire, et selon l'idée de M. Fergusson , il n’y avait pas de 
rues à traverser et l’on se trouvait de suite au lieu de l’exécution. 

Cette troisième preuve n'a pas plus de force que la deuxième. Elle 
ne valait même pas la peine d'une réfutation. 
: 4o Athalie fut mise à mort près de la Porte des Chevaux. Donc 
Cétait la place des exécutions. La déduction n’est pas logique. Le but 
du grand-prêtre qui défendit qu’on l’immolât dans l’intérieur du 
Temple, était d'empêcher que le lieu saint ne fût souillé par un ca- 
davre. Pour quiconque sait l’histoire de Joas, il est évident qu’on 
avait hâte de se défaire de cette reine impie , et que peu importait 
qu'elle fùt mise à mort sur le lieu ordinaire des exécutions ou ailleurs. 
Mais ici M. Fergusson est encore malheureux dans ses citations. Le 
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texte qu'il rapporte dit que la Porte des Chevaux était près de la 
Maison du roi (ou à la Maison du roi). Ce n’est donc pas au nord du 
Temple, dans ce lieu vide de maisons, qu’il faut placer la Porte des 
Chevaux, puisque le texte y place la Maison du rai. Il y a là une 
évidente contradiction. 

9° Goatha était près de la Porte des Chevaux. Goatha, c’est le Gol- 
gotha; dono le Golgotha était au nord où était la Porte des Chevaux, 

Le Goatha de Jérémie peut bien être le Golgotha. Mais il est ma- 
 tériellement faux que Jérémie ait dit que la Porte des Chevaux fût 
placée au nord, comme il est faux qu'il ait placé Goatha près de cette 
porte. Le texte du prophète est assez intéressant pour être cité. « Un 
jour viendra, dit le Seigneur, où l'on bâtira la cité sainte, depuis la 
tour Hananiel jusqu’à la porte de l’Angle, et le tracé des murailles 
passera sur la colline de Gareb, renfermera Goatha ou la vallée des 
cadavres et de la cendre, et tout le terrain où sont les morts jusqu’au 
torrent du Cédron et à l’angle de la Porte orientale des Chevaux (1). » 
D’après ce texte, comment M. Fergusson a-t-il pu écrire ces lignes : 
a Il paraît tout à fait. évident que la Porte des Chevaux était au 
nord (3)? » Jérémie la place formellement au levant; la preuve sa 
trouve donc sans valeur. 

Que le lecteur juge maintenant les raisons « locales » sur lesquelles 
M. Fergusson établit que le Golgotha était au nord du Temple, et com- 
ment il a rempliles conditions qu’il s’est imposées lui-même, lorsqu'il 
8 dit qu'il fallait trouver un lieu qui fùt parfaitement d'accord avec 
les incidents marqués dans le Nouveau Testament. Il ne pouvait 
rien dire sur ce sujet qui ébranlât bien fortement ce qu'il appelle 
lui-même la croyance générale à la tradition chrétienne, puisqu'il 
avoue que « les indications tirées du Nouveau Testament sont si fai- 
bles, si petites, que rien de positif ne peut s’en conclure directement 
en faveur d’aucun système (3).» C’est être de bonne composition. 

Mon savant adversaire sera sans doute plus heureux dans sa 
seconde preuve qu'il appelle « historique, » c’est-à-dire « l'examen 
de l'évidence sur laquelle Constantin a pu affirmer sans erreur où 
fut le lieu du crucifiement , trois siècles après l'événement. » 





(1) Jérém., XXXI , 38, 39. 
(2) Topography of Jerusalem , p. 81. — (3) Idem, p. 78. 
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Emberrassé dès le début de sa preuve, il déclare « qu’il n'est pas 
aisé de disposer la partie historique de l’argument qui consiste à juger 
s’il a existé depuis le temps du crucifiement jusqu’à celui de Con- 
stantin, un corps de traditions capable d'établir exactement le lieu 
où le Christ fut crucifié et le sépulcre où il fut déposé (1). n En effet, 
de crainte de mal réussir, il commence par décliner la discus- 
sion des autorités qui établissent la valeur de ces traditions, et 
qu’il dit avoir été rapportées récemment et avec plus de soin 
par Châteaubriand dans le second mémoire joint à son Jtinéraire. 
Cela est fort commode assurément. Mais dans une question aussi 
sérieuse, sur un sujet aussi grave, nous, lecteurs français, nous de- 
manderions précisément cette discussion. Elle ne serait pas de trop 
dans le beau volume de M. Fergusson. Ne serait-ce pas un aveu de 
l'impossibilité où il se trouve d’en ébranler la puissance? 

L'écrivain s'arrête à cette pensée : « quoique les preuves (données 
par Châteaubriand) paraissent enchaïînées, je ne pense pas que per- 
sqnne soit tenu de les accepter si elles conduisent à une consé- 
quence manifestement absurde. » Il arrive alors à la partie essentielle 
de l’argument que Châteaubriand a négligé, dit-il, «a c’est l’époque 
dans Jaquelle on place les circonstances de la découverte du Calvaire 
et du Saint-Sépulcre. » 

Or, dit-il, au lieu de preuves historiques capables de gagner toute 
confiance pour établir l'identité du Calvaire et du Saint-Sépulcre, on 
a recours à un moine qui invente une légende et vient déclarer qu’un 
ange lui a apparu et lui a révélé le fait. M. Fergusson s’indigne alors; 
il n’a pas voulu discuter les preuves de la tradition chrétienne, mais 
il sarme de toute son éloquence contre «des miracles inventés par 
quelque vieille momie, by any and every ald bone (2).» A l'entendre, 
les hommes qui eurent ces pensées « auraient dù être bafoués comme 
des idiats ou lapidés comme des imposteurs. » Eusèbe pour lui est «le 
dernier des historiens, s'il n’est pas mieux de le placer au rang des 
premiers fabulistes. » 

Je fais grâce au lecteur de ces déclamations contre la superstition 
du moyen âge et les fourbcries de l’Église romaine, qui peuvent être de 
bon goùt en Angleterre, mais qui ne le sont plus chez nous, pour 





(1) Topography of Jerusalem, p. 81. — (2) Idem, p. 82, 
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entrer moi-même dans ce point historique de la queson que M. Fer- 
gusson n’a fait qu’embrouiller. 

Tous les écrivains qui ont parlé de l'invention de la vraie croix 
sous le Calvaire, par conséquent de la connaissance positive que dut 
avoir sainte Hélène du Saint-Sépulcre pour y bâtir une église, n’ont 
pas établi le fait sur des apparitions et des révélations miraculeuses. 

Saint Paulin, évêque de Nole, sans nier l'instinct qui faisait con- 
naitre à Hélène le lieu où étaient les croix , dit que « non-seulement 
elle apprit des chrétiens les plus graves et les plus savants, mais 
encore des Juifs les plus instruits qu’elle avait fait venir à Jérusalem, 
le lieu du crucifiement, et que tous furent unanimes pour la confirmer 
sur l'identité du lieu. » Voici, du reste, le texte original cité par 
Quaresmius (1) : « itaque non solum de christianis doctrinâ et sanctitate 
viros plenos sed et de Judæis peritissimos, et propriæ qua et miseri 
gloriantur impietatis indices exquisivit et accitos in Ierosolymam 
congregavit. Tum omnium unâ de loco testificatione confirmata , 
jussit illico, urgente sine dubio conceptæ revelationis instinctu, in 
ipsum locum operam fossionis accingi (2). » 

Voilà nettement le lieu du Calvaire trouvé sur l'indication des ha- 
bitants, sans qu’on ait eu recours à aucune voie surnaturelle. Le soin 
d'Hélène de s’entourer de chrétiens graves, même de Juifs, prouve 
bien qu'elle ne s’en rapportait pas aux visions que lui prête Eusèbe : 
«a Divinis admonita visionibus reperit (3). » 

Saint Ambroise, dans l'oraison funèbre de Théodose, raconte 
qwaprès avoir trouvé les trois croix, Hélène hésita , incerta hæret ut 
mulier : mais l'Esprit saint lui inspire un moyen infaillible; elle re- 
garde quelle est la croix qui a conservé l'inscription: Zesus Va 
renus rex Iudæorum , et elle la découvre. a Hinc collecta est series 
veritatis, titulo crux patuit salutaris. » Le grand homme n’attribue la 
découverte de la vraie croix qu’à la présence de l'inscription qui 
l'accompagne. 

Voilà les autorités graves, sérieuses que devait citer M. Fergusson. 
Nous ne donnons pas plus que lui de valeur aux légendes. Mais à 





(1) Elucid. Terr. Sanct., N, p. 411. 
(2) Bibl. vet., IV, ep. 11. 
(3) Euseb., Chron. 
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côté des légendes que j’abandonne au légitime courroux de son an- 
glicanisme , il y a une histoire authentique qu’il faut chercher à 
ses véritables sources, tout en se servant d’une sage critique pour 
écarter ce que la crédulité ou l’enthousiasme portent naturelle- 
ment l’esprit de l’homme à y jeter de merveilleux. Saint Cyrille, 
évêque de Jérusalem, dans son épitre à l'empereur Constance, atteste 
la découverte des lieux saints comme un fait reconnu unanimement 
de tout le monde , et il était évêque de Jérusalem lors du voyage 
d'Hélène et de la construction des magnifiques édifices que sa piété 
lui fit ériger sur tous les lieux marqués par les pas de l'Homme- 
Dieu. 


I. 


M. Fergusson ne manque pas de faire la vieille objection que le Cal- 
vaire actuel se trouve au centre de Jérusalem, qu’il n’est donc pas le 
vrai Golgotha placé hors des remparts de la ville. La réponse est 
connue. L'enceinte de la Jérusalem primitive était très-étroite, 
comme celle de toutes les villes fortes de l'antiquité. Cette enceinte 
formait ce qu’on appelle proprement la ville, quelquefois distincte de 
la cité de David , quelquefois confondue avec elle. Quand on jette les 
yeux sur une carte de Jérusalem, quelque imparfaite qu'elle soit, 
on voit au premier coup d'œil que le mont Sion étant occupé par 
la citadelle, le mont Moriah par le Temple, l'intervalle qui les 
sépare, du côté du nord, avait été fermé pour former la ville par 
un mur qui partant du milieu du rempart septentrional de la cita- 
delle s’avançait vers le nord, et tournant à l’est allait joindre l’angle 
nord-ouest du Temple. Il y a longtemps que les géographes, et 
notamment d’Anville, ont démontré cela. Et c’est sur ce vieux rem- 
part d'époque salomonienne qu’il faut placer les tours que Fergusson 
transporte à dessein au tracé du mur bâti par Agrippa après la mort 
de Jésus-Christ, pour enfermer les murs qui occupaient le pla- 
teau septentrional. Les études de différents voyageurs, celles de 
M. Schultz, consul de Prusse à Jérusalem , les miennes plus récem- 
ment , démontrent ce fait jusqu’à l’évidence par l’inspection même 
des restes nombreux de cette enceinte primitive. Or le Golgotha 
était parfaitement hors de cette muraille, assez près, indique 
l'Évangéliste, pour que les habitants de la ville pussent voir des rem- 
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parts l'inscription en gros caractères placée sur la croix du roi des 
Juifs (1). 

Jl est inutile de traiter plus longuement ce point. 
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Voici mairitenant la curieuse théorie de M. Fergusson : Le Calvaire 
est auprès de la mosquée d’Omar, et cette mosquée est l’église chré- 
tienne bâtie par Constantin. 

En détruisant la croyance générale sur l’authenticité du Calvaire 
actuel, M. Fergusson établissait par là même qu’il fallait le chercher 
ailleurs, et à l’aide de quelques textes, il en fixait la position au 
nord du Temple. Nous avons vu combien ses preuves étaient 
faibles. Ce qui est intéressant à noter, c’est qu’il a été obligé de faire 
un plan topographique de Jérusalem qui půt se plier à sa théorie. 
Aussi ne tient-il aucun compte de ces notables parties de l’enceinte 
salomonienne du Temple, qui existent encore avec leurs assises 
gigantesques au nord-est, auprès de l’antique piscine Bethesda, et 
avec un incroyable sang-froid il dessine au milieu du mont Moriah 
un petit monticule sur lequel il a le courage d'écrire en grosses 
lettres : SION. C'est là qu’il place le Saint-Sépulcre. Contre la porte 
dorée, le long du rempart, il met trois croix et il fait le Golgotha 
de ce terrain qui se trouve au dedans de l'enceinte sacrée. Pour que 
le monticule de Sion, où il veut que soit le Sépulcre, soit au nord du 
Temple, il place le Temple antique , à qui il donne à peine le quart 
de surface du véritable emplacement encore parfaitement reconnais- 
sable, à l’extrémité sud-ouest de l’enceinte occupée aujourd’hui par 
l’Akéa. La forteresse Antonia, dont il reste encore deux bien remar- 
quables fragments, une tour en grosses assises, sous le minaret nord- 
ouest de la mosquée, et l’arc de l'ecce Homo, qui faisait partie d’une 
galerie destinée à faire communiquer de la forteresse à la colline de - 
Bezetha, cette forteresse est mise par M. Fergusson à l’ouest de l’en- 
ceinte, Et comme les contradictions ne le gênent pas , il n’oublie pas 
d'indiquer sous le nom de porte de Sion, la porte qui conserve 





(1) Jean, XIX, 20. 


AUTHENTICITÉ DU SAINT-SÉPULCRE, 35 


encore ce nom et qui conduit de la Sion habitée par les Arméniens 
et par les Juifs à la partie déserte et rejetée hors des remparts. Telle 
est cette bizarre topographie que l'écrivain anglais n’a pas hésité de 
faire graver avec ce titre : Plan de Jérusalem, par Fergusson. 

Et d’abord je ne comprends pas pourquoi M. Fergusson veut abso- 
lument que la montagne de Sion soit sous la mosquée d'Omar. C'est 
une hypothèse dont il ne retire aucun avantage pour établir son sys- 
tème. Ce n’est qu'une impossibilité de plus. 

Abordons maintenant les preuves qu'il donne, Il les tire de deux 
sources : 1° la présence d’un caveau sépulcral sous la roche de la 
mosquée; 2° le style grec de ce même édifice. Il y a là en effet de 
singulières coïncidences. Pourquoi ce tombeau, si ce n’est pas le 
tombeau de Jésus-Christ? Pourquoi cette énorme pierre décorée avec 
tant de soin au milieu de l'immense rotonde, si ce n’est pas la pierre 
qui recouvre le sépulcre? Pourquoi cette architecture grecque, si ce 
west pas l’église grecque bâtie par Constantin? -Les mahométans , qui 
ont de la vénération pour Jésus-Christ, comme prophète, ont-ils pu 
laisser entre les mains des infidèles le tombeau de ce prophète, une 
fois qu'ils ont été maitres de Ja ville sainte? Ils leur ont enlevé les 
tombeaux d'Abraham et des patriarches à Hébron, celui qu’ils attri- 
buent à David sur le mont Sion ; celui qu’ils attribuent aussi à Moïse, 
à Nabi-Mouça, dans lesquels ils ne laissent pénétrer aucun chrétien ; 
pourquoi auraient-ils été moins ardents à s’emparer de celui de 
Jésus de Nazareth ? 

Je rends hommage ici à M. Fergusson de ce qu’il y a d’ingénieux 
dans son système. Quand on ne le regarde qu’à la surface, il peut 
séduire un moment; et je wai pas caché l’impression qu’il avait faite 
sur moi avant que j'en eusse fait, comme je me le proposai de suite, 
une longue et sérieuse étude. 

Le caveau sépulcral, tel que le donne une magnifique coupe de la 
mosquée d’'Omar dessinée par Arundale , n’a nullement la forme des 
monuments funèbres que nous trouvons sans nombre autour de 
Jérąsalem. Il n’a pas les deux chambres, l’une qui servait de vesti- 
bule où l’on n’enterrait jamais, et l’autre où se trouvaient les cellules 
sépulcrales. Et nous sayons par un passage formel de saint Cyrille 
que tel était le tombeau de Jésus-Christ. Dans la mosquée, le pla- 
fond est ła roche brute elle-même avec des aspérités notablement 
saïillantes. Or dans les milliers de tombeaux que l’on peut voir en 
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Syrie et en Palestine depuis Balbek et Damas jusqu’à Jérusalem , 
nous ne connaissons pas un seul exemple de plafond qui n'ait pas 
été dressé au ciseau. Puis le sarcophage que renferme ce caveau 
est orné d'une ogive trilobée qui m'indique fortement la fin du 
xu? siècle, ou au moins le xur°. 

Quand on n’a pas vu Jérusalem, qu’on ne la connaît que par les 
livres et les gravures, il y a quelque chose qui séduit dans cette 
bizarre coïncidence d’une magnifique mosquée musulmane ayant à 
son centre une roche élevée, un caveau sépulcral et un sarcophage, 
en même temps qu’on sait que le Saint-Sépulcre des chrétiens ne 
présente à l'œil qu’une construction moderne où rien ne rappelle 
un tombeau. La première pensée qui vient à l’esprit est celle-ci : les 
musulmans n'’ont-ils pas le véritable Sépulcre? Cette pensée avait 
créé le système de M. Fergusson. « Du moment, dit-il, que je vis le 
plan du Haram, j'arrivai à la conclusion que la mosquée d'Omar et 
l'Ak$a étaient des édifices chrétiens dont les mahométans se sont 
emparés, comme ils ont fait de Sainte-Sophie à Constantinople et 
d’autres églises (1). » M. Fergusson, en le supposant de bonne foi, 
n’a établi son système que sur cette coïncidence, et il faut dire qu’en 
d'aussi graves matières, dans une question qui intéresse à un si haut 
degré le monde chrétien, il y a plus que de la légèreté à violenter 
toutes les traditions, toute l’histoire, en faveur d'une théorie qui ne 
repose sur aucune preuve. 

Nous venons de voir qu’il est impossible à priori que le caveau de 
la mosquée d'Omar soit l’antique chambre sépulcrale creusée par 
Joseph d’Arimathie. Cette impossibilité est tirée de l’étude des monu- 
ments funèbres des anciens, et particulièrement de ceux de Jérusa- 
lem. M. Fergusson croit donner une preuve sans réplique de l'identité 
de la mosquée d’Omar avec l’Anastasis de Constantin, en avançant 
que la mosquée d'Omar est de style grec, et nullement de style arabe. 
Mais ici il se trompe complétement; et voici ce qui est la source de 
son erreur. C’est que la plupart des édifices musulmans ont été con- 
struits par des architectes grecs qui ont beaucoup conservé des tra- 
ditions antiques. Ainsi, à la mosquée d'Omar, l’ordre inférieur, 
c’est-à-dire les colonnes et l’entablement, sont une imitation de Part 





(1) Topography of Jerusalem, préf., p. 9. 
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grec, imitation si parfaite qu’on serait tenté de croire que les colonnes 
et les chapitaux ont été empruntés à d’anciens édifices, ce qui du 
reste est arrivé fréquemment dans les constructions religieuses de 
l'Orient, soit chrétiennes soit musulmanes. Mais au-dessus de cet 
ordre inférieur, commence un art de fantaisie, un art moderne dont 
il n’y a pas de vestiges dans les édifices du temps de Constantin. 
Une belle gravure qui sert de frontispice au livre de M. Fergusson, pré- 
sente un intérieur de la mosquée d’'Omar, dessiné par Catherwood. 
Elle paraît faite avec une exactitude scrupuleuse. Ce précieux travail 
est un document que M. Fergusson ne récusera pas; ainsi que moi il ne 
connait la Sakrah que par ce beau dessin. C? l’inesection du monu- 
ment, d’après ce travail, confirme ce que je viens d’avancer. La co- 
lonne avec base, füt et chapiteau, est complétement antique; peut- 
être, je le répète, dérobée à d’autres monuments d'époque antérieure. 
C’est l'opinion de plusieurs savants voyageurs qui ont pénétré dans 
la mosquée. L’entablement continu qui fait la fonction d’une poutre, 
et sur lequel s'élèvent les cintres, est encore une imitation de l'an- 
tique; mais il faut s'arrêter là. L’énorme tailloir qui est fait de la 
moitié inférieure d’un cube pyramidal n’est pas assurément de l'é- 
poque de Constantin. Je l'ai retrouvé occupant la même place dans 
les bazars de Damas, au vestibule de la grande mosquée. 

L’entablement de la partie circulaire de la Sakrah est formé d’une 
série d’arceaux à dents de scie, supportés par des colonnettes en fu- 
seau. Or, cette forme est évidemment arabe; tout le reste de l’édifice 
chargé d’arabesques indique nettement le même style. L’argument 
de M. Fergusson prouverait seulement, ou qu'il y a dans la Sakrah des 
fragments d’architecture antique, ou que les architectes qui l'ont bâtie 
ont encore conservé dans quelques parties les traditions de l’art grec. 
Il y a loin, on le voit, de ce fait isolé à celni que l'écrivain anglais 
avançait avec tant de hardiesse, que la Sakrah était de l’époque 
copstantinienne. 

La brillante hypothèse de M. Fergusson résiste peu à un examen 
sérieux. Et sans me perdre avec lui dans la discussion d’une longue 
série de textes qu’il cherche à expliquer en sa faveur, je m'en tiens à 
l'examen même des monuments. Or, de même qu’une étude minu- 
tieuse de l’église du Saint-Sépulcre m’a fait retrouver les fragments 
des constructions successives qu’on y a élevées depuis sainte Hélène, 
de même l’étude de la mosquée d'Omar, soit de l’intérieur. à l’aide 
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du dessin de Catherwood, soit de l’extérieur, qne j'ai examiné de 
mes yeux avec le plus grand soin, m'a convaincu que la mosquée 
d'Omar était réellement une construction arabe de la fin du vne siè- 
cle. Et sur ce point l’examen Arehicotogiqne est en accord parfait avec 
tous les historiens. 

M. Feïgusson, dahs son plan, tire un parti très-avantageux de la porte 
dorée; il en fait le vestibule de la basilique constanlinienne. Ici il est 
encore contredit par l'étude du monument lui-même, dont la buse 
antique est parfaitement liée au vieux rempart d’assises énormes qui 
sert d'enceinte au temple de Salomon. Tous les voyageurs qui ont 
visité Jérusalem, et qui ont écrit sur ses monuments, attribuent la 
porte dorée au moins à Hérode. Je erois qu'ils se trompent, et qu’il 
faut la rapporter à une époque plus ancienne, et qu'elle fut rebâtie 
au retour de la captivité, après la destruction du premier temple. 
Quoi qu'il en soit, M. Fergusson serait seul de son avis pour en placer 
l’âge au temps de Constantin. 

Mais, dira M. Fergusson, si la roche de la Sakrah n’est pas letombeau 
de Jésus-Christ, qu’est-ce donc que cette roche si bien conservée par 
les mahométans? qu'est-ce que de tombeau placé au-dessous ? 

Il nous suffirait d’avoir établi, d’après les données de l’archéologie 
et de l’histoire, que cette roche et ce tombeau ne peuvent être le 
tombeau de Jésus-Christ, pour ne pas être obligés d’en savoir da- 
vantage sur ce point. Cependant il y a de curieux documents qui 
jettent quelque jour, au moins sur la destination de la fameuse 
roche. 

Saint Jérôme, dans ses commentaires sur Isaïe, nous apprend que 
la statue équestre d’Adrien avait été placée sur le Saint des Saints, 
c’est-à-dire le sanctuaire du temple de Salomon. Et le pélerin de Bor- 
deaux nous dit que « près des statues élevées par Adrien, était une 
roche creusée, que chaque année les Juifs viennent couvrir de par- 
fums; et il ajoute qu’après s'être lamentés auprès d’elle avec des 
gémissements , et avoir déchiré leurs vêtements, ils se retirent. Est et 
non longè à statuis lapis pertusus ad quem veniunt Judæi singulis 
annis...» Or, d’après le plan donné par M. Fergusson, la roche de Ia 
mosquée est percée d’un large trou circulaire qui a un mètre de 
diamètre. Cette roche creusée, mentionnée par le pélerin de l’époque 
constantinienne, est évidemment la roche de la mosquée sous laquelle 
M. Fergusson place Je tombeau de Jésus-Christ. On comprend que lés 
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Juifs, auxquels, dit saint Jérôme , on ne permettait l’entrée à Jéru- 
salem qu’à prix d’argent, vinssent sur l'emplacement même du temple 
se livrer aux gémissements et à la douleur. 

M. Fergusson, qu'aucune objection n’embarrasse jamais, parle bien 
du lapis pertusus, maïs il traduit ce mot par le vieux mur de l'en- 
ceinte extérieure, où se trouvent des cavités assez grandes, dit-il, 
pour que les bonnes femmes juives viennent y mettre la tête et pleu- 
rer. Nous serons plus précis que lui, et nous lui dirons que le lapis 
pertusus ne peut pas être la muraille extérieure, parce que le pélerin 
de Bordeaux en désigne particulièrement la place auprès du Saint des 
Saints, qui était assurément dans l’enceinte. Il n’a pas remarqué que 
les Juifs ne se rendaient à la roche creusée qu’une fois chaque année, 
singulis annis, pendant que de temps immémorial ils vont toutes les 
semaines pleurer auprès de la muraille occidentale dont leurs péle- 
rins font fréquemment mention , et qu'ils appellent « l’une des sept 
choses remarquables à Jérusalem (4). » Un auteur juif décrivant les 
deux coupoles qui sont dans la Maison Sainte (le temple), dit que la 
plus grande est la coupole du parvis du temple. Ce lieu, dit-il, est 
le Saint des Saints. Au milieu on montre la pierre qui a servi de fon- 
dement au temple (2). | 

Le lapis pertusus ne peut donc pas être la muraille occidentale, et 
s’il est évidemment la roche sur laquelle s'éleva plus tard la célèbre 
mosquée, que répondre au pélerin de Bordeaux, qui, après avoir 
mentionné la statue d’Adrien placée sur le Saint des Saints, et la roche 
percée où viennent se lamenter les Juifs, vient nous parler de l'église 
magnifique récemment élevée par Constantin sur le tombeau de 
Jésus-Christ? Évidemment cette église était ailleurs. 

William (3) rapporte une ancienne tradition parmi les chrétiens 
à Jérusalem, qui regarde la pierre de la mosquée comme lem- 
placement de l'autel d’airain du temple de Salomon. Je puis con- 
firmer cette tradition en citant un monument semblable que j'ai 
vu au sommet du mont Garizim, auprès du temple des tribus 





(1) Les Chemins de Jérusalem, par Ishak Kelo , en 1833, Itinéraires de la Terre 
Sainte, traduits de l’hébreu par E. Carmoly. Bruxelles, 1847. 

(2) Jichus ha-Abot, p. 438. Itinéraires de Carmoly. 

(8) Holy city, t. I1, p. 340. 
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d’Israël séparées de Juda. Chaque année les Semaritains de Na- 
plouse vont immoler des victimes auprès de ce temple. L'autel , selon 
la loi mosaïque , est la roche brute elle-même; c’est un emplacement 
circulaire sur le rocher. A l’extrémité inférieure est un large trou par 
lequel le sang des victimes coule dans une caverne profonde creusée 
au-dessous. La roche célèbre de la mosquée est donc le lieu où s’im- 
molaient les victimes dans le temple. Le large trou servait à l’écoule- 
ment du sang, et la caverne dont M. Fergusson veut faire le Saint- 
Sépulcre, était la fosse où le sang était reçu. 

Quant au tombeau de style gothique ou arabe qui se trouve dans 
cette caverne, il n’y a pas d’écrivain chrétien ou musulman qui en 
parle. Je conjecture que c’est celui de quelqu’un des grands maîtres 
de l’ordre des Templiers, qui possédaient la mosquée sous les rois 
chrétiens de Jérusalem. Je suis d'autant plus fondé à avancer cette 
opinion, que la porte intérieure par laquelle on y descend, et qui se 
voit dans le dessin de M. Fergusson, n’est nullement du style du reste 
du monument. Elle rappelle par les nervures de son cintre aigu, un 
style ogival de la première époque, tel qu’il a été employé à la fa- 
çade de l’église du Saint-Sépuicre, 

Je ne pense pas qu’il y ait, dans les preuves apportées par M. Fer- 
gusson à l’appui de son système, de raisonnements un peu sérieux que 
je maie exposé avec une pleine bonne foi, et auquel je n’aie victo- 
rieusement répondu. Voici ce que j’ajouterai. 

L'identité du Saint-Sépulcre se tire pour moi du site du monument, 
des fragments nombreux qui subsistent encore des diverses époques 
depuis Constantin jusqu'aux temps les plus reculés, de la tradition 
écrite des chrétiens, des juifs et des musulmans, constamment una- 
nimes sur ce point. La topographie, l’archéologie architectonique et 
l’histoire se réunissent pour donner à ce fait, non pas seulement une 
forte probabilité, mais la certitude la plus absolue que la raison hu- 
maine puisse atteindre sur les choses matérielles. 

L'étude topographique de Jérusalem a été faite dans ces derniers 
temps avec le plus grand soin. Il y a très-peu de points, même d’une 
faible importance, sur lesquels tous les voyageurs et tous les écri- 
vains modernes ne soient pas d’accord. Mais ils sont tous d’accord 
sur le fait qui nous occupe , que le Golgotha ne peut pas se placer où 
l'indique M. Fergusson, dans l'enceinte du temple, ou, d’après son sys- 
tème, contre la galerie septentrionale de ce mêmetemple. Lors même 
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qu'il serait prouvé que l’église du Saint-Sépulere n’est pas auprès du 
Golgotha antique, ce n’est pas assurément où M. Fergusson le place 
qu'il faudraitaller le chercher, mais bien dans les alentours du Saint- 
Sépulcre actuel , tant cette partie de Jérusalem répond parfaitement 
à l’idée qu'on se fait sur les lieux, que là, en effet, dans cet angle 
écarté, hors des remparts de la ville, devait être le lien des exé- 
cutions. | 

Si le Goatha de Jérémie est le Golgotha , ainsi que nous l'avons 
déjà indiqué, la description topographique que donne le prophète 
s’applique clairement à la partie nord-ouest de l’ancienne Jérusalem. 
La preuve la plus simple qu’on puisse apporter contre M. Fergusson 
de l’impossibilité de choisir un autre lieu pour y mettre la scène 
sanglante de la passion , c’est que lui-même, pour soutenir sa théo- 
rie, a été obligé de commettre une grossière erreur, en retrécissant 
l'enceinte du Temple, pour la reculer dans la plus petite partie du 
mont Moriah vers le midi, pendant qu'elle s’étend au nord jusqu’à la 
piscine Bethesda, de construction évidemment salomonienne , ainsi 
que l'angle nord du Temple qui domine la vallée de Cédron, et touche 
presque la porte Sitti-Mariam, par laquelle on va au mont des 
Oliviers. 

Il serait fatigant de s’appesantir sur cette preuve, tant elle a d'évi- 
dence surtout pour ceux qui ont la connaissance des lieux. 

Je pourrais m'étendre avec plus d’intérèt pour le lecteur sur les 
notables fragments d'architecture qu'une étude attentive montre à 
l’archéologue, dans l'église du Saint-Sépulcre. On sait qu’il arrive 
rarement que des monuments détruits le soient d’une manière si 
complète, qu’un œil exercé n’en rencontre pas quelques débris. 
C'est ce qui arrive à l’église du Saint-Sépulcre. 

Nous avons vu que M. Fergusson place le transport ae Saint- 
Sépulcre dans l’église actuelle, au temps de Charlemagne ; or quoique 
cette église pour la plus grande partie appartienne à l’époque des 
Croisades , et que le style accuse les dernières années du xu° siècle, 
cependant les croisés conservèrent de notables parties de l’église 
ancienne. C’est ainsi que j’ai pu remarquer dans le mur circulaire de 
la rotonde qui forme proprement l’église de la Résurrection, l’Æna- 
stasis, des rangs considérables de l'appareil primitif que j’ai comparés 
au travail architectonique de l’église cunstantinienne de Bethléem. 
Cette rotonde ou église circulaire elle-même, si elle n’est pas dans la 
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masse de ses murs, de l’époque de Constantin, doit être rapportée au 
temps d’Héraclius, c’est-à-dire à la première moitié du vi siècle, 
deux cents ans avant l’époque que M. Fergusson assigne à la fraude des 
chrétiens. Nous en avons pour preuve les mosaïques nombreuses qui 
couvraient cette partie évidemment la plus ancienne ainsi que le Gal- 
. vaire., Or ces mosaïques, d’après les détails de Quaresmius, qui 
nous en a conservé les inscriptions, paraissent être du même style 
que celles de l’église de Bethléem dont il subsiste une notable partie, 
et dont nous avons la date précise , 667. Les voûtes du Calvaire sont 
encore de cette époque, et j’en ai une preuve matérielle dans une 
très-belle mosaïque, la seule que les Grecs aient respectée dans leur 
restauration du Calvaire , après l’incendié de 1808. Elle représente 
le Sauveur, de grandeur naturelle, les pieds nus, la tête nue et, carac- 
tère d'antiquité bien frappant, sans le nimbe qui se trouve à toutes 
les têtes des mosaïques des Bethléem , et d’où je pourrais tirer logi- 
quement l’assertion d’une époque plus ancienne que le vn° siècle. 
Cette mosaïque, ła seule que le regard curieux de l’’archéologue 
puisse retrouver dans l’église du Saint-Sépulcre, est maintenant un 
monument historique d’une grande valeur. Je ne sache pas qu’elle 
ait été mentionnée par aucun voyageur. 

Outre ces mosaïques, d’après l’étude desquelles on pad établir 
certainement au moins le vn° siècle , nous avons une notable série de . 
constructions de la même époque. Tels sont les sept arceaux de 
la Vierge avec leurs colonnes, dont les bases, les chapiteaux ac- 
casent nettement le style de Justinien, tel qu’on peut l’étudier à 
Sainte-Sophie de Constantinople. Quand les Latins, à l’époque des 
Croisades, construisirent l’église ogivale qu’ils ont adossée à la 
grande coupole, ils respectèrent les sept arceaux de la Vierge, au 
risque de produire à l’œil un effet choquant par l’accouplement 
bizarre des vieilles colonnes grecques avec les piles du monument 
gothique. Toute cette partie de l’église avec la riche galerie qui est 
au-dessus, et qui appartient aux Latins, est évidemment de style grec. 
Il en est de même des colonnes et d’une notable partie de l’église in- 
férieure de l’Invention de la Croix. Les notions les plus vulgaires de 
l'archéologie suffisent pour assigner une date précise à ces con- 
structions. 

Nous avons donc dans ces nombreux fragments de l'architecture 
antique de l’église du Saint-Sépuicre , des preuves matérielles d’une 
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antériorité évidente de cë monument à l’époque que M, Fergusson as- 
sigte à la fraude des chrétiens qw'H suppose avoir eu Heu au rx° siècle, 
à l’aide de l’igriorance et de la barbarie du moyen âge. 

La tradition constante des chrétiens prouve l'identité du Saint- 
Sépulcre. 

Au r° siècle, par Eusèbe de Césarée, le pélerin de Bordeaux, 
saint Jérôme , et saint Cyrille évêque de Jérusalem. L'église du 
Saint - Sépulcre venait d'être construite récemment. Saint Cyrille 
nous appreid cette curieuse particularité, que dans les travaux 
somptueux qui furent faits pour décorer le sépulcre, on détruisit 
le première chambre sépulcrale que les chrétiens ont rétablie plus 
tard, et qui s'appelle la chapelle de Ange. Le pélerin de Bordes 
a vu le Saint-Sépulcre eten même temps la pierre sur laquelle s'élève 
maintenant la mosquée d'Omar, sur laquelle les Juifs allaient déposer 
des parfums. Donc, au 1v° siècle, cette pierre n’était pas sur le tom- 
beau de Jésus-Christ. Donc le Saint-Sépulcre n’était pas dane len- 
ceinte du Temple. 

Au v° siècle, Théodoret fait un pèlerinage aux Heux saints et re- 
trouve encore les ruines du Temple, Donc Constantin n'avait pas pan 
le Saint-Sépulcre sur ces ruines. 

Au vi’ siècle, Antonin de Plaisance retrouve les ruines du Teurpls, 
et le Saint-Sépulcre se trouvait orné de pierreries, de couronnes 
d’or, d'une infinité de joyaux de grand prix. Le Temple et le Saitit+ 
Sépulcre sont donc encore bien distincts. 

Au vue siècle , saint Arculfe décrit les lieux saints avec une grande 
exactitude par la plume d’Adamnanus. Il donne le plan de l’église 
ronde du Saint-Sépulcre , plan grossier dans lequel les distances ne 
sont pas gardées exactement, mais qu’il serait matériellement im- 
possible de fire coïncider avec la mosquée seoEUR d‘Omar. 

Au vur siècle, saint Guillebaud. 

Au 1x° siècle, le moine Bernard. 

Enfin , au x° siètle, les Croisades et les innombrables récits des 
voyageurs et des pèlérins , récits qui, de siècle en siècle, se con- 
tinuent jusqu’à nous. 

Or. dans tous ces écrivains, apparaissent des caractères si frappants 
d'identité du Saint-Sépulcre qu'il semblerait qu’ils se copient les uns 
les autres. S’il y a quelques différences , elles tombent sur des détails 
particuliers observés avec moins de soiñ. - 
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Voilà une masse de témoignages que M. Fergusson essaye en vain 
d’expliquer en faveur de son système, et qui, établissant à la fois et 
l’état de splendeur du Saint-Sépulcre avec son église d’admirahle 
grandeur, et les ruines du Temple qui apparaissent encore au 
vn? siècle, sont une preuve irrécusable de la simultanéité du Saint- 
Sépulcre, bâti sur le Golgotha actuel, et des ruines du Temple ; 
où Qmar jeta les fondements de sa mosquée. 

La tradition des musulmans n’a pas moins de poids en faveur du 
Saint-Sépulcre. Ils sont bons juges dans cette question , car re- 
connaissant Jésus de Nazareth comme un prophète , s'ils se fussent 
emparés de l'église de Constantin pour la changer en mosquée et y 
vénérer Jésus, ils ne manqueraient pas de le dire et de reprocher 
aux chrétiens leur odieuse supercherie. Or ont-ils jamais tenu ce lan- 
gage? N’ont-ils pas écrit que c'était le kalife Abd el-Mélik qui avait 
achevé la construction magnifique, commencée par Omar sur la 
Sakrah ? 

Reste l’opinion des Juifs qui n ‘ont jamais quitté Jérusalem et la 
Palestine , attachés à ces ruines saintes qui leur rappellent tant de 
grandeur passée. Ils connaissent parfaitement le Temple, ils viennent 
pleurer auprès des débris qui en subsistent encore. Disent-ils que 
Constantin ait jamais élevé une église au centre de l'enceinte du 
Temple ? Ne distinguent-ils pas le Sépulcre de Jésus du Temple bâti 
par les musulmans ? 

« Hélas ! à cause de nos péchés, dit un des itinéraires des Juifs, 
R où était jadis le temple sacré est aujourd'hui un temple profane 
construit par le rai des Ismaélites (Arabes) (1). » 

Benjamin de Tudèle est plus explicite encore : 

a Il y a une église, appelée le Temple du Seigneur , placée dans 
le même endroit que l’ancien Sanctuaire. Ce temple est une très- 
belle et très-grande voûte, construite par Omar. Il est à présent 
très-fréquenté par les chrétiens qui n’y ont aucune image ou tableaux, 
mais qui n’y viennent que pour y faire leur prière (2). » 

Et, auparavant (3) , il avait dit : « Ce qu’il y a de plus à Jérusa- 





(1) Les Chemins de Jérusalem, Carmely, p. 236. 
(2). Carmoly, Itinéraire , page 887. — (3) Idem, p. 31. 
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lem , est un très-grand temple nommé la Sépulture (le Sépulcre) 
du lieu de la Sépulture de Jésus de Nazareth. » 

Il est temps de clore cette discussion avec le savant anglais. Elle 
a son importance religieuse et historique : à ce double point de vue 
elle mérite toute l'attention de la science. Je crois avoir jeté quelque 
jour sur la question. J'ai cherché à le faire avec une modération dont 
mon adversaire ne m'avait pas donné l’exemple ; c’est que la vérité 
se contente de ses propres forces sans emprunter celles de la per- 
sonnalité et du mépris. Quelles que soient les ténèbres du moyen 
àge , s’il faut gémir sur les malheurs de l’humanité dominée par la 
barbarie , il y aurait quelque justice à reconnaître l’effort admirable 
de l’Église, pour arracher le monde qu’elle conduisait , et s’arracher 
elle-même à l'ignorance qui l’enveloppait de toutes parts. Évidem- 
ment M. Fergusson n’a eu recours à ces déclamations contre les moines 
et le moyen âge, que pour rendre plausible son système de la fraude 
pieuse des chrétiens de Jérusalem, se fabriquant un nouveau sépulcre 
pour remplacer celui que leur enlevaient les mahométans. Si M. Fer- 
gusson avait eu une théorie basée sur de bonnes preuves , il ne fùt 
pas allé s’arrêter à des hypothèses si peu valables , même à ses pro- 
pres yeux, qu’il ne s'étonne pas, dit-il, « qu’on prenne sa proposition 
comme quelque chose de si absurde et de si invraisemblable que, 
sur le simple énoncé d’une pareille hypothèse , on ne jette le livre à 
terre , et qu’on ne se regarde comme la dupe d’une mystification ou 
des rêves d’un visionnaire. » Nous sommes trop polis pour jeter 
le beau livre de M. Fergusson parce qu’il fait honneur à la typogra- 
phie anglaise. Nous sommes d’accord avec lui pour reconnaître 
qu’il a écrit une très-ingénieuse mystification. 


L'abbé J. H. MICHON. 


{ Extrait inédit de la Jérusalem des Croisades , par M. l'abbé J.-H. Michon). 
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LA RÉFORMATION MUSULMANE. 


. Depuis douze cent soixante-huit ans que le Koran a été révélé par 
Mahomet aux peuples d'Orient, soixante-douze sectes rivales se sont 
attribué, à l’exclusion de toutes les autres, l'interprétation du Livre 
sacré. Si quelques-unes sont mortes d’inanité, d’autres. n’ont rieg 
perdu de leur nombre ni de leur activité. L'ancienne division des 
partisans d'Omar et d'Al trouble encore parfois le monde musulman, 
mais il manque aux Sunnites et aux Chiites, les représentants de ce 
grand schisme, la foi vive et ardente des premiers temps, et leurs 
débats sont aujourd’hui bien plus politiques que religieux. — « Il faut, 
pour qu'une secte fasse naître de grands troubles, dit Voltaire, qu’elle 
attaque les fondements de la secte dominante, qu’elle la traite d’im- 
pie, d’ennemie de Dieu et des hommes. » Le protestantisme musul- 
man, le wahhäbisme a tout ce qu’il faut pour remuer de fond en 
comble les États soumis à la loi de Mahomet, si les guerres reli- 
gieuses étaient encore possibles aujourd’hui. Bien que cette action de 
propagande armée ne puisse plus rayonner maintenant que dans un 
cercle restreint, la nature des lieux où elle est maitresse peut influer 
fatalement sur le sort des États musulmans. En s’emparant plusieurs 
fois, depuis la fin du siècle dernier, de la Mekke et de Médine, en 
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saccageant les deux villes saintes, en interrompant le pèlerinage 
d’Arafat, les Wahhäbi ont déclaré la guerre à l'islamisme : ils Pont 
fait avec toute la barbarie et le fanatisme que comportent à la fois des 
vengeances à satisfaire et une croyance à établir. 

Écrasés par Mohammed Ali après une guerre de trente ans, les 
Wahhäbi se relèvent, dit-on, sous la main débile de la Porte, et 
menacent d’envahir toutes les contrées limitrophes. En de telles cir- 
constances, un coup d’œil rapide sur l’histoire, les mœurs et cou- 
tumes de ces sectaires, ne peut manquer d’intéresser nos lecteurs. | 


Les tribus arabes connues sous le nom de Wahhäbi, occupent tout 
le pays du Nedjd, ou l’Arabie centrale, vaste région presque incon- 
nue des Européens avant les guerres de Mohammed Ali. Tout porte 
à croire que la principale tribu des Wahhåâbi descend directement des 
Karmathes, peuple intrépide et belliqueux , qui, né dans les mêmes 
déserts et animé du même esprit, se rendit, sous les kalifes abbas- 
sides, le fléau de l’islamisme et la terreur de l’ Arabie, Aux'descendants 
des Karmathes, se réunirent, il y a près d’un siècle, diverses tribus 
qui commencent à figurer dans l’histoire moderne avec l’instigateur 
du protestantisme musulman, le cheik Abd el-Wahhäb (1) dont 
ces tribus adoptèrent le nom et propagèrent la réforme. 

Vers le commencement du xu° siècle de l’hégire, en 1140 (1691 de 
l'ère chrétienne), naquit au village d’El-Oyeïneh ou de Horeynilé 
dans la province du Nedjd El-Ared le cheik Mohammed Abd el- 
Wahhäb, le réformateur de l’islamisme. Il reçut de son père les 
premières notions du Koran, et fut envoyé à Basrah pour y ter- . 
miper ses études. Après les avoir achevées il s’acquitta du pèle- 
ripage de la Mekke, de celui de Médine, et revint dans son pays 
natal. Il y menait uspe existence des plus austères, portant pour tout 
vêtement un mouchoir sur la tête, une casaque de laine serrée par 
une ceinture de cuir, et ne se nourrissant que de dattes, de sauterelles 
et de miel sauvage. Son genre de vie et surtout son éloquence lui ac- 





(1)Æl-Wahháb, c'est-à-dire le Libéral, est une des quatre-vingt-dix-neuf TONS 
de Dieu. Abd el-Wahhàb signifie l'esclave du Libéral. 
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quirent bientôt une grande réputation de sagesse ct de sainteté. « Il 
réunissait l'audace et la prudence au grand art de persuader ses 
semblables en prenant avec eux ce ton d’autorité qui subjugue et 
entraine les esprits susceptibles d'enthousiasme; art essentiel à tout 
législateur qui veut réformer sa nation et entraîner les masses. » 
Frappé des nombreux abus qui s'étaient glissés dans la religion mu- 
sulmane, il parlait sans cesse de læ pureté primitive du dogme, de 
_ la nécessité de ramener les croyances à l’adoration de Dieu seul et à 
observance de sa loi, enfin d’extirper les superstitions dont l'intérêt 
et l'imposture ont chargé l'islamisme. Plusieurs Arabes de sa tribu, 
convaincus par sa parole, adoptèrent ses principes de réforme, et 
dès qu’il se vit à la tête d’ardents prosélytes, il commença à prêcher 
publiquement sa doctrine. 

Mohammed Abd el-Wahhäb prétendait descendre en ligne directe 
du prophète arabe dont il portait le nom. A ce prestige de la nais- 
sance, ses prosélytes ajoutèrent une tradition qui s’est conservée 
jusqu’à nos jours, et qui a eu probablement beaucoup d'influence 
sur l'imagination des Arabes. On raconte que le père d’Abd el-Wah- 
håb, ayant vu en songe sortir de son corps une flamme qui se répan- 
dait au loin dans la campagne et consumait les habitants qu’elle ren- 
contrait sur son passage, s’éveilla tout effrayé de ce songe et en 
demanda l'explication à quelques cheik. Ceux-ci lui annoncèrent 
que son fils serait le fondateur d’une nouvelle puissance et soumet- 
trait à ses lois tous les Arabes du déséft. Le réformateur sut se pré- 
valoir de cette prédiction et l’accrédita dans l’esprit de ses compa- 
triotes. 

La doctrine que prêchait le cheïk Abd el-Wahhâb avait pour base 
le texte même du Koran, qu’il commentait d'une manière différente 
. de celle reçue parmi les mahométans (4). Il regardait son auteur 
comme un simple instrument dont Dieu s'était servi pour faire con- 
naitre ses volontés aux hommes, ne le considérait pas plus que 
Moïse ou Jésus-Christ, qui n’avaient été que des intermédiäires entre 





(1) Les mots mahométan et musulman sont ici employés dans une acception diffé- 
rente : le premier s'applique à celui qui admet la mission divine du Prophète et lui 
rend un certain culte; le deuxième, à celui qui met toute sa confiance en Dieu 
seul, aux Wahbäbi, 
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Dieu et sa créature ; en conséquence , il rejetait toutes les pratiques 
superstitieuses, tous les hommages idolâätres dont Mahomet avait été 
l'objet Ramener les hommes à la pureté primitive de la religion en- 
seignée dans le Koran ; ne reconnaître que Dieu , n’attendre que de 
lui seul tout secours , toute grâce, toute penedichon:; telle était sa 
doctrine. - 

Abd el-Wahhåb formulait ainsi sa réforme : | 

4 Prier cinq fois le jour; jeûner pendant le mois de ramadän; 
faire le pèlerinage de la Mekke; donner en aumônes la centième 
partie de ses biens ; s'abstenir de liqueurs enivrantes et même de 
tabac. 

2% Empêcher l'usure , prohiber les jeux de hasard et la magie, 
punir les faux témoins , châtier les hommes entachés du crime de 
Sodôme, ne point tolérer les prostituées ; enfin, défendre aux croyants 
de se vêtir d’étoffes de soie. 

3 Défendre d'élever des mausolées , abattre ceux qui existent, 
cette pompe favorisant l’idolâtrie et invitant trop souvent le malhet- 
reux à demander l'intercession d’un être en tont semblable à lui. 

La plupart de ces préceptes sont des dogmes du Koran, dont les 
mahométans se sont écartés ; les autres sont de rigoureuses applica- 
tions du texte (1) Aussi cette hardie tentative de ramener tout un 
peuple dans la voie de Dieu, n'éprouva d’autre résistance que l’a- 
patbie et l'indifférence des hommes, que le réformateur se proposa 
de punir comme des impies, lorsque le nombre et la force de ses 
prosélytes le réndrait assez puissant pour oser le faire. L’ambition 
d'un homme lui donna l’appui qu’il cherchait, 

Mohammed Ibn Souçüd, émir de Derieh et d’el-Haçâ, se 
laissa persuader et devint bientôt le plus zélé partisan de la réforme 
à laquelle it apporta l'appui de son nom, de ses armes et de ses 
richesses. Cette conversion eut de nombreux imitateurs : plusieurs 
tribus adoptèrent les principes d'El-Wahhäb ; d’autres, poussées par 
des motifs politiques ou des préjugés religieux , résolurent de résis- 
ter : mais de nombreux prosélytes que les chefs empêchaient de 
suivre l’impulsion générale, venaient isolément, de toutes parts, 





(t) Les ulémas les plus instruits du Kaire ont reconnu l’orthodoxie de la doc- 
trine d'Abd el-Wahbhäb sans oser cependant adopter la réforme. 
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offrir iai services au cheik inspiré, qui, se voysnt bientôt en me- 
sure d'employer la force pour propager sa doctrine, déclara qu'il 
était prêt à faire la guerre à toutes les tribus que la vérité ne pouvait 
convaincre, et que la force seule pourrait tirer du sentier de l’erreur. 

Ibn Souoûd, qui avait embrassé les croyances du réformateur, 
était chef d'une nombreuse tribu. C'était un homme audacieux, en- 
treprenant et habile, qui avait déjà soumis et incorporé dans sa 
tribu deux peuplades affaiblies par la guerre, qui avait attiré sous 
ses tentes tous les Arabes vagabonds du désert. Son ambition, limitée 
jusqu'alors, vit dans la réforme un auxiliaire puissant et un prétexte 
spécieux à de nouveaux agrandissements. Le réformateur et le guer- 
rier confondirent leurs intérêts , leurs projets respectifs, et parvin- 
rent en se prêtant mutuellement les mains à étendre leur influence , 
à consolider leur puissance et à propager la doctrine. Les deux 
chefs se partagèrent le pouvoir : l’un fut déclaré pontife suprême 
ou Moufi, l’autre Émir, distinctions qui se sont conservées par la 
suite entre leurs descendants. 

Ce fut en 1159 de l’hégire (1754 de J.-C.) qu'Ibn Sonçûd entre- 
prit de réunir à ses États toutes les provinces d'alentour. Les hosti- 
lités furent poussées avec vigueur; partout ses armes triomphaient et 
étendaient la doctrine. En peu de temps, il soumit presque toutes tes 
peuplades du Nedjd, et la plupart des excursions qu’il tenta contre 
les provinces voisines eurent d’heureux résultats. mourut en 1765, 
laissant le pouvoir à son fils Abd ed-Artz que le peuple de NUE 
roconnut unanimement pour chef. 

Ce prince, qui ne manquait ni de courage ni d'adresse, s'était 
déjà signalé dans plusieurs expéditions militaires dont son père lui 
ayait confié le commandement. Il se remit aussitôt en campagne et 
accrut encore la domination et la puissance des Wahhäbi. Malgré 
un froid rigoureux qui dessécha toutes les plantations du Nedjd , en 
4765, malgré une famine affreuse qui désola la contrée l’année sui- 
vante , malgré une terrible épidémie qui. la ravagea quelques années 
plus tard , Abd el-Aztz n’en continua pas moins ses excursions. Aidé 
de Souçüd , son fils aîné, il étendit sa domination sur tous les pays 
environnants. Bientôt le vaste désert, compris entre la Mer Rouge et 
le golfe Persique, à l'exception de l’Yémen, ne se trouva plus peuplé 
que des sectateurs de la réforme. 


Abd el-Aziz, en politique habile, sut profiter de ses éonquêtsæ 
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pour augmenter ses rossourspes en hommes- et en argent. Les tribus 
qui lui opposaient quelque résistance étaient dépouillées , et toutes 
leurs richesses devenaient la proie du vainqueur. Si elles se soumet- 
taient de bonne grâce, il exigeait seulement des nouveaux convertis, 
la dime de tous leurs biens. Ge tribut ne se levait pas seulement sur 
les troupeaux , les denrées , les meubles et le numéraire , il se levait 
aussi sur les hommes; en sorte que, sur dix Arabes, il y en avait tou- 
jours un que le sort obligeait de servir gratuitement dans l’armée 
d’Abd el-Aziz. Par cette conduite, il amassa en peu de temps des 
trésors immenses , et se vit maître d’une formidable armée toujours 
prête à entrer en campagne. S'il faut ajouter foi aux rapports des 
Arabes, les forces d’Abd el-Aziz se montaient de cent à cent-vingt 
mille hommes , que commandait habituellement son fils Souoûd, 
l'épée des épées de Dieu. 

Mohammed Ibn Abd el-Wahhâb sentant sa fin approcher, ras- 
sembla les principaux habitants de Derieh , pour faire assurer à ce 
jeune prince la succession d’Abd el-Aztz déjà vieux. Le chetk mourut 
quelques années après, en 1206 (1787 de J.-C.) , à l’âge de quatre- 
vingt-quinze ans; on lui rendit les derniers devoirs sans pompe et 
avec toute la simplicité qu'il avait ordonnée. Hucetn, le fils du ré- 
formateur lui succéda, avec le titre de Moufti ou chef de la loi; mais 
à n’exerça aucune influence : pouvoir spirituel et pouvoir temporel 
ayaient été réunis sur une seule tête, celle de l'Émir. 

Cet événement ne ralentit pas le zèle des sectaires. Ils forcèrent 
différents chefs de tribus à demander la paix ou à se ranger sous 
leurs lois. Le chérif de la Mekke, qui avait lutté à différentes reprises 
contre la puissance toujours croissante de ses redoutables voisins, 
se vit contraint de traiter avec Abd el-Aziz, et de permettre aux 
Wabhäbi de faire le pèlerinage. Souoùd, accompagné de quatre mille 
pèlerins armés , alla remplir ce devoir de piété et exécuter lui-même 
cette reconnaissance militaire , qu’il devait mettre à profit peu de 
temps après. 

Les villes des environs de Baérah , inquiétées sans cesse par les 
incursions des Wabbâbi, se virent forcés , en 1796 , d’implorer la 
protection du pacha de Bagdad, qui fit marcher contre les sectaires 
des forces assez considérables. Les troupes du pacha furent repous- 
sées par Souoûd qui, fier de ce nouveau succès, osa se porter lan- 
née suivante dans le prowinoe d’El-irâk, située entre Basrah et Bag- 
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dad, qu’il quitta chargé de depomile et après avoir exercé d’affreux 
ravages. x 
La puissance des WabhAbi commença enfin à donner de sérieuses 
inquiétudes à la Porte, dont l’orgueil insouciant avait vu jusq alors 
sans crainte les progrès rapides de leurs armes et de leurs doctrines. 
Soleimân Pacha, de Bagdad, reçut l’ordre d’aller les soumettre. 
‘Après une marche pénible dans le désert, son armée, composée de 
Turks et d’Arabes, arriva sur le territoire des Wahhäbi où elle fut 
constamment harcelée, sans jamais rencontrer l’occasion d’une ba- 
taille. Enfin, épuisée de fatigues, accablée de privations, elle dut 
renoncer à poursuivre la campagne, et pour regagner en paix ses 
frontières , fut contrainte de traiter avec l’ennemi. — Quelques écri- 
vains, fourvoyés par les bulletins de Constantinople, disent que les 
Wahhäbi abandonnèrent lâchement le terrain, et qu’ Abd el-Aztz fut 
forcé de prendre la fuite pour se dérober-aux représailles des vain- 
queurs. Mais rien ne prouve la vérité de cette assertion; tout, ar 
contraire, milite en faveur des sectaires. 

En effet, l’année suivante, ils traversèrent le pachalik de Bagdad 
avec 20,000 hommes, commandés par Souoûd, et allèrent s'emparer 
de Kerbelah, ville située près de l’Euphrate et qui fait un commerce 
étendu avec la Perse et les pays environnants. Le 20 avril 4801, jour 
du Kourbân beïram, les Wahhâbi y pénétrèrent et n’épargnèrent 
que les femmes et les enfants. Après avoir pillé, puis démoli la cou- 
pole du tombeau de l’imâm Hucein, fils d’Alt et de Fâtimah, but 
d'un pèlerinage révéré par. les Persans, Souoûd se retira à Derieh, 
emmenant avec lui cent chameaux chargés d’un riche butin. 

Pour mettre le sceau à sa grandeur, pour porter le dernier coup 
aux croyances erronées des mahométans, il ne restait plus à Abd el- 
Aziz qu’à s'emparer de la Mekke, la cité sainte, la maison de Dieu, 
pus de Médine où est enterré le prophète. En 1802, il écrivit au 
chérif qu'il porterait la guerre dans ses foyers, s’il ne consentait à se 
‘soumettre et à payer tribut comme les autres chefs de l’Arabie. Sur 
le refus de Râleb, les Wahhäbi marchèrent sur la ville sainte, qui ne 
fut sauvée du pillage que par une épidémie survenue dans l’armée 
de Souoûd, qui lui-même se retira malade. 

Peu de temps après, l’ancien chérif de la Mekke, dépossédé par son 
frère Râleb, s'étant réfugié chez les Wahhâbi, Abd el-Aztz lui @- 
corda aide et protection et lui promit de le réintégrer dans le chérifat, 
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sous la condition de reconnaître sa suzeraineté. Bientôt 40,000 honi- 
mes, réunis sous les ordres de Souoüd , se dirigèrent sur le territoire 
sacré. Täif, petite ville située à 44 lieues de la cité sainte, et qu'on 
appelle le Jardin de la Mekke, fut prise et pillée. Le chérif Râleb 
accourut trop tard pour la secourir; il fut battu sous ses murs et con- 
traint de rétrograder avec les débris de ses troupes. 

Sur ces entrefaites, l’émîr El-Hådj arrivait avec la caravane sacrée 
à peu de distance de Tâïf. Rançonné par un détachement wahhäbi 
qui voulait exiger les droits de passage acooutumés, il refusa de s'y 
soumettre, battit les sectaires et les força de se retirer et laissant une 
centaine d’hommes sur le champ de bataille. L'Émir écrivit à Sougüd. 
pour accuser ses gens d’avoir provoqué la lutte et lui demander si 
cette sanglante rencontre ne serait pas suivie d’hostilités plus sé- 
rieuses, si les pèlerins qu’il conduisait pouvaient se rendre sans crainte 
au pèlerinage d’Arafit. Souoùd lui répondit que la résistance aux 
Wahhâbi qui voulaient le rançonner était juste, qu’Abd el-Aziz, son 
père, ne faisait la guerre qu’au chérif Râleb; qu’en conséquence, il 
lui accordait de séjourner trois jours à la Mekke, s'engageant à veiller 
lui-même à la sûreté des pèlerins. 

Quelques jours après les cérémonies du hadjdj j, les Wahhäbi se 
présentèrent devant la Mekke et s’en rendirent maitres sans éprouver 
la moindre résistance. Aussi les habitants ne subirent aucune de ces 
violences qui signalaient ordinairement les victoires des réformateurs : 
une vingtaine de chetk seulement furent mis à mort pour avoir osé 
condamner publiquement la doctrine des vainqueurs. Le chérif et le 
kidi avaient cherché un refuge dans la fuite. 

Le premier soin de Souoûd fut de proclamer pour chérif son pro- 
légé; ensuite, se conformant aux préceptes de sa loi, il fit abattre 
tous les mausolées sacrés qui s’élevaient pompeusement au dedans 
et au dehors de la place, les tombes d’Âminah, de Kadidjah, d’Abou 
Bekr, d’Omar, etc., puis il fit démolir les boutiques que l’appât d’un 
gain sordide et l’impiété des Sunnites avaient établi dans le tawaf 
ou enceinte de la Ka’bah, enfin, il fit enlever le riche tissu d’or qui 
couvrait le tombeau d'Abraham et s’appropria tous les objets de luxe 
et les effets précieux que renfermait le saint lieu. 

Souhoud ne resta à la Mekke que le temps nécessaire pour affermir 
sa puissance. Il y laissa une garnison et se dirigea sur Djeddah pour 

en faire le siége. Dépourvus d'artillerie. ignorant les principes de la 
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tactique militaire, ces fiers guerriers, qui n’avaient rencontré jus- 
qu'alors que des villes ouvertes et sans défense , échouèrent devant 
Djeddah dont les murailles résistèrent à leurs attaques. La peste s’étant 
mise dans l’armée, déjà rebutée de ses vaines tentatives, Souoûd se 
vit contraint de lever le siége et de laisser cette clef dela Mekke au 
pouvoir de ses ennemis. Pour réparer cet échec, il voulut tenter une 
expédition contre Médine, mais ses troupes démoralisées, y furent 
battues. Voyant leur vainqueur repoussé de tous côtés, les habitants | 
de la Mekke s’enhardirent, profitèrent de la panique, chassèrent Ia 
garnison ennemie et rétablirent le chérif Râleb. Affaibli, abattu par 
ses revers successifs, Souoûd regagna ses foyers, tratnant les débris 
de sa malheureuse expédition. De nouveaux malheurs l’attendaient 
sous le toit paternel. | 

Dans l'impuissance de punir ouvertement la profanation et le 
pillage du tombeau d’Husseîn, les Persans avaient chargé un fana- 
tique de leur vengeance. Cet homme, qui avait perdu tous ses en- 
fants dans le massacre d’Imâäm-Hucein, vint à Derieh sous le cos- 
tume des Wahhäbi dont il professait ostensiblement la réforme, et 
le 27 de Redjeb 1218 (13 novembre 1803), saisissant une occasion 
favorable , il assassina Abd el-Aztz au moment où, isolé de tous, il 
récitait ses prières dans la mosquée. Le meurtrier fut saisi et brûlé 
vif. Le chef des Wahhâbi mourut le soir même, emportant avec lui 
les regrets de tous ses sujets, qui reconnurent et saluèrent pour chef 
le valeureux Souoûd. 

Ce prince jara de venger la mort de son père , mais les pertes et 
les échecs que les Wahhäbi venaient d’éprouver l'engagtrent à ré- 
parer ses désastres en consolidant sa puissance autour de fui, avant 
d'entreprendre de nouvelles expéditions. 

Tout resta assez calme jusqu’en 1806. A cette époque, les sec- 
taires reparurent brusquement sur le territoire de la Mekke : la ville 
sainte tomba de nouveau en leur pouvoir. Souofid, à la tête de 
40,000 hommes, se porta en hâte sur Médine et s’en empara. Hl en: 
tra dans la mosquée EI-Nébawy, fit ouvrir le tombeau du Prophèté, 
enleva les richesses qu’il renfermait et les fit vendre à l’enchtre. Le 
produit, qui se monta à 250,000 francs environ , fut distribué aux 
troupes : Souoûd ne se réserva que des armes et des pierreries. Il 
laissa une garnison dans Médine pour empêcher le pèlerinage ét 
l'arrivée des earavanes d'Égypte et de Syrie; puis il rentra à la 
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Mekke, où le chérif qui avait succédé à Käleb le reçut en vainqueur 
et le combla de présents. 

Maîtres da pays à Fépoqae da pèlerinage , les Wahhäbi massacrent 
sans pitié une partie des Hädji, soumettent les autres à un impôt 
énorme , pillent la caravane, brisent le Mahmel (1) qui renfermait 
les pieuses offrandes que te sultan envoie chaque année pour être 
déposées dutout de la Ka’bah ou sur le tombeau du prophète. Le pé- 
lerinage de ła Mekke, que tant de siècles avaient consacré, fut inter- 
rompu. Oblgés de traverser le désert sans vivres, sans eau , sans es- 
corte, la plupart des mahométans périrent avant de revoir le sol natal. 

Après s'être rendus maîtres du territoire sacré et en avoir expulsé 
tous les Osmantis sans distinction d'âge ni de sexe, les Wahhäbi, 
énivrés de leur succès, se dirigèrent vers Zeber, Baérah et Imâm 
AlL Cette dernière ville ne dut son salut qu’à l’imprudence des 
Wahhâbi, qui, poursuivis par le pacha de Bagdad secondé par di- 
verses tribus arabes, furent contraints de se retirer et de rentrer 
précipitamment sur leur territoire. Peu de temps après, avec la 
ténacité qui caractérise ces sectaires , ils se répandirent de nouveau 
sur les rives de l Euphrate et promenèrent leurs dévastations depuis 
Ans et Hit, sitaés à quelques lieues de Bagdad , jusqu’à Deir, c'est- 
à-dire à cinq journées de Haleb. Malgré l'épouvante que causaient les 
WahhAbi, une nouvelle caravane réunie à Damas se flatta, en cédant 
à toutes leurs prétentions , d'accomplir le saint pèlerinage : elle fut 
pillée et contribua à propager encore la terreur de leur nom. 

L’sudace croissant avec la puissance, Souọùd adressa, au com- 
mencement dè 1808 , une lettre aux chetk et aux ulémas de Damas, 
de Haleb et d’autres villes de Syrie, exigeant qu’on reconnôût sa doc- 
trine, qu’on lui payät tribut, et menaçant de tout détruire si l’on 
opposait quelque résistance. Ses menaces ne firent pas l'effet qu’il en 
attendait: on s’apprêta de tous côtés à se défendre, et Souçûd 
voyant qu'il ne pouvait compter sur un triomphe facile , se retira en 
Arabie. La famine, résultat d’une longue sécheresse ; des maladies 
épidémiques attribuées à la même cause; puis des divisions intes- 





(1) Le mahmel est une espèce de litière d’un riche travail , couverte d’un drap 
vert ou éearlate magnifiquement brodé et porté sur un chameau supæbetwnt 
caparaçonné, qui marche toujours à la tête du convoi en mémeirs de celui qui 
portait le siége du Prophète dans ses courses apostoliques et militaires, 
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tines et une véritable révolte causée par les taxes qu’il exigeait Poc- 
‘cupèrent sérieusement dans le Nedjd toute l'année. Affaibli par ses 
revers, Souoùd ne fit plus aucune tentative importante; mais ses 
Arabes continuèrent la guerre de partisans en se livrant au pillage 

_ des caravanes. | | 
Cependant l'interruption de la plus sainte des cérémonies de l’Is- 
lamisme, le vol sacrilége de la mosquée El-Nébawy, la violation 
du tombeau du Prophète avaient indigné tous les mahométans et ne 
cessaient de provoquer leurs regrets. De tous les points de l’empire 
arrivaient au Grand-Seigneur, ce successeur des kalifs, des plaintes 
et des griefs. La Sublime Porte pressait depuis longtemps le pacha 
d'Égypte de marcher contre les rebelles et de leur faire une guerre 
- d’extermination. Enfin, en 1811, après le massacre des Mamelouks, 
Mohammed Ali, paisible possesseur de l'Égypte, et jaloux de témoi- 
gner son zèle au sultan, s’occupa des préparatifs d'une expédition 
contre les Wahhäbi, dont la puissance donnait toujours de vives in- 
quiétudes. Dix-huit bâtiments, portant 6,000 hommes d'infanterie, 
12 pièces de canon et 2,000 hommes de cavalerie débarquèrent à 
Yambo. Le fils de Mohammed Ali, Toussoûn Pacha, qui commandait 
cette expédition, commença par s'attacher les Arabes des tribus 
d’alentour qui font toutes métier de la guerre. A force d'argent, 
moyen qui ne manque jamais avec ces tribus, il parvint à s'assurer 
des guides et des moyens de transport. — Après quelques sucoès 
d'avant-postes, Toussoùn fut complétement battu dans les défilés de 
Safra et contraint de se refugier à Yambo, abandonnant ses tentes, ses 
bagages, ses munitions et plus de 600 morts sur le champ de ba- 
taille. Les Wahhâbi croyant que la fuite des Turks était une ruse, 
n’osèrent point les poursuivre et rentrèrent dans leurs foyers chargés 
de butin : s'ils avaient su profiter de cette déroute, il ne serait pas 
échappé un seul homme pour porter en Égypte la nouvelle de ce 
désastre. ` 
` Une seconde expédition vint recompléter les forces de Toussoùn 
Pacha. Il marcha aussitôt sur Médine où il entra sans beaucoup de 
difhcultés. De là à Taif, il eut différents engagements dans lesquels 
les Wahhäbi et leurs alliés furent constamment battus. Mohammed 
Ali , pensant qu’il ne pouvait détruire ces fanatiques que par un vigou- 
reux et subit effort, partit lui-même de Suez avec un grand nombre 
de troupes, débarqua à Djeddahet se dirigea aussitôt sur la Mekke où 
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il entra sans peine: Dès son arrivée, il s’occupa des affaires du gou- 
vernement, réintégra le chérif dépossédé Râleb, puis il envoya une por- 


tion de ses troupes conquérir les provinces au sud du territoire sacré. , 


Les armes égyptiennes eurent des succès éclatants dans- les 
plaines , des revers désastreux dans les montagnes : aux environs de 


Kounfoudah, un corps d’armée fut complétement battu par une tribu 


sous les ordres de Râliah, femme courageuse et intrépide qui avait 
sur les Arabes une grande influence. Dans tout le TihAmabh la lutte fut 
longue et opiniâtre, mais les troupes du pacha, mieux rés 
et pourvues d'artillerie , finirent par triompher. 


Pendant que Mohammed Alt soumettait les provinces: du sud, le 


chef des Wahhäbi, Abd Allah Ibn-Souoüd, qui avait succédé à son père, 
ayant réuni toutes ses forces, marcha sur Taïf, assiégea Toussoun 
Pacha qui, manquant de vivres , était réduit à la dernière extrémité. 
Informé de la détresse de son fils, le Grand Pacha partit aussitôt 
avec le peu de troupes qui restaient disponibles , parvint à faire lever 
le siége et entra à Tâif. Bientôt après, jugeant sa présence nécessaire 
en Égypte, il quitta l’Arabie, laissant toutes ses troupes sous le com- 
mandement de son fils, qui devait achever la conquête du pays. 

Ce succès engagea Toussoun à poursuivre les Wahhàbi et à péné- 
trer dans l’intérieur. Environné d’ennemis nombreux qui le harce- 
laient sans-cesse en évitant toujours un combat décisif, il allait prendre 
conseil de la faim et rétrograder, quand il lui vint à l’esprit d’inti- 
raider Abd Allah par des propositions exorbitantes. Étonné de cette 
guerre opiniâtre, ignorant la détresse des Osmanlis, qu’il pouvait 


sans Coup férir voir disparaître par la faim , la soif, les maladies, le 


chef des Wahhäbi accepta la paix que lui fit offrir le pacha, qui pro- 
fita de l'empressement de lennemi pour lui dicter des conditions 
assez onéreuses. Toussoun rentra aussitôt à la Mekke; puis fatigué 
de cette guerre, il abandonna le commandement de l’armée à un de 
ses lieutenants et retourna au Kaire. 

A peine délivré de Parmée turke, Abd Allah, honteux de sa mys- 
tification , fit fortifier les puits et les places les plus importantes; 
et se croyant en mesure de rompre ouvertement ses engagements, 
il recommença bientôt les hostilités, Sur ces entrefaites, Mohammed 
Ali ne voulant pointratifier le traité conclu avec les Wahhâbi, fit partir 
une nouvelle armée pour l’Arabie sous les ordres de son fils Ibrähim 
Pacha. Dès son arrivée, le nouveau chef fit savoir à Abd Allah que 
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la paix n’était possible qu’à la condition de démolir toutes les fortif- 
cations qu'il venait d'élever et de se rendre eh personne att Kairé 
portant les objets précieux enlevés au tombeau du prophète à Medine 
et dans le temple de la Mekke. Abd Allah ne voulut point sousetire 
à de si dures exigences, et se prépara de nonveau sinon à vaincre, 
au moins à ne plus céder du terrain que les grains de sable qu’eti- 
porte le vent. 

L’issae de cette guerre longue et désastreuse fut la conquête du 
Nedjd et la destruction de Derieh, capitale des Wahhâbi, Cette tihe, 
dans laquelle Abd Allah s'était renfermé après l'avoir fortifiée et 
munie de quatre-vingts pièces de canon , fut prise d’assaut. Vingt 
mille sectaires furent taillés en pièces. Leur chef fut fait prisonnier et 
. conduit au Kaire, atec son frère et quelques autres personnages. La 
nouvelle de sa défaite ly avait précédé et avait été célébrée par des 
fêtes religieuses et des réjouissances publiques qui durèrent tonte une 
semaine, À son arrivée, Ibn-Souoûd remit au pacha les bijoux pillés 


dans le tombeau du prophète et dans la Ka’bah, recommända aveo 


noblesse et fermeté, sa famille à la clémence du vainqueur, puis 
attendit patiemment les décrets de Dieu. Sur un ordre du stltan il 
partit pour Constantinople, où il fut sacrifié au fanatisme du pemple. 
Après avoir été amené devant le Grand Seigneur qui l’accabla d'iri- 
jures; après avoir été promené pendant trois jours, chargé de ehaîties, 
dans les principales rues de la ville; après avoir enduré les plis 
cruelles tortures, Abd Allah Ibn-Souoûd subit le dernier supplice 
sur la place de Sainte-Sophie , le 47 décembre 1818 , avec un con- 
rage qui ne l’abandonna pas un seul instant. 

Un Imâm de sa secte qui l’accompagnait ét devait partager sor 
sort voulut mourir le dernier, et pendant le supplice d Abd Alkth 
et de son secrétaire , les chants et les prières de l’imâm ne cessètent 
pas. Les trois têtes séparées des troncs furent exposées datis ute 
niche à la porte du sérail, au-dessous d’un verset du Koran qui font- 
droie les impies et le même que l'imâm avait invoqué contre ses 
meurtriers quelques secondes avant sa mort. 

Un an après cet événement, Ibrâhim, qui avait été nominé pathx 


` de la Mekke, retourna au Kaire désespérant de réduire les tribus 


arabes et n’ayant conservé de ses conquêtes que Djeddah, la Mekké 
et Médine, où les troupes égyptiennes tenaient gärnison afin de pro~ 
téger le pèlerinage. Depuis expédition d’Ibrâhim Pacha , les tribus 
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réunies sous le nom de Wahhäbi ont cessé de former une nation, 
mais ont encore tenté plusieurs fois de recouvrer leur puissance. En 
1824, ces courageux sectaires revinrent disputer aux Égyptiens la 
possession des Saints Lieux. Cette nouvelle guerre dura jusqu’en 
4827, époque à laquelle ils furent encore réduits et les principaux 
chefs conduits en otage au Kaire. 

Mais la puissance des Wahhàbi, brisée dans le Derieh, tendait à 
se reconstituer ailleurs. Vers les confins du Hedjäz et de l’Yémen, 
existent plusieurs tribus belliqueuses connues sous le nom général de 
Haçir, chez lesquelles les doctrines des novateurs avaient poussé 
de profondes racines. Ces tñbus menaçaient de répandre le Wahhà- 
bisme et d’essayer encore de reconstituer la nationalité arabe. Mo- 
hammed All résolut de s'y opposer et profita de cette circonstance pour 
tenter de s’emparer de toute la péninsule arabique. Il attaquà presque 
à la fois le Nedjd, l’Yémen et PAcir, mais des revers qui vinrent 
laccabler dans cette nouvelle campagne lui firent sentir que les 
tribus du Hedjâz, fières, pauvres et indépendantes, n'étaient pas 
aussi faciles à vaincre que les Osmanlis et les Grecs : il temporisa. 
Mais il fat bientôt forcé par le traité que lui imposèrent les puissances 
européennes , de renoncer à cette conquête et à l’idée de faire de la 
Mer Rouge un lac égyptien. 


Afin de në pas interrompre fréquemment ce récit, nous avons 
omis toutes les petites expéditions maritimes entreprises par les 
Wahhäbi : il est nécessaire d’en dire quelques mots, pour compléter 
ce tableau historique. 

La guerre sainte des réformateurs s’étendait au golfe Persique où 
ils avaient armé une flottille redoutable et donné l'essor à de nom- 
breux corsaires. 

Les Algiwasems, ou plus correctement El-Djiwâcem, habitants 
des îles de Bahrein, de Zebarahet des côtes occidentales, du golfe Per- 
sique, s'étaient soumis à Souoûd dès 1802. Ils interceptaient toute la 
navigation de cette mer, qu’ils sillonnaient en tous sens avec des båti- 
ments légers non pontés, appelés daw, armés de douze à seize pièces 
de canon, et portant quelquefois 2 à 300 hommes d’équipage. D'abord 
ils pe s’attaquèrent qu'aux navires turks et persans, mais bientôt le 
métier de corsaire dégénérant en celui de pirate , ils ne respectèrént 
aucun pavillon. Ils osèrent même s'attaquer aux bâtiments de la 
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Compagnie et s'emparèrent de la croisière anglaise the Sylph : mais 
cette arrogance fut punie par de terribles représailles qui mirent pen- 
dant quelque temps un terme à ces brigandages. | 

Malgré les mesures prises par le gouvernement de Bombay, et 
l'active surveillance de l’imâm de Mascate, un an après le bombarde- 
ment de Ràs el-Keïünebh , en février 1812, ces infatigables corsaires. 
avaient déjà des débris de leurs vaisseaux, su construire d’autres 
flottilles avec lesquelles ils capturèrent quelques buralah et daw de 
. Basrah et de Kongoun. Bientôt après , ils osèrent même s’emparer de 
bâtimens marchands naviguant sous le pavillon britannique. 

A cette époque , un pirate arabe passait pour le plus terrible écu- 
meur qui ait jamais infesté mer du globe. C’était un arabe Djiwâmicé, 
nomméRahmah Ibn-Dj oubeir, qui, quoique déjà bien connu par 
ses méfaits, avait su échapper à la vengeance des Anglais. Du reste, 
il avait toujours. respecté leur pavillon; et s’adressait particulière- 
ment aux navires persans, pour se venger de plusieurs insultes reçues 
à Bushire. Voici le portrait que le résident anglais en traça dans le 
journal de Bombay. Son costume aussi simple que celui des Arabes 
du golfe, consistait en une chemise assez courte, qui certes n’avait 
pas été lavée depuis le jour qu’il la portait. Un large abây envelop- 
pait son corps décharné , et une koüûffieh déchirée et flottante couvrait 
sa tête. Son corps était sillonné de nombreuses cicatrices qui détigu- 
raient aussi son visage. Une balle l'avait privé d’un œil, mais celui 
qui restait semblait avoir hérité de tout le feu de celui qui avait dis- 
paru. Un coup de tromblon avait déchiré son bras gauche, brisé 
Phumérus en cent pièces qui, retirées de la plaie, n’avaient plus 
laissé que des nerfs, des tendons et des muscles qui liaient l’avant-bras 
à l'épaule (1). Malgré cela, le féroce Rahmah se vantait de manier 
encore une djenbieh aussi bien que quiconque, et disait qu’il ne 
désirait rien que d’avoir des ennemis à pourfendre autant qu’il en ` 
pouvait éventrer avec son bras désossé. | 

Ce hardi pirate s'était formé ün équipage d’esclaves volés ou 
achetés et de tous les bandits échappés au dernier massacre. Le ter- 





(1) Voyez sur cette guérison étonnante qu’un chirurgien n’eût obtenue chez 
nous qu’à l’aide de l'amputation : An account of a curious case in Arabian surgery, 
inséré dans le deuxième volume des Transactions of the Litterary Society of 
Bombay. London , 1819, in-4°. 
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rible Ráhmah exerçait sur ces hommes une autorité sans bornes ; il 
donnait large part au butin, mais frappait de mort, égorgeait dé 
sang-froid le téméraire récalcitrant. Cet intrépide équipage montait 
trois ou quatre daw, à la tête desquels Rahmah s’empara un jour d’une 
grande flottille de bateaux de Bahrein , Bushire, Kougoun et de Mas- 
cate , qui naviguaient de conserve : tout l’équipage fut égorgé et jeté 
par-dessus bord. 

Il est inutile de nous arrêter à chaque capture : il suffit de dire 
que , croisant d'une extrémité du golfe à l’autre, aucun bâtiment ne 
lui échappait. Imperceptible comme un Djinn, rapide comme un 
éclair, il volait d’une île à l’île voisine, d’une côte à la côte opposée, et 
semblait être à la fois en tous lieux. Enfin, cette terreur du golfe 
osa, sur un mauvais daw, attaquer seul un large buralah : accablé 
par le nombre et sur le point d’être pris, il voulut se venger en faisant 
partager son sort à l'ennemi. Il défonça un baril de poudre, y planta 
une mèche, et saisissant son jeune fils dans ses bras, il se jeta à la mer. 
A l'instant les deux vaisseaux accrochés l’un à l’autre sautèrent , 
lancés dans l’espace au milieu d’un nuage de flammes et de fumée. 
Rahmah , vingt-cinq ans la terreur de ces parages , que Mascate et la 
Perse n’avaient pu réduire, trouva son tombeau au fond du golfe. 

Cependant les pirateries continuaient toujours. Rahmah n’était plus, 
mais son âme semblait encore animer ses anciens compagnons. Le 
geuvernement de Bombay, fatigué de cet état de choses, fit de fortes 
remontrances au chef des Wahhâbi, qui répondit qu’il ignorait 
qu'aucun vaisseau anglais eût été insulté, qu'il donnerait de nouveaux 
ordres pour qu’on les réspectât partout, mais qu’il y avait entre les 
Wahhäbi et les habitants du golfe du sang répandu , qui ne pouvait 
être vengé que par le sang; enfin , qu’il devait continuer contre les 
États mahométans la guerre de réforme qu’il avait entreprise. 

Malgré cette promesse, plusieurs bâtiments anglais furent pris par 
trahison et presque sans coup férir dans les ports de Rås el-Keimeh 
et de Charkah; enfin des navires de l’Imân, chargés de soufre et de 
chevaux de remonte pour la Compagnie, furent pillés. Les Djiwâcémi 
osèrent même, en 1816, attaquer the Caroline, frégate de 32 canons, 
qui ne leur échappa que par miracle, ainsi que le vaisseau amé- 
ricain the Persian. Une flottille ravageait les côtes de la Perse et de 
linde, brûlait les villages, massacraïît les habitants et fuyait empor- 
tant les richesses et les bestiaux. Enfin la capture de plusieurs na- 
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vires anglais, dont les équipages avaient été massacrés, amena de 
pouvelles remontrances et des menaces auxquelles le cheik de Râs el- 
Keimeh répondit qu’il ne respectait que les propriétés des croyants. 
Ce fut alors que les vaisseaux envoyés par la Compagnie brûlèrent 
tous les daw qu’ils purent atteindre et hombardèrent Râs el-Keimeh. 
Peu après, en 4819, ils firent une nouvelle expédition sur El-katf, 
où ils débarquèrent 3,000 hommes qu'ils offrirent de mettre au besoin 
à la disposition du fils de Mohammed Ali. Ibrâähim Pacha, maître alors 
de Derieh, remercia les Anglais de leurs bons offices, mais refusa 
les secours de ces dangereux alliés. Les nombreuses croisières de la 
Compagnie prirent, depuis cette époque, de si sévères et constantes 
mesures qu’on n’entendit plus parler dans le golfe que des rares 
méfaits de quelques petits pirates sur les barques des tribns voi- 
sines (1). 


TYPE, MOEURS ET COUTUMES. 


Les Walrhâäbi, comme les Arabes de la partie centrale et méridio- 
nale de la péninsule, ont le teint d’un brun foncé, la taille moyenne, 
la constitution sèche et vigoureuse, une belle physionomie, des yeux 
vifs, des gestes pleins d'expression. 

Leurs cheyeux sont crépus sans être laineux; une partie pend en 
tresse, Pautre forme un toupet sur le sommet du front. Leurs sens, 
que rien n’a émoussé, onttoute la puissance de ceux des peuples sau- 
vages ; ils ont la vue perçante, l'odorat subtil et ouie extrêmement 
fine. En se couchant sur le sol , ils entendent à de grandes distances 
le bruit sourd de la marche d’une caravane ou le chant monotone 
des chameliers. L’état de guerre et de rapine dans lequel vivent 
constamment les nomades, les a forcés à s’ingénier pour surprendre 
ou dépister l'ennemi. Ainsi dans un danger pressant il savent par- 





(1) Voyez pour de plus amples détails un curieux ouvrage sorti des presses de 
Bombay et intitulé : Some account of the exploits of the Joassamee Pirates, in 
the Gulf of Persia, from their rise in the year 1770, to their suppression in 1821, 
by Capitan Mignan attached to the political Resident in Turkish Arabia, — 
in-8°—Poonah, 1835. 
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faitement déguiser leur passage dans le désert : la fiente des animaux 
est enlevée, la trace de leurs pas effacée, et le regard inquisitif d'un 
enemi n’y trouve que les rides du vent sur le sable. 

On peut diviser les Wahhäbi en quatre classes, savoir : les gens de 
guerre (Razou), les laboureurs (Fulh}, les artisans (Ahl-el- 
hirfeh) et les nomades (Bédaw1). Loin d’avoir pour l’agricultare la- 
répugnance des Arabes du désert, ils s'y adonnent au contraire vo- 
lontiers. Les habitants des villes s'occupent des arts mécaniques; 
leurs étoffes de laine et de coton, leurs ouvrages de cuir et de spar- 
terie, et même de fer, de cuivre et d'argent ne le cèdent en rien à 
oœeux des autres Arabes. 

Les habitations des nomades ou Bédawi ne sont que de misérables 
tentes nommées beit el-cha’r (logement de poil). Les femmes en 
eccupent ordinairement le fond et sont séparées des hommes par une 
simple tenture. Chameaux, cheveaux, moutons et chèvres qui com- 
posent le bétail de la famille campent autour. 

Les maisons des Arabes sédentaires ou Hadart sont générale- 
ment en terre et en chaume; dans les villes principales elles sont bå- 
ties en briques ou en pierres. Elles n’offrent pour tout ameublement 
que des vases d’argile ou de faïence, des coffres, des nattes et des ta- 
pis, et des serir, espèce de cadre supporté par quatre pieds, sur 
lesquels on se couche pour être à l’abri des insectes. 

En général les Wahhäbi sont d’une frugalté extrême; ils ne se 
nourrissent que de dattes, de lait et de pain souvent fait de farine 
d'orge au lieu de bié; rarement la viande de mouton, les volailles, le 
ne apparaissent dans leurs repas; le poisson et les sauterelles y fi- 
gurent plus fréquemment, selon que ces Arabes habitent le désert ou 
se sont fixés sur les côtes. Comme tous les Grientaux, ils prennent 
lear repas assis par terre, les jambes croisées, autour d’une peau 
taillée en rond qui sert de plateau et de table. Bien que l’usage du 
café et du tabac leur soit interdit par le Réformateur, ils en usent 
quelquefois. La force de leur tempérament et leur sobriété se font 
remarquer surtout dans leurs expéditions; ils n’emportent alors avec 
eux que deux outres pleines l’une d’eau, l’autre de farine, qu’ils 
chargent sur leurs dromadaires; quand ils sont pressés par la faim, 
ils délayent un peu de cette farine dans un vase d'eau ét l’avalent 
sans autre préparation, si le temps et les moyens leur manquent pour 
pétrir des petites boulettes qu'ils font cuire sur la cendre. Accoutumés 
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à toutes ts de privations , ils peuvent résister à Ha faim et à la 
soif pendant des jours entiers. 

Le costume des Wahhäbi est très-simple et presque le même que - 
celui des Arabes de toute la péninsule. C’est d’abord une ample 
chemise de toile jaunâtre qui couvre à peu près tout le corps et par- 
dessus laquelle ils revêtent une casaque appelée zeboûn qui des- 
cend jusqu’à mi-jambe et que les pauvres portent souvent sur la ` 
chair même ; enfin un ab4 de laine grossièrement tissé leur sert de 
manteau le jour et de couverture la nuit. La chemise ou le zeboun 
sont serrés aux reins par une ceinture de cuir dans laquelle est passé 
un poignard. Leur tête rasée ou chevelue est couverte d’une 
koûfûieh ou mouchoir rayé de vert, de rouge et de jaune, serré 
par une corde de laine ou un de. de bois orné de découpures 
d’étain et de nacre. Dans les expéditions où ils ne veulent pas être 
‘reconnus, ils ramènent un des pans du mouchoir sur le visage, de 
manière à ne laisser en évidence que la ligne des yeux. Leurs pieds 
n’ont pour toute chaussure qu’une paire de sandales plus ou moins 
riches. Les émir et les chefs mettent un peu plus de luxe dans leurs 
vêtements, mais ils s’interdisent généralement l’or et la soie, qui 
sont proscrits par le Korân. Leur chemise est'brodée , leur koûfieh, 
de couleur variée, est ornée de longs glands; ils portent en outre 
sous l’abä un djoubeh de drap de couleur éclatante ; leurs sandales, 
artistement travaillées, sont ornées de dessins en cuir verni de 
diverses couleurs. | 

Les femmes portent à peu près le même costume que les hommes. 
Chemise, casaque et manteau ne diffèrent que par l’ornementation 
des broderies autour du col. Le mouchoir de tête appelé radfah, 
plus ample que celui des hommes, leur sert à couvrir la gorge et une 
partie du visage jusqu’à la hauteur des joues. Une partie de leurs 
cheveux pend en tresses. sur les côtés de la tête, l’autre forme un 
toupet sur le front. Elles portent pour ornements des bracelets, des 
pendants d'oreilles, des cercles d'argent aux pieds, et des anni 
d'or au nez. Le réformateur leur a interdit de se tatouer comme les 
autres bédouines ; mais elles peuvent se colorer les mains en jaune 
orangé avec du henneh et se peindre les paupières en noir avec du 
kohl, usages qui paraissent être en Arabie, comme en Égypte. de 
la plus haute antiquité. 


+ Bien différents des autres sectes qui bat toutes une foule de 
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rêveries, sancCtifient des iiime ou des choses au né du caprice de 
leur fondateur, la réforme offre la rigide simplicité du Koran, dont 
elle accepte uniquement les préceptes sans tenir compte des traditions 
de la sounnah, si révérée par les sunnites. 

Le dogme fondamental de la croyance des Wahhäbi consiste à 
rejeter tout autre culte que celui du Créateur. Ils refusent à Mahomet 
la qualité de prophète, de sorte qu’en adoptant la profession de foi 
de l’islamisme, ils en retranchent les dernières paroles et la réduisent 
à celles-ci : ZÌ n’y a d'autre Dieu que Dieu. Néanmoins, ils ont con- 
servé la plupart des pratiques religieuses en usage chez les maho- 
métans. Ils sont circoncis comme eux, récitent les mêmes formules 
de prières, font des génuflexions semblables et le même nombre 
d’ablutions, ils observent les mêmes abstinences , le même jeûne au 
mois de Ramadân , enfin ils regardent le pèlerinage de la Mekke, 
le Hâdj ou Mawsim comme une œuvre méritoire et en pra- 
tiquent toutes les cérémonies. 

Leurs mosquées, dépourvues d’ornements, n ont jamais ni mina- 
rets, ni coupoles ; on n’y voit pas de tombeaux. Un imâm y fait aux 
heures de la prière lecture de quelques passages du Koran, et chacun 
s’y acquitte de ses devoirs religieux sans que le nom de Mahomet y 
soit jamais prononcé. Les Wahhäbi réservent pour eux seuls le titre 
de musulmans, et emploient pour les sectateurs du prophète, qu’ils 
ont en horreur, le nom de mouchriktn, c’est-à-dire qui donnent 
un compagnon à Dieu. Leur intolérance envers les mahométans est 
plus grande que celle qu’ils professent envers les juifs et les chré- 
tiens. Le respect pour la mémoire des imâm et des wali est un 
sacrilége à leurs yeux; aussi se font-ils un devoir de démolir tous les 
oratoires que la dévotion des mahométans a élevés à ces saints per- 
sonnages. Ils enterrent leurs morts sans leur ériger aucun monu- 
ment, aucun de ces orgueilleux tombeaux qu’ils détruisent partout 
où ils passent. 

Leurs coutumes sont aussi simples que leur culte. Une liberté illi- 
mitée amène nécessairement une grande égalité. Néanmoins il règne 
entre eux des distinctions qui les assujettissent moralement les uns 
aux autres. Les richesses, le renom, la naissance, établissent tou- 
jours des inégalités sociales, même dans le désert, où tout se règle 
encore d’après les mœurs primordiales. Ils se traitent mutuellement 
de frères et conservent une familiarité antique même avec leur chef, 
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66 REVUE ORIENTALE. 


tout en exécutant avenglément ses volontés, mais ils ne donnent 
jamais leurs filles en mariage qu’à des gens d’une naissance au moins 
égale à la leur. Chaque tribu ou famille reconnaît pour chef Phomme 
le plus considéré de la tribu: c’est généralement le fils aîné ou le 
frère du dernier sayid ou chef. 

Les Wahh4bi ont toutes les qualités et les défauts des Arabes : 
graves, fiers, énergiques et grossiers, leur orgueil est autant dans 
leurs procédés que dans leurs sentiments. Les lois du sang pour le 
meurtre et la composition règnent dans toute leur rigueur primitive. 
Inviolablement attachés aux usages de leur pays, ils condamnent et 
méprisent ceux des autres peuples et rejettent dédaigneusement tout 
ce qui est en dehors de la sphère de leurs connaissances. 

Comme les Arabes, ils sont en général très-hospitaliers , mais leur 

intolérance les empêche d'accueillir les mahométans comme les autres 
étrangers. Selon l’usage éternel du désert, l’hospitalité est considérée 
comme le droit du souverain, et échoit en son absence au personnage 
le plus influent. Souọûd était très-jaloux de cette prérogative royale. 
Il fut, dit-on , sur le point de déshériter son fils aîné Abd Allah, 
pour avoir donné à diner à des étrangers et s’être ainsi mis en con- 
currence avec lui. 
Quand les ordres de l'émir ne les appellent point sous les dra- 
peaux, les Wahhäbi s'occupent de leur commerce , de leur profes- 
sion , et peu font métier de la guerre. Leurs délassements consistent 
en spectacles bouffons que leur donnent des jongleurs ambulants, 
ou dans les chants des Râwî qui, conservant dans leur mémoire 
les traditions historiques du désert, sèment de poésie et d'histoires 
merveilleuses cette existence monotone. 

Les trois grandes époques de la vie, la naissance, le mariage et 
la mort, se passent chez eux sans cérémonie remarquable. Les ma- 
riages se contractent sans pompe ni réjouissance : le mari achète la 
femme comme dans tous les États musulmans. Le mahr se paye en 
chameaux et en numéraire; puis un kâtib dresse Pacte qui sanc- 
tionne cette union, — Quant aux enterrements, aussitôt que le mort 
est déposé dans la fosse, l’imâm invite les assistants à déclarer ce 
qu'ils pensent de la conduite du défunt, et s’il a toujours marché 
dans la voie droite. Chacun émet son opinion, l’imâm, comme un 
grand prêtre égyptien , résume l'arrêt des hommes en présence pour 
ainsi dire de l’arrêt de Dieu. puis le convoi funèbre se retire en silence. 


LES WAHHABI. ' 67 


En temps de guerre, les Wahhâbi portent une ceinture de cuir 
enjolivée par des ornements d’étain ou d'argent, et à laquelle est 
attachée la djenbieh, espèce de poignard recourbé dont ils font 
un grand usage et qui est devenu dans leurs mains une arme ter- 
rible qu'ils lancent, dit-on, fort loin. Ils portent habituellement 
à cheval une longue lance dont le fer est orné d’une houppe de 
plumes d'autruche, et la hampe est formée d’un bois souple et dur 
qu'ils tirent de l’Inde par Bahrein. Quand ils cheminent, ils tiennent 
cette arme la pointe en l'air; mais quand ils veulent attaquer, ils 
mettent leur monture au galop, brandissent la lance horizontalement 
sur leur tête, et, après une longue oscillation la dardent à de très- 
grandes distances, puis courent sur elle et toujours au galop, la 
ramassent si elle a manqué le but. | 

Aussitôt qu’ils ont pris ou qu'ils peuvent acheter des fusils, la 
difficulté de trouver des piertes les forcent à y substituer des mèches. 
Dépourvus aussi de plomb qu'ils ont beaucoup de peine à se pro- 
curer, les Wahhäbi se servent fréquemment, au lieu de balles, de 
petits galets ou cailloux ronds qu’ils enveloppent d’une feuille de 
plomb ou de cuir pour leur faire remplir exactement le calibre du 
fusil. Les blessures faites par ces projectiles sont toujours très-dan- 
gereuses, Comme tous les Arabes, ils aiment à se charger d’un 
arsenal de poudrières , de sacs à balles et de gibernes, le tont 
orné d'arabesques d’étain et de cuir vernissé d’un effet très-pitto- 
resque. 

Les Wahhâbi combattent généralement à pied et à dromadaire. 
Ces animaux portent une selle à double bât et sont ordinairement 
montés par deux hommes qui se tournent le dos; chacun est armé 
d'un fusil, de javelines et de sa djenbieh. A l'heure du combat, le 
second cavalier fait face à l’ennemi et tire, tandis que l’autre charge 
les armes et guide le dromadaire lorsqu'il faut fuir ou poursuivre, 
On appelle cet équipage Mardoûfab, et c’est ordinairement par ce 
terme qu’ils comptent leurs forces militaires; un mardoûfah s'entend 
toujours pour deux hommes. La sobriété des dromadaires, la rapi- 
dité de leur marche les fait préférer aux chevaux pour les expéditions 
de longue haleine. Tls peuvent rester environ cinq jours sans boire, 
intervalle que dans le langage du désert on appelle Kims ou 
quinte. On a vu des chameaux no’mâni supporter trois quintes de 
soif, c’est-à-dire douze jours, privation à laquelle nul cheval ne ré- 
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sisterait. La rareté des puits et des réservoirs s’appose à ce que les 
Wahhäbi emmènent au loin beaucoup de chevaux. 

Leur cavalerie est peu nombreuse, ils ne l’exposent jamais et elle 
ne charge qu'au commencement et à la fin de l’action pour engager 
le combat et disperser lennemi. Leurs selles ornées de plumes d’au- 
truche, de verroteries et de corail, ne sont que de simples coussins 
assujettis sur les chevaux au moyen de sangles; elles manquent de 
croupières, et n’ont qu'un petit bourrelet au lieu de ces hauts trousse- 
quins qui couvrent généralement les Arabes jusqu’au milieu des reins 
et les rendent si solides à cheval, qu’ils semblent fixés sur le dos de 
leurs coursiers. Les étriers , au lieu d’être larges et tranchants, soñt 
souvent formés d’un seul anneau ou tout simplement d’une corde 
dans laquelle le cavalier passe le gros orteil. 

Les émirs et les chefs portent un casque, une longue et large épée 
à deux tranchants de fabrique indigène ou bien un cimeterre persan, 
un petit tarse au bras, et à la ceinture, un riche djenbieh : une 
masse d'armes pend quelquefois à l’arçon de la selle. Deux vastes 


. boucliers rhomboïdes, attachés de chaque côté sur les flancs du che- 


val, les défendent des coups de lance et de djenbieh. Ces légers bou- 
cliers , formés de branches de dattier couvertes de feutre, de cuir et 


_ de chittes indiennes, donnent à l'équipage de guerre des chefs wah- 


håbi une tournure fort pittoresque. 

Chaque tribu, chaque division a des drapeaux de différentes cou- 
leurs. Le privilége de les porter parmi les tribus, lorsqu'il s’agit de 
faire une levée de troupes, est réservé aux femmes. A la guerre, 
chaque djémâah a son porte-drapeau, son timbalier, son héraut 
d'armes et ses mokaddem ou gens de pied. Dans les marches ra- 
pides, ces serviteurs suivent l’armée, en prenant la queue des cha- 
meaux par lesquels ils se font traîner. Les cavaliers préludent à l’ac- 
tion en caracolant dans l’arène, en s'envoyant des défis et en se 
battant corps à corps : la fusillade engage de loin la bataille, et quand 
la poudre est épuisée, la mêlée commence à l’arme blanche avec un 
acharnement que les armes à feu ne donnent jamais. Dès que la dé- 
route n’est plus douteuse, la cavalerie charge et se met à la poursuite 
des fuyards, tandis que les fantassins réunissent le butin et pansent 
les blessés. Les quatre cinquièmes du butin appartiennent à l’armée, 
aux veuves et aux orphelins des soldats morts sur le champ de ba- 
taille. | 


er. 
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Quant aux qualités militaires des Wahhàbi, on doit en prendre une 
idée dans leur frugalité, leur insensibilité aux fatigues et aux priva- 
tions. Ils affrontent avec un courage incroyable les dangers et la mort, 
surtout quand ils combattent pour la foi dans la guerre du Djihäd qui 
accorde la palme du martyre à ceux qui meurent les armes à la main 
pour cette sainte cause, 

Par tout ce qui précède, on voit qu’il ne manque aux Wahhäbi pour 
être capables de soumettre toute l’Arabie sous leurs lois, que de 
joindre à leurs qualités physiques et morales, quelques mesures stra- | 
tégiques , quelques connaissances de la tactique et de la discipline 
militaires. Ils en sont encore aux temps héroïques, et c’est avec les 
terribles ressources des armées organisées à l’européenne, que le 
pacha d'Égypte, après une guerre de trente ans, a pu réussir à les 
vaincre dans leur désert où ils avaient tout ce qui peut assurer l’in- 
dépendance, un rempart naturel, et la haine de l’étranger. 

La persévérance et le courage que ces sectaires ont mis à repousser 
l'invasion de Mohammed Ali et les prétentions de la Porte, tiennent 
plus à leur amour de la liberté qu’à leur zèle pour la religion ré- 
formée. Le wahhâbisme qui s’était assujetti par des conquêtes rapides 
presque toutes les tribus arabes de la Péninsule, semblait destiné à 
rallier sous une même loi ces peuplades éparses. Mais cette réforme 
prêchée par la religion du Koran, propagée par le fanatisme, sou- 
tenue par l’ambition, entretenue par l'attrait des râziah et l’habitude 
du pillage, a failli à la sainteté de l’œuvre, en substituant partout des 
actes de brigandage aux actes de l’apostolat. Si la réforme avait été 
pour les Wahhâbi, le but véritable, ils eussent essayé la prédication 
et la persuasion avant de recourir au glaive et à la violence. C’est 
pour avoir abandonné la voie du prosélytisme que le succès leur a 
manqué; c'est pour avoir négligé les éléments d’ordre et de justice 
qui font la stabilité des États, qu’ils n’ont pu réussir à fonder un em- 
pire. La terreur de leurs armes a été l'unique cause de leurs succès 
passagers : la réforme n’a pas su imprimer un caractère aux peuples 
islamiques qui l’ont vue naître; elle n’a pas su exercer sur leurs des- 
tinées une influence décisive, en liant la cause de l'humanité à la 
cause de Dieu. Mais ces tribus belliqueuses contre lesquelles Moham - 
med Ali a guerroyé tant d’années sans pouvoir les soumettre entiè- 
rement, n'attendent qu’une voix aussi éloquente que celle d’Abd 
el-Wahhåb, qu’une main plus habile que celle de Souoûd, pour se 
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réunir encore et revendiquer les droits des fils d’Ismael à la souve- 
raineté de l'Arabie. 

Lė protestantisme musulman a toute la rigidité du protestantisme 
chrétien : comme lui, il exclut l’art et les pompes du eulte, comme 
lui aussi, il affranchit l’homme de la superstition, il le conduit à des 


idées plus rationnelles et plus vraies. Considéré à ce point de vue, le 


wahabisme est destiné à amener en Orient la même révolution qué le 
luthéranisme a fait en Occident. L'armée wahhâbi anéantie, l’idée 
se fera jour en dépit des baïonnettes du sultan ; elle fera des enthoi- 
siastes, éclairera, subjuguera les esprits, si elle ne peut conquérir un 
empire. C’est un germe trop fécond pour être détruit par la faucille : 
comme les plantes du désert, il renaîtra plus vigoureux, et à chaque 
coupe s’enracinera plus profondément dans le sol, jusqu’à ce qu’il 
puisse y fleurir. 

Le protestantisme musulman a évidemment, comme le protestan- 
tisme chrétien, marqué une phase de décomposition dans la croyance 
islamique. En cherchant à dépouiller l’idée première de sa gangue 
terrestre, il n’a pas produit une œuvre nouvelle, pas plus que lè pro- 
testantisme chrétien n’a posé les fondements de l'Église future. La 
réforme religieuse des Wahhäbi ne s'arrêtera point aux efforts de lutte 
violente dans laquelle elle a succombé, comme la réforme protes- 
tante dans les guerres funestes dont elle fut la cause au xvi° siècle; 
mais l’une comme l’autre de ces grandes phases des deux plus puis- 
santes religions qui partagent le monde, servira à une transformation 
pacifique dont les éléments combinés uniront à l’autorité du dogme 
l'énergie vitale de la raison humaine. 


PRISSE D’AVENNES. 


~ 


LES MEKITARISTES. 


NOTICE SUR LE COUVENT DES ARMÉNIENS 


A VENISE ET A PARIS. 


Le couvent des Arméniens à Venise est situ dans l’île de S'an- 
Lazzaro, à uti quart de lieué environ de la ville, De loin sur la 
lagune , l'enceinte du couvent avec ses immenses berceaux de vigne, 
ses bâtiments vermeils dont le soleil double l’éclat, et son campanillé 
construit dans le style oriental des minarets, apparait comme une 
oasis dans lé désert; et rien n’est plus gai, plus charmant, plus 
poélique que ce séjour de science et de piété. 

La première mention que l’histoire fasse de l’île de San-Lazzaro 
he remonte guère qu’au xn° siècle. Les chroniques nous disent 
qu’Hubert, abbé de Saint-Hilarion , abandonna ce terrain au signor 
Leone Paolini, homme d’une grande vertu. En 1182, la république 
de Venise l’acheta de Paolini et fit de cet ilot désert jusqu'alors, 
l'asile des lépreux arrivant d'Orient. De là lui vient le nom de Saint- 
Lazare, du patron des lépreux, auquel tous les établissements sani- 
taires ont empruñté leur dénomination de lazaret. Plus tard , la lèpre 
ayant disparu d’Afrique et d’Asie, l'ile fut abandonnée et n’offrit 
plus aux regards que les ruines de l’ancienne chapelle et quelques 
bouquets d’arbres à l'ombre desquels s’abritait la cabane des pê- 
cheurs. | | 


s 
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Cinq siècles après, arrivèrent à Venise au mois de mai 1715, 
douze moines arméniens qui s'étaient enfuis de Morée en apprenant 
l'invasion du pays par une armée turque. Leur chef portait le nom de 
Mekitar (Consolateur). Né à Sébaste en Arménie, et doué d’une 
intelligence précoce, il avait reçu , à l’âge de quinze ans, de l’évêque 
Ananias, l'habit religieux et le diaconat. Ordonné prêtre à vingt 
ans, et bientôt après décoré du titre de vartahied, docteur ecclé- 
siastique , il pareourut l'Asie, prêchant avec zèle et succès, ensei- 
gnant la théologie, et s’efforçant de réunir dans la grande commu- 
nion de l’Église romaine , les différentes sectes que l'ignorance des 
vrais principes et quelques subtilités de mots avaient fait surgir parmi 
les populations arméniennes. Fatigué par plusieurs années de 
voyages, il se retira à Constantinople avec trois de ses disciples, 
méditant les projets d'association qu’il avait formés. Persécuté par łe 
patriarche de la métropole, il fut obligé pour lui échapper de 
demander asile et protection à l’ambassadeur de France. Dans ce 
séjour orageux de Stamboul, voyant qu’il ne pouvait plus compter 
sur le repos si nécessaire aux travaux de sa société naissante, il se 
décida à partir avec quelques élèves pour la Morée, pays chrétien 
soumis encore aux lois vénitiennes, Il choisit pour résidence la ville 
de Modon. Les autorités, tout en considérant ces hommes comme 
sujets du Sultan, les secoururent avec une générosité digne de la 
grandeur de Venise. | 

Le premier soin de Mekitar fut de soumettre sa communauté à une 
règle fixe, puis de construire un couvent et une église. Le pape Clé- 
ment XI avait consacré l'existence du nouvel ordre, sous la règle de 
Saint-Benoît, et reconnu comme abbé le savant Mékitar. 

Après tant de fatigues et de craintes, l’avenir apparaissait heureux 
et calme; en effet, pendant douze années, l’état le plus prospère 
avait permis à la communauté de s’accroître en nombre, en science 
et en richesse, lorsque de nouveau , ces moines furent obligés de fuir 
précipitamment devant l'invasion turque. Privés de leur couvent qui 
avait été incendié et pillé, sans abri, sans ressources, ils furent, 
avec l’aide généreuse de l’amiral Mocenigo et du gouverneur de la 
Morée Angelo Emo, transportés à Venise sur un navire de l’État. 

La République fit à ces moines un accueil hospitalier, et le 8 sep- 
tembre 1747, Mekitar obtint du sénat la cession à perpétuité de Pile 
Saint-Lazare, les lois ne permettant l’établissement de toute congré- 
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gation nouvelle qu’en dehors de l'enceinte de la ville. Les pauvres 
Arméniens s'empressèrent alors d'occuper les ruines de cette ile et 
de faire à la hâte les réparations les plus urgentes aux constructions 
à demi renversées qui s’y trouvaient encore. Soutenu par le pape, 
Mekitar fit élever sans délai les demeures de ses moines, complèta 
les règles de la communauté et se mit en mesure d'atteindre le but 
moral et politique qu’il se proposait. 

Ce but, c’est la régénération du peuple arménien. Pour y parvenir 
l'association a compris qu’il fallait obéir patiemment au temps et que 
la précipitation ne produisait que désordre et ruine. Avant de récolter, 
ne doit-on pas préparer le terrain, l'ensemencer, surveiller la moisson 
qui grandit, la cueillir ensuite, puis enfin s’en nourrir et en profiter. 
Aussi les pères arméniens ont-ils fait de leur établissement une 
maison d’éducation et une imprimerie ; dirigeant ainsi à sa source 
cette force intellectuelle qui change plus vite aujourd'hui la face des 
empires. que ne le faisaient jadis les hordes guerrières. Les moines 
de Saint-Lazare font venir d'Orient de jeunes compatriotes qu’ils 
initient à leur science, qu’ils associent à leur patriotisme, et qu’ils 
envoient ensuite de tous côtés, pour être les instruments d’une 
féconde et méritoire propagande. En même temps, sortent de leurs 
presses pour être répandus dans tout l'Orient, des ouvrages clas- 
siques, des journaux et des revues, écrits non-seulement en armé- 
nien et en turk, mais encore en arabe, en hébreu, en syriaque et 
en persan. | 

Le monastère fut entièrement terminé.en 1740, sous Mékitar de 
Sébaste , premier abbé, ainsi que l’indique une inscription armé- 
nienne et latine, placée à l'entrée de la chapelle. En 1749, le ver- 
tueux chef de cette communauté consacrée à la Vierge, expira à 
l’âge de 74 ans. Son corps fut ensuite déposé au pied du grand autel. 
A partir de ce moment les moines de Saint-Lazare ont pris le nom 
de Mekitaristes, en souvenir du père qui avait donné la vie à 
leur association. 

A Mekitar succéda comme abbé, Étienne Melchior, de Constanti- 
nople; puis, après la mort de ce dernier en 1800 , le docteur Acon- 
tius Kôver, arménien, né en Transylvanie, de famille noble. Le pape 
le fit archevêque. Acontius était à la tête du couvent, lorsque Bona- 
parte, maître de l'Italie, s’empara de Venise. Alors le Consul vain- 
queur détruisait partout les couvents , et ce fut en faisant valoir avec 
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énergie la différence qui existait entre eux et les autres communautés, 
que Pabbé parvint à sauver la congrégation de Mekitar. Digne héri- 
tier du fondateur, il gouverna avec une grande sagesse, améliora 
les institutions et créa une académie arménienne dans la commu- 
nauté. — En 1824 lé docteur Sukiïas de Somal lui succéda comme 
archevêque et comme abbé. Agé déjà de 47 ans, lorsqu'il prit la 
direction du couvent, il mourut en 1846. 

Après cet abrégé historique de l’île et du couvent de Saint-Lazare, 

éntrons dans l'intérieur de cette habitation à la fois simple et élégante. 

Au moment où. l’éperon de la gondole touche l'escalier de marbre 
que baignent les eaux transparentes de la lagune, la porte du 
monastère s'ouvre comme par enchantement , et le visiteur s'avance 
sous l'atrio tout garni de fleurs et d'arbustes. Bientôt arrivé un 
Père qui le complimente et lui fait les honneurs de la communauté, 
avec une grâce, une distinction qui frappe tout d’abord. Un de 
ceux qui s’acquittent le plus souvent de ces fonctions, est un 
jeune homme, plein de verve, d'intelligence et d'instruction; son 
grand œil oriental, à la fois doux et rusé, saisit la pensée avant 
qu’elle soit exprimée; il sait montrer sans fatigue les détails intéres- 
sants de cette beureuse communauté. 

Le savant Père Pascal Aucher, auteur d’ouvrages estimés (1), rem- 
plissait aussi parfois ces fonctions auprès des étrangers de distinction. 
C'est un beau vieillard dont la barbe blanche et la physionomie ou- 
verte inspire la vénération. Il fut le professeur d’arménien de Byron 
et son collaborateur pour une grammaire dont le noble écrivain parle 
dans ses mémoirés. | 

Les Pères Mekitaristes de Saint-Lazare sont au nombre d'environ 
soixante, sous la direction d’un archevêque in partibus, leur abbé 
général, nommé par eux et confirmé par le pape. Le titulaire actuel 
de ces hautes fonctions est monseigneur George Hurmuz, prélat 
jeune encore et d’un grand mérite. Il a pour äides sept assistants, 
un secrétaire et un vicaire. 

L'occupation des Pères se D entre les soins de l'éducation, 


(1) Le monde savant est redevable au P. Aucher d’avoir trouvé la versien armé- 
nienne de la Chrontque grecque d'Eusèbe, qu’il a traduite en latin et fait imprimer 
au couvent en 2? volumes in-4°. La traduction latine d'Angelo Mai est loin de va- 
loir cellé du savant Mékitariaté. 
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la travaux scientifiques, ceux de Pimprimerie et les affaires du 
couvent. Les produits de leurs presses forment un des principaux 
revenus de la communauté et servent à couvrir les dépenses inté- 
rieures ainsi que les frais d'éducation des vingt-cinq ou trente élèves 
qui y sont admis comme novices ou séminaristes. 

En pénétrant dans cette demeure paisible et solitaire, on traverse ‘ 
un préau entouré d’arcades, où croissent les plus bellés fleurs. 
De larges escaliers aboutissent à des corridors dont la propreté, la 
blancheur, les nombreuses fenêtres ouvertes sur le paysage éblouis- 
sant , donnent l'ehvie d'échanger sa vie errante et sa destinée de 
voyageur contre le repos de cette retraite, à l’abri des orages dont 
on peut voir et entendre les éclats, sans rien perdre de la serenite | 
qui est le bonheur dé l'Ame. 

Le bibliothèque que nous visitâmes d’abord, se divise en deux 
parties : la salle occidentale, la plus grande, est presque un mu- 
sée. A côté des armoires où sont placés des livres de science et de 
littérature, quelques-uns très-rures et très-précieux, comme des El- 
zóvir, des Aldini et autres, on voit un papyras birman en carac» 
tères pali, d’une conservation parfaite; un débris de pierre du mont 
Sinaï où sont gravés des caractères samaritains ; puis une. fort belle 
momie d'Égypte envoyée au couvent par l’Arménien Boghos Bey, 
qui fut premier ministre du pacha Mohammed Alt. Cette momie, 
d’après les cartouches peints sur la boîte, paraît être celle d'un 
haut personnage. Un réseau à mailles de perles de couleur len- 
veloppe tout entière. En voyant ce travail antique, on fait tout de 
suite ici une comparaison qui est un véritable renseignement archéo- 
logique. Ces perles qui ont trois mille ans peut-être, semblent sortir 
de la fabrique de Murano, toute voisine de Venise; et dans la ville 
même, on tresse avee ces petits grains de verre, des filets et des 
écharpes exactement pareils de forme et de couleur. Venise en se 
chargeant de transporter en Europe les marchandises de l'Orient, 
alla surprendre dans leur foyer les’secrets industriels de la civilisation 
orientale , et c’est elle aujourd’hui qui fournit ces objets aux pays qui 
les avaient inventés. 

On trouve rassemblés dans la bibliothèque orientale , quinze cents 
manuscrits arméniens, la plupart inédits. Quelques-uns sont d’un - 
grand prix; nous citerons entre autres : 
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L'Évangile ayant appartenu à une reine d'Arménie, nommée 
Melkè; il a environ mille ans de date. 

L’ Histoire fabuleuse d’ Alexandre-le-Grand, manuscrit arménien 
du xim° siècle, orné de curieuses peintures. 

Les quatre Évangiles, manuscrit in-folio infiniment précieux par 
ses miniatures et son ancienneté, puisqu'il date du vu’ siècle. 

La Chronique d’ Eusèbe, Philon et d’autres encore que nous ne 
saurions énumérer ici. | 

N'oublions pas cependant la belle Bible arménienne in-quarto, 
écrite et peinte au xu° siècle, pour l’usage d’un roi d'Arménie. 
Rfèn ne peut donner idée de l'harmonie parfaite des couleurs et 
de l'incomparable science de touche de ces miniatures, qui mon- 
trent à quelle élévation l'art oriental est parvenu. C’est la calli- 
graphie traitée comine aucun artiste en Europe n’a jamais su le 
faire, lors même que les plus habiles peintres s’en sont mélés. Dans 
les dessins de cette Bible, on retrouve le type persépolitain, par- 
faitement indiqué, et rien n’est plus original que cette écriture armé- 
mienne composée de tigres, de renards, de chats, d’oiseaux et de 
poissons , ainsi qu’on le voit dans les lignes majuscules qui com- 
mencent les chapitres. C'est ce même système de calligraphie koufique 
dont les manuscrits, les vases gravés et les sculptures de la première 
époque arabe nous offrent si souvent le modèle. Là, non-seulement 
les animaux, mais encore des personnages qui parfois même com- 
posent un tableau, affectent la forme de lettres d’une façon si dé- 
tournée, qu’on ne songeait guère, il y a peu de temps encore, à 
chercher sous ce masque des caractères arabes. Au moyen âge aussi 
nous avons imité ce mode d'écriture ornementée, — La Bible armé- 
nienne de Saint-Lazare fut rachetée à Constantinople en 1784 pour 
350 piastres (environ 80 francs), et envoyée au couvent qui la con- 
serve précieusement (1). 

C’est dans cette salle des manuscrits, sur la table qui en occupe 
le milieu , que lord Byron prenait ses leçons d'Arménien. Le bon 
Père Aucher, son professeur, y mettait, j’ai tout lieu de le croire, 
une bien grande complaisance : et le travail de son illustre collabo- 





(1) Les Pères ont bien voulu me permettre d'en copier les pages principales, 
qui seront incessamment publiées dans le Miroir de l'Orient. 
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rateur se réduisit, pour la grammaire anglo-arménienne , à traduire 
en anglais une des grammaires déjà publiées par les Mekitaristes. 
Voici en quels termes lillustre poëte parle de ses relations avec les 
moines de Saint-Lazare : 

« Je vais, pour me divertir, étudier tous les jours la langue armé- 
» nienne. Je me suis aperçu que mon esprit avait besoin d’être aiguisé 
» sur quelque chose de dur, et j'ai choisi ceci comme la chose la 
» plus difficile en fait d’amusement, pour me forcer à l’attention. 
» C'est une langue riche cependant et qui récompenserait amplement 
» celui qui se serait donné la peine de l’apprendre. J'essaye toutefois 
» et je continuerai; mais je ne réponds de rien , ni de mes intentions, 
» ni surtout de mes succès. Il y a dans ce monastère des manuscrits 
» ainsi que des livres très-curieux; il y a aussi des traductions du 
» persan et du syriaque et d’originaux grecs maintenant perdus, in- 
» dépendamment des ouvrages des moines qui l’habitent. I] y a 
» quatre ans que des Français fondèrent ici une classe pour l’ensei- 
» gnement de l’arménien; vingt élèves se sont présentés le lundi 
» matin, pleins de confiance et d’une ardeur inébranlable. Ils per- 
» sévérèrent avec une constance digne de leur nation et de son esprit 
» de conquête universelle. ...... jusqu’au jeudi soir, où quinze sur 
» vingt succombèrent à la vingt-sixième lettre de l’alphabet. Il faut 
» dire en leur faveur que c’est le /F aterloo des alphabets. — Mais il 
» est complétement dans le caractère français de se dégoûter de tout 
» et de tout abandonner comme ils lont fait si lâchement à l'égard 
» de leurs souverains... (1). 

Et plus loin : ` 

« Mon genre de vie est de la plus grande régularité. Tous les 
» matins je vais dans une gondole balbutier l’arménien avec les 
» moines de Saint-Lazare et aider Pun d’eux à corriger l’anglais d’une 
» grammaire anglo-arménienne qu'il va publier. .... Je vais dire aussi 
» brièvement que possible de quelle manière j’ai participé à ce tra- 
» vail et les motifs qui m’y déterminèrent. A mon arrivée à Venise, en 
» 1816, je m’aperçus, vu l’état de mon esprit, de la nécessité de 
» m’appliquer à un genre d’étude qui fût un peu rude; et celui-ci 





(1) Nous n’avons pas besoin de rappeler que l’auteur fait allusion à la chute de 
Napoléon. 
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» étant le ps difficile que j'aie pu trouver, servira de lime au ser- 

» pent... 

A cette époque, je fus frappé, comme lont été sans doute tous les 
» voyageurs, de la communauté du couvent de Saint-Lazare qui me 
» parut réunir tous les avantages d’une institution monastique sans 
» aucun de ses vices. 

» L'ordre, la propreté, la douceur, la véritable dévotion, les ta- 
» lents et les vertus qu'on trouve chez les frères de cet ordre, sont 
» bien capables d'imprimer à l’homme du monde la conviction qu’il 
» en existe un autre et un meilleur, | 

» Ces hommes sont les prêtres d’une nation noble et opprimée 
» qui a partagé la proscription et l'esclavage des Juifs et des Grecs. 
» Sans être intraitable comme les uns et servile comme les autres, ce 
p peuple a amassé des richesses sans usure, et obtenu tous les hon- 
» neurs auxquels on peut parvenir dans l'esclavage , sans intrigue. 
» Toutefois ils ont fait partie, depuis longtemps, de la « Maison de 
» Captivité » qui, depuis peu, a pris une si grande extension. Il serait 
» difficile peut-être de trouver dans les annales d’aucune nation, 
» moins de crimes que dans celle des Arméniens, dont les vertus 
» ont toutes été pacifiques , et dont les vices ont été l’effet de la vio- 
v lence. Mais quelle qu'ait pu être leur destinée, et elle a été cruelle, 
_» quelle qu’elle puisse être à l'avenir, leur pays sera à jamais un des 
» plus intéressants du globe, et leur langue n’a besoin peut-être que 
» d'être un peu plus connue pour présenter plus d’attrait Si l'on 
» explique bien l’Écriture, c'est en Arménie que le paradis fut placé, 
» dans cette Arménie qui a payé aussi cher que tous les descendants 
» d'Adam, la participation passagère de son sol à la félicité de celui 
» qui avait été créé de sa poussière. Ce fut en Arménie que le dé- 
, » luge s’apaisa d’abord , et que la colombe s’abattit. Mais de la dis- 
» parition du paradis lui-même, on peut faire dater le malheur de çe 
» pays; car, bien qu’il ait formé un royaume puissant, il n’a presque 
» jamais joui de l'indépendance, et les satrapes de la Perse et les 
» pacbas de la Turquie ont également ravagé la contrée où Dieu avait 
» eréé l’homme à son image. » 

En sortant de la bibliothèque. nous entrâmes dans les salles des 
classes. Il est intéressant d’y observer aux différents âges de la vie, 
toutes ces physionomies orientales aussi intelligentes que belles. Ces 
classes sont au nombre de trois, et sitnées dans une aile séparée. Dans 
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la première, les enfants depuis leur arrivée jusqu’à l’âge de dix-sept 
ans, apprennent les principes élémentaires. La seconde classe, où 
commence le noviciat, n’admet que les jeunes geng qui sortent de la 
première division , c’est-à-dire ceux qui ont fait preuve de capacité, 
Là, revêtus de la robe de l’ordre, en qualité de novices, ils pour- 
suivent encore deux années leurs études ; le latin, l'italien, le français, 
la réthorique et les sciences exactes leur sont enseignés. La troisième 
classe est pour ceux des novices qui, après bien des examens et des 
épreuves, sont reconnus aptes à devenir prêtres. Ils passent encore six 
années à continuer leur éducation , apprenant le grec, les langues 
d'Orient, la philosophie et la théologie. Alors ils sont ordonnés prêtres 
et prennent le titre de Père. A partir de ce moment, chacun d’eux, 
toujours dans un but commun, développe à sa guise ses facultés spé- ` 
ciales, ce qui ne l’empêche pas de remplir une des fonctions que lui 
désigne le chef de la communauté. Le dernier degré ecclésiastique 
est celui de vartabied, docteur. Ce grade est conféré en grande pompe, 
après des examens longs et difficiles, 

Au rez-de-chaussée, nous trouvons l'imprimerie, vaste établisse- 
ment toujours en activité; c'est de là que partent pour les verser dans 
toutes les contrées de l’Asie, de l’inde et de l’Afrique, les traductions 
des livres les plus célèbres, grecs, latins, italiens, allemands, fran- 
çais, anglais et orientaux; en un mot, toutes les œuvres saines 
et morales qui instruisent et perfectionnent l'esprit, au lieu de 
le corrompre. L'énumération de ces travaux si importants serait im- 
possible, tant la liste en est langue; mentionnons seulement ce cu- 
rieux volume contenant une prière transcrite en vingt-quatre langues, | 
merveille bibliographique que les étrangers achètent en souvenir de 
lear visite au couvent. 

En traversant le cortile, on arrive à la chapelle qui est fort simple, 
mais d’une tenue irréprochable. Aux deux côtés de la porte se trouve 
une inscription arménienne et latine rappelant la visite qu’y fit en 
4800 le’ pape Pie VIT. Il est fort intéressant pour celui qui ne connait 
pas l'Orient, d'assister ici à une cérémonie religieuse. Le jour de 
l’ Assomption de la Vierge, par exemple, est une des fêtes où l’on juge 
le mieux dans son ensemble la pompe arménienne, car c’est parti- 
culièrement au service de la Mère de Dieu que les Mekitaristes sont 
consacrés, ainsi que l'indique leur devise : Fils adoptif de la Vierge, 
docteur de la pénitence. 
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Ce jour-là, l'archevêque, les diacres et les lévites sont revêtus de 
leurs costumes les plus beaux et célèbrent l’office divin, avec chants, 
parfums et procêssions. Les ornements d’étoffes précieuses aux 
nuances les plus tendres, sont couverts de magnifiques broderies en 
perles fines, pierreries , or, argent et soie de couleur représentant en 
relief des fleurs et des fruits d’un travail exquis, et comme les femmes 
arméniennes sont seules capables d’en exécuter, industrie antique et 
dont nous retrouvons la trace jusque dans Homère. 

Les Mekitaristes ont conservé, autant qu'il leur a été possible, le rite 
arménien, et le célèbrent dans leur langue. Quoique le fond de la messe 
réponde à la messe latine, l’ordre des prières n’en est pas le même. Pen- 
dant l'office, les blanches vapeurs du benjoin séparent réellement le 
chœur et le grand prêtre du reste de l’église qui est plus bas, et font 
apparaitre comme sur un nuage, le célébrant revêtu de la chape et de ia 
tiare antiques. A certains moments du sacrifice, un rideau ferme le sanc- 
tuaire pour cacher aux yeux les mystères sacrés. Des enfants chantent 
la messe sur un rhythme plein de caractère et d’originalité. Un jeune 
ténor exécute sur une syllabe une suite de traits en vocalise, nuancés 
par des quarts de ton que nos oreilles occidentales ne peuvent guère 
saisir et qui, à dire vrai, sont plus intentionnelles que réelles. Les 
autres choristes murmurent à la basse, tandis que le ténor continue 
son trait dans les régions de soprano suraigu. Ces chants nasillards au 
premier abord, changent bientôt de caractère , dès que l'oreille s’y 
habitue ; alors cette musique mélancolique finit par plaire et reporte 
la pensée vers l'Orient, ce pays où la poésie n’est pas une fiction 
comme dans nos climats attristés. Les chants des derviches-tourneurs 
à Constantinople ou des imâm au Kaire, ont à peu près le même 
sentiment mélodique et sont, en tout cas, fort religieux. 

Chaque jour les habitants de Saint-Lazare vont trois fois à l’église, 
pour y faire les prières : le matin à cinq heures, puis à midi, et enfin 
à trois heures. Les musulmans ont choisi les mêmes heures pour se 
rendre à la mosquée. | 

À Venise, la petite église Santa-Croce degli Armeni, construite par 
le célèbre architecte vénitien Sansovino, aux frais des Arméniens, est 
desservie par les Pères Mekitaristes. | 

Suivant l’usage des ordres religieux constitués, celui-ci entretient 
à Rome près le Saint-Siége, un procureur général et son secrétaire. 

N'oublions pas, avant de quitter ces leux, de visiter aussi le jardin 
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tout garni d’épais berceaux de vignes qui recouvrent cette tle féconde 

d'un dais pourpré de raisins. Il y a là un .eoin ombragé par de beaux 
oliviers, où l’on jouit d’une admirable vue. L’horizon fermé par la 
chaîne des Alpes juliennes, couverte de neige, s’arrondit en vaste 
bassin d’azur où flottent quelques iles ; c’est Saint-Pierre du Château, 
Sainte-Hélène, puis, plus à gauche, le Jardin public, et en avant, Ve- 
nise avec ses clochers, ses dômes et ses pälais roses. 

Tout en me promenant , je vis passer sous les vignes, un Père à 
barbe blanche qui jouait d’une flûte sauvage de la façon la plus ori- 
ginale et d’un air si préoccupé, que je demandai au P. Gregorio qui 
il était et ce qu’il faisait ainsi. C’est le P. Aristace, me répondit-il; 
il est né comme moi à Constantinople; sa tête s’est exaltée par le : 
travail et la solitude, mais à part cela, sa santé est excellente. Dans 
sa jeunesse il s’occupait d'histoire et de traduetions ; maintenant il 
ne pense qu’à la poésie sous tontes ses formes : peinture, musique 
et littérature. Il fabrique lui-même ses flûtes avec des branches d’ar- 
bre, puis il va dans le jardin et reste là des journées entières à écou- 
ter les oiseaux et à les imiter. Il peint avee un sentiment incroyable 
de la forme et de la couleur; venez, me dit-il, je vous montrerai ses 
travaux. Nous allâmes lui demander permission, et malgré sa répu- 
gnance à faire voir ses œuvres, lorsqu'il sut que je m’occupais de 
peinture , il donna la clef de sa cellule et nous y montâmes. Là je vis 
un tas de papiers de toute espèce, pliés et jetés sans soin les uns sur 
les autres. C’étaient des fleurs, des fruits et des oiseaux peints à 
aquarelle, d’après nature, avec une vérité merveilleuse, mais sur 
les papiers les plus sales et les plus mauvais , avec des couleurs ternes 
et communes. Permettez-moi , dis-je au P. Grégoire, de lui offrir du 
papier et des couleurs! Il n’en veut pas, me répondit-il, et lorsque 
je lui apporte du bon papier, il le rejette en disant: Pourquoi abt- 
mer ce qui est déjà beau par soi-même? C’est avec les fruits et les 
fleurs du jardin, dont il extrait le jus, qu’il compose ses couleurs. 
Parmi ces dessins, je remarquai surtout un verre contenant une 
grappe de raisin noir qui était un véritable chef-d'œuvre. J'entendis 
aussi quelques-unes de ses poésies, qui, bien qu'elles perdissent 
nécessairement à la traduction instantanée qui m’en était faite, res- 
piraient la même naïveté que sa peinture et sa musique , copiées 
d’après la nature dont, en véritable ‘artiste , il est un continuel ob- 
servateur. : 


l. 6 
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Le couvent de San-Lazzaro n’est pas la seule maison d'édiicatiün 
dirigée par les Mekitaristes. Ils ont encore cinq collèges arménien; 
un à Constantinople qui sert d’école préparatoire aux enfants qu’on 
envoie à l’âge de onze ans , en France et en Italie. Un à Trébizonde, 
un autre à Karaçou-Bazar en Crimée, un à Vienne, un à Venise et 
un autre à Paris. 

Vers la fin du XVIII siècle, Babik , un des Pères de Saint-Lazäreé, 
à la suite d’une discussion avee le supérieur du couvent, se retira à 
Trieste avec quelques-uns de ses collègues pour y fonder une maison 
d'éducation. Mais bientôt la conquête de Pitalie par les Français 
força ces religieux de se refugier à Vienne. L'empereur Françdis 
leur céda l’ancien couvent des capucins , où ils s’établirent , et leur 
maison prit en peu de temps une grande extension. Le P. Babik en 
devint le chef , fonda une imprimerie qui sert, comme celle de Saint- 
Lazare, au but général de l’association et à pourvoir aux dépensés 
du couvent. Comme leurs confrères de Venise , les Mekitaristes de 
Vienne s'occupent de travaux littéraires sur l'Arménie et publient 
dans leur langue un journal intitulé Europa (l’Europe). 

Les deux colléges de Venise et de Paris furent fondés par des dons 
particuliers. Deux riches Arméniens de Londres et de Madras laissèrent 
dés sommes considérables aux Pères de Saint-Lazare, avec injonction, 
de les faire servir à l'éducation de leurs co-religionnaires. Ge fut alors 
qu'on créa deux colléges : l’un placé à Venise, primitivement dans 
le magnifique palais Pesaro , en face du palais de la duchesse de 
Berry, a été transféré dernièrement dans le palais Zenobio; il porte 
le nom du donataire Raphaël. Trente élèves environ y reçoivent une 
éducation complète. L'autre était situé à Padoue , mais des difficultés 
élevées par le gouvernement autrichien, à l’instigation de M. Moorat, 
fils du donataire, ont décidé les Pères à transporter à Paris cette 
maison d'éducation. Comptant sur les ordonnances promulguées en 
leur faveur, les Arméniens ent acheté rue de Monsieur, au faubourg 
Saint-Germain, un vaste et bel hôtel, construit jadis pour ła da- 
chesse de Bourbon. C’est là où ils ont établi le collégé Moorat de 
Padoue. Quarante élèves y sont élevés sous la direction du P. Théo- 
dore et de quatre autres Pères, parmi lesquels nous citerons Gabriel 
Aïlvazovsky, le préfet des études. Aussi savant que modeste, le 
. P. Gabriel a étudié scientifiquement les principales langues de l'Orient 
et de l’Europe, et ses travaux littéraires sont nombreux. Il a pour frère 
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un des plus habiles peintres de marine, qui dirige une des académies 
de peinture de Saint-Pétersbourg. 

Avant de s'installer en France, les PP. Makitaristes demandèrent 
Pautorisation du roi, et l’essurance d'une liberté pleine et entière en 
ce qui regarde l'éducation de leurs:jeunes compatriotes. Cette édu- 
tation étant toute spéciale et adaptée à la mission qui leur est-confiés 
dès qu'ils sont jugés capables, ils voulaient, en s’établissant en 
France, rester entièrement indépendants de l'Université. Les mi- 
nistres des affaires étrangères et de l'instruction publique , MM. Gui- 
zot et de Salvandy , accédèrent sans hésiter à leur désir, et l'établis- 
sement arménien fut pleinement autorisé , tant par ordonnanee 
royale que par arrêté ministériel. C'était continuer sur le sol fran- 
çais cette protection traditionnelle que notre patrie exerce en Orient 
au profit des populations chrétiennes; ce fut donc un acte de haute 
et saine politique. | 

Après la révolution de février, un arrêté M. Vaulabelle, ap- 
prouvé par le général Cavaignac, soumit, sans respect pour les droits 
acquis , le collége arménien au contrôle de l’Université, comme s'il 
s'agissait d'un établissement national. Nous ne voulons pas examiner 
si sous cette mesure ne se cachait pas cette même hostilité qui obligea 
naguère les Mekitaristes à déserter Padoue. Mais bientôt le gouver- 
nement, mieux informé et mieux inspiré, revint sur une décision 
qui avait le double tort d’être contraire aux intérêts et aux principes 
de la France. 

Notre pays a proclamé sa généreuse sympathie pour les nationa- 
lités qui, par leurs propres efforts et avec une sage lenteur, cherchent 
à sortir de engourdissement ct de l’oppression. Eh bien ! c’est l’œu- 
vre sainte et sacrée des PP. Mekitaristes de Venise! Oui, pour ar- 
river à ce but de reconstruire pacifiquement une patrie, rien n’est 
épargné , et ils sont les plus puissants moteurs de ce réveil intellec- 
tuel de la nationalité arménienne. Lors donc que les temps seront 
venus, cette nation sera certainement appelée à jouer un rôle important 
dans l’ancien empire de Byzance. 

C’est de l’île Saint-Lazare que part l’étincelle qui doit ranimer cet 
ancien foyer de la civilisation ; et nous qui avons visité un coin de 
leur pays, et qui surtout avons vu dans tout l’Orient cette race encore 
si pure et si active, nous pensons que, le cas échéant, elle serait plus 
capable que la nation grecque de remplacer la puissance ottomane, 
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Cette race est fine, belle, intelligente, patiente aussi, et ambitieuse au 
suprême degré; mais de cette ambition qui s'applique à la patrie, et qui 
au ressouvenir de sa grandeur passée croit voir déjà sa grandeur future. 
A Constantinople, les établissements de la banque et les différentes 
branches des administrations publiques s'appuient sur la science et 
l'intelligence arméniennes, Les Turcs, comme notre haute noblesse 
d'autrefois, se trouvent trop grands seigneurs pour s'occuper d’af- 
faires. Ils veulent vivre sans trouble , et ce sont les Arméniens qu'ils 
chargent de la conduite de leur fortune et de leurs intérêts. privés. 
Les Grecs sont pour cela trop légers et trop brouillons; les Juifs, 
frappés par un préjugé universel: sont trop vils et trop méprisés. ` 

Le but principal des moines de Saint-Lazare est, comme on le voit, 
de montrer à leurs frères d'Orient la route qu’ils doivent suivre pour 
être un jour capables de défendre et de soutenir leur nationalité. 
Le concours de la France doit d’autant plus leur être assuré , que, 
dans les élans d’un patriotisme éclairé, ces religieux combattent 
avec énergie un entraînement trop général en Orient, celui de re- 
courir à la protection toute puissante de la Russie, sans réfléchir 
que c'est changer de maître et non conquérir l'indépendance. A ce 
titre seul, toutes nos sympathies doivent leur être acquises. 


ADALBERT DE BEAUMONT. 





SOUVENIRS D'ÉGYPTE, 


FÊTE LES ARABES DE LA TRIBU DES SOUÂLEM. 


Au retour d’une exeursion dans le désært de Suez, j'étais venu 
-camper près de la tribu des Souâleh à laquelle appartenaient mes 
chameliers. Prévenu de mon arrivée, le cheik Aoûdeh, un des 
prmcipaux chefs de la tribu , me fit inviter: à une fête qu’il donnait 
à l’occasion du mariage de son fils ainé , et de la circoncision de ses 
deux jeunes garcons. Au jour indiqué, un Arabe vint me chercher 
et je me rendis avec lui au camp, placé près de la montagne des 
Mifs , le Scenæ Veteranorum de l’Itinéraire d’Antonin. 

Au milieu d’une vaste plaine sablonneuse, semée de quelques 
rares bouquets de palmiers, on avait dressé en demi-cercle d'im- 
menses tentes pour les hommes, et plus loin, à l’écart, les tentes 
séparées du harem. Tout le monde était déjà rassemblé. Abou 
Chair, le chef de la tribu, vint me prendre et me fit asseoir dans la 
principale tente où étaient réunis tous les notables des environs: 
l chetk des Mañzeh, le cheik des Ayädeh, etc. Après les sale- 
malek d'usage, on remplit ma pipe, on apporta le café et chacun 
reprit sa conversation; on se remit à écouter les plaisanteries dégoû- 
tantes et les farces indécentes des bouffons et des baladins qu'on 
avait fait venir de la ville , et qui imitaient dans ce moment les cra- 
puleuses débauches d’un bey avec ses mamelouks. Toute l'assemblée 
éclatait de rite à la représentation de ces turpitudes. 


l 
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Abou Chaïr m’annonça des jeux guerriers plus analogues à leurs 
mœurs que ces déplorables bouffonneries. Bientôt, en effet, on 
amena les chevaux, on apporta de longues lances dont les Arabes 
se servaient jadis, et qui aujourd'hui ne sont plus guère en usage en 
Égypte, que pour ces sortes de jeux. La hampe est formée d’un bois 
mince , souple et dur, semblable à un long roseau. Quand ils che- 
minent, ils tiennent cette lance, ornés de houppes, la pointe en l’air ; 
mais quand leurs coursiers sont au galop, ils la brandissent horizon- 
talement sur leur tête, et, après une longue oscillation, la déco- 
chent à de très-grandes distances. Cette lance, ainsi jetée, n’est 
pas perdue pour eux : ils courent sur elle ‘et la ramassent, toujours au 
galop, avec une adresse incomparable. 

Le cheîk choisit, à peu de distance du camp , un espace uni où 
la grève offrait quelque consistance. Six cavaliers armés de longues 
lances, ornées de plumes d’autruche en guise de pennons, se ran- 
gèrent d’un côté : un nombre égal placé à l’opposite déterrnina la 
longueur de la lice. Tous les Arabes de la tribu s'étaient placés en 
ellipse autour-de l'arène; les uns assis, les autres debout, formaient 
une première ligne. D’autres, montés sur leurs chevaux ou huchés 
sur de hauts dromadaires, formaient une deuxième ellipse au de- 
hors. Un emplacement avait été réservé pour les femmes : celles des 
chefs s'étaient couvertes des kaftân et des bénich d’honneur donnés à 
leurs époux ; près d'elles était rangée la musique , les tamtams, les 
. daraboukkab , les tambourins et les flûtes criardes. 

Un vieux cheîk, monté sur une superbe jument blanche, Soins 
le signal de la joute. Il lança sa monture à toute bride su milieu de 
ses adversaires, puis s’arrêtant tout à coup dans leurs rangs, il les 
défia et repartit avec la même vitesse, agitant sa longue lance autour 
de lui de manière à parer les coups qu’auraient pu lui porter ceux 
qui le poursuivaient. Deux cavaliers s’avançèrent à son secours, at- 
taquèrent les deux premiers, et au fur et à mesure que l’un des com- 
battants rentrait, un autre sortait se mettre en lice. L'adresse com- 
sistait à jouter avec le fer de la lance , mais à ne toucher qu'avec le 
bout opposé ou avec la hampe. L'équipage des chevaux, les Jarges 

étriers et surtout la selle, dont le troussequin soutenaient le cs- 
valier jasqu’aux reins pendant que le pommeau l'empêchait de 
tomher en avant’, les aidait beaucoup dans ces jeux équestres ; néan- 
moins il leur fallait une grande dextérité; toute leur force, toute 
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leur aftention pour manier çes lances énormes dont ie us 
avaient près de quinze pieds. Cependant plusieurs furent démontés et 
les longs étriers tranchants dont leurs selles sont armées, rendirent ces 
jeux un peu meurtriers. Ismaïl El-Adéby,ce cheik, qui ouvrit la 
joute , et dont j’admirais l'adresse et la vigueur, eut le gras du mollet 
taillé comme par un coup de sabre et un autre Arabe fut atteint pia 
dangereusement syr l'as. | 

Tout se passait avec una courtoisie remarquable ; tont se faisait à 
l'honneur des dames, comme si les lois du bon roi Réné leur eussent 
été connues. Souvent au milieu d’une course, un cheik galant , comma 
nos anciens preux, arrôtait court son cheval devant sa dame, et d’un 
coup de hampe sur la jambe de sa monture la forçait à piaffer et à 
saluer, puis repartait au galop reprendre sa place dans la lice , où les 
chevaux secondaient si bien leurs maîtres qu’ils semblaient prendre 
plaisir à ces jeux guerriers. Les différentes formes que les cavaliers 
donnaient à leurs vêtements et à lagrs milâyeh quadrillés de couleurs 
éclatantes et variées, comme les plaids écossais , leurs ceintures cou- 
vertes de broderies , leurs armes brillantes , l'équipage et la beauté de 
leurs chevaux, les gestes expressifs et les cris d'admiration des specta- 
teurs, foule brillante et hariolée , les bruits de Ja musique etles longs 
cris des femmes , tout cela formait un tableau nouveau qui flattait l’œil 
et récréait l’imagination, en lui rappelant les vieux temps de la 
chevalerie. 

Après ce tournoi on revint à la tente boire dn café et se reposer. 
Je massis près d’Ismail el-Adéby, le héros de ces jeux, et je 
m'entrgtins avec lui. Ismail était un homme dont la physionomie 
mobile et expressive était bien en rapport avec la vivacité de ses 
mouvements. Quand il parlait touts sa figure, tout son corps parlait g 
son front , ses sourcils, ses yeux, ses narines , ses moustaches et sa 
bouche avaient un mouvement et une forme pour chaque parole, 

Par suite d’une vengpance particulière , Ismail avait été obligé de 
virre plusieurs années éloigné de sa tribu, et il avait passé ce temps 
chezles Arabes des environs de Bagdad, dans le Hedjâz, puis au Sennûr. 
Sa conversation , embellie de tont ce qu’il avait remarqué dans ses 
voyages, était très-mtérpssante. Ismail me parla avee enthousissme 
de l'expédition française, du sowlén Bouneherdé, qu'il avait vu 
quelquefois dans sa jeunesse. 

La France est aux yeux des Arabes la nation la pius courageuse, 
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la plus noble, et notre courte domination a laissé en Égypte des sou- 
venirs de bravoure et d'équité qui vivront encore longtemps. | 

Ismaîl m’apprit que l’usage du duel existait aussi parmi les Arabes. 
Get usage a dû naître à la suite de ces jeux guerriers, mais ne s'est 
jamais étendu comme chez nous. Lorsque deux Arabes se sont acca- 
blés d’injures ou que par un motif quelconque ils ne peuvent vivre 
Pun avec l’autre , ils prennent des témoins et se battent à outrance, 
tantôt avec le bâton, tantôt avec le poignard. Lorsque les combat- 
tants consentent à s’en remettre à des arbitres, on leur choisit des 
juges pour conclure la paix ; celui qui a tort invite l’autre à sa tente, 
on tue un mouton et la réconciliation se fait au milieu de la famille. 
Le duel en usage chez les Bichârieh consiste à montrer le plus de 
courage, et non à être plus adroit ou plus heureux qu'un autre. Les 
deux combattants s’assoient en face l’un de l’autre, prennent un cou- 
teau , et chacun se fait lui-même des blessures , s’enlève de grends 
lambeaux de chair. Le plus courageux a raison. 

Pendant notre entretien, j'avais vu passer plusieurs chameaux 
chargés de provisions et les femmes se déranger à plusieurs reprises 
et aller en cérémonie recevoir de nouvelles compagnes à l’entrée du 
camp. J'appris que ces chargements étaient des cadeaux que plu- 
sieurs invités envoyaient au maitre de la fête. 

Au tournoi avait succédé d’autres joutes où hommes et chevaux 
ont l’occasion de se rompre à toutes les manœuvres de la guerre. 
L'exercice favori est celui qne nous connaissons sous le nom de course 
du djerid. Les javelots dont la plupart des Orientaux se servent en 
campagne , sont remplacés dans ce combat simulé par une espèce de 
bâton court, généralement une branche de dattier émoussée à l’une 

de ses extrémités et appelée djérid. 
© Les cavaliers se partagent en deux camps séparés dans le milieu 
par une limite convenue; il prennent tour à tour barres l’un sur 
Fautre en s’envoyant les djérid, que le cavalier brandit en courant 
et lance au loin avec une justesse remarquable. Cette lutte, quand 
elle est bien engagée, est d’un effet très-pittoresque. Ces eoursiers 
pleins d’ardeur qui, arrivés à la barrière fixée , arrêtent court leur 
galop et pivotent presque sur eux-mêmes ; ces bâtons qui volent et 
se croisent ; ces cavaliers qui se penchent sur le cou de leurs chevaux 
et saisissent souvent au vol le djérid d'un adversaire; d’autres qui 
plongent pour ramasser leur arme sur la sable: cette poussière , ces 
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cris, ces hennissements , ces costumes de toutes couleurs, ces harnais 
brillants, ces chevaux qui obéissent si bien aux intentions de leur 
cavalier, voilà le magnifique spectacle que présente le jeu du djérid ; 
qui, du reste, se termine rarement sans quelques accidents funestes. 
On a peine à se faire une idée de la force de ces frêles javelots lancés 
par un bras vigoureux. J'ai vu de ces branches vertes qui laissaient 
encore transuder la séve du dattier, percer des planches de sapin, 
et Kourchid Pacha, armé de la sorte, transpercer un bufile. 

- Les jeux de bâton , qui avaient succédé au djérid, avaient aussi 
cessé. Bientôt les parents et les amis du cheïk apportèrent le diner, 
qui consistait en mouton bouilli, en riz et en foutirs, qu'on nous 
servit à nos places et par portions. Après lé café et la pipe il y eut un 
instant de repos, enfin un peu avant l’aër les enfants du cheïk, 
vêtus de kaffân neufs, la tête ceinte d’un cachemire et montés sur 
des chevaux richement caparaçonnés, furent promenés autour du 
camp, précédés de la musique, des baladins et suivis d’un nombreux 
cortége composé de toutes les femmes et de tous les gamins de la 
tribu. Après une longue parade , les deux enfants vinrent s’asseoir au 
milieu de la tente principale : on apporta devant eux une aiguière 
remplie d’eau, on étendit sur leurs genoux une serviette brodée, on 
déroula le châle de leurs turbans, puis un barbier leur lava le front 
et la procession d’offrandes commença. Abou Chaïr vint y appliquer 
six petites pièces d’or et leur en mit à chacun une autre dans la 
bouche. Aussitôt un crieur proclama le nom d’Abou Chair, chef de 
la tribu des Souâleh, père de la générosité. Il a donné beaucoup et 
cela lui reviendra un jour; nous irons aussi à ses fêtes. Les cheik 
se succédèrent , et selon leurs moyens couvrirent le front des enfants 
de petites monnaies d’or, de piastres ou de paras que le père , assis 
près du vase, avait soin de détacher et de jeter dans l’aiguière. Les 
enfants eux-mêmes remuaient les sourcils afin de les faire tomber 
pour donner place à un plus grand nombre. L'argent appliqué sur 
le’ front était destiné au patron de la fête, et celui qu'on mettait 
dans la bouche était réservé aux enfants. A chaque tour, les femmes 
poussaient de longs cris de joie, de bruyants zarârit (4); le crieur pro- 





(1) Cris aigus , ululations qui servent dans les fêtes comme dans les cérémonies 
funèbres , suivant les modulations de la voix. 
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clamait le nom de celui qui donnait en y joignant quelques épithètes et 
en le priant de donner beaucoup, car cela lui reviendrait un jour. Peug 
aussi mon tour, et l’on cria pour Paga abou ftabândjat (c’est-à- 
dire le père des pistolets, à cause de mes armes à piston qui ayaient fait 
l'admiration de toute la tribu). Je cemptai plus de cinq cents per- 
sonnes qui vinrent ainsi déposer leur offrande. Les vieillards, les 
enfants les plus pauvres de la tribu, que leur déguenillement et leur 
nudité semblait devoir exempter de tout sacrifice, s’amusÿrent à 
appliquer des médins, ce qui prolongea cette scène assez avant dans 
la soirée. Cette longue offrande reçue et comptée , le barbier procéda ` 
à la circoncision des enfants, qui ne sortirent plus des tentes du 
harem après cette cérémonie douloureuse du baptême musulman. 

Une fête arabe ne serait pas complète sans danseuses; aussi noys 
eùmes le divertissement des rawâzi qui, avant de commencer 
leurs danses, vinrent faire une collecte et accabler les personnages 
les plus apparents de baisers et de caresses fort dégoûtantes. A Ja 
lueur incertaine des lampions de fête qui illuminaient toutes les 
tentes, je m’esquivai abandonnant aux Arabes leurs danseuses trop 
complaisantes , et n’ayant plus rien à voir qui m’intéressât, je partis 
au lever de la lune, accompagné de l'Arabe qui m'ayait conduit. 


P, DU BOULERY. 





DEUX NOUVELLES KACIDEH, 


ov 
PETITS POEMES DE CHANFARA. 


(Traduction de l'arabe.) 


Parmi les orientalistes de profession, ou de goût, Chanfara n’est 
connu que comme un de ces ribauds, de ces bandits excommuniés 
de leurs tribus, un de ces intraitables et inattingibles forbans des 
déserts, de ces gueux qui, un peu par nature et beaucoup par né- 
cessité, étaient sans cesse en courses pillardes dans les sables de l’an- 
tique Arabie. 

C'est en 1836 que M. Fresnel fit connaître la principale kaëtdeh 
ou pièce de vers de Chanfara (1). M. Fresnel représente avec un 
rare bonheur les couleurs poétiques et sauvages de ce poëte arabe, 
poëte de pur instinct, poëte ne sachant ni lire ni écrire. Mais la katideh 





(1) Voyez Letires sur Phistoire des Arabes avaat l'islamisme, par F. Frosnel. 
Paris, 1836. 1 vol. in-8°. 
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que traduisit si bien M. Fresnel, ne donne le poëte que sous la forme 
la plus brutale, ne parle que de vengeance, de souffrance, de rési- 
gnation âpre et grondante. Les vers du rude poëte, coureur intrépide, 
dégouttent de bile et de fiel, débordent de colère. 

Ceux que nous apportons ici aujourd’hui, montrent notre poëte 
sous un autre reflet. La souffrance passe, le désert se traverse, le 
soleil brûlant du midi rentre, comme disent les Arabes, son glaive de 
feu dans le ténébreux fourreau des ombres de la nuit, le poëte dont 
les os secs, maigres, reposaient sur le dos raboteux et dur de la 
pierre , revient à l'abri d’une tente, les vents desséchants tombent, 
la tête et le cœur de l’homme se calment: et alors la parole se fait 
douce et simple, elle admire, elle loue, elle admire eneore; mais, 
un moment après, elle rappelle des souvenirs plus irrités, des images 
plus crispées , des pensées plus indignées, des traits plus menaçants 
et plus insolents. 

Les deux petites kaëtdeh suivantes donneront en quelque sorte l’autre 
face de Chanfara, compléteront le portrait de l’homme tout entier. 
Lui et trois autres coureurs, poëtes comme lui, comme lui écumeurs 
des déserts, forment un groupe que nous avons désigné sous le nom 
de Groupe des poëtes coureurs : c’est, avec ce terrible Chanfara, Solatk 
l'infatigable, aux jarrets d’acier, c’est Amr, tils de Barrâk, au nez haut 
et fier, à l’œil plein de superbe, c'est Taabbata Charran, insigne roué 
plein de ruse, vivant avec les vipères et les goules. C’étaient quatre 
horreurs admirables en quatre hommes, quatre amis, quatre com- 
paings de vols, de rapines et de sang. 

Chanfara était de la tribu des Salâämânides. Un soufflet qu’il reçut 
d’une jeune fille le mit en feu de colère; il déserta la tribu, s'enfonça 
dans les solitudes, marchant devant lui, marchant au vent, jurant 
de tuer cent des Salämânides..…. Et il commença la carrière de ses 
homicides..… En ses jours de repos, quand la colère et la vengeance 
ne lui gonflaient pas la poitrine, quand ses dents serrées par l’indi- 
gnation se desserraient, quand son rictus tétanique se détendait, il 
poétisait au calme, il s’animait de douces images. Tl faisait des vers 
comme ceux des deux petites katideh que voici; il contrastait avec 
lui-même. Car tout homme a des fibres de bien, comme tout désert 
a ses oasis; le tigre a au moins le pelage doux et lisse. 

Et c'était après avoir vengé le meurtre de son pére dans le sang 
du meurtrier Harâm, que Chanfara dit : 
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» Oummou Amr s’est décidée à partir; elle est partie sans avoir 
dit adieu à ses voisins. 

» Oummou Amr s’est emparée de mon cœur, au moment où le 
cou des chameaux prenant leur marche, alongeait déjà son ombre ` 
sur le sable, | | 

» Oummou Amr t'a quitté, pauvre amant, alors que ton cœur se 
livrait au désir... Dis adieu au bonheur. | 

» Cette chère petite Oummou Amr ne rend jamais injures pour in- 
jures à son mari. Partout où on parle de femmes elle est citée pour sa 
modestie, pour sa vertu. | 

» La demeure qu'elle habite, le blâme méchant n’en approche 
jamais, lorsque tant d’autres sont la proie que déchirent les médi- 
sances. | 

» Ce qui me charme dans cette femme, c’est qu’en marchant elle 
ne laisse pas glisser son voile et ne tourne pas la tête à droite et à 
gauche. 

» À voir ses yeux attachés à la terre, on dirait qu’elle va cherchant 
quelque chose qu’elle a laissé tomber en chemin; si jamais Oummou 
ose vous adresser la parole, soyez sûr que la honte l’aura bientôt ré- 
duite au silence (1). | 

» Oummou Amr! Que ses traits sont fins! qu’elle est brillante et 
belle ! que svelte et gracieuse est sa taille! Oummou Amr est parfaite! 
Oh ! si la beauté rendait Phomme fou, Oummou rendrait fous tous 
les hommes. 

» Un peu après l’heure du sommeil, elle envoie le lait de ses traites 
du soir à ses voisines, lorsqu'elles en ont reçu trop peu des autres. 

» Dans cette longue soirée que nous passâmes chez elle , elle nous 
environnait, et nous enivrait d’un parfum de basilic, exhalé d'elle 
comme il s’en exhale du basilic même, à la nuit close, et à la rosée 
du matin. 

» Parfum suave, oh! oui, suave comme celui du basilic luxuriant 





(1) Six de ces vers sont traduits par M. F, Fresnel. 
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et frais de la vallée de Hiliah, parfum de délice inondant les alentours 
. d’une fragrance incessante. 

» Je sortais du vallon qui sépare Machal et El-Ţichå; c'était bien 
loin ! j’avais poussé mes pas à distance, distance immense. 

» J'allais sur des parages où je ne connus jamais de contretemps, 
j'allais ou chercher riche capture , ou rencontrer la mort. 

» La mort!... Eh! qu'elle me vienne, je n’en ai souci! ni oncles 
paternels , ni oncles maternels ne verseront de larmes sur moi. 

» J’allais sur une tribu, les Salämânides, ces gens qui me voyaient 
jadis , parmi eux, d’un ‘œil bienveillant ;. . moi, je ne les vois plus 
que d’un œil oblique et sourcilleux. J'étais là, chez des hommes qui 
w'avajent ni ma valeur ni ce noble sang qui me coule si chaud dans 
les veines. 

» Taabbata Charran était pour nous ses compagnons d’incursion, 
comme une mère de famille. Je Padmirais alors distribuant les nour- 
ritures et toujours il savait, à propos, les rationner et les diminuer, 

» Redoutant la disette pour nous s’il eût été prodigue. Car, sur 
quelques tribus que. nous dirigeassions nos projets, nous avions 
toujours faim. | 

» Mère vigoureuse, robuste, il n’avait pas, comme les femmes, de 
tente plantée pour s'y reposer; pour ses nuits À n'avait pas d'abri, 
et il n’en désirait pas. 

» Mère intrépide, il avait un carquois à trente flèches, et les 
premiers ennemis qui l’apercevaient, avaient chair de poule et frisson. 

» Il allait à l'ennemi jambes demi-nues, se lançant comme 
l'onagre à grande course se précipite à la suite de son troupeau en 
fuite. | 

» Mère audacieuse, aux heures des dangers, il vole, il saisit son 
glaive coupant , fond sur l’ennemi, emporté par le feu de son cou- 
rage, et il dégaîne; 

» Glaive brillant, blanc comme le sel pur, de fer parfait; glaive à 
fer acéré, forgé des espèces de fer les plus vantées ; 

» Vous le verriez revenir du combat comme la queue et la croupe 
du chameau, sales de poussière , après la mêlée furieuse où il a bu 
le sang depuis les premiers coups jusqu’aux derniers coups. 

» Oui, je payerai ma dette, moi, aux Salämânides Ibn Moufridj, 
je leur payerai les outrages qu’ils mont versés comme l’eau , les af- 
fronts dont ils m'ont abreuvé. 


DEUX NOUVELLES KACIDRE 35 

» Déjà sur les Beni Abd Allah, et sur les Aùfides , j’ai èn partie 
assouvi la soif de vengeance qui me tourmente, le jour de ce combat 
où je les ai trouvés devant moi; 

» J'ai versé le sang de Harâm portant ses offrandes au temple de 
Dieu, marchant pieusement la chevelure ointe et parée , au milieu 
des pèlerins èt de leurs invocations. 

» Vous, enfants d’Abd Allah et d’'Aùf , ramenez-nous nos prison- 
niers, et je vous rendrai les vôtres; mais, sachez-le bien, si vous 
refusez cet accord , les mères de vos prisonniers ne verront plus 
leurs fils. 

» Et toi, mon amie, ne pense pas à venir me trouver; je suis si 
join! Et puis, si je souffre de mon isolement, je tâcherai de me 
distraire à courir sur les hautes cimes de Zou Djoumeïzah. 

» Tu me connais. J'use de douceur et de bonté envers qui veut de 
ma bonté et de ma douceur; mais , je suis âcre, amer pour l’homme 
revêche qui se tient amer pour moi. 

» Je fuis ceux dont le caractère et les penchants me déplaisent ; 
mais je suis toujours pre à venir à ceux qui recherchent et veulent 
mon amitié. » 


TL. 
AUTRE HMACÎDEH. 


a Les crêtes sourcilleuses des hautes montagnes, les sommets dé- 
chirés des rocs, là où ne peut gravir l’homme robuste, au pied léger, 
à la taille forte et souple comme la hampe flexible, 

» Moi, jy monte; je vais en chercher les sommets perdus , quand 
les ténèbres noires de la nuit m’enveloppent comme d’une sombre 
forèt. 

» Etlà, je dors, le crâne posé sur les os saillants de mes bras, je 
dors, là, plié et roulé sur moi-même comme un serpent. 

» Pour tout attirail, j’ai deux sandales à ventre rouge, toutes rac- 
cornies, qui jamais n’ont été recousues ; 

» Un bourd râpé, un mouldah en lambeaux (4), qui me couvre 
par côlé, et que je ne répare jamais; 





(1) Le bourd est une sorte de manteau , ordinairement à très-larges raies. — Le 
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» Un sabre étincelant, d’un fer limpide de l’Inde, lame à vif tran- 
chant et qui abat admirablement des tronçons de membres ; 

» Un arc de jaune bois de nab’, solide, la sauvegarde de son mattre, 
et gémissant après le départ de la flèche, comme gémit le soupir de 
amoureux, 

» Arc précieux, quoique tendu longtemps, il garde sa poignée tou- 
jours ferme et élastique, et sa corde, aux deux bouts flottants, sait tou- 
jours chasser avec vigueur et lancer mes traits. 

» Et le sifflement de la flèche échappée de l'encoche, est le bour- 
donnement du bourdon qui s’enfuit rôder en quittant son nid. 

» .… Elle est partie Oummou à deux pâturages nouveaux, et je 
tremble que les pâtres ne restent éloignés avec elle jusqu'aux der- 
niers jours de l'été. 

» Eh! si tu le savais! ces eaux où tu vas sont entourées de dangers, 
` elles semblent porter en elles les douleurs d’entrailles et des milliers 
de terreurs. 

» J’y suis allé cent fois m’abreuver ; mais aussi, j'avais avec moi 
mon sabre à la forme yamanique; j'avais tout ce qu’il me fallait, ce 
que j'avais choisi, pour empenner mes flèches, pour les rendre sûres 
et justes; 

. » J’y allais uniquement pour attacher ces pennes à mes flèches 
rouges et souples; et puis je les rangeais comme un tissu régulier et 
à mailles fines, pour mes braves compagnons. 

» C’est encore là que je me mettais à en effiler la pointe osseuse, 
jusqu’au moment où je me disposais à les encocher, à les lancer, à 
leur faire sillonner l'air, 

» Toujours prêtes alors, mes flèches étaient dans ma main pour le 
vil avare, redoutables aussi pour l’ami que j'avais chassé de mon 
cœur, que j'avais vendu. 

» Oh! combien de vallées longues, profondes , à gorges serrées , 
séjour habituel des djinn et des lions, 

» Où je me suis enfoncé, seul, après la chute de la rosée du matin, 
vallées touffues, étouffées d'arbres, vallées où frissonne celui qui y 
pénètre ! 





moulâah ou milâieh est une longue pièce de toile bleue rayée, tombant parfois de 
la tête aux pieds. Les hommes le portent ordinairement en sautoir, croisé sur la 
poitrine, et allant d’une épaule à l’autre. 
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» Mais là où le poltron tremble de se hasarder, moi j’ai plaisir à y 
passer, justement parce qu’il redoute d’y entrer. 

i! un homme pensera défendre contre moi, Sa'd, le fils de 
Mälek ; il voudra me résister et garder les dépouilles d’Gkaïcir que 
"j'ai tué! Oh! non, non; il faut qu’il goûte de mes coups. 

» Que de braves à chemises nettes et pures (c’est-à-dire Es 
de nom illustre et de courage) j’ai entassés sous les coups de mes 
flèches, sous mes flèches dont jamais la pointe ne se brise, jamais 
ne se courbe, 

» Sous mes flèches de bois de nab’, pentes de plumes d’aigles, 
lancées rapidement du milieu de mon arc, de la dure saillie de la 
corde arrondie comme la saillie de la jambe lisse et polie du katå (1). 

» À peine ma main les avait saisies, qu’elles partaient de mon arc 
redoutable et trouvaient de suite la chair de ennemi, à qui je sus 
toujours les rendre terribles. | 

» Et soudain mon arc retentissait, dans mes mains, d’un long gé- 
missement, prolongeait un inn comme un homme qu’un coup mor- 
tel frappe sur le crâne, que les blessures ont criblé. » 


PERRON. 


oo 


(1) Le kat4 est un oiseau du désert, EGAL bin dans du c'est 
tétrao alkata. 


SÉMÉIOGRAPHIE HIPPIQUE : 


DES ARABES. 


Dès les temps les plus reculés , les Arabes ont apporté une atten- 
tion minutieuse aux marques distinctives par lesquelles on peut 
reconnaître de prime abord les qualités ou les défauts d’un cheval. 
A une époque assez ancienne, l’histoire fait mention des noms et des 
nobles qualités de plusieurs chevaux ayahes. Quelques années avant 
la naissance de Mahomet, une contestation au sujet d’un pari sur la 
vitesse des deux fameux coureurs Dâhis et Rabrà occasionna une 
guerre entre les deux tribus d’Abs et de Zoubyân, guerre acharnée 
qui dura quarante ans, pendant lesquels ni juments, ni chamelles 
n’eurent assez de repos pour perpétuer leur race. On voit par ce senl 
trait que les amusements du turf étaient, pour les bédouins d'autrefois, 
non-seulement une fête, mais une affaire importante. 

Les qualités physiques que les Arabes prisent le plus dans leurs 
chevaux sont les suivantes : La tête petite ,— les oreilles effilées et se 
touchant presque par leprs extrémités, — le front large, — les yeux 
proéminents et vifs, — les ganaches larges et maigres, —le museau, 
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effilé et nu, — les naseaux ouverts, — le cou lang et ciatré, — lą 
poitrine large, — la croupo éleyée et arrondie, —- le ventre peu pro- 
noncé, — la queue courte et déliée, — les jambes nerveuses, — les 
paturons courts et flexibles , — les sabots durs et amples. Du reste, 
quand les trois principales beautés, celle de la tête, de la croupe et 
des jambes , se trouvent réunies , ils considèrent le cheval comme 
parfait; et cependant, ils ne le prendraiïent pas pour monture ni 
même pour étalon , s’il avait quelque signe néfaste. 

Il y a plusieurs signes naturels que les Arabes regardent les uns 
comme sinistres pour le cavalier ou le propriétaire, les autres, au 
contraire , comme favorables et devant porter bonheur. On n'est pas 
d'accord dans les diverses parties de l'Orient, sur le nombre de ces 
signes : quelques cavaliers comptent environ vingt signes funestes et 
portent à soixante et dix le nombre total des signes bons et mauvais ; 
d’autres en comptent beaucoup moins. Toutefois, l'effet que les 
signes néfastes ont incontestablement sur l’animal, est de déprécier, 
au premier coup d'œil, sa valeur des deux tiers et quelquefois 
davantage. 

Quelque scepticisme qu’on apporte en pareille matière, il est cer- 
tain que ces idées doivent naissance à des observations que les Arabes 
ont dù répéter souvent; et tout superstitieux qu’ils sont, ils ne con- 
sentiraient point à diminuer ainsi le prix de leurs chevaux , s’il n’y 
avait pas un fond de vérité dans ces appréciations dent jis font tou- 
jours un mystère. 

La majeure partie des signes qui servent à reconnaître les qualités 
ou les défauts d'un cheval sont des dcussons ou des épis situés sur 
différentes parties du corps. Cette science des signes est basée pro- 
bablement sur des observations identiques à celles qui ont conduit 
M. Gpenon à découvrir sa méthode pour apprévier les vaches lai- 
tières, Ce qui est vrai pour la race bovine, peut l'être également pour 
la race chevaline. 

On appelle épis de petites mèches ou touffes de poil à contre-sens 
qui forment de légères saillies sur la peau. Chaque épi a, chez les 
Arabes , une valeur et une signification particulière selon la place 

qu'i apone, selon la grandeur et la finese derech Poll; 


Voici ls lisle et l'emplacement des épis les plus earactéristiques 
d'après les renseignements fourmis par un cavalier arabe qui avait 
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parcouru la Mésopotamie, la Syrie, le Nedjd, c'est-à-dire les pays 
où se trouvent les plus beaux chevaux de l'Orient. 
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4. — Appelé Kanâdil : ce sont deux épis situés dans le toupet, 
près des tempes : ils sont rangés parmi les signes favo- 
rables. 

2. — El-chérikain : deux épis situés au-dessus des yeux : signe 
favorable. 

3. — Kabr ou kabr maftoûh, c’est-à-dire tombe ouverte : épi 
situé au bas du front, considéré comme le plus sinistre 
des pronostics et généralement bien connu de tous les 
Arabss. 

4. — Nad abôât: épis des deux côtés des ganaches. aa néfastes 
s’ils se trouvent sur une jument, sans portance sur un 
étalon. 

— Ranakât : épis sous la gorge près de lauge. Ils sont con- 
sidérés comme favorables par les uns , comme néfastes 
par les autres : mon instructeur me disait qu’on n’y 
attachait aucune importance en Syrie. 
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6. — Hedj&b : épis favorables situés des deux côtés de la trachée. 
1. — Chakk el-djetb : signe néfaste. ; 
8. — Nichänel-$idr : favorable. | 
9. — El-djéraid: épi sous le crinière ; — favorable. 

40. — Nichân el-chérihah: fävorable. 

441. — Nichân el-derû’: insignifiant quand la balzane ne monte 
pas jusque-là. 

42. — Nichân el-sourrah ou sabak: épis situés de chaque 
côté du nombril; — favorables. 

— Bôch-niehân: sur lèi BES E a 
qui les portent conçoivent difficilement. 
4. — Irmaâh : épis néfastes. 

“ — Djennâbât: épis des flanes. Sa poraini la selle les 
couvre, mais a a 
découvert. 

Dans les notes manuscrites d'un voyage en Orient, par Ibrahtm 
Mansoùr efendi (M. Cerfberr), je trouve ga ur 
signes qui se rapportent à cette catégorie. 

Un épi qui s'élève sur le milieu du front, comme un palmier soli- 
taire, est le signe d’une grande fortune : on t'appelle le chemin du 
bonheur. 

Un épi à la partie supérieure des jambes de devant d’un cheval: 


pronostique la victoire au cavalier qui le monte : ce signe est appelé 


la main de Dieu. 

Les frisures du poil aux hanches sont funestes. 

Les chevaux qui ont des épis des deux côtés de la queue sont exé- 
crables : ils font tout mal quand. ils n'ont pas d’autres signes qui 
balancent cette marque funeste (ce sont probablement k les épis né- 
fastes appelés irmåh, n° 14.) 


A cette liste des épis révélateurs dés qualités ou des défauts d’un 


cheval au dire des Arabes , nous joindrons aussi les pronostics que 


présentent les taches et autres indices. 

La jument noire, sans aucun signe, portera malheur au cavalier. 

Tout cheval qui a une raie noire sur le dos, depuis le cou jusqu'à 
la queue , est une monture enviable. 

Les taches noires sur les boulets diminuent de moitié la valeur d’un 
étalon ou d’une poulinière. 


d 
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Le cheval qui a la core dure est non-seulernènt propre à de 
longues courses , mais il est aussi très-patient. 

Le coursier rétifa, d'ordinaire, de petits yeux et des naseaux étroits. 

Les cavales qui ont le poil fauve au-dessus des paturons sant 
fécondes. 

Garde-toi des marques qui ne sont point pladées juste áu milieu 
du front , elles sont néfastes. 

Tout coursier qui porté uhe étoile au front et n’a point de blanc 
aux pieds te portera malheur. 

- Les chevaux qui ont une marque noire au palais sont funestes, 
méchants, enclins à mordre et à so battre. 

Le cheval qui a du blanc sur les lèvres et la bouche moyenne 
coért plus vite que le vent. ` 

Ua clieval dont le blanc s’arrête sur le nez, rue fréquemment et 
jette à terre le meilleur cavalier. 

Si la lèvre supérieure est blanche en dessous près des gencives, 
c'est un signe favorable; si elle est noire, c’est un signe néfaste. 

Une marque blanche de chaque côté de la poitrine, derrière 
l’étrier, signifie rapidité , sûreté : on les nomme les ailes. 

. Le cheval qui porte de hautes balzanes est dangereux. 8i le blane 
monte plus haut du côté droit que du côté gauche, vends-le ou pré- 
pare ton lineeul. 

Vive le cheval qui a une poitrine de lion, une croupe de loup et 
des jambes de gazelle. 


- Voilà des assertions qui ouvrent aux explorations de la science an 
champ nouveau et peut-être plein d'avenir. Nous ne les jugeons pas : 
nous demandons qu’on les examine , et certes elles sont assez remar- 
quables pour qu’on s’en occupe sérieusement. 

À ces renseignements recueillis dans mes voyages en Égypte, il ` 
serd facile d’en ajouter d’autres puisés dans les diverses contrées de 
l'Orient et de former une véritable Séméiographie Hippique. Je les 
livre à la publicité avec l’espoir qu'ils ne seront pas inutiles et qu’il se 
trouvera quelqu'un pour continuer ce travail en faisant les expériences 
nécessaires. Si le principe est vrai, on en profitera ; s'il est faux; ön 
aura détruit une erreur et l’on profitera encore. 5 


PRISSE PAVENNES, 


SITUATION DE L'ALGÉRIE 


18551. 
ke 1951. 


Le nouveau gouvernement , inauguré par les événements du 2 dé- 
cmbre, a déjà donné à l'Algérie des témoignages éclatants de sa 
sollicitude et đe sa sympathie. Nous aurôhs oceasion, dans le cours 
de cette Revue, d'appeler souvent l'attention de nos lecteurs sur 
Pimportahce des mesures prises pour assurer le dévelüppement dé 
nôtre belle colonie. Mais, avant d'entrer dans l’exanien détaillé de 
ces matières, nous croyons utile de présenter tin résumê succinct de’ 
la situation de l'Algérie, à la fin de novembre 1831, ét l énumération 
des principaux actes administratifs. 

Pendant le printémps, des opérations militairés impottantés dht ` 
eu lieu dans la partie orientale de la Kabylie, pour débloquer Djid- 
jati, fortifier l’action de hotre autôrité sur les populations de ćes : 
contrées , donner une sécurité plus grande aux travaux de la coloni- 
sation , et étendre nos relations commerciales. 

Nos troupes ont rencontré dans ces montagnes, réputébs inattés- 
sibles, une résistance opiniâtre. Elles ont livré, en quatre-vingts 
jours de marche, vingt-six eombats, dont plusieurs doivént etré 
comptés parmi les actions de guerre les plus sérieuses. Leur brillante ’ 
valeur a triomphé de tous les obstacles, et les résultats obtenus ont 
entièrement répondu à l'attente du pays. Les tribus du cercle de 
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Djidjelli ont fait acte de soumission; la vallée de lOued-Sähel a été 
pacifiée , et on a pu constater un accroissement notable dans le com- 
merce des huiles, principalement alimenté par les Kabyles. 

La tâche que la France accomplit en Algérie a deux faces distinctes: 
ranger d’abord les indigènes sous notre domination, et les faire jouir 
des bienfaits d’un gouvernement de plus en plus régulier, juste et 
réparateur; créer ensuite une population coloniale, composée d'élé- 
ments européens , l'attacher au sol par des institutions qui lui assu- 
rent, autant que possible, les mêmes droits et les mêmes avantages 
qu’en France; favoriser enfin le développement des intérêts agricoles 
industriels et commerciaux de nos colons. 

C’est à l’armée qu’est dévolue plus spécialement la première partie 
de cette tâche. Les nombreux et éclatants succès qui couronnent ses 
efforts pour compléter la conquête du pays, agrandissent chaque jour 
le théâtre où elle doit exercer sa puissance organisatrice, et propager 
la civilisation. Les difficultés de toutes sortes dont cette entreprise 
était hérissée, n’ont lassé ni sa persévérance ni la fécondité de ses 
facultés créatrices. 

On a constaté l’existence en Algérie d’environ douze cents tribus , 
dont vingt-cinq seulement sont signalées comme insoumises ; ce sont 
les plus pauvres , les plus éloignées de nos centres d'autorité. 

-~ Après avoir vaincu les tribus par la force des armes , après leur 

avoir donné un gouvernement et une administration réguliers , l’ar- 
mée a appliqué ses efforts à modifier les conditions et les habitudes 
sociales des Arabes , afin de les fixer au sol, de leur créer des inté- 
rêts facilement saisissables, de les arracher à leur funeste impré-. 
voyance de l’avenir, et de les accoutumer à trouver dans les institu- 
tions un appui pour lutter contre les calamités qu'ils subissent 
aujourd’hui, comme des arrêts d’un pouvoir fatal. 

Sous l'inspiration des officiers employés au gouvernement des 
tribus , des édifices et des maisons se sont élevés de toutes parts ; on 
a fait des plantations très-considérables et essayé des cultures nou- 
velles, on a construit des barrages sur les rivières, bâti des ponts, 
disposé des caravansérails sur les principales voies de communica- 
tion pour recueillir et protéger les voyageurs. L'instruction publique . 
a été réorganisée, des soins médicaux ont été offerts à ces popula- 
tions , que les maladies décimaient sans défense : ils ont été acceptés 
avec empressement. 
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La bienveillance et la justice du gouvernement français commen- 
cent à être appréciées par les indigènes ; et, si on ne peut pas es- 
pérer encore que les passions hostiles et le fanatisme soient désarmés, 
du moins voit-on se former déjà parmi les Arabes un parti plus sage, 
connaissant mieux les vrais intérêts de leur pays, et disposé à se-. 
conder nos généreux efforts, 

L'œuvre de la colonisation et de l’administration des Dopäla on 
européennes a reçu aussi une grande impulsion. Dans les conditions 
et les circonstances particulières où se trouve l’Algérie, une société 
nouvelle est lente à fonder et les progrès ne peuvent répondre à l’im- 
patience de tous les désirs. Le vote de plusieurs lois importantes, spé- 
ciales à l'Algérie, à rendu cet enfantement plus facile. 

La loi sur la constitution de la propriété du 16 juin 4851 a mis 
fin aux discordes et aux incertitudes du passé, et fourni une base 
stable pour les transactions futures. Les intérêts des populations 
musulmanes ont été garantis sans rien diminuer des chances d’ex- 
tension des intérêts européens. 

La loi du 41 janvier 1851. qui a réglé le régime commercial en 
Algérie, a ouvert les marchés de la France aux produits de la co- 
lonie. Déjà les heureux effets de cette mesure libérale ont pu être. 
constatés; le commerce des huiles et celui des lainés ont pris un 
grand accroissement, et concourent pour une certaine part à notre 
approvisionnement. 

Enfin la loi du 4 août 1851, qui a fondé une banque fous 
de circulation et de dépôt , a été un bienfait pour nos colons. Depuis 
cinq ans , une crise des plus intenses pesait sur les affaires à Alger; 
si on avait laissé les prêts usuraires exploiter et pressurer plus long- 
temps la colonie, elle n’aurait pas pu recueillir les avantages des, 
nouvelles lois qui venaient de lui être accordées. 

La législation, sur les concessions de terre en Algérie, prescrivait - 
des formalités multipliées, et imposait aux concessionnaires des 
charges trop lourdes et de nature à décourager les entreprises agri- 
coles; il était urgent d’y apporter des modifications. Un décret, du 
26 avril dernier, a introduit dans les clauses des concessions des amé- 
liorations essentielles que l’expérience avait hautement indiquées. 

Les institutions civiles ont été également développées; huit com- 
missariats civils ont été créés à Guelma , à Medéäh, à Milianah, à 
Arzew , à Maskarah , à Orléansville, à Sétif et à Aumale. Six localités 
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ont été érigées en communes : le Fondouk, l'Arba , la Rassanta, 
Boufarik , Dotiéra et Koléah. Le gouvernement paraît rechercher 
avec la plus vive sollicitude l’occasion d'étendre les institutions mu- 
nicipales ; mais il ne peut le faire que lorsque les localités offrent les 
- éléments nécessaires pour l’application du régime communal. 

Sous l'influence de ces dispositions tutélaires, là population euro- 
péenne de l'Algérie s’est augmentée de 18,000 Ames; elle était à la 
fin de 4854 d'environ 435,000 individus. ` | 

On annonce qu’un projet est en ce moment à l'étude pour la créa- 
tion de haras, de dépôts d’étalons,. et pour l'amélioration des té- 
montes , dans le double but : de régénérer la race chevaliné en 
Algérie, et d’assurer, dans un avenir rapproché pour la cavalerie 
d’Afrique , une remonte facile, dont tous nos régiments dé cavalerie 
légère profiteront plus tard. Nos établissements du midi de la France 
pourront, sans aucun doute, tirer de l’Algérie des reproducteurs re- 
marquables dont ils sont en grande partie dépourvus. 

D’autres projets sont élaborés et seront, il y a lieu de l’éspérer, 
prochainement mis à exécution. Il faut citer parmi leś plus impor- 
tants, l’organisation des monts de piété et des caisses d'épargne, 
un décret sur les mines , etc. D’après la constitution , c'est au sénat 
qu’il appartiendra de formuler les lois organiqués relatives à l Algérie. 

Nous ne terminierons pas ce rapide exposé sans rappeler que les 
efforts du gouvernement , pour favoriser l’exploitation des richesses 
minérales et pour introduire des cultures industrielles, ont frappé 
l'attention publique à l'exposition de Londres. Ce succès semble 
devoir, comme conséquence immédiate, attirer des capitaux en 
Algérie, pour la mise en valeur des ressources précieuses de cé 


pays. | 
PRISSE D'AVENNES. 
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Wautsi. — La plupart des journaux d'Europe ont annoncé que 
les villes saintes de l'islamisme avaient été subitement saccagées par 
les Wahhâbi. Cette nouvelle a été démentie par ordre du gouverne- 
ment ottoman, que des motifs politiques et religieux faciles à com- 
prendre, ont engagé à celer cette triste nouvelle. Un journal grec, 
qui se publie à Constantinople , l’avait annoncée avant que la défense 
du Divan fût connue : les journaux d'Europe l'ont répétée, puis 
démentie. | | 

Les faits sont malheureusement trop vrais. Les Wahhäbi, chez 
lesquels il régnait depuis longtemps une grande fermentation, ont 
tout à coup envahi la Mekke et Médine, massacré la garnison et une 
partie des habitants, détruit et pillé les mosquées, et emmené un 
grand nombre de femmes et de jeunes filles. La situation politique 
de l'Arabie faisait présager depuis longtemps de nouvelles hostilités s; 
mais on ne s'attendait pas à les voir prendre dès le début un carac- 
tère aussi grave. 

Dès son arrivée à la Mekke , le grand chérif, nouvellement nommé, 
Abd el-Moutialeb ibn-Haleb, se mit en rapport avec les chefs des 
tribus qui habitent les contrées du Tihâmah jusqu’à l’Yémen. Tout en 
lui promettant obéissance ils refusèrent de payer les impôts. La tribu 
de Harb, qui compte environ 3,000 cavaliers , et occupe les mon- 
tagnes du Safra, sur la route de la Mekke à Médine, massacra les 
envoyés du chérif. Depuis plusieurs années, ces Arabes pillent les 
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_ caravanes et commettent toutes sortes de brigandages. Du reste toute 
l'Arabie, depuis Aden jusqu’à Bagdad, était dans une agitation me- 
naçante , excitée sans doute par les Wahhäbi qui se préparaient à 
la guerre qu'ils viennent d'ouvrir d’une façon si cruelle. 

La Porte a senti la nécessité de mettre promptement un terme à 
cet état de choses; elle a donné des ordres sévères au nouveau 
général en chef de l’armée d’Arabie, qu’elle a investi de tous ses 
pouvoirs pour réduire les Arabes et rétablir le pèlerinage de la 
Mekke. 

( Correspondance de la Revue. ) 


<i 


Mines v'Émenaupes. — Une découverte des plus intéressantes vient 
d’être faite en Égypte. On sait qu’il existe au mont Zabarah, situé 
près des bords de la mer Rouge, une mine d’émeraudes que le 
pacha d'Égypte a fait exploiter quelque temps par un Français, 
M. Cailliaud , et qui a été abandonnée dans les dernières années du 
règne de Méhémet Ali. Une compagnie anglaise a sollicité et obtenu , 
depuis peu de temps, l’autorisation de reprendre l'exploitation de 
cette mine qui, à ce qu’il paraît, offre encore de grandes richesses. 
En faisant exécuter récemment des travaux importants dans cet 
endroit, l'ingénieur de la compagnie, M. R. Allan, a découvert à une 
grande profondeur, les traces d’une galerie qui remonterait à la plus 
haute antiquité. | 

Il a fait opérer des déblais considérables; il a trouvé des outils, 
des ustensiles anciens , et une pierre sur laquelle est gravée une in- 
scription hiéroglyphique. Cette circonstance prouve la vérité de lopi- 
nion émise par Cailliaud et Belzoni, d'après des inductions d’un 
autre genre, que la mine dont il s’agit a été exploitée dans l'antiquité. 
Tl paraîtrait, d’après l'étude de l'inscription de la pierre qui a été 
trouvée, que les premiers travanx de la mine de Zabarah remonte- 
raient au règne de Sésostris le Grand, ou Ramsès-Sésostris , qui, 
selon l'opinion la plus générale, vivait vers l'an 1660 avant Jésus- 
Christ. ` | | 
| (Correspondance de la Revue.) 
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GALERIE DES COSTUMES DES JANISSAIRES. — Le gouvernement ottorñan 
avait ordonné, il y a quelques mois, que l’on recherchât tous les 
anciens costumes des Janissaires pour en faire cinquante figures 
qui pussent servir de monument historique. Cette collection est 
maintenant complète, et l’on va prochainement exposer à Tchini- 
Keusk les figures qui représentent les Janissaires avec toutes les 
transformations que subirent leur costume et leurs armes, depuis la 
création de cette milice jusqu’à sa destruction; rién ne manquera à 
cette exposition , qui sera le tableau exact de toutes les particularités 
qui se rattachaient à cette milice : armes, marmites, étendards, etc. 
Elle doit ouvrir dans peu de temps, et sera concédée à un spécula- 
teur qui percevra, moyennant une somme payée au trésor, le béné- 
fice de l’entrée publique, qui sera , dit-on, de dix piastres par per- 
sonne. (Journal de Constantinople. ) 


Camérienxs. — Cérémonies runksres. — Depuis l’époque où l’éten- 
dard ottoman flotte sur la Bosnie et P'Erzegovine , les cérémonies du 
culte chrétien étaient célébrées sans pompe, notamment pour l'ac- 
compagnement au cimetière des dépouilles mortelles des chrétiens. 
Mais dépuis que le gouvernement impérial a proclamé dans tout 
l'empire la toléranee religieuse, et a déclaré libre l’exercice du culte, 
les chrétiens de cette province ont désiré de faire cesser l’ancien état 
de choses. Ainsi, à la mort d’un chrétien qui eut lieu le 26 octobre 
dernier à Mostar, les cérémonies funèbres furent faites avec toute la 
pompe prescrite par le rite, à la demande du vice-consul d'Autriche, 
et avec l’autorisation d'Ismaïl pacha, gouverneur de l’Erzegovine. 
Les derniers honneurs ont été rendus au défunt et les prières ont 
été dites publiquement au milieu d’un grand concours d'habitants 
de Mostar, parmi lesquels on remarquait le vice-consul autrichien 
accompagné des employés du consulat et de ses nationaux. 

(J. de pme ) 


Pont parues promiBé. — Voici le Memorandum adressé par le 
ministre des affaires étrangères aux diverses légations des puissances 
amies, en date du 26 mouharem, 1268 de l’hégire : 
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- « L'on entend ayec regret depuis quelque temps que certains indi- 
viduş , tant étrangers que sujets à la Sublime Porte, s’étant fait, à 
Smyrne et dans d’autres provinces de l'empire, une habitude du 
port des armes, se blessent at s’entre-tuent à la moindre querelle 
survenue entre eux, sans que ja plus active surveillance puisse y 
mettre obstacle. 

à La prohibition de pareils moyens qui aboutissent nécessairement 
à un acte aussi criminel que l'assassinat, étant exigée par le maintien 
de Ja séeurité publique, et par la conservation de la vie humaine , tan- 
dis que la talérance de ces méfaits atteindrait fortement le bon ordre 
public, la mise en œuvre des mesures les plus rigoureuses et les plus 
efficaces, et la cessatian entière de cet état de choses, sont de la plus 
urgente nécessité. Il a été donc décidé que dorénavant personne ne 
devra porter sur soi des armes ni des instruments offensifs ; que tous 
ceux qui en porteraient, seront arrêtés par les autorités compétentes ; 
que tout ce qui sera trouvé en argent sur les armes serarestitué à leur 
propriétaire, et tout ce qui est en fer sera déposé au khazné de la 
police , et que tous coux qui aurent été arrêtés pour cantrayention 
à la défense du port des armes , subiront une peine de trois mois à 
trois anis de travaux forcés. suivant le délit. 

» [R est évident que toute assistance, pour la pleine axéeution 
d'une défense aussi utile, sera prêtée da vatre pert. Ainsi vous êtes 
prié d’adresser aux consuls de votre Gouvernement les instructions 
nécessaires à cet effet..» (J. de Constantinople.) 


| 


Mont ou D’ Scauirz. — Des lettres de Smyrne donnent la triste 
nouvelle de la mort prématurée de M. le docteur 3. G. Schultz, 
consul de Prusse à Jérusalem, qui a succombé à la suite d’une 
longue et douloureuse affection de poitrine. Cet honorable fonction- . 
naire joignait, à de hautes qualités sociales , le savoir et l’érudition 
d’un archéologue et d’un orientaliste distingué. On lui doit un superke . 
Plan de Jérusalem ancienne et moderne, auquel il avait consacré 
plusieurs années de travail. 


Vicror LANGLOIS. | 
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VOXAÇE AV OUADAY, 
PAB LE CHEIK MÒHAMMED IBN OMAR EL-TOUNSY, 


Traduit de l'arabe par le D° Perron (1). 


Depuis plus d'un demi-siècle la France a les yeux fixés sur çette 
immense partie du monde oriental qu’on appelle l’Afrique. L’expé- 
dition de Bonaparte en 1798, si diversement appréciée dans ses 
motifs par les historiens et les publicistes, coup dé tête ou coup 
d'ail de génie, fut plus qu’une héroïque reconnaissance de lieux; 
féconde en résultats , cette prise éphémère de possession ouvrit l'ère - 
des réyolutions les plus importantes dans ces immobiles còntrées: 
Ces changements ne se bornèrent pas à l'Égypte, et l’ébranlement 
communiqué au sol afrieain par la marche d’une armée européenne 
persista longtemps après le départ des Français. De 1830 jusqu’à 
nos jours, la conquête de l’Algéxie nous a définitivement ouvert les 
portes de ce vaste continent. 

Dans l'intérêt de la civilisation , dans eelui de notre colonie elle- 
même, notre tâchs ne saurait être considérée comme désormais ac- 
eomplis. Je n'entends paint parler ici de nouvelles guerres , mais du 
développement pacifique des conséquences de notre conquête. I faut 
eéæ, entretenir des rapports multipliés avec tous les pays voisins, 
et notamment avec ceux du centre de la péninsule. 

Mais , < ces péys, pour antrer en relations avec eux, pour y ieaie: 





(1) Un val s wa cartos at ee — Paris, Gida et Baudry, | rus de: 
Peti{s- Augustins, 5 | i 
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~ rir une utile influence, pour les transformer, il faut, avant tout , les : 
connaître , les connattre sous toutes les faces : configuration , posi- 
tions géographiques, productions, commerce, mœurs, institutions ; 
- il faut être au courant de leurs besoins, de leurs goûts, de leurs 
aptitudes ; et nous ne savons encore rien de tout cela. L'Afrique 
est une des plus anciennes terres connues; depuis plus de trois 
‘ siècles les vaisseaux européens en font le tour, et, sauf le bord de 
__ses côtes , cette mystérieuse contrée est presque aussi ignorée qu'aux 
premiers jours qui suivirent la création. 

Le livre dont nous nous occupons aujourd’hui, le Voyage au 
Ouadây par le chetk El-Tounsy, a donc certainement le mérite de 
à-propos et de l'utilité, et ce n’est d’ailleurs pas le seul qu'il 
. possède. 
~ « Mais, d’abord, nous demanderont plusieurs, qu'est-ce que le 

cheïk El-Tounsy ; qu'est-ce, au juste, que le Ouadây lui-même ?.,.. » 
On peut en effet adresser ces questions sans passer pour un igno- 
rant, et nous n'avons pes la plume que dans la prévision d’avoir à 
- y répondre, : | 

Le chetk Mohammed El-Tounsy, réviseur en chef à l’école de 
médecine du Kaire, a vécu longtemps daus le Soudan oriental, et 
M. le docteur Perron, par sa position de directeur de cette même 
école de médecine du Kaire, mis en relations directes et presque 
intimes avec ce personnage, nous l’avait déjà fait connaître dès 1845, 
A cette époque, en effet, remonte une publication que le monde 
savant n’a point oubliée, — nous voulons parler de la traduction du 
voyage au Dârfour du cheik El-Tounsy. 

Quant au nouvel ouvrage, qui vient si heureusement compléter 
le premier, c’est encore au docteur Perron que nous en sommes re- 
devables, non-seulement, comme le dit M. Jomard, dans la remar- 
quable préface qui accompagne le livre en question, « parce que 
M. Perron l’a traduit, mais parce qu’il a décidé le voyageur à ou- 
blier un moment ses scrupules religieux et à mettre par écrit ses 
souvenirs. » 

Pour le Ouadây, ou Dâr Seleth, dont, jusqu'à.ces derniers temps, 
on ne connaissait guère que le nom, c’est un pays situé à l’ouest du 
Dârfour, à l’une des extrémités de cette partie centrale de PAfrique 
qu’on appelte le Soudan (en arabe Béled El-Soûdân : pays des nègres) 
ou Takroür. Les limites, l’étendue, les situations relatives des villes 
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de cette contrée ne peuvent être encore indiquées qu’approximative- 
ment, et c’est avec beaucoup de peine que, sur les indications re- 
cueillies d’El-Tounsy, et arrachées à quelques autres habitants du 
Ouadäy de passage au Kaire, le docteur Perron a pu dresser la carte 
figurant à la première planche du curieux atlas annexé à l’ouvrage. 

L'étendue du Ouadây est, d’après le cheïk, de plus de trente 
journées de marche en longueur, du nord au sud, et de vingt-quatre 
de l’est à l’ouest. La population peut être évaluée à 5 millions d’in- 
dividus, dont, pour Ouarah, la capitale, 40,000, — hommes, femmes, 
enfants et esclaves. L’effectif des forces militaires pourrait s'élever 
jusqu’à 200,000 hommes. 

Inutile de rapporter ici une foule d’autres indications plus ou moins 
précises , toutes intéressantes, qu’on trouvera dans la préface du 
savant géographe que j'ai déjà cité en commençant. Il est temps 
d’ailleurs de laisser la parole au cheik lui-même. — Qui pourrait 
mieux que lui nous parler de cette terre, vierge encore de nos regards 
européens ? 

Le bon cheïk , après avoir religieusement salué « CELUI dont Ma- 
» homet est le Prophète; CELUI qui est unique dans la durée im- 
» muable de son empire et de sa puissance, et qui conduit ses créa- 
» tures comme il lui plaît, etc... » s'exprime ainsi : 

a Cette contrée (le royaume du Ouadày ) semble être une rose au 
milieu d’autres fleurs , ou un grand parterre où se promènent des 
fleuves , tant la Providence y a semé de bienfaits, y a prodigué de 
libéralités ; de toutes parts des eaux pures et limpides , au courant 
argentin ; des jardins où les fleurs s’épanouissent et brillent comme 
la pupille de l'œil. Sur le bord de ces eaux l’Arâk entrelace ses ra- 
meaux en haies épaisses, où le rossignol roucoule ses chants, réjouit 
le cœur et charme l'âme... Le Ouadây a plus de largeur que le Dâr- 
four, mais il a moins de longueur. Son territoire est d’une nature 
plus généreuse; il y a en cela la différence d’aujourd’hui à hier, du 
soleil à la lune, d’un parterre à un désert, du paradis au grand feu. 
l y a bien, il est vrai, au Dârfour, quelques lieux dont le sol se 
rapproche, par ses qualités, de celui du Ouadây; mais la plus grande 
partie du Dârfour est une terre sablonneuse, altérée ou presque sans 
eau. Aussi les Fôriens qui habitent ces espèces de déserts sont ché- 
tifs, maigres, d’une teinte à nuance jaunâtre; ils ont, pour ainsi dire, 
toujours soif; ils sont obligés de se rationner strictement pour l’eau, 
comme s'ils étaient dans un navire égaré sur les mers, qui ne sait 

I. 8 
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plus où il est, où est la terre, où est le ciel. Mais, au Ouadäy, 

presque partout abondent des courants d'eaux vives ; presque partout 

des arbres en végétation, toujours retentissant des chants des 

oiseaux, » | | 

Le Ouadày est séparé du Dàrfour par des terres inhabitées cou- 
vertes de forêts vierges et qu’il faut deux journées de marche pour 
traverser. — «a Nous rencontrâmes là, dit El-Tounsy, une quantité 
innombrable de bêtes sauvages, de lièvres, de gazelles, d’éléphants; 
— les lièvres épouvantés couraient se jeter au milieu même des sol- 
dats , se lançaient en aveugles de tous côtés, arrivaient tout fatigués 
à travers nos gens qui les tuaient presque à leurs pieds... Les dents 
d'éléphant, ou jaunies par le soleil , ou déjà nuancées au noirâtre , 
étaient semées de tous côtés; nous en remarquâmes d’énormes, dont 
une seule eût pu faire la charge d’un bon chameau. Nous en vimes 
d’autres fendues en deux ou largement crevassées , et toutes en 
nombre incalculable. » 

Ce beau pays a son histoire ; elle n’est pas sans intérêt. A la même 
époque où l'Égypte voyait s'élever la puissance de l’homme remar- 
quable qui devait dissiper pour elle Ies premiers nuages de la bar- 
barie, apparaissait au Ouadåy le sultan Saboûn (Abd el-Kérim), 
descendant., à la sixième génération, de Séleth ou Sâleh , premier 
sultan de ce pays, où il établit l'islamisme et l’hérédité du pouvoir. 
Sâboùn a laissé la réputation d’un prince juste, d’un politique 
habile, d’un vaillant guerrier. Illia avec Méhémet Ali des rapports 
d'intérêt et d’amitié, expédia des caravanes en Égypte, où il parvint à 
déposséder le Därfour de ses anciennes et importantes relations com- 
merciales. Enfin, par la grande énergie qu’il déploya dans la répres- 
sion des brigandages de quelques tribus, il établit dans tout son 
empire la sécurité des routes. Il mourut de 1811 à 1815. Le sultan 
actuel est Mohammed Chérif, frère de Säboûn, qui, naguèré, en 
1846, dirigea une expédition contre le Bornou. 

Une partie plus intéressante du livre d’El-Tounsy, c’est celle où 
notre auteur, en parsemant son pittoresque récit de mille anecdotes 
tantôt gaies tantôt tragiques, peint en traits pleins de vivacité les 
mœurs et les usages des Ouadayens. Le cheîk donne une foule de 
détails sur la condition des femmes , leur coquetterie , leurs parures, 
sur l’état militaire, sur la population , les races diverses , l’organisa- 
tion de l'esclavage. 

Ce dernier point n’est pas à l'avantage des habitants du Ouadèy ; 
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mais il n’est pas le moins curieux. Pour se procurer des esclaves, op 
fait, à des époques périodiques, de véritables chasses sur le terri- 
toire de certaines tribus voisines, comme les Djénä-Kérah et les 
Fertit. Au Dârfoùr, ces expéditions sont régulièrement organisées en 
vertu d'autorisations légales. Le Sultan donne des $alâtieh , véri- 
tables permis de chasse, comme ceux que nos amateurs européens 
se font délivrer pour chasser le lièvre et la perdrix. Les Ouadayens, 
et notre cheik lui-même, justifient l'esclavage et ses exécrables vio- 
lences par la raison que les malbeureuses populations ainsi pour- 
chassées sont idolâtres, et que le Prophète autorise l'emploi de la forca 
pour amener à conversion les hommes qui n'ont pus encore em- 
brassé la yraje foi. Cet état de choses dure depuis des siècles sans que 
les nations qui en sont victimes aient jamais songé à opposer la 
moindre résistance, 

a Pendant la durée de l’excursion, dit El-Tounsy, les officiers oy 
vizirs du sultan (sultan ou chef de la chasse), et, en général, la 
troupe expéditionnaire, s'occupent de pourvoir à Ja nourriture da 
leur maître; et, pour cela, tous cherchent à découvrir les nids ou ré- 
serves où les Fertit cachent leurs grains. Se voyant constamment en 
butte aux chasses des Fôriens et des autres peuples voisins, les Fertit 
ont imaginé de placer leurs réserves de grains sur les arbres... Ils 
choisissent, pour établir ces cachettes , les arbres les plus touffus ef 
les plus riches en rameaux, etc... » 

Mais ce n’est pas seulement leur grain que ces penplades-gibier se 
voient ainsi contraintes de cacher avectant de soin, elles ont été amenées 
à chercher pour leurs personnes elles-mêmes de yéritables retraites 
d'animaux sauvages. 

a Parmi les peuples idolâtres dy Soudan, les uns, avans-nous dif, 
cachent leurs provisions de grains dans des fosses sonterraines, ef 
les autres sur des arbres. Il en est aussi qui établisent leurs habita- 
tions sur les arbres les plus robustes et les plus tauffus. Le chef de lẹ 
famille, après avoir adopté l'arbre qui lui convient, monte dessus, 
débarrasse de branches une partie de la hauteur médiane du bran- 
chage de cet arbre, et, avec ces matériaux, il se dispose deux 
plans, un supérieur au-dessus de sa tête, l’autre inférieur qu'il cone 
struit avec les branches les plus fortes, rapprochées et serrées les 
unes contre les autres ; il a eu soin d’abord d'en rendre les tiges plus 
unies en en élagyant les ramuscules. Ensuite il étale sur Le plan infé- 
rieur, qui sera l'aire de son gite , le feuillage qu'il a enlevé de toutes 
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les branches coupées de l'arbre. Ce plan terminé, il y construit, avec 
des cannes de doukn, l’enceinte de sa cabane, à laquelle il donne à 
peu près la forme conique d’une tente, afin de se garantir plus sûre- 
ment de la pluie, Le Fertit et sa femme montent à leur demeure ainsi 
juchée, et en descendent sans peine; ils s’aident pour cela des saillies 
et des nodosités qui se trouvent naturellement au tronc de l’arbre... » 

La plus grande partie des individus capturés ne peut pas suppor- 
ter les fatigues et les souffrances du voyage de retour des chasseurs. 
Ces derniers, sur vingt esclaves , n’en ramènent parfois que deux ou 
trois. Une fois arrivés, beaucoup d’esclaves meurent encore par suite 
du changement de climat et de nourriture, | 

Les Ouadayens ont leur contrainte par corps, et la forme en est 
assez originale. « La plus singulière détention est celle du Kat ou de 
la ligne. Voici comment on y procède : Lorsqu’un créancier a ren- 
contré plusieurs fois son débiteur et lui a demandé son dù, et que le 
débiteur, tout en reconnaissant sa dette, en remet toujours l’acquit- 
tement à un autre temps, le créancier peut , à discrétion, arrêter son 
homme sur place , le faire asseoir, et alors, de la pointe d’une lance, 
il trace par terre une ligne circulaire autour du débiteur, en lui di- 
sant : Par Dieu et son Prophète ! par le Sultan et la mère du Sultan! 
par lės téna appuis de l'État, tu ne sortiras pas de ce cercle que tu 
ne m’aies payé ta détte. Le débiteur est obligé de rester enclos et 
assis dans son Kall jusqu’à ce qu’il ait acquitté sa dette. S'il rompt la 
consigne et que le créancier porte plainte au sultan, on envoie à la 
poursuite du fugitif; en quelque lieu qu'il soit, on le saisit et on le 
condamne à des peines très-sévères. » 

Puisque toutes les sévérités de la loi et de la jurisprudence n’ont 
pu jusqu’à présent détruire chez nous le funeste préjugé des com- 
bats singuliers, nous ferions peut-être bien, comme terme moyen, 
d'adopter, relativement au point d'honneur, la coutume du Dârfour. 
Quand une querelle est à vider entre deux particuliers , on attend au 
jour de bataille, puis, en face de l’armée qu’il faut combattre, l’un 
des adversaires provoque l’autre à s'élancer contre l'ennemi commun. 
Si l'individu ainsi provoqué refuse on se conduit avec lâcheté , il est 
déshonoré , perdu; sa femme a droit d'obtenir le divorce, et nulle 
fille ne voudrait le prendre pour époux. S'il se conduit vaillamment , 
au contraire, tout est fini ; la dette d’honneur est payée ; la paix est faite. 

Mais, si tout ce que rapporte El-Tounsy, touchant les usages des 
Ouadayens , est digne d'intérêt, ce qu'il dit du commerce et de l'in- 
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dustrie du Ouadäy est bien plus intéressant encore. Les renseigne- 
ments qu’il donne sur ce dernier point sont d’une précision parfaite. 
Ils ne sont plus faits seulement pour satisfaire la curiosité du lecteur, 
mais ils s’éRvent au plus haut degré d'utilité pratique. T faut lire, 
avec l’attention qu'il mérite, tout le chapitre VI de la 2% partie du 
volume. 

On exporte de ces contrées, outre les esclaves, de la gomme, 
des dents d’éléphants, du tamarin, du habbat-el-atn, connu en 
Égypte sous le nom de chichm (poudre tirée de la graine du cassia 
epsus , employée comme collyre ét comme remède pour les ophthal- 
mies), du nabk el-karnau (pâte médicamenteuse préparée avec 
le fruit du rhamnus), du tébeld y ou fruits du baobab, des peaux de 
bœufs , dont on fabrique des mazadeh ou grandes outres plates et 
carrées , connues en Égypte sous le nom des ra y, des piuties d'au- 
truche blanches et noires , ete. 

On importe une immense quantité de toutes sortes de verrote- 
ries, fort recherchées pour la parure des femmes , et dont la variété 
infinie des numéros est combinée de manière à pouvoir satisfaire les 
coquettes de toutes les conditions; des bracelets de cuivre , d’ivoire 
ou de corne; des coraux artificiels; des tarboûch ou calottes rouges 
tissues; des calicots ; des madapolams; des étoffes de soie et coton 
désignées au Ouadäy par le nom de ilâdjeh kaçâouy, et sous celui 
de gogary au Dârfour; puis, du gros drap rouge qui se vend aux rois 
pour les harnachements de leurs chevaux. Les Anés d'Égypte sont 
fort recherchés au Dârfour. Là s’importent encore avec succès le 
cuivre rouge , mais seulement ce qu’on appelle en Égypte korâdah ou 
vieux cuivres hors de service; les Füriéns les fondent avec un peu de 
zinc pour en obtenir un laiton -dont on fabrique des brassières ; 
l'étain ; le sulfure d’antimoine (le keuhl ou atmed des Arabes); les 
bois de Sainte-Lucie, de sandal; le café, le savon , les aiguilles , les 
rasoirs , les selles turques , les étrièrs à ła mamelouk ; le papier à 
écrire , le soufre en colonnes ou en canon , des canifs , des en- 
criers , etc. 

On peut anssi tirer des profits considérables de la vente des livres 
de jurisprudence musulmane et du trafic des douros d’Espagne, ou 
talari, que les habitants de l'Égypte et de la Nigritie ont appelé 
ryâl-abou-medfa’ ou rydi à canon, parce qu’ils ont pris pour cettè 
arme de guerre le type des colonnes d'Hercule gravé sur ces mon- 
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Nous consignons ici une observation importante pour oeux qaj 
seraient dispasés à tenter quelque entreprise commerciele dans ces 
contrées. Les selles turques, ainsi que les étofles gros feutre dont on 
fait les couvertures , sur lesquelles on place la selle, sont défendueg 
aux Ouadayens et réservées pour le sultan seul. Mais ce qu'il faut, 
surtout , se garder de porter au Ouadây, ce sont des éventails soit en 
plumes d’autruche , soit même en simple papier coloré, Ils sont inter- 
dits aux pauvres ouadayennes par les lais gomptuaires, sous peine da 
mort, et, à ce propos, M. Perron, dans ses notes , raconte ce qui 
suit : « J'ai eu la vérification directe du fait indiqué dans ce passage, 
chez le cheïk El-Tounsy lui-même. Il eut comme hôte , pendant deux 
jours, un pèlerin ouadayen qui a épousé une des filles du sultan 
Chérif. Le jeune fils du cheîk jouait avec un petit éventail en plumes 
d’autruche. Il le présenta au Ouadayen en lui disant de s’éventer, #t 
soudain notre pèlerin leva les deux mains en repoussant l’éventail, 
et s’agitant pour éviter d'en recevoir la moindre ventilation, « Non ! 
s'écria-t-il , non, non! cela est pour le sultan seul. — Mais tu n’es 
point au Ouadây. — C’est égal; si l’on venait à le savoir, on ma 
tuerait au retour. — Et qui, d'ici , ira parler de cela au sultan. ? — 
Qui sait? » Et le malin enfant du cheik chercha maintes fois à éventer 
le bon ouadayen , qui avait l'œil braqué du côté de l’éventail, et se 
tenait en garde, avec une inquiétude étonnante, contre le moindre 
mouvement de son espiègle ennemi. L'auteur de la note ajoute œ 
curieux rapprochement : « D’après les découvertes faites dans les 
ruines de l'ancienne Ninive, à Khorsabâd, près de Moussoul, le 
chasse-mouche ou éventail et le parasol sont tenus par des. eunuques 
placés auprès des princes, et jamais ces insignes n'acçompaghent 
d’autres personnages que des rois. » 

Les articles de commerce que nous avons mentionnés oi-degsus sont 
tous fournis par l'Égypte, à l’exception du bojs de sandal , ge l'ençeng 
et de quelques autres articles qui viennent dy Hedjàz par le Sepnâr, 

Quelle source de richesse pour nos négogiants et pour notre color 
nie algérienne, si l’on parvenait , ce qui est, sinon facile, du majas 
très-possible, à détourner l’ancien courant de l'importation gux 
contrées du Soudan, et si, au lieu de Jui laisser suivra la vallée du 
Nil, on le dirigegit par l’une des nouvelles routes de carayanes par 
lesquelles le Ouadây et le Bâguirmèh sont miş en <ommyupication 
directe avec la côte septentrionale d'Afrique, rautes dont El-Tounsy 
fait honneur au génie du sultan Säboûn ! 
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Ne pourrait-on pas faire mieux encore eh ditigëant les importa- 
tions sur le Sénégal, d’où elles circuleraietit facilement dans toûtes 
les parties du Soudan. On pourrait, à cet effet, charger des hommes 
tourageux et habiles de nouer des relations, de contracter des 
alliances offensives et défensives avec diverses tribus du désert, et 
nés ingénieurs tracéraient la route, à la manière arabe, au moyen 
de monticules ef de quelques points de repaire; puis, de distance 
en distance, ils creuseraient, comme on vient de le faire sur cer- 
tains points de l’Algérie, des puits artésiens ; ce travail, loin d’être 
inquiété, serait béni par les Arabes, pour qui l'ouverture ou Ja dé- 
couverte d’une source est toujours un immense bienfait. 

Les nations d'Europe, et la France avant toutes les autres, ont 
ane grande et sainte mission à remplir vis-à-vis des peuples afri- 
cains. Gette mission a été tracée par M. Perron lui-même, dans son 
introduction, avec une grande élévation d’idées , et en des termes 
que je ne puis résister au plaisir de reproduire ici. 

e D'immenses intérêts de commerce ét de civilisation, dit l’intel- 
gent traducteur d’El-Tounsy, sont à étudier dans le voyage du 
Soudan... puis il y a à chercher les moyens d'effacer de dessus la 
terre ces voies de souffrances et de hontes, par lesquelles on traine 
chaque année tant de milliers d’esclaves, c’est-à-dire tant de chair 
hamaine à vendre sur les marchés, ou bien à laisser morte en pâture 
sux bêtes féroces des déserts... Que l’on travaille, que l’on réus- 
sise à éveiller le goût de l’industrie, ou au moins d’abord à faire 
Battre des besoths houveaux dans la’ Soudanie, et on en exportera 
des masses d’or, qui se répandront ensuite, sous mille formes dif- 
frentes, et dans le mohde européen, et dans le monde africain. 
Gar, il est bon de le savoir, 42 à 45 millions en or natif sortent an- 
nuellement du Soudan pour s’embarquer sur les navires européens 
qui touchent aux côtes occidentalés de F Afrique; 20 à 80 autres mil- 
lions , encore en or natif, traversent tous les ans les sables du Sahra 
pour venir sur les rivés septentrionales de la Mauritanie, et s’en aller, 
de là , par mer, du côté de la Turquie, de la Grèce, de l’Asie Mineure, 
de la Syrie, et pénétrer jusqw’en Perse et dans les Indes... Mais, 
qu’on le sachè bien aussi, il faut, vet ces pensées d'industrie, des pen- 
sées de bien moral et de civilisation ; ear l’expérience est là pour témoi- 
gner que les seules relations commerciales ne suffisent pas. L’Angle- 
terre en a donné le preuve ; elle na travailié sur tes côtes d'Afrique 
qu'à faire du commerce , et les vues exclusives du commerce poussent 
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à l’avidité, par suite à lP’égoisme , à la ruse, à la déloyauté , même 
aux procédés brutaux. Alors , insensiblement, ces relations s’affai- 
blissent et, avec le temps, finissent par mourir. « Les Anglais, dit 
» M. Mac-Queen, n'ont rien fait, dans leurs rapports avec les côtes 
» de l’Afrique. pour le bien de l'Afrique; rien fait pour chercher à 
» établir des communications utiles à la civilisation des peuplades, 
» même les plus développées et les plus intelligentes des bords et du 
» centre de l'Afrique. » — Que la France profite de cet avis; elle 
sait, aujourd'hui, rattacher à des calculs d'intérêts matériels des 
pensées et des vues civilisatrices. Maitresse de l’Algérie, tenant en 
respect, sous sa férule , le Maroc bâillonné , elle pourra bientôt son- 
ger à l’intérieur du Soudan, songer à y faire passer des hommes ca- 
pables, qui, à la suite des caravanes, commencent de généreuses et 
pacifiques explorations. Il ne sera pas dit, nous l'espérons , que la 
France aura fait la conquête d'Alger pour le seul plaisir de la con- 
quête d’une province, pour avoir un bout de terre de plus, mais 
pour servir aussi à. des vues providentielles , au développement et à 
la civilisation de l'Afrique, des États de la rive septentrionale d’a- 
bord, et ensuite de la Soudanie : œuvre longue sans doute! Mais 
qu'importe? Gloire à qui la commencera, et à qui saura la parfaire. » 

Viennent donc les hommes capables, studieux, intrépides qu’in- 
voque si chaleureusement M. Perron, et dont l'intervention est ré- 
clamée tout à la fois pour l’agrandissement de notre puissance et de 
notre richesse, ainsi que dans l'intérêt de l'humanité et de la civilisa- 
tion! — Et d’abord , viennent les lecteurs au livre dont nous avons 
cru devoir entretenir le public ! — Ce vœu n’a rien, ce nous semble, 
de trop hardi ; —il ne saurait manquer de s'accomplir. L'ouvrage a 
tout ce qu’il faut pour le succès :—il est neuf, consciencieux, savant, 
et, ce qui ne saurait jamais rien gâter, il est amusant ! 

Maintenant, je dirai, pour finir comme notre vénérable chetk : 
« Il est temps d'arrêter mon kalam en son vagabondage..…. Gloire à 
l'Éternel , à la majesté souveraine des mondes ! — Salut ! » 


Arozese BREULIER. 
Avocat à la Cour d'appel de Paris, 
membre de la société asiatique. 
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ESSAI HISTORIQUE 


SUR LES ROIS LUSIGNANS 


BE LA PETITE ARMÉNIE. 


Grâce aux héroïques péripéties de la grande épopée des Croisades, 
de nobles familles françaises sont devenues de: puissantes familles 
orientales, et dans ce Recueil , qui embrasse toutes les phases des 
divers États de l'Orient chrétien et musulman, il n’était pas possible 
d'oublier un des plus glorieux noms de France, le nom de Lusienan, 
— cette noble maison qui fit son apparition dans notre histoire 
nationale dès le x° siècle; dont le château, disaient les légendes po- 
pulaires , avait été bâti par la fée Mélusine ; — cette race féconde 
qui porta d’abord son écu simplament burrelé d'argent et d'azur, 
en attendant les magnifiques modifications des alliances et des con- 
quêtes, — cette famille enfin dont les descendants conservent encore 
aujourd’hui trois ou quatre couronnes dans leurs archives. 

Tout le monde connaît les Eusignans qui s’assirent sur les trônes 
de Jérusalem et de Chypre ; on connaît moins ce qui a rapport à leur 
royauté d’Arménie : c’est cette phase de leur histoire que nous allons 
essayer d’esquisser, | | 
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SITUATION DE LA PETITE ARMÉNIE SOUS LES ROUPÉNIENS. 
Ș I. Histoire. 


Vers le milieu du xre siècle, les débris de antique race d’Haig , 
chassés de leur patrie par les sultans Seldjonkides et fuyant les per- 
sécutions des Musulmans se réfugièrent dans les montagnes de la 
Cilicie et de la Comagène, sous la conduite de plusieurs de leurs 
chefs. Ils s’établirant d'abord dans les gorges des montagnes, sur 
les plateaux les plus élevés , et repoussèrent les Turos qui tentèrent 
plusieurs fois de les chasser de leurs positions. 

Retranchés dans leurs montagnes inaccessibles, les Arméniens dé- 
fiaient les Musulmens, qni renouvelaient constamment leurs attaques 
sans pouvoir réussir à les vaincre. Ils restèrent ainsi plusieurs années 
occupés à défendre pied à pied leur nouvelle patrie. Leur réputation 
de bravoure les faisait craindre des émirs du voisinage et leurs troupes 
s’augmentaient chaque jour d’un nombre considérable d’émigrants, 
qui, désertant les anciennes provinces de la Grande-Arménie venaient 
chercher un refuge dans la chaîne du Taurus. 

Forts de leur nombre et eonfants dans leurs forces, les Arméniens 
se répandirent hiautôt dans les plaines de la Cilicie, s’emparèrent de 
plusieurs cantons, s’établirent à Tarse, à Lampron, à Késoun et 
se mirent sous la protection des Comnènes de Constantinople dant le 
puissance dans ces contrées était depuis longtemps affaiblie (4). 

En 4080, Roupène, prince arménien de la race des Pacradouni et 
allié à Kakig IT, dernier roi de eette famille, résolut de venger la 
mort de son parent, qu'un gouverneur grec de la Geppadace avait 
fait assassinar pour s'emparer de ses États (2) au profit de l’empire 
de Constantinople. Jl contracta aussitôt une alliance avec les chefs 





(1) Matthieu d'Édesse, Hist. d'Arménie, manuscr. armén. de la Bibl. nationale 
de Paris, n° 99, ancien fonds, fe 200, ve. — Samuel d'Ani, Chronogr. — Teha- 
mitch , Mist. d'Arménie, en arménien (Badmouthioun Hajots), t. M, p. 206-1005; 
t. IE, p. 6 à 39. — St-Martin, Mém. sur l'Arménie, t. 1, p. 481. 

(2) Matthieu d'Édesse, lieu cité. — Samuel d’Ani, owvr. cit£. — Tebamitch, 
11, p41002-1006. — St- , t. 1, p. 376. 
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srméoiens de la Cilicie et les engagea à se rends indépendants des 
Grecs, qu’il chassa de cette province. 

Cette expédition terminée, Roupène alla résider à Pardzerpart, 
shâteau situé dans le Taurus. Là, ce pringe jets les fondements d'une 
souveraineté héréditaire et c’est de lui que date la dynastie à Laquelle 
il donna son nom, et qui se maintint eg Cilieie depuis le x:° siècle 
jusqu’à l'avénement de la maison de Lusignen (4). 

Les successeurs des Roupène agrandirent peu à peu leur squye- 
raneté, s’allièrent par des marjages aux Croisés qui occupaient alors 
la Syrie, et parviorent à tenir les Musulmans à distance de leur ter : 
ritoire. Léon H, à qui sa valeur et les services qu’il ayait rendus aux 
Croisés, méritèrept le titre de roi, augmenta considérablement ses 
États. Les Arméniens, qui grandissaient chaque jour, inçpirèrent ane 
telle confiance aux Tartares que ceux-ci recherchèrent leur allianæ 
et les aidèrent à résister aux forces combinées des sultans d'Iconium, 
de Mésopotamie et d'Égypte. Malheureusement l'appui des Tartares 
devait bientôt manquer aux Arméniens de la Cilicie : au commence- 
ment du xv° siède, les Mongols abandonnèrent le christianisme, se 
rent musulmans (2) et cessèrent de soutenir les rois Rourpéniens, 
leurs fidèles alliés. 

. À cette époque, le takaver Léon IV était sur le trône. Se trouvant 
abandonné à ses propres forces, sur lesquelles il n’osait pas. compter, 
et voyant les hordes nombreuses qui menaçaient son pays, ce prince 
demanda la paix. Les Mongols refusèrent ét profitant des troubles : 
qui agitaient la Cilicie, ils s'emparèrent du pays qui se liyre sans 
résistance et assassipèrent le roi Léon. Le connétable Qchin, sei- 
gaeur de Gantchoï et oncle du roi, rassembla toutes les troupes qu'il 
put rallier, chassa de la Cilicie Bilarkou , général mongel et se fit 
proclamer roi. Son règne, l’un des plus glorieux qui ait Hlustré 
l'Arménie au moyen âge, fut tout entier consacré au rétablissement 
de l'autorité longtemps méconnue par ses barons ; toutefois cette 
administration habile et bien dirigée ne devait pas porter ses fruits, 
car à sa mort arriyée en 1320, le royaume allait encore se trouver 





= e e 


(t) Tebamitch, t. IH, p. á et suiv. : 
(2; Le moine Aiton (Hétäurn), Fleur des histoires d'Orient, édit. de Recgeron, 
t. I | 
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livré aux mains des barons, qui gouvernaient pour son fils en 
tutelle. | 

Léon V, était le nom du jeune prince que le roi Ochin avait eu 


. d’une fille du roi Lusignan de Chypre; il fut confié par les grands 


d’Arménie à la garde du seigneur de Gorigos, qui épousa la veuve 
‘du roi défunt. Bientôt les discordes civiles qui avaient marqué si fa- 
talement les règnes d’Héthum II , de Thoros, de Sempat, de Gon- 
stantin , de Léon IV et d’Ochin, allaient éclater de nouveau ; les 
invasions des Tartares, des Turcomans et des Mamelouks, sollicitées 
par an État épuisé et sur le penchant de sa ruine, venaient achever 
de réduire à la dernière extrémité le royaume d'Arménie, déjà tant 
affaibli. Lés barons ciliciens perdaient chaque jour du terrain, leurs 
troupes diminuées par les guerres et la désertion, ne pouvaient plus 
combattre, et les princes d'Occident, sourds aux prières du pape 
qui prêchait une croisade en Arménie , n’envoyaient que des bandes 
indisciplmées, dont ils étaient heureux de'se débarrasser èt qui nui- 
saient plus au pays que les infidèles eux-mêmes. Épuisé par des 
défaites successives, abandonné par les princes chrétiens, Léon V, 
résolu à tenter une dernière fois la fortune, envoya une ambassade 
aux Tartares. Il leur rappelait les anciennes alliances que les Mongols 
avaient contractées avec les rois ses prédécesseurs et les services qué 
ceux-ci leur avaient rendus. Malgré la différence de religion qui les 
séparait, Léon ebtint des Tartares quelques secours en hommes, en 
même temps que le roi de France, Philippe de Valois, lui adres- 
sait dix mille florins d’or pour rétablir ses forteresses et solder 
son armée (1). Avec ces faibles ressourcés, Léon éloigna pendant 
quelques temps les Égyptiens. Mais les dissensions intestines si fa- 
tales pendant les invasions éclatèrent encore. Cette fois, le roi seul 
._ devait s’en attribuer la cause : il avait enlevé en 4330, à son oncle 
Ochin le commandement de l’armée et n’écoutant que les conseils 
de ses parents latins qu’il avait appelés à sa cour, il fit assassiner 
les principaux barons de l’Arménie et donna leurs biens aux Latins 
qui l'avaient secouru (2). Ce fut un mécontentement général dans 





(1) Art de vérifier les dates. Conf. Rois d'Arménie, Léon V.—Mon Essai. sur les 
monnaies des rois arméniens de la dynastie des Roupène , p. 30. 
(2) Tchamitch, t. III. Règne de Léon V, 
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tout le royaume (1335); les familles dépossédées appelèrent les 
Égyptiens à leur aide. Ceux-ci arrivèrent aussitôt, non pour reeon- 
stituer mais pour détruire, et Léon effrayé s'enfuit à leur approche. 
Tout fut dévasté! Les Égyptiens gorgés de butin, évacuèrent la 
Cilicie. 

Aussitôt leur départ, Léon V quitta ses montagnes et rentra 
dans son royaume ravagé par les infidèles et déeimé par la famine. 
Il mourut quelques années après, sans laisser d’enfants (1342). Avec 
lui s'éteignit la race des Roupéniens (1), et il fut le dernier des rois 
nationaux de F Arménie. 


§ II. Géographie. 


Nous avons vu dans le précédent chapitre, la série des événe- 
ments qui amenèrent les Arméniens en Cilicie au x” siècle, nous 
allons les suivre maintenant dans leurs conquêtes, assister à leur dé- 
veloppement et à l’extension que prit la dynastie Roupénienne dans 
les plaines de la chaîne du Taurus, en Syrie, dans la petite Arménie 
proprement dite, en Isaurie et en Cappadoce. | 

Lors de la première émigration déterminée par les conquêtes des 
Seldjoukides, en 1072, Abckarib, un des chefs arméniens qui fuyaient 
le joug des Turcomans, s’empara de Tarse et en fit sa résidence. Un 
autre chef, Ochin, prit pour sa part la forteresse de Lampron et y éta- 
. blit sa souveraineté, tandis que Vasil, auquel obéissait un troisième 
corps d’émigrants arméniens, vint se fixer à Kesoun près Marach , 
et jeta les fondements d’un petit État héréditaire qui subsista jusquà 
1446, époque à laquelle Baudoin, comte d’Édesse, en fit la conquête 
sur Vasil, surnommé Dega ou le Voleur, rendu célèbre par ses bri- 
gandes. 

Quand Roupène eut établi à Pardzerpert, située aux gorges du 
Taurus, la principauté héréditaire qui devait donner ses derniers rois 
à l'Arménie, il s’occupa d’agrandir les limites de son gouvernement, 
s'empara de tous les châteaux d’alentour et mourut, laissant à son 
successeur Constantin la tâche de s’établir à Vaga, fort très-impor- 





(1) Aboulféda, Annales musulm., t. V. — Cantacurène, Hist., 31, 67. — Tcha 
miteh , t. III, p. 330-838. — St-Martin, t. 1, p. 401. 
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tant aux onvirons de Tarse (1095). Un autre de ses descendants, 
Thoyes, prit Anazarbe (1107). 

Léon, en héritant de la principauté de la Cilicie, chercha à dé- 
poutiller les Grecs de tous les châteaux qu'ils avaient encore dans cé 
pays; et dans ce but, il leur enleva Mopsueste. qui devait lui être 
ravie à son tour par Bohémoñd II, prince d’Antioche , avec les villes 
d Adana et de Saravantikar. Mais Bohémond ne jonit pas longtemps 
de sa pérfidie, car Léon rentra bientôt dans la possession de ces 
villes. Au moment où il s’en croyait le paisible possesseur, Pempe 
reur Jean Commène, pour se venger des Ciliciehs qui s'étaient rendus 
maîtres des cités orientales de l’empire, dont il se regardait comme 
suzerain, envoya contre Léon une armée qui s’empara, non sans 
peine, de Tarse, d’Anazarbe, du fort de Vaga etdu territoire de ces villes. 

L'avantage que les Grecs avaient obtenu dans cette campagne, ne 
fut pas de longue durée; Thoros, qui succéda à Léon , reprit Vaga, 
Sis, Adana, Anazarbe, etc., et couronna son œuvre en assiégeant 
Tarse et Mopsueste qu'il prit d’assaut avec les châteaux d’alentour 
(4143-1145). | 

Cependant les Grecs ne croyaient pas perdues pour jamais leurs pro- 
vinces orientales de l’Asie-Mineure, et en 1152, une nouvelle armée, 
commandée par Andronic, général de l'empereur Constantin Mono- 
maque , traversa le Taurus et marcha contre le prince Roupénien, 
L'armée grecque fut vaincue; Tarse et Lampron , que gouvernaient 
des Arméniens sujets et vassaux de l’empire, furent reprises par 
Thoros qui les réunit au domaine royal. 

Thoros, qui comptait sans la médiation des croisés, aurait pu se 
croire définitivement seul souverain dans la Cilicie, quand Bap- 
doin IV, roi de Jérusalem, s'entremit entre lui et l'empereur pour 
accorder leur différend. A la suite d’une longue négociation, il fut 
décidé que Thoros restituerait aux Grecs les villes dont il s’était rendu 
maitre et s’engagerait désormais à ne plus rien tenter contre elles, 

Roupène II, fils de Stéphanos, que la parole de Thoros n’avait 
point engagé, commença par relever les villes et les bourgs, les châ- 
teaux et les monastères que les guerres contre les Grecs et les sultans 
d'Iconium avaient détruits, puis il enleva Tarse à l’empereur et dé- 
posséda Héthum, gouverneur de Lampron pour les Grecs. Il agrandit 
ensuite ses États par ses conquêtes successives dans les terres des 
Seldjoukides, des Grecs et des Musulmans de Syrie. 


À 
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Léon II étant arrivé au pouvoir, augmenta encore són territoire 
aux dépens des Grecs et des barons arméniéns vassaux de l’empire, 
conquit le littoral de la Méditerranée, et quand il eut bien assuré les 
frontières de ses États, il écrivit à l'empereur Frédéric II et au pape 
pour demander la couronne, attendu, disait-il, qu’il avait asses de 
terres pour constituer un royaume. 

C'est cette royauté que Léon laissa aux mains de sa fille Zabel 
(Isabelle), et que Roupène, prince d’Antioche, voulait accaparer ea 
établissant son autorité à Tarse et dans d’autres villes de la Cilicie. 
Malheureusement pour lui, les chances de la guerre lui furent con- 
traires et il s’enfuit sans oser défendre Antioche dont les Arméniens 
s’emparèrent et qu’ils conservèrent quelque temps. Héthum, qui par 
son mariage avec Zabel, devint roi d'Arménie, augmenta encore beau- 
coup le domaine royal qui se composait sous son règne, .de toute la 
Gilicie, de villes de la Syrie, de la petite Arménie, de la Cappadoce et 
de l'Isaurie. De plus, le takavor était encore suzerain des prinoi- 
pautés arméniennes indépendantes des bords de l’Araxe, qui lui 
avaient prêté foi et hommage au retour de son voyage à l’ourdo du 
kân (1). Mais cette puissance n’était qu'éphémère, car les Égyptiens, 
irrités de l'alliance que Héthum avait contractée avec les Tartares, 
arrivèrent en Cilicie, et le roi fut obligé de leur céder toute la partie 
de ses États située entre le fleuve Djihän et la Syrie. 

Dès lors L’Arménie fut sans cesse en butte aux ravages des DR 
tiens; Léon III fit bien rebâtir les églises, les monastères et fortifier 
les villes, mais il ne put empêcher ses États d’être entamée , et la ci- 
tadelle de Romgla , résidence du patriarche , située sur les bords de 
l Euphrate, tomba bientôt au pouvoir des infidèles. Enfin sous Léon V, 
les limites du royaume furent encore considérablement resttéintes , 
et le domaine royal airisi mutilé et dévasté, devenait l’héritage d’une 
famille française que les Croisades avaient amenée en Orient. 


S III. Organisation féodale de l'Arménie. 


Les Croisés, en s’établissant en Syrie, y implantèrent leur système 
féodal et la législation de l'Occident. Un royaume fut fondé, des fiefs 





(1) Le moine Héthum, ch. 23, 24. 
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et arriète-fiefs furent instituées; uń côde emprunté aux lois et cou- 
tumes diverses de l’Europe, et formulé sur des bases nouvelles et plus 
larges, vmt assurer la conquête et les droits des Croisés. Ce système, 

introduit par les guerres saintes en Asie, dès le-milieu du ur siècle, 
devait y porter ses fruits, en s'étendant aux États chrétiens de l'Orient, 

dont l’existence n’était point due aux Croisades, mais qui, au milieu 

dela conquête musulmane, avait pu réussir à conserver leur foi et 
-leur nationalité en luttant continuellement contre les hordes qui me- 

naçaient de les anéantir. - 

Tels étaient alors les royaumes de Géorgie, d’Agovanie et d’Ar- 
ménie, cernés de toutes parts par les infidèles. 

La Géorgie, sur les confins de l’Asie, était séparée de l'Europe par 
-~ le Caucase; depuis la conquête macédonienne (1), elle avait vu quatre 
dynasties de rois se succéder, quand Gouram le Bagratide parvint à 
y établir sa domination. Les successeurs de ce Gouram avaient aban- 
donné le culte du feu et s'étaient faits chrétiens avec tous leurs su- 
jets (2). 

Les rapports que les Géorgiens avaient eus avec les Croisés et sur- 
tout avec le pape (3), leur avaient fait une réputation d’orthodoxie 
que les chroniqueurs Jacques de Vitry (4) et Gauthier de Metz (5) se 
plurent à constater. La Géorgie était alors divisée en deux royautés 
issues d’une même souche, mais distinctes, ayant chacune au-dessous 
d’elles des fiefs héréditaires possédés par des nobles de la première 
classe où mtawar, et des arrière-fiefs qui se trouvaient entre les 
mains des nobles de la deuxième classe où aznaour (6). 





(1) Brosset, Hist. de la Géorgie, trad. de Wakhtang, t. L 

(2) Brosset , Hist. de la Géorgie, t. I. 

(3) Raynaldi, Ann. eccl., t. XIII, p. 339. 

(4) Liv. 1., ch. 79. « Georgiani nuncupantur, eo quod S. Georgium, quem in 
» præliis contra gentem incredulam , advocatum habent et patronum. » 

(5) Roman de la Mappemonde : 


« Celle gent sont Doin crestien, 
Et ont a nom georgien, 

Car saint Georges crient toujours, 
En battaille et es estours, 

Contre païen, et si l’auroent 

Sur tous autres et l’honnourent. » 


(6) Conf. ma Numismatique de la Edorgie au moyen dge , p. 5 et suiv, 
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Les Agovans, improprement appelés Albanais par les Grecs et les 
Latins, formaient aussi uri royaume à part situé an nord-ouest de 
l'Arménie ; cet État , qui se gouvernait d’après ses propres lois, était 
constitué suivant le système féodal de l'Europe au moyen âge (1). 
Les détails nous manquent sur l’histoire de ce peuple et les annales 
du pays sont bien insuffisantes, ainsi qu'on peut en juger par le livre 
de Moïse Galgandouni (2). | 

La Cilicie et les possessions qui en dépendaient avaient aussi leur 
organisation féodale. Ce système qui prit naissance au contact des 
Occidentaux , venus pour commercer avec l’Orient avant les guerres 
saintes, se développa et se régularisa à l’époque de la conquête de la . 
Syrie par les Franes. En effet, à l’origine de émigration arménienne 
dans les montagnes du Taurus , les chefs qui se succédèrent dans le 
gouvernement de la Cilicie, ne prirent point le titre de rois, et ne 
purent se considérer eux-mêmes que comme vassaux. Mais quand 
ils eurent reçu des Francs un titre officiel , et que Constantin F” eut 
été décoré du marquisat de l'Arménie , alors le gouvernement com- 
mença à se régulariser sous Pinfluence des Latins , et la féodalité se 
développa msensiblement. 

Cependant elle devait encore languir quelque temps sans pouvoir 
arriver au degré de perfection qu’elle acquit sous ses rois; cela te- 
nait aúx guerres que les premiers princes soutinrent contre les Grecs, 
dont la présence dans les points principaux fortifiés imposait de force 
aux contrées voisines la suzeraineté de l’empereur-de Constantinople. 
En-effet, Léon I°“ avait bien pris le titre de roi, mais il ne reçut ja- 
mais l’onction royale et n’était point reconnu comme tel, puisqu'il 
fat toujours en guerre avec l’empereur grec qui se regardait comme 
le seul mattre de la Cilicie. 

Un antre fait encore, consigné dans les chroniqueurs , nous ap- 
prend que Thoros H, fils de Léon, reçut de l’empereur Manuel Com- 
nène le titre de Pansebastos des provinces méridionales de l’Anato- 
lie ; mais ce fut seulement sous le règne de Léon II que la Cilicie prit 





(1) Tchamitch, t. IN, p. 13. — Moïse Galgandouni, Hist. des Aghovans, ma- 
nuscr. — St-Martin , t. 1,p.217. — Eug. Boré, Mém. d'un Voyageur en Orient, 
t. Il, p. 48. 

(2) Je me propose de donner prochainement un aperçu historique sur les Ago- 
vans , où je rectifierai quelques points erronés des Mémoires de M. E. Boré. 
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rang parmi les royaumes , quand ce prince eut réuni au domaine de 
la couronne tout le littoral de la Méditerranée, situé au midi de ses 
possessions, 

A cette époque. aussi i commença la régularisation du gouverne 
ment; les conquêtes de Léon , regardées jusqu'alors comme des in- 
cursiqns par les Grecs , furent solennellement reconnues par l’empa- 
reur d'Allemagne et le saint-siége (4). : 

Les chefs arméniens qui avaient aidé les princes à augmenter leurs 
États furent installés comme vassaux dans tous les districts nouvelle- 
ment réunis au domaine de la couronne , à la condition de suivre le 
monarque à la guerre, de payer les impôts; leurs enfants devenaient 
de droit leurs héritiers dans la possession du fief. C’est qu’en effet, 
dès le règne de Léon IT, la Cilicie eut des rapports constants avec la 
Syrie; le royaume des Roupéniens était distinct, il est vrai , des éta- 
blissements des Croisés, mais il touchait, à lorient, à la principauté 
d’Antioche et entretenait avec Chypre des rappotts de commerce 
qui amenèrent bientôt des alliances entre Îles deux maisons ré- 
gnantes (2). En outre, Gênes et Venise, qui étaient en relations con- 
tinuelles avec l'Arménie, avaient établi des compon dans les 
villes du littoral (3). 

La religion des Arméniens était aussi.la même que celle des eon- 
quérants de ła Terre-Sainte, sauf de légères dissidences (4). Et la 
Cilicie, qui était pour ainsi dire l’avant-garde de la Syrie du côté 
du nord , séparait les possessions chrétiennes des États musulmans. 
Ensuite , les Arméniens ayant souvent pris part aux expéditions des 

Croisés contre les infidèles , les intérêts se trouvaient les mêmes , les 
rapports devenaient de plus en plus fréquents, et sans y penset, 
PArménie se latinisait peu à peu. 

Pour ne point paraitre un barbare aux yeux des Ctoisés, lé Ta- 
kavor devait donc copier l'étiquette des cours de Jérusalem et de 
Chypre, dont la sienne devenait l’égale ; aussi trouvons-nous , dès le 
règne de Léon II, une cour établie sur le modèle de celles d’Occi- 


(1) Raynaldi, Ann. eccl., t. XIII, année 1198. — Recueil des hist. de France, 
t. XIX., l. 2. 


(2) Mas-Latrte, Relatians commerce. de Chypře a avec T Asie-Mineure au moyen áge. 

(3) Mas-Latrie, Ib. 

{4) Coll. des Conciles. Conf. Conesles d’ 4dana , de Ste, ete. -= La Crone, Hist. 
du Christ. nes ét tu ad calcem, = Tchamiteh, t. HI. i 
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dent (1), avec ses connétables, ses maréchaux, ses barons, ses ehan- 
céliers (2), etc. 

À ces hauts dignitaires, les flefs ne manquaient pas non plus: lá 
famille royale, mieux partagée que les autres, possédait Gorigos 
qui était un des ports principaux de la Cilicie et le seigneur prenait 
k titre d’iechran où de prince (3). Le reste du royaume était divisé 
entre les autres barons (4); les chartes qui nous sont parvenues né 
nous donnent malheureusement pus la liste des titres de noblesse des 
possesseurs de fiefs et d'arrière-fiefs ; elles qualifient les seigneurs du 
titre général de barons, que les historiens, et particulièrement Teha- 
mitch, ont traduit par celui de princes (5). | 

On comprend tout ce que renferment de vague ces deux mots; 
seulement nous pouvons être assurés qu'il y avait, comme en Eu- 
rope et en Syrie ; des nobles de plusieurs classes, ayant chacun un 
nom particulier répondant aux titres féodaux de ducs, marquis, 
comtes, barons, chevaliers, etc (6). Le titre de marquis est, au reste, 
relaté par les historiens quand ils disent que Constantin I reçut des 
Francs le titre de marquis , toutefois ce titre doit être pris ici dans 
lacception primitive du mot, c’est-à-dire Chef de marche. 

Outre les fiefs des barons arméniens, il y avait encore d'autres 
seigneuries , dépendantes des grands fiefs laïcs ou des fonctions ec- 
clésiastiques et appartenant aux deux grandes classes dù clergé armé- 
nien. Le clergé régulier, qui était le plus riche, relevait , comme le 
clergé séculier, des patriarches d’Antioche et de Sis; seulement, les 
abbayes et les prieurés jouissaient des mêmes priviléges que les 
monastères de l’Occident et ne payaient d'impôts au fisc qu’en temps 
d'mvasions ou de guerres. 

Les Templiers et les Hospitaliers possédaient aussi de grands biens 


(1) Aboulfaradje. Conf. Reinaud, Extraits des hist. arabes relatifs aux Croi- 
sades, p. 000: f 

(2) Paoli, Codice diplomatico, t. 1, Chartes d'Arménie; — Notices et extraits 
des mss., t. XI. — Sacy et St-Martin, Décrets des rois d'Arménie en faveur des 
Génois. | 

(3) Tchamitch, t. III. — Vincent de Beauvais et Gaill. de Nangis, édit. Berge- 
ron, t. 1, p. 154. — Moine Héthum, Fleur des hist. d'Orient. 

(4) Paoli, Codice diplomatico , t. I, Chartes d'Arménie. 

(5) Tcbamitch, t. III. 

(6) Aboulfaradje, lieu cité, dans les Extraits de M. Reinaud. 
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et des maisons en Cilicie (4), mais ils étaient exempts d’impôts à La 
seule charge de défendre le territoire royal contre les invasions mu- 
sulmanes et de donner aux pèlerins malades un asile dans leurs hô- 
pitaux, | 

Il est évident que cette organisation féodale et ecclésiastique de- 
vait avoir un code écrit, sous la forme de lois ou de coutumes, mais 
jusqu’à ce jour, rien ne nous est parvenu à ce sujet, que des mentions 
insuffisantes qui, coordonnées entre elles, me permettront , un jour 
je l'espère , de compléter les récits des chroniqueurs. 

Si les assises de Jérusalem furent la seule législation en usage en 
Arménie au temps des guerres saintes, le système féodal dut être 
identiquement le même qu’en Occident ; les droits de successions de 
fiefs durent être aussi réglés d’après les anciennes coutumes, puisque: 
dans l’un des chapitres des assises de la Haute-Cour (2), on déclare, 
d’après la coutume arménienne, « que celui qui possède un fief 
» peut le donner à celui de ses héritiers à qui il lui convient. » 

Un jour, peut-être, dans quelque réduit obscur d’un couvent 
d'Arménie ou du Liban, lé voyageur sera assez heureux pour dé- 
couvrir le code des lois arméniennes , ou, comme une. conjecture 
plus vraisemblable permet de le supposer, une version arménienne 
des assises de Jérusalem ; mais pour le moment nous sommes encore 
réduits à discuter sur des données assez vagues. 


Vicror LANGLOIS, 


(La suite à un autre numéro.) 





(1) Tchamitch, t. ITI, — Paoli, t. 1, Chartes d'Arménie. 
. (3) Assises de Jérusalem, édit. Beugnot , t. I, ch. 145. 





SITUATION DE LA PERSE 


EN 1951. 


LE PREMIER MINISTRE MIRZA TARI ĶÅN, 


ET LES PRINCIPAUX FONCTIONNAIRES DE L’ÉTAT. 


La Perse est un pays peu connu , où l'influence russe et anglaise 
domine alternativement et exclusivement. — Notre éloignement de 
cette contrée nous a habitués à rester indifférents devant tout ce qui 
s’y rapporte, et pourtant le commerce d’Europe y exporte annuelle- 
ment pour cinquante millions de produits.— À certain point de vue, 
la solution de la question d'Orient est là, au moins autant qu’à Gon- 
stantinople; et peut-être un jour la France regrettera de s’en être si 
peu inquiétée. 

Depuis 1848, le kihe des Kadjar est occupé par un jeune prince 
ne manquant pas de bonnes intentions, mais complétement dirigé 
par son premier ministre, l'émir atâbek Mirza Tart Kân (Taghi Khan), 
dont la folle vanité et l'ambition ont encore augmenté le désordre et 
l'anarchie. dans lesquels ce malheureux pays se débat depuis tant 
d'années. C’est ce personnage et quelques autres InCHonAIrES de a 
son entourage que nous allons essayer de faire connaître. 

Pour donner une idée plus exacte de Mirza Tart, noys allons 
établir une comparaison entre son administration ‘et celle de son 
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prédécesseur. Ce rapprochement élueidera des faits dont l'intérêt 
n'est pas sans importance. 

Les Persans aiment avant tout le luxe, le confortable et un repos 


sans fin. Le plus grand nombre d’entre eux vit inoccupé, aux dépens 


de la plus petite et plus pauvre partie de la population ; ceci n'est 


point un usage réeent; il parait, au contra, avoir été pratiqué dans 


ce pays depuis des siècles. 

` Sous le précédent règne le gouvernement des provinces était ac- 
cordé au plus offraut et dernier enchérisseur, et l'heureux adjudi- 
cataire , peu soucieux sur le ehoîx des moyens, se hâtait de pressurer 
ses administrés, pour se couvrir de ses avances à l’État, et réaliser le 
plus tôt'possible de gros bénéfices, n’étant jamais sùr de conserver le 
lendemain les fonctions obtenues la veille. Il y avait un autre côté 
non moins déplorable dans l’administration de cette époque ; c’est 


que la plus grande partie des districts de la Perse avaient été érigés 


en fiefs, ne payant que de faibles redevances au trésor public, et 
donnés sans discernement à une foule d’intrigants incapables de 
rendre le plus léger service à l’État, Le noghre des employés, ainsi 
rélribués, s'élevait à plus du quart de la population. Ils entrete- 
naient pour leur service particulier, sans les payer, une foule de 
domestiques désœuvrés, ne subsistant qu’en employant les plus 
coupables moyens. L'administration de ees petits tyranneaux était 
un yéritable pillage : elle consistait à prendre partout où ils trou- 
vaient, suivani les besoins de leurs maitres, les leurs “au et les 
exigences de la cour. 

Le défunt empereur, Méhemmed Châh, ne se faisait point illusion 
sur. les résultats de ce triste système; mais son état maladif łe ren- 
dait craintif, insouciant du. sort de ses sujets, et craignant les per- 
turbations que toute innovation pourrait introduire dans son empire, 
il laissait gaspiller autour de lui, ne demandant qu’à jouir en paix 
des douceurs de la royauté, vivant au jour le jour, sans se préoccu- 
per de l’avenir et s’en reposant entièrement du soin.de gouverner sur 
son premier ministre , Hâdji Mirza Arâci (Agbassi). Celui-ci, mort en 
. août 1847, dans la sainte ville de Kerbelah , n'avait pas la sympathie 
de ses compatriotes; on s’accordait cependant à lui reconnaître de la 
fermeté ou plutôt une grande ténacité, ae esprit éclairé, une nature 
généreuse et hienveïllagte quoique brusque, Malbkeurensement son 
langage était trap souxent blassant et mème porfois cynique. Ea ar- 
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riant du vizirat, en 1838, il fit de louables efforts pour donner à 
la Perse plus d'unité gouvernementale et pour introduire un peu . 
de probité dans l'administration. A'l’exemple de Louis XI et de 
Richelieu , it annihila le puissance dés grands feudataires et mit à 
l'écart quelques centaines de princes, fils et petits-fils de l'empereur 
Feth Alf Châh, qui ruinaient l'État et aspiraient tous, plus ou moins, 
eu souverain pouvoir ; il les remplaça , dans le gouvernement des 
provinces , par des gens moins nobles, mais lui étant entièrement 
dévoués. Ce premier succès était grand sans doute; cependant i 
restait incomplet devant l'obstination apportée pur ces nouveaux 
fonctionnaires à continuer le système que voulait déraciner le pre. 
mier ministre, c'est-à-dire le pillage de leurs administrés. Les efforts 
d'Hadjt Mirza Arâct, pour les réprimer, restèrent infructueux. 
Après avoir vainement lutté contre eux jusqu’en 1837, se voyant 
débordé de toute part et impuissant à faire triompher ses vues hon- 
nétes autrement que par de sanglantes exécutions, il préféra aban- 
donner ses projets réformateurs que d'employer des moyens trop 
rigoureux et laissa piller ses subordonnés. Mais quand bien repus 
de nehesses , les plaintes arrivaient contre eyx des populations sou- 
mises à leur juridietion , il les obligealt de revenir à la cour et leur 
frlsait rendre gorge, à son profit, de toutes leurs concussions. Mal- 
heurgusement il ne songea jamais à indemniser les infortunés dé- 
poaillés par ses agents et rejeta brutalement leurs réclamations. Peu 
à peu il prit goût à ce système prévaricateur et son avidité pour les 
richesses ne eonnut bientôt plus de bornes. Disposant d'un pouvoir 
absolu , il s’en servit surtout pour s'approprier de riches immeubles. 
sans indemniser leurs propriétaires, et se procura ainsi’ cinq millions 
- de francs de revenu. Bes prédécesseurs avaient quelquefois em- 
ployés de pareils moyens pour s'enrichir, mais jamais aussi ouver- 
tement que lui; aussi rarement en Perse, la- haine fut-elle plus vive 
eontre le pouvoir; jamais ministre n’accumula autant de malédic- 
Sons sur sa tête; chacun formait des vœux pour sa chute dans l'at- 
tente d’un meifleur avenir. Ce fut donc sinon avec joie, du moins 
le cœur rempli d'espérance qu’on le vit remplacé, en 1848, quand 
mourut Méhemmed Châh, pàr Mirza Tart Kân, connu alors pour 
avoir assisté en qualité de commissaire persan aux conférences 
Ce nouveau ministre s’annonça comme un grand réformateur, et 
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faisant abstraction de toute modestie, il promit d’échipser les travaux 
de Pierre le Grand. L’emphase de cette déclaration produisit un effet 
. contraire à celui qu’il avait espéré. Bien des personnes voulant lg 
juger à ses œuvres avant de prendre parti pour lui, se refroidirent 
sensiblement en le voyant si prodigue de promesses. Aujonrd’hui 
l'opinion est arrêtée de toute part et avec connaissance de cause sur 
san compte. Il gère depuis trois ans les affaires de la Perse avec un 
pouvoir sans limité ; jamais nul ministre n’en posséda de plus étendu 
et jamais, non plus, nul autre n’en fit un pareil abus. Il a dépassé 
- au çentuple les déprédations de son prédécesseur, mais il s’est bien 
gardé de limiter dans sa clémence et sa générosité. On avait bien 
cru d'abord qu’un acte de grande justice allait signaler son entrée 
aux affaires, et les propriétaires injustement dépouillés de lenrs 
biens sous le précédent règne , eurent la bonhomie de penser qu'on 
allait les leur restituer; mais ils avaient trop compté sur les promesses 
et le désintéressement de Mirza Tart Kän. — Le premier décret 
rendu par Nâter El-Din Châh, après son avénement au trône, leur 
. apprit que ces propriétés retirées à Hâdjt Mirza Arâct, feraient dés- 
ormais partie du domgine de la couronne, et seraient administrées 
: par le premier ministrė. — Cette mesure étonna, mais comme, en 
définitive, elle ne froissait que les intérêts des propriétaires injuste- 
ment dépossédés, les serviteurs et créanciers de l’État s’en occupèrent 
peu ou point, quand on leur eut assuré que le revenu du domaine 


confisqué n’entrerdit dans le trésor, où déjà plus de vingt millions : 


de francs en espèces étaient déposés , que pour passer dans leurs 
. mains et solder leurs créances. — S'ils eussent alors connu tout ce 


que. contenait le fond de la pensée de Mirza Tari, ils n'auraient `` 
jamais compté sur une pareille promesse; car elle n’était faite effecti-. 


tivement que pour éviter trop de désaffection et d’embarras en une 
seule fois. Dès que la sensation produite par le décret impérial fut 
passée , ces trop confiants créanciers, qu’on aurait pu indemniser 
sans beaucoup d’efforts , apprirent avec stupéfaction que le premier 
acte de spoliation de Mirza ‘l'art Kân allait être suivi d’un autre 
non moins odieux. Celui qui venait s’annoncer comme un homme 
bien éclairé, bien plus équitable que Pierre le Grand, venait de dé- 
cider, dans sa haute justice, qu'ils ne recevraient pas un centime ! 
En un mot, la banqueroute venait d’être-décidée !..... Et quelle ban- 
queroute? Celle d’un pays n'ayant aucune dette publique, jouissant 
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d’un revenu de 60 millions de francs et ayant en caisse un actif du 
double plus fort que son passift — Aussi la diplomatie étrangère ne 
tint-elle aucun compte de cette étrange déclaration , et les étrangers 
créanciers du gouvernement persan, furent indemnisés, à l’exception 
des Français cependant , ayant le tort, aux yeux du premier ministre, 
d'être les amis désintéressés de la Perse, de lui avoir rendu plus d’un 
servite , et d’être complétement abandonnés par leur gouvernement. 
— Mais revenons aux Persans. La banqueroute leur ouvrit les yeux; 
et comme les prétendues réformes administratives la suivirent de 
près , tout le monde fut édifié sur leur valeur réelle. Elles consistaient 
principalement en diverses mesures devant amener une notable aug- 
mentation dans le revenu de l'État. — Effectivement , Pimpôt fut 
quintuplé , décuplé même dans certaines localités, et pesa particu- 
lièrement sur les agriculteurs , déjà considérablement obérés'et pres- 
surés; mais on les laissa crier sans concevoir de sérieuses inquiétudes, 
. @ar ce west pas le mécontentement des travailleurs et des producteurs 
qu'on redoute en Perse, mais seulement celui des pillards , des vo- 
leurs, de cette horde de fainéants vivant de rapines et d’extorsions. — 
Cependant Tart Kân fit acte d’un certain courage en tarissant , autant 
qu’il put le faire sans danger pour lui, la source illicite des revenus 
de ces trop nombreux parasites; mais il devint bientôt évident qu’il 
agissait ainsi moins dans l'intérêt des opprimés que dans le sien 
propre ; car en diminuant le revenu de quelques milliers de pillards, 
it se subsistuait à leur place et augmentait le sien. Les contribuables 
ne trouvèrent donc dans cette mesure aucun allégement aux charges 
pesant sur eux , étant obligés de payer aujourd’hui à l’État une somme 
plus forte que celle qu’ils donnaient autrefois à vingt oppresseurs 
différents avec lesquels ils avaient toujours la ressource de transiger, 
mais il n’en est plus ainsi, et l'impôt fixé rentre en totalité au trésor 
du châb. Ce serait certainement une amélioration si le trésor, dont le 
prefnier ministre dispose à son gré, subvenait à des dépenses d'uti- 
lité publique; si l’on s’en servait pour construire des routes , des ré- 
servoirs d’eau , des ponts, des caravansérails dans les gîtes abandon- 
nés, et dont la Perse est aujourd’hui presque totalement dépourvue; 
mais Mirza Tart a bien autre chose à faire vraiment, que de songer 
à de pareils travaux ; il a bien assez de ceux qu’il entreprend pour 
son propre compte, à Téhérân, soit pour se loger avec un luxe royal, 
soit pour augmenter son revenu , et c'est dans cela seulement que le 
L 40 
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Pierre le Grand persan a trouvé des réformes utiles à établir, Les 
notables de la cour les voyant opérer dans Pintért seul du premier 
ministre , tandis que leurs appointements et leurs bénéfices étaient 
considérablement diminués , se prononcèrent assez défavorablement 
conire ce système trop personnel ; mal leur en prit, car, sans respect 
pour leurs anciens services, datant pour la plupart du règne de 
Feth Ali Châh, ils furent révoqués de leurs fonctions, dépouillés de 
leurs biens, arrêtés et exilés ou emprisonnés dans des forteresses. 
lls durent s’estimer heureux d'en être quittes à.si bon compte, car 
pour la noblesse secondaire et le peuple, Mirza Tart employa des 
. moyens plus expéditifs. — Pour une bagatelle, pour satisfaire uns 
vieille rancune personnelle , il leur créait des délits imaginaires, st 
faisait mettre à mort des pauvres diables méritant tout au plus un 
court emprisonnement : si la plupart d’entre eux avait quelque chose 
à se reprocher, ce ne pouvait être à coup sûr que d’avoir tenu en 
public des propos trop vrais. On peut assurer, sans exagération , que 
pendant les deux premières années du vizirat de Mirza Tapi, le 
nombre d’exécutions capitales, à Téhérân, a été du double plus élevé 
que celles ayant eu lieu pendant les quatorze années du ministère de 
- son prédécesseur Hadji Arâci. — Tant de. sang répandu n’a pour- 
tant pas affermi cet homme au pouvoir; il est très-généralement dé- ` 
testé et n’a su.s’appuyer sur aucun parti. Le jour où la confiance 
du châh lui fera défaut, il deviendra un paria, un objet d'horreur 
pour tout le monde, car il n’a pas même eu l’habileté de s'attirer 
l’affection des gens qu'il a le plus favorisés ; ils le servent pour de 
l'argent, et l’abandonneront pour qui les payera mieux que lui, Du 
reste , il suffit de voir le premier ministre pour être édifié sar son 
compte : son regard farouche et oblique ne peut soutenir celui de son 
interlocuteur ; on voif l'hypocrisie et la fourberie peintes sur tous ses 
traits, et c’est sans sourciller, sans éprouver la moindre émotion, 
qu'il pie ses promesses les plus solennelles, et même son propre 
scean, (On sait qu’en Orient le cachet ou sceau remplace la sigos- 
ture.) : | 
Mirza Tari Kân n’est arrivé au poste de premier ministre qu’à La 
-faveur de l’inexpérience du jeune châh , qui venait de sortir récem - 
ment du palais de son père quand la couronne lui est échue; il serait 
difficile de se prononcer complétement sur le compte de ce -prinos , 
dont la carrière politique commence à peine; tautafois, on pant die 
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dès à présent qu'il n’a aucun vice trop apparent, ni an mérite hors. 
ligne , et il pourrait se faire aimer de son peuple s’il avait un tout 
autre ministre. Étant entouré de gens vendus à ce dernier, il ne peut. 
savoir un mot de vérité sur ce qui se passe dans l'intérieur de son 
empire; on ge peut donc le rendre responsable du système jnique | 
qui le régit. Tari fui fait les promesses les plus séduisantes, l'assure 
que ses réformes ont ramené l’âge d'or en Perse; et comme toute la 
cour fait chorus autour de lui, il n’a aucune raison pour se défier de ‘ 
ss assertions. Telle est aujourd’hui la situation de l'Empire piep 
gardé d'Irân ; bien dupe serait celui qui croirait à sa régénération ef 
aux éloges pompeux que se donne le ministre du châh dans la 
Gazette de Téhérän. | | 

Bien que Mirza Tari Kân n'ait jamais été qu’un mirza (écrivain ' 
secrétaire) assez médiocre, c’est cependant dans l’organisation de la 
force publique qu’il a la prétention d'exceller. Pour ne laisser aucun 
doute sur la bonne opinion qu'il avait de sa capacité militaire, le 
premier titre dont il s’est gratifié, en arrivant au pouvoir. est celui 
d'émir. niżåm (connétable); et afin de rendre plus éclatante cette 
satisfaction donnée à sa vanité, il supprima le titre d’émir , dont 
quelques dignitaires persans avaient été investis sous le précédent 
règne, et le réserva exclusivement pour lui.—Il lui restait après cela 
à justifier une si haute présomption par des actes d’une valeur réelle ; 
malheureusement, Tari n'a su que continuer les tristes errements 
de son prédécesseur, Au lieu d'aborder les réformes en détail, de 
coupér le mal dans su racine, il s’est contenté de remanier et daug- 
menter les cadres des bataillons d'infanterie, de remplacer les an- 
ciens chefs par d’autres , sur le dév ouement desquels il croit pouvoir 
compter, d’ordonner des exercices journaliers ; mais, à ces modifi- 
cations près, tous les anciens abus continuent à miner l’armée et à 
en faire une horde de bandits, le fléau des populations, au licu d'être 
un élément de la force et de la sécurité publique. — Les soldats 
n'ont ni discipline, ni respect, ni obéissance pour leurs chefs ; ; ces 
derniers n'ont aucun sentiment de leurs droits, de leurs devoirs, de 
leur dignité, et sont incapables de guider ou de réprimer convena- | 
blement leurs subordonnés. L'instruction des troupes est tout à fait 
nulle ; elles en savent juste assez pour se faire hattre à plate couture 
dans le cas où elles auraient à combattre des Européens ; rien ne 
peut donner une idée de l'gnorance des officiers : ils se meuvent 
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comme des automates sans se rendre compte du but des évoiutiens. 
Sur cent bataillons d'infanterie existant , un tiers seulement est armé 
de fusils en si mauvais état, qu’il y a du danger à s'en servir; leur 
équipement et leur habillement sont aussi délabrés. L’artillerié, ` 
fondue sous le précédent règne, compte plus de 1,400 pièces de 
divers calibres ; la plupart sont mal forées , chambrées et montées 
sur de lourds et de mauvais affts. Leur service est fait par un corps 
de 8,000 cänonniers d’une ignorance - déplorable, ne connaissant 
même pas les premiers principes du tir. — La cavalerie est toute 
irrégulière, ét ne peut rendre aucun bon service à l’armée. 

On aurait pu facilement améliorer cet état de choses , en formant, 
à Téhérân, quelques compagnies et quelques escadrons modèles où 
des officiers et sous-officiers auraient été sérieusement instruits par 
les Européens au service du châh , et ensuite répartis dans tous les 
corps de l’armée pour les initier aux manœuvres modernes. Mais, 
Tari a adopté un système diamétralement opposé. Son premier 
acte a été de se priver du concours des officiers français qui pou- 
vaient lui venir puissamment en aide ; ensuite, il a appelé suc- 
` cessivement les bataillons dans la capitale, pour leur faire exécuter, 
sous ses yeux, les trois ou quatre mouvements de parade, à peu près 
inutiles, qu'on leur a assez mal appris. Puis, il les a congédiés, 
après deux ou trois mois d'exercice, qu’il eût bien mieux valu leur 
épargner, afin de ne pas les familiariser avec de mauvais principes, 
dont on aura des peines infinies à les corriger, s’il arrive jamais 
qu’on veuille entreprendre de les instruire sérieusement. Mais, le 
premier ministre ne s'arrête pas à de pareilles considérations ; il 
croit avoir remédié à tout avec ce qu'il a fait, èn multipliant outre 
mesure les hauts grades dans l’armée, et en les désignant sous une 
appellation pompeuse, sans s’attacher à la capacité de ceux qu’il en 
investit ; le plus souvent même, elle est une cause d’exclusion à ses 
yeux, car il n’aime pas les génies dont le mérite pourrait éclipser le 
sien, qui se meut dans un cercle si étroit. Il lui faut avant tout des 
subordonnés humbles, soumis, ayant peu de zèle, lui laissant 
prendre toute l’initiative des innôvations, flattant tous ses actès outre 
mesure et l’aidant à tromper Nâcer El-Din Chäh, qu’ils éblouissent 
avec de grands mots servant à faire ressortir de très-petites choses. 
Une amélioration est pourtant à signaler au milieu du tohu-bohu 
gouvernemental. Les soldats tenant garnison dans la capitale sont 
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un peu mieux Jogéset payés que par le passé. Tarisaittrès-bien qu’étant 
détesté du peuple, il doit à tout prix se ménager l’armée, sans le con- 
cours de laquelle il lui serait impossible de se maintenir quarante- 
huit heures au pouvoir : ceci lui a été positivement démontré par une 
sédiüon militaire, qui faillit le renverser en mars 14849. Aussi, depuis 
ce moment, . essaye-t-il de se la rendre favorable en lui octroyant 
toute espèce de priviléges ; pourtant, il ne l’a rendue ni plus dévouée, 
ni meilleure, ni plus redoutable ; les deux seules occasions qu'elle 
ait eues de se montrer le prouvent suffisamment. —En 1850, un quar- . 
tier de Zinguïiân , habité par quatre ou cinq mille sectaires de Bab, 
se révolta contre le châh ; bien que les deux tiers de la ville fussent 
au pouvoir d’un corps de dix mille hommes, pourvu d’un nombreux 
parc d’artillerie, ce mest qu’au bout d’un an de siége, après avoir 
reçu de grands renforts et perdu plus de trois mille hommes, que 
les troupes impériales parvinrent à s'emparer de trente ou quarante : 
mauvaises bicoques où s’étaient enfermés les Babi ; d’un autre côté, 
jamais la révolte du Korâçän n’eût été comprimée , quoique la plu- 
part des fotces du châh eussent été dirigées sur ce point, si la trabi- 
son n’eût livré son chef, le Salàr, aux généraux persans. — L'armée 
a été portée par Mirza Tart Kân à eent trente mille hommes ; elle 
est non-seulement insuffisante à maintenir le bon ordre dans les pro- 
vinces, mais elle-même est un obstacle ; car, bon nombre de batail- 
lons sont constamment en révolte ouverte contre leurs chefs, et font 
la loi aux gouvernements des provinces, ceux-ci ne pouvant compter 
sur leurs soldats, et d'accord avec le premier ministre, ont sans cesse 
recours aux expédients pour faire croire au châh qu’il dispose de 
forces militaires soumises et .disciplinées. A l'appui de cette assertion, 
le fait suivant indiquera jusqu’à quel point on abuse de la crédulité 
et de la bonne foi du jeune chàâh. 

Le Korûçân et les provinces méridionales de la Perse étaient, 
il y a deux ans , en complète insurrection. Les troupes mal payées, 
manquant de vivres et de munitions , refusaient de marcher contre - 
les rebelles, et grand était l'embarras de Mirza Tari, qui voulait à 
tout prix donner à son souverain les preuves matérielles de la vi- 
gueur de son administration. Pour arriver à ce but, il s'entendit 
avec les gouverneurs des ‘provinces révoltées, et ceux-ci lui en- 
voyèrent , de temps à autre, quelques charges de têtes de Turko- 
mans ou de Béloutcht, Elles étaient, dès leur arrivée à Téhérân, 
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accrochées à un grand mât peint en rouge , situé X l'entrée de la 
citadelle, comme étant celles de pillards pris Fes armes à la main : 
il wen était rien cependant , c'était simplement les têtes de quelques 
malheureux villageois on nómades , complétement soumis à l’auto- 
rité. n’ayant par conséquent aucune raison de fuir à l'approche des 
soldats, qui , faute de mieux; et sous un futile prétexte’, les avaient 
mis à mort ; pour s'emparer de leurs’ dépouilles et fourmir au pre- 
fier ministre une occasion de rehausser son zèle aux yeux du 
maitre. 

On pourrait citer cent autres exemples d’une crüauté et d’une infa- 
mie semblables ; mais hâtons-nous d’ajouter que Nàċer El-Din Châh 
n'autorise nullement cetté perversité dont il ne saupçonne probable- 
ment pas la possibilité. On raconte même un fait indiquant en lui 
-des sentiments d’une tout autre nature : en nommant Tari son 
. grand vizir, il lui accorda aussi la main de Malek Zâdèh Kânoum, 
soñ unique et bien-aimée sœur; c’est ce qui explique comment ce 
ministre a pu prendre sur le` Châh un aussi grand ascendant ; mais 
afin d'assurer. plus de durée ‘à son pouvoir, Tari désirait faire épou- 
ser sa propre sœur à Nâcer El-Din Châh, avec l'espérance , ouverte- 
ment manifestée, que son souverain ferait étouffer les enfants mâles 
venant à naitre. d’autres femmes et en dehors de cette union. Cette 
proposition révolta le jeune prince qui refusa net de contracter un 
mariage se présentant sous une si cruelle perspective. 

Mais revenons à l'armée. En Perse elle s'emploie à toutes fins, et 
Pun de ses principaux attributs cst aujourd’hui de faire la police du 
royaume, notamment dans les grandes villes, où abondent une foule 
- de bandits connus sous le nom de Loùtis; ils sont ostensiblement 
réunis en corporation et commettent, même en plein jour, les crintes 
et les délits les plus infâmes. Encouragés par l’impunité, Hs se 
comptent par milliers et savent se rendre redoutables ; il y aurait du 
danger à les réprimer avec trop de sévérité quand on ne dispose pas 
de forces supérieures pour les contenir; il arrive même quelquefois 
que le gouvernement se trouve dans l’obligation d'utiliser leurs ser- 
vices; mais même dans ce cas , ils sont encore la terreur des popu- 
lations tranquilles ct laborieuses. Mirza-Tari a fait construire de 
nombreux corps de garde dans la capitale et les chefs-lieux de pro- 
vinces , servant en même temps de casernes aux troupes. Gette me- 
sure serait certainement excellente si ces troupes pouvaient assarer 
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l'ordre ef la séetPité dans les cités ; mais dès le lever du soleil , elles 
abandonnent leur logis pour se rendre sur le terrain de manœuvre 
où l'exercice les retient presque toute la journée. En leur absence les 
Loûtis viennent occuper lés postes vacants et exercent leur industrie 
tout à leur'aise sur les passants. Les soldats sont souvent obligés de 
parlementer avec eux pour rentrer en possession de leur local, et il 
résulte forcément une espèce de fraternité de convention entre ces 
deux corps, qui n’est nnilement à l’avantage des habitants. Il y a 
quélques mois un bataillon tenant garnison à Tauris voulut fairé 
la loi aux Loûtiss mais ceux-ci les attaquèrent pendant la nuit, 
s'emparèrent de leurs armes, les expulsèrent et restèrent tranquilles 
possesseurs du corps de garde. 

Dans toutes les réformes ou améliorations tentées par Mirza Tari, 
les résultats ont été à-peu près les mêmes que dans les exemples cités 
plus haut: Il détruit tous les rouages du gouvernement et ne sait rien 
réédifier. S'il n’arrive jamais au but, c’est qu’il sacrifie toujours le 
fond à la forme et surtout parce qu’il nomme aux fonctions publiques 
des gens incapables et déconsidérés. N'ayant su gagner la sympathie 
de personne , il né sait à qui se fier ; étant fils du cuisinter Kerbelaï. 
Kourbân, et cuisinier lui-même dans sa jeunesse, ce sont ses amis 
de cette époque de sa vie en qui il a le plus de confiance et pour les- 
` ` quels il réserve toutes ses faveurs. Après son frère, poutvu du lucra- 
tif emploi de vizir niżâm {ministre de la guerre ), il faut placer en 
première ligne parmi ses favoris : le major général Aziz Kân, lé 
gouverneur général Tirak Ali Kân, un nommé Murs Ahmed et le 
trésorier Medhi Kân. 

Le vizir Nitôm est physiquement aussi avantagé que son frèré 
Tart l’est peu ; mais au moral, c’est un monstre de perversité, cent 
fois pire que le premier ministre, commettant chaque jour des cruau- 
tés inouïes, les exactions et les dépradations les plus scandaleuses et 
vivant dans la plus crapuleuse débauche, il est dans la plus large accep- 
tion du mot ce que les Persans appellent: Cherab Koùr, Benghi, 
Tériaki, Betchébaz, ce qui équivaut à tous les vices réputés 
les plus honteux. C’est dans ses moments d'ivresse, malheureusement 
fréquents, qu'il à la manie de rendre la justice ; ses arrêts sont habi- 
tuellement ceux d'un cannibale; les plus petites fautes ne peuvent 
trouver grâce à ses yeux : avoir de l'argent et ne pas le lui donner 
est un crime au-dessus de tous les autres. Pendant món séjour à 
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Tauris, en mai 1851, je vis deux malheureux serbaz (fantassins ) 
coupables de lui avoir réclamé, en termes les plus humbles , leur 
solde qu'il avait extorquée, punis de la manière la plus cynique. Le 
bourreau avait rempli la bouche de l’un d’eux d’excréments humains, 
Ja lui avait cousue et le promenait, dans cet état, à travers les ba- 
zars, tenant le bout d’une corde dont l’autre extrémité était atta- 
chée au nez du soldat, où avait été pratiqué un large trou. avec 
un poignard. — L'autre soldat était garrotté, attaché par chaque 
jambe à un poteau , les pieds en Pair et écartés, et le même exé- 
cuteur lui bourra dans le rectum, avec une baguette en fer, trente-cinq 
balles de tromblon d’un très-gros calibre ; l’orifice de l'intestin fut 
ensuite cousu et resta dans cet état pendant trois jours. Le malbeu- 
.reux était mourant quand on le délivra de cet horrible supplice. Une 
autre fois le vizir Nizâm s'étant emparé de trois Loûtis. fit bouillir 
l'un dans l’eau d’un bain et força les déux autres à le manger pres- 
que en entier, en les affamant pendant plusieurs jours ; enfin il coupe 
des nez, des oreilles, les mains, les pieds, crève les yeux , fait passer 
aux verges, comme en Russie, pour les plus petits délits. 

Quant aux exactions du vizir Nizâm, elles sont aujourd’hui passées 
en proverbe, et comme les punitions qu'il inflige sont toujours 
accompagnées de fortes amendes à: son profit, il s’est ainsi pro- 
curé en quatre mois (de mai en août 1851) une somme de plus de ` 
400,000 tomân (le tomän vaut 12 fr.). La construction des corps 
de garde de Tauris a également été pour lui la source d’un gain 
très-considérable. Les gens allaient chaque jour prévenir les pro- 
priétaires des plus riches maisons de la ville qu’elles allaient être 
démolies pour faire place à l’un de ces locaux. Les propriétaires, 
sachant bien que leur immeuble ne leur serait pas remboursé, 
s'empressèrent d’aller offrir une ou plusieurs bourses en cadeau 
au vizir nizàm, pour les préserver. — Quand celui-ci eut encaissé 
20 à 25,000 tomâns de cette manière, il fit construire les postes 
_ militaires sur l’emplacement de maisons ruinées, pour lesquelles il. 
ne déboursa pas un centime, quoiqu'il les ait fait figurer sur ses 
. comptes au gouvernement pour d’assez fortes sommes. Dans le même 
moment où ceci se passait, l’ordre lui arriva, de Téhérän, d'organiser 
un bataillon d'infanterie parmi les Chaldéens chrétiens de l’ Azer- 
baïdjän ; aussitôt il envoya ses agents dans le district de Selmas, où 
ils sont en très-grand nombre, pour les traquer en bloc et les enré- 
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gimenter ; mais les pauvres diables, peu soucieux de quitter leurs 
champs , et prévenus à temps, se retirèrent dans des endroits inac- 
cessibles d’où ils parlementèrent avec les préposés de l'autorité, — 
Le vizir niżâm leur promit solennellement de ne pas enlever un seul 
homme aux villages qui lui payeraient un rachat de 3, 4 on 500 to- 
måns, suivant leur importance. Bien que la somme fùt énorme, eu 
égard à leurs ressources, ils se décidèrent à ce sacrifice, mais quand 
is eurent payé, le vizir les surprit par une belle nuit, les enrégimenta, 
et tout fut dit. Voilà l’homme qui occupe l’une des premières charges 
de l'empire et dont la puissance est la plus élevée après celle de 
son frère Mirża Tari Ķån, émir ni£äm atâbek a’£am vizir kébir. 

Le major général Aziz Kân, principal favori du premier ministre, 
est un Kurde ignorant et d’une assez mince valeur sous tous les rap- 
ports, ne possédant même pas les plus simples et premiers éléments ` 
de l’art militaire; grand concussionnaire, perfide à l’excès, joueur, 
débauché, et ayant eu le talent de se faire une réputation de bravoure, 
quoiqu'arrivant toujours à la fin de la bataille. J’ai pu juger à fond le 
personnage pendant quatre mois que nous restâmes ensemble, as- 
siégés dans les jardins de Chirâz, par les insurgés du Fars, après la 
mort de Méhemmed Chàh, en 1848. Il était alors colonel du 4° ba- 
taillon et commandait la place; il donnait la main à toutes les intri- 
gues qui tendaient à diviser notre petite garnison et entretenait des 
rapports avec les chefs révoltés qui nous assiégeaient. Comme chef 
d'état-major de la division, je fus en position de déjouer plusieurs 
complots qu’il tramait pour nous laisser envahir, et il mit le comble 
à sa trahison, d’abord en traitant de notre capitulation, tandis que le 
gouverneur général lui avait donné des ordres contraires, ensuite en 
refusant la coopération de son bataillon pour faire une sortie contre 
l'ennemi que nous avions toutes les chances de mettre dans une com- - 
pète déroute. C’est pourtant pour l’éclafante bravoure et la fidélité 
dont il a fait preuve au siége de Chiràz, qu’Aztz Kân a été nommé 
grand cordon de l’ordre du Lion et du Soleil et major général de 
l'armée. Cette insigne faveur étonna généralement et fit murmurer; 
mais pour un petit nombre de personnes bien renseignées, cette ré- 
compense était méritée au point de vue persan ; car en agissant comme 
il l'avait fait à Chiräz, Aziz n’avait été que l'instrument de son cama- 
rade de bouteille, Mirza Tart , qui visait alors -au vizirat. Ge dernier 
ne connaissait parmi les grands seigneurs persans alors haut placés, 
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qu'un seul d’etitre eux, dont l’intelligetice, la vapaeité administrative, 
la fermeté et la bravoure bien connues pouvaient lui porter ombrage. 
Ce personnage était le niżåm el-daulet Hucein Kân, major général 
de l’armée sous Méhemmed Châh et gouverneur général du Fars. = 
L'antagonisme entre eux remontait à plus de trente ans, et Hucetn 
Kân s'était, depuis lors, toujburs maintenu à un ou plusieurs degrés 
au-déssus de Mirza Tari. Celui-ci ne lui avait jamais pardonné son 
élévation, et profitant de son éluignetnerit de la cour en 1848, il. 
s'efforça de le perdre dans l'esprit du jeune châh. D’un autre côté, il 
invita secrètement Aziz Kân à favoriser les insurgés de tont son 
pouvoir, afin que Hucein Kân, vaincu par eux, ne pût se relever 
dans l’esprit.de Nâéer El-Din Châh.— Voilà un exemple des désastres 
que peuvent entrainer les mesures prises sous l'inspiration d’une ja- 
lousie aveugle telle que cellé éprouvée par Mirga Tart contre le 
gouverneur général du Fars.— Dans le moment où il faisait tout 
poùr hâter sa perte, la réussite de cet. événement devait inévitable- 
ment provoquer la chute du souverain dont il voulait devenir le mi- 
nistre. — A cette époque, le Korâcan révolté était au pouvoir du 
Salâr ; les provinces de Kermânet de Yerd avaient chassé leurs gou: 
verneurs, Celle d’Ispahan n’attendait plus que la prise de Chiraz par 
les insurgés, pour en faire autant: et ces révoltes n'étaient certaine- 
= ment pas favorables à Nâcer El-Din ChâAh; toutes se fussent liguées 
contre lui, si Hucein Kân eùt été vaincu. Tari devenait alors la 
première victirne de ce revirement ; mais sa vanité et son arhbitioh 
parlèrent plus fort que le danger qu’il courait et faisait courir à son 
souverain, dont heureusement la résistance énergique du Niëäin ed- 
dooulet affermit la couronne. Avec 600 hommes valides seulement, 
il repoussx, pendant quatre mois, les efforts de 22,000 insurgés ; les 
força à une retraite honteuse, après leùr avoir fait éprouver une perte 
de plusieurs milliers d'hommes, et mit ainsi le comble à sa réputa- 
tion de bravoure déjà si grande. Tari, désespéré de cé brillant fait 
d'armes, ne se tint pas pour battu ; il essaya de soulever toute espèce - 
d’inimitiés parmi les troupes etles Chiraziens contre le gouverneur 
du Fars , espérant le faire tuer dans une sédition. Aziz Kân fut en- 
core l’intermédiaire zélé de ses pertides manœuvres dans cette cir-. 
constance. Cependant elles n'obtinrent pas le résultat espéré, et Tari, 
devenu ministre, s’en dédémthages en tenant Hucein KAn empri- 
sonné pendant deux ans, en confisquant, à son profit, 800,000 to- 
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mins dé créances sut YÉtat dont cét ifortuné général devañ sə 
ternbourser sut les impôts du Fars. Ces créances formaient toute 
sa fortune et provenaient :d’avances faites au gouvernement de 
Méhemmed Châhk pour eomprimer la naissante révolte du Salér. 
Anjourd’hüi, Hucein Kån a été rappelé à Téhérân, où il vit mo- 
destement et sans emploi, bien que ses talents militaires, ses lu- 
mières et ses anciens services lui donnaient des droits incontestables 
è occuper une des premières charges de l'État. Tari a pensé que ce 
n'était pas encore assez d’avoir puni le chef de ses succès contre ka 
révolte et de sa fidélité au châh, sa vengeance a poursuivi jusqu'aux 
officiers qui avaient fait leur devoir en lui obéissant et en combattant 
les insurgés. Quelques-uns , tels que le Yaver aziz beg, sont morts, 
étranglés dans les prisons d'État, accusés de crimes imaginaires ; les 
autres ont été destitués , dégradés et remplacés par les traitres et les 
transfuges. Voilà à la faveur de quels événements auxquels.it a pris 
une part si active, Aziz Kân est parvenu à remplâcer le Nitâm ed- 
dooulet dans l'emploi de major général de l’armée persane. 

Tchirak Alf Kân, deuxième favori de Mirza Tari Kân, était, 
it n’y a pas plus de trois ans, un des serviteurs les plus infimes de 
la maison de cé dernier; il remplissait les fonictions.de porte:pipe, et 
en vérité son éducation ne lui permettait guère d’aspirer à une plus 
haute posilion. A peine sait-il lire; mais il a le mérite de bien savoir 
nouer et mener une intrigue, de se prêter aux plus indignes complai- 
sances , et, comme tel, son concours est précieux au premier mi- 
nistre. Lors de mon départ de la Perse, en mai dernier, il était gou- 
verneur général de la province d'Ispahan et avait décidément pris 
rang parmi les grands seignéurs persans. 

Mirza Ahmed, troisième favori, appartient à une famille d’uléma 
de Tauris; c'est un homme avide comme le sont tous les Persans, 
mais d’une nature assez bienveillante. Comme il est très-assidu près 
de Mirza Tapi, c’est par son canal que ta plupart des sollici- 
teurs s'adressent à ce dernier. Mirza Ahmed réalise par ce moyen 
d'assez beaux bénéfices, mais comme en définitive son intervention 
aboutit toujours à un service rendu, l’opinion publique tui est fa- 
vorable. 

Mehdi Kân, quatrième et dernier favori, était ketkoda (commis- 
saire de police) sous le précédent règne, dans un des quartiers de 
là ville de Tauris. C’est un homme du caractère le plus méprisable èt 
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capable . des actions les "a noires. Ses fonctions oii celles de tré- 
sorier particulier du châh. Comme elles le retiennent une partie de . 
la journée au palais, il est aussi chargé par Tari de surveiller le 
langage des personnes admises .aux audiences impériales et de les 
prévenir d'avance sur ce qu’il est bon de dire ou de taire au sauve- 
rain. Ceci est son travail de jour. Ses soirées sont exclusivement con- 
sacrées au premier ministre et à Aziz Kân, et c'est au milieu de ce 
trio aviné que sont débattus et arrêtés chaque puit les projets réfor- 
_ mateurs qui doivent régénérer la Perse. 

Tari a. bien encore un favori en sous-ordre qu’il ide dans les 
intrigues secondaires; c’est un Arménien smvrniote, persanisé depuis 
bien des années, nommé Jean David. Cet homme presque inconnu 
du temps de Méhemmed Châh passait inaperçu, en raison de sa nub- 
lité, au milieu des intrigants subalternes qui pullulent à Téhérân, 
mais à l’avénement au trône de Nâéer El-Din Châh, Mirza Tart se 
souvint de certains services , d’une honnêteté assez équivoque, que 
Ivi avait rendus le sieur Jean, pendant qu'il était commissaire aux 
conférences d'Erzeroùm, et il le plaça à la tête d’une police secrète 
ayant pour mission la surveillance spéciale des légations étrangères 
et des Européens au service du châh. Le talent d’observation dont ce 
fonctionnaire a fait preuve en diverses circonstances était certaine- 
ment bien -fait pour attirer l’attention d’un chef qui fait tant de cas 
des serviteurs du caractère de monsieur Jean. 

Au point de vue des relations extérieures, Mirza Tari ne s’est pas 
montré d'une habileté plus grande que pour le reste.: Ce n’est pour- 
tant pas la présomption qui lui manque à cet égard. — A l'entendre 
parler, les Russes et les Anglais devaient bientôt rabattre de leur ar- 
rogance et se repentir de l’espèce d’asservissement. dans lequel ils 
tiennent la Perse depuis plus de vingt ans; mais ses efforts , pour en 
arriver là, se sont bornés à des finesses, plus ou moins avouables , : 
dont ses adversaires ont profité pour prouver sa mauvaise foi et le 
courber, encore plus que son prédécesseur, sous leur obéissance. Ce- 
pendant son éloignement paur les Anglais parut d’abord étre moins - 
grand que pour les autres nations. Depuis quelques années ils ont 
été plus traitables pour les Persans que l’empereur Nicolas, et puis, 
le colonel Sheil, ministre britannique à Téhérân, est un homme 
sur lequel il pensait, avec raison, pouvoir compter davantage que 
sur le prince Dimitri Dolgorouki, envoyé russe. M. Sheil est un 
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homme d’une grande loyauté, sortánt rarement des limites du 
droit. S'il s’en est quelquefois écarté pour les choses de peu d'impor- 
tance, c’est probablement sans intention et purement parce qu’il 
croyait être dans la bonne voie. Les relations diplomatiques sont fa- 
ciles avec lui, et il répond à la duplicité persane par une grande 
franchise et non moins d’énergie, afin d'éviter les complications dont 
la politique des deux pays est hérissée.— Le prince Dolgorouki, mi- 
nistre de l’empereur à Téhérân, est d’un caractère tout à fait opposé. 
C’est le plus triste diplomate que le czar ait envoyé jusqu’à ee jour à 
la cour du châh. — Il faut pour le poste qu’il occupe une grande 
souplessé de earactère, une puissante énergie et beaucoup de désin- 
téressement. Ceux qui le connaissent savent combien il est dépourvu 
de ces qualités. Son avidité surtout dépasse toutes les bornes, il Mi 
sacrifie complétement les intérêts de ses nationaux et de son gouver- ` 
nement. Les principaux rapports ayec les Persans consistent en ren- 
trées d'argent; il n’accorde sa protection, sur les réclamations les 
plus légitimes , qu’à des gens assez dociles et désintéressés pour lui 
abandénner une large part de leurs créances; enfin il ne s'occupe 
qu’à faire une fortune dont il était tout à fait dépourvu en arrivant 
en Perse, en 1846. 

La conduite de Mirza Tari était nettement indiquée vis-à-vis de 
ces deux diplomates : tirer parti des bonnes dispositions et de la . 
bonne volonté de l’un et s’en faire un appui contre la duplicité de 
Pautre , dont il pouvait en outre calmer les susceptibilités avec quel- 
ques cadeaux. Mais telle est la maladresse de cet homme qu'il n’a 
pas su suivre une marche aussi simple. Il a sottement rusé avec 
M. Sheil et s’est aliéné le gouvernement britannique en faisant occu- 
per la forteresse d'Hérât par les troupes persanes ; et cette occupation 
peut amener une nouvelle invasion de l’Afghanistân par les troupes 
de la compagnie des Indes. Mirza Tari a'voulu aussi ruser avec 
M. Dolgorouki, il lui a promis de riches présents avec l'intention bien 
arrêtée d’avance de ne les jamais donner. Le prince s'est lassé de 
promesses éphémères et a montré un peu d'humeur; cependant il 
aurait encore patienté si un fait gravé n'était venu en aide à son 
avidité et lui donner le droit d’insister pour qu'elle fût satisfaite. Une 
petite île située dans la baie d’Asterabâd, et occupée par une garni- 
son russe, fut envahie et mise au pillage, en mai 1851, par une horde 
de Turcomans Yamoud, sujets du châb. Les Russes disent que ce fut 
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à l’instigation des Persans , ceux-ci, de leur côté , leur renvojent la 
responsabilité de cet événement, alléguant qu’ils lont provoqué 
pour avoir un motif d’envahir la Perse. Quoi qu’il en soit, c'était une 
occasion favorable pour M. Dolgorouki de réclamer les présents pro- 
mis, aussi n’y manqua-t-il pas, en laissant -entrevoir qu'il était dis- 
posé à arranger l'affaire d’Asterabâd au profit de sa vénalité ; mais 
Mirza Tari, non moins tenace que le prince, cut encore la mala- 
dresse de promettre et de ne rien tenir et aussi de refuser une répa- 
ration suffisante, il s’ensuivit la descente d’un corps de 5000 russes 
dans cette partie du Nord de la Perse qui limite au S.-E. la mer Cas- 
pienne. Ce corps d'armée opère aujourd'hui en remontant l’Attrak, 
sur Jes bords duquel campent les tribus turcomanes coupables des 
- massacres et du- pillage d’Achouradèh. On ne sait epcore si elles ont 
été punies ; mais il paraît plus sûr que l'attitude des Anglais est de- 
venue menaçante sur la rive droite de l'Indus, à Pechawer au Nord 
et à Chikarpour au Sud. Ils craignent qu’en prolongeant leur mouve- 
ment jusqu'au Hérât , les Russes ne viennent jeter garnison dans 
cette place , pour l’indépendance de laquelle ils ont fait de si grands 
sacrifices de 1838 à 1842, et leurs craintes sont assez fondées, car dy 
jour où les Russes s’y établiront. la compagnie des Indes peut s’at- 
tendre à voir journellement éclater des révoltes dans son empire, 
jusqu’au jour où elle sera obligée de l’évacuer complétement, elle 
ne peut donc rester indifférente à la marche des Russes dans la Tur- 
comanie. D'autant plus que le czar garnit la frontière persane de 
troupes pour faire soutenir au besoin celles qui sont déjà engagées. 

Toutes ces complications pouvaient être prévues et évitées par 
Mirza Tari, mais au lieu d’en arriver là, ses finesses n'ont abouti 
qu à river davantage l'anneau qui le tient dans la dépendance des 
Russes et des Anglais. il parait depuis quelque temps disposé à se 
jeter dans les bras des premiers dont le voisinage et le mécontente- 
ment de l’empereur lui font concevoir de sérieuses inquiétudes. 

Les difficultés, datant de plusieurs années, viennent d'entrer dans 
une nouvelle phase ; cependant nous ne croyons pas qu’elles amènent 
de sitôt ła guerre en Asie entre les deux puissants États « qui s'en 
disputent la suprématie, mais si contre nos prévisions l’Afghanistân 
devenait le théâtre d'une lutte depuis longtemps prévue, naus pou- 
- vons prédire le succès non aux plus gros bataillons, mais à cèux qui 
disposeront des plus grosses sommes pour s ‘attacher les populations 
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avides de cette lointaine contrée. En un mot c'est une affaire d'ar~ 
gent avant tout. 

Avant de terminer cette lettre, nous nous bornerons à dire que la 
position prise par la France vis-à-vis de la Perse, depuis le commen- 
cement de ce siècle, n’a jamais été assez forte pour y contre-balancer 
celle des Russes et des Anglais. Le gouvernement français a-t-il 
été secondé par les diplomates chargés de le représenter ? Le général 
Gardanne . MM. de Sereey et de Sartiges ont-ils été plus au moins 
babiles ou plus ou moins malheureux, c’est ce que nous essayerons 
d'éclaircir dans un prochain article. 


~t, 


L’adjudant général , J. S. FERRIER. 


Nous avons cru devoir publier ce document tel qu’il nous a été en- 
voyé ; mais, pour ne rien lui faire perdre de son mérite d’actualité, 
nous ajouterons quelques lignes à celles de notre collaborateur. 

Depuis que cet article a été écrit, la nouvelle de la disgrâce du pre- 
mier ministre et de son frère est parvenue en Europe. On attribue la 
destitution et Péloignement de Tari Kän à l'influence de l’Angle- 
ierre, ét surtout à la haine que lcs autres ministres persans. nourris- 
sient contre lui à cause de son arrogance, de son avidité et de ses 
caprices. Tombé en disgrâce, ii avait tenté en s appuyant sur la pro- 
tion de la Russie de -braver la puissance du chåh. Cette folle ten- 
tative faillit lui coûter la vie. Il fut exilé de Téhérân et transféré, 
chergé de chaines, à Kachän, ville.dont le produit des impôts est 
destiné à pourvoir à sa subsistance et à l’entretien de sa garde. Son 
Ík et le vizir Niäâm, son frère, se sont dé à l’hôtel de l’ambas- 
sade britannique. . 

Le successeur de Tart Kån est Mirza Aga Kôn, ex-intendant des 
"Maires militaires, vieillard chargé de 70 ans et peu propre à rem- 
plir des fonctions qui exigent autant d’activité que d’expérience. 


Prisse D’Avennes. 


RESTAURATION 


© SAINTE-SOPHIE DE CONSTANTINOPLE. 


DÉCOUVERTE DES ANCIENNES MOSAÏQUES. 


La mosquée impériale d’Agia-Sofia, Sainte-Sophie de Constan- 
tinople , vient d'être restaurée par ordre du sultan Abd ul-Medjtd. 
` L'architecte, chargé de cette entreprise difficile, a dû, pour réussir, 

déployer autant de talent diplomatique que de science architec- 
turale. ea 

Le chevalier Gaspard Fossati était grâce à une position toute 
exceptionnelle, le seul peut-être qui fùt capable de mener à bonne 
fin ce grand travail. Établi depuis longues années à Constantinople, . 
comme architecte de l’empereur de Russie, chargé dejà par le sultan 
‘de constructions importantes , il avait l'avantage immense de con- 
naître les ouvriers qu’il employait et de parler leur langue ainsi que 
celle des Grecs. 

Dans son admiration pour ce monument, M. Fossati en étudiait 
depuis longtemps la structure, en observait les parties minées par 
le temps, et son désir le plus vif était d'obtenir un jour la glorieuse 
mission de le restaurer. Déjà, il avait remarqué que les voûtes et la 
coupole, largement crevassées, donnaient accès à toutes les causes 
. de destruction ; la pluie, le vent, la neige, la chaleur et le froid.. A 
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cela venait se joindre l’incurie des softas, ou conservateurs de l’é- 
difice, qui négligeaient même de faire réparer la couverture en 
plomb et laissaient envahir le monument tout entier, au dedans 
aussi bien qu’au dehors, par des nuées de pigeons et d'oiseaux de 
proie. Tout, en un mot, concourait à la ruine prochaine de Sainte- 
Sophie. Autant la perte de ce grand type de l’art byzantin eût été 
déplorable pour la civilisation, autant sa conservation est un heu- 
reux événement qui honore le règne du fils illustre de Mahmoûd. Il 
lui a fallu le ferme désir de conserver à la religion et aux arts ce 
glorieux édifice , pour vaincre les préjugés qui s’opposaient à ce que 
des chrétiens fussent chargés de ce travail. C'est ici que l'intelli- 
gence de l’arthitecte eut le plus de difficultés à vaincre et de luttes 
à soutenir. Il devait d’abord faire comprendre au ministre et au sul- 
tan la nécessité immédiate de ce travail, pour prévenir une catas- 
trophe inévitable; puis, vaincre ensuite cette paresse, cette indé- 
cision , ce fatalisme du Turc, qui laisse brûler sa maison , en disant : 
Dieu le veut! Må chà Allah! enfin, lutter contre le fanatisme 
religieux du peuple, et surtout des prêtres. Afin de surmonter ce 
dernier obstacle, le plus grand de tous, le sultan profita du départ 
des pèlerins pour la Mekke, et sous prétexte Te 
voya les imâm les plus fanatiques de la mosquée, 

Pendant ce temps, MM. Fossati se mirent rapidement à Faites: 
et, comme les ouvriers et les entrepreneurs trouvaient, dans ces 
travaux considérables, à faire d'importants bénéfices , ils apaisèrent 
les plus exaltés , protégeant même les deux chefs chrétiens qui, au 
milieu de cette foule intolérante, risquaient à chaque instant leur 
vie. On dut, pour diminuer le nombre des opposants, se servir 
d'ouvriers, non-seulement inutiles, mais encore nuisibles au travail. 

Qu'on ne s'imagine pas que nous exagérons en rien la haine des 
Turcs pour le Giaour. Nulle part, en Orient, le fanatisme n’est 
aussi ardent qu’à Constantinople; et, dans cette ville, le quartier le 
plus redoutable est précisément celui de Sainte-Sophie. Depuis les 
réformes eommencées par Sélim , sous Pinfluence française, et con 
ünnées par Mahmoud et Abd ul-Medjtd, les prêtres ont redoublé de 
zèle et de violence, car ils savent que c’est à leur pouvoir, à leurs 
richesses, que ces mesures noùvelles s'adressent tout d'abord, et ils 
ne reculent devant aucuns moyens pour les conserver. Mahmoud 
leur avait fait courber la tête, sans oser. oépendant les écraser, 

1. 41 
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coirimé il fit des janissaires. Après le mort de ce brmce, Ws imârk : 
ont repris tous les usages, tous les signes qu’il leur avait enlevés ; 
leur aricien costume ; le tarban blanc distinctif et le-large kafëtan: 
Aihsi leur pouvoir sur les masses n’a'fait que s’accroitre par là per: 
sécutioh. Lois, religion, éducation, toute la force morale , ‘en un 
mot, sinon la fürce drmée, lebr appartient comme intérprètss du” 
Korân, eomme gardiens des testes sacrés, commi jages et exétue - 
téur des lüis : et tant què le gouvernement ture n'aura pas des 
bataillons assé» soumis pour obéir quand mêre et meltrisér lé clergé, 
il sera entièrement dominé par ui. 

D’après eela; on doit comprendre à quel siai otte population 
de dervibhes et de santons fanatiques , qui passe sa vie à mendier 
dans les cours et les vestibules de Sainte-Sophie, dst dangereuse. 
pour un infidèle. C'était dohc un danger continuel qu’atfrontaient 
MM. Fossati, et la protection seule du chef suprême a pu les en 
garantir. ii est juste d'ajouter que depuis l'achèvement des travaux, 
le peupie ayant eu le temps de comprendre à qui il était redevable 
de la conservatidn de sa mosquée bar excellence; en témoigne hau- 
tbmert sd reconnaissanee à l’architecte ebrétien. La restauration dé 
Sainte-Sopbie est dévene un talisman pour lui. Si, par mélheer, 
un jour, m'écrivait-il dernièrement, j'étais réduit à la rhisère ; je hau- 
rais qu'à re tenir près de la fontaine d'Agiä-Softa ; ét les Tures he 
me laïsseraient manquer ni de pain; ni même des douceurs de la via, 

Mais donnons es abrégé l’histoiré et la description de oe monu-- 
ment célèbre pour mieux faire comprendre les travaux de restaura- 
tion et les cérémodies qui les suivirent: 

Constantin le Grand, la vingtième dnnée de son den: fonda dans 
là capitale nouvelle, une basHique qu'il dédia à l'immortelle Sagesse, 
Agia-Sofià ou Sainte-Sophie Constance, fils et successeur de Gon- 
taitin, termina et agrandit l’édifice, Pan 338 de notre ère: : 

Un siècle après, les Ariens, furieux de l’injuste exil de leur apôtre; 
Saint feat Chrysostôme, s'étant révoltés, incendièrent l’église non- 
velle que Théodose et Arcadius firent bientôt relever de ses ruines 
Enfin peur la quatrième fois, sous le règne db Justihien , la métro: 
pois byzantine fut complétément détruite par le. feu, à la suite dé la 
terriblé sédition de 532 où périrer 30.000 personnes. Alors les Re- 
meins dhégénérés dépenbaisnt aux jeux du Girque, eh disputes sté- 
riles, leur fortune et leur énergie; alors: los factions dés. blous ct dek 
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verts en venaient aux mains pour le plus léger motif, et Pémeute; 
esite lèpre des empires, préludait à la ruine du pays per: ia Daini 
tion sauvage des objets d'art et des monuments. 

La légende raconte dhun mois après cès désastres, ete 
Justiien vit pendant son sommeil, un ange rayonnant de bélestep 
splendeurs qui lui ordonna d'élever un nouveau temple à la sagessé 
de Dieu, lui promettaft d’inspirer les architectes, de leur faire trouver 
sans peine Les matériaux les plus précieux, ainsi que lo nécessaire 
à une construction digne d’être appelée par excéllence ; là. Mason 
du Seigneur. Il lui 1ssura, en outre, que.oette fois l'édifice aurait une 
longue durée. Voyant daas cotte apparition l’érdre niêsiie de Dieu, 
l'empereur tit mettre de suite à l’œuvre las arohitebtes Anthémius ss 
Trolle et Isidore de Milet, à la tête de 40,000 ouvsiers. 

Les dépouilles précieuses des plus beaux temples d'Asic-Mineure 
at de Grèce, les.cplonnes et les, statues les plus rares, éervirent: à 
l'embellissement de la basilique. On fit venir d'Égypte et d'Asie ded: 
porphyres, de albâtres e$ das marbres pour revètir les murs, les, 
terrasses et Les partiques; enfin, las pierres fines, l'or, Fargent et les 
cristaux colorés couvrirent Les ooupoles et le pavé de peintures éela*: 
tantes et imeffaçables; et pour accomnplir-ces travaux gigantesques, 
pour tailler, polir, élever çes porphyres, ces marbres, et ces bronrss. 
huit années sufbrent. Sainte-Sophie éleva vers le ciel sd coupole d'or: 
aussi éclatante que le soleil et fut célébrée comme le manwment le plus: 
beau, le plus vaste et le plus riche du monde, Alors, monté sur seh: 
char, l’empereur se rendit en grande pompe, le jour de Noël, au 
temple qu’il venait de consacrer à la sagesse éternelle de Dieu, ef 
ayant mis pied à terre sur le seuil, il cournt à l’autel et s’écrié ; Que. 
soit loué le Dieu puissant qui m'a jugé digne de terminer uh sesb 
blable ouvrage! O Salomon, tu es vaincu ! 

L'extrait suivant des Annales de Glyces,' complétere sac: 
que nous avons pu faire sur l'origine de Sainte-Sophie. p 

Glycas est an Grec de Sicile qui a.éerit, pour son fils, uta espèse:. 
d'histoire universelle epmmençant à la création et finissant sn 41448: 
à l’'avénement de lenapereur Jean Compère; comme où pourra en : 
juger par le passage suivant, il y a en lui autant du légendaire que: 
de l’histoien, ce qui donne un intérêt particulier à-bea Anmaldé, : 
parce qu'elles représentent assez naïvemept la tradition populdire. 

« Or, cher fils, il est bon que tu saches que la grande église de 
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Dieu, bâtie dans l’origine par Constantin, avec une coupole en bois 
et tournante, fut reconstruite par l’empereur Justinien, dans cet état 
de beauté et de grandeur où on la voit maintenant. H fut poussé à 
élever cet admirable édifice, parce que, à l’occasion de la sédition 
d'Hypatius, il avait mis à mort une multitude d'hommes. En effet, il 
avait d’abord dû fuir devant la faction des Verts qui avaient pro- 
clamé Hypatius empereur; mais sa femme Théodora releva son 
courage : un trône, lui disait-elle , est le plus beau des cercueils. Le 
combat s’engagea donc, et à ce qu’on dit, 35,000 hommes furent 
taillés en pièces par les troupes impériales, sous l’habile commande- 
ment de Bélisaire et de Narsès. C’est depuis cette époque, que cette 
moitié de l’Hippodrome qui est du côté du siége impérial, a com- 
mencé à être appelée la Morte, parce que c’est là qu’on déposa les 
cadavres. 
. » Ainsi donc, pour apaiser Dieu, Justinien entreprit cette œuvre si 
digne d’admiration ; il expédia partout des lettres impériales par les- 
quelles il ordonnait de transporter à Constantinople tout ce qui pou- 
vait se trouver de beau dans tout l'univers en pierres, en colonnes 
ou autres raretés. Les matériaux furent accumulés pendant sept ans, 
et c'est surtout de Gyzique qu’on les apportait. En outre, s’il y avait 
dans le voisinage de l’église de Constantin, des maisons ou des édifices, 
on en faisait l’acquisition au plus juste prix. Il se trouvait une femme, 
nommée Anne, possédant une maison qu’elle refusait de vendre. 
L’empereur, en personne, se rendit chez elle; à sa vue, elle lui dit : 
je donne ma maison gratuitement, en reconnaissance et en souvenir 
de l'honneur que vous m'avez fait. Cette maison existait à l’emplace- : 
ment où sont aujourd’hui la sacristie des vases sacrés et la chapelle 
» Il y avait aussi une autre maison appartenant à Antiochus Osta- 
rius, qui était évaluée 38 livres d’or, et que son propriétaire refusait 
de vendre. Ce. refus étant très-désagréable à l’empereur, voici com- 
ment un fonctionnaire ‘s’y prit avec Antiochus. Tì le fit mettre en 
prison au moment même des courses; notre homme alors de crier 
que si on lui permettait d’y assister, de son côté il se conformerait 
aux désirs de l’empereur, car les courses étaient pour lui une passion 
et il était un des ardents de la faction des bleus. Il obtient ce qu’il 
demande et le contrat de vente se signa au eirque, au siége même de : 
l'empereur. | 
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» Justinien eut encore une bonne idée. Pour que les ottvriers em- 
ployés à la construction de l’église travaillassent sans plaintes ni 
murmures, il répandait le soir dans les tranchées de petites pièces 
de monnaies dont la trouvaille faisait qu’ils partaient contents. H 
arriva qu’un samedi les ouvriers s’en allèrent diner de meilleure 
beure, en laissant leurs outils à la garde du fils du directeur des tra- 
vaux. Survient un ange qui, avec indignation, enjoimt à ce jeune 
homme d’aller chercher les ouvriers. Comme il n’obéissait pas, l’ange 
ini fit ce serment : Je jure, dit-il, par cette Sainte-Sapience qu'on bâtit 
maintenant, c’est-à-dire par le Verbe, que jene men irai pas d'ici 
que tu ne sois de retour après leur avoir parlé. Ce fait ayant été rap- 
porté à l , il exila immédiatement en province le gardien 
des outils, afin que le divin messager ne pût s'éloigner de l’église. 

» Quand les travaux touchsient à leur terme, l’empereur s’inquiétait 
pour les fonds; un de ses eunuqnes se présente et demande seule- 
ment qu’on lui adjoigne du monde, et qu’il fournira à l'empereur de 
For en suffisance. Il emmène donc quelques personnes avec lui et 
les conduit dans de superbes édifices sur le pavé desquels il y avait 
de Por à profusion. Nos gens revinrent bientôt, rapportant 80 quin- 
taux (1), plus ou moins. Avec ces ressources, on acheva la coupole, 
construite en lames très-minces ,; mais non cépendant de pourpre, 
comme quelques-uns le racontent. On fit aussi le pavé en fine mo- 
saique qui présente tout à fait l'aspect d'une mer. L'empereur avait 
aussi résolu de revêtir d’or le pavé et même les murailles, il en fat 
détourné par les ealculs des astrologues qui annonçaient qu’à une 
époque reculée, les empereurs auraient des finances très-embar- 
rassées , et qu’ils pourraient bien dépouilker de sa dorure le pavé et 
les parois de l’église. En un mot, toutes ces splendides constructions 
s'élevèrent avec uhe rare magnificence, car Justinien y consacra une 
somme égale au revenu actuel de l'Égypte, c’est-à-dire 365 centena- 
rios. Et pour indiquer que le temple de l’ancienne Jérusalem était 
surpassé par l’édifice de la nouvelle, il plaça sur la citerne qui se 
nomme l’?mpériale, une statue de Salomon, le regard tourné vers la 





(1) Je n’ai pas le texte grec sous les yeux : il y a dans la traduction latine cen- 
tenarios que je traduis par quintal; cela peut aussi signifier cent mille piece, et 
alors ce serait hnit millions de pièces, pins ou moins. 
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grande église de Dieu, et serrant son menton dans sa main; somme 
pour indiquer son mécontentement. Eutychius (1) était alors par 
tiarche de Byzance, et ce hit lui qui eonsacra la cathédrale nou- 
pelje. » 

. Quelques années après l'achèvement. de Baints-Sephie un tren- 
bJement de terra fit écrpuler le dôme et ce fut Isidore le jeune, ne 
yeu d’Isidore de Milet, qui le répara. 

Bientit les prêtres, pour satisfaire leur manie donnée 
` souvent contraire au sentiment de l’art , firent ajouter diverses con- 
pirections qui ôtèrent à l'édifice sa Dino originelle. Basile le 
- Monédonjian, Romain IJ, Andronic le Vieux, l'impératrice Anne Can» 
tetuzène pt Jean Paléologue, y tirent suceessivement des réparations; 
enfin, eu 1453, Mahomet lI l'ayant aonvestie en mosqués , fit dispd 
raitre , sous une légère couche de psinture , les emblèmes ebrétiens. 
Que jusiee soit rendue à ce chef de: barbares, comme l’appelsieut 
Les peuples d'Occident, qui après an siége de cinquante jours, en: 
kant en vainqueur dans le ville prise d'assaut, sut préserver cb 
temple de la dévastation ‘de ses soldats, et ‘Jui eonserva mêmes: son 
nom chrétien de Sainte-Sophie, On remplaga les autels par le MiH- 
rôb, le chaire par le Minbar et le Mafil, mais tout lẹ.reste nt 
respecté, Et le jour-même de la prise de la ville, le moaëztsinr, 
placé sur le baloon, appellauit les musulmans à la prière, pour gleri- 
fier , sous yne autre. forme, le Dieu qu’on y adorsit le voile. Depuis 
dors , aucuns dévastation ne fut eommise! Mahomet, qui ne cessa 
‘d'encourager parmi ses sujets le progrès des lamières, fit élover dans 
les cours divers bâtiments surmontés de eeupoles , isolés de la mqe- 
quée-et ebnsaerés à la culture des sciences eu de la philosophie. 

. Les chrétiens pourraient-ils se vanter d’avoir eu à. toutes les 
époques une tolérance aussi grande , un respect de l'art aussi intblli- 
gent. Ont-ils des cathédrales vieilles de quatorze siècles ? Et qui donc 


. (1) Eutychiys è été patriarche à pestir de 552, et le consile de Constantinople 
s’est tenu en mai 553 ; il est probable que Justinien ne le réunit qu'après l’achève- 
ment de son temple d’Agia-Sofia, et qu'il voulut méme ajouter à l'importance dun 
monument par cette assemblée qui, bien qu’indiqnée comme cinquième concile 
général, n'avait rien d’urgent, n’a statué que sur deg choses passées et wa eu 
qu’une autorité contestée dans J'Église. Quoi qu'il en soit, cela fxarait à la fn de 
552 ou au commencement de 563 l'achèvement du grand temple de Antinien, 
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a détrait.toutes es rmervailles da l’épaque grecqus at romaine gon- 
servées dans les palais, les temples et les musées de Byanne par 
les empereurs d'Orient. Les anidats des arajsédes paurraient ngua le 
I serait trop long. de rasanier ici les .ascidents qui freppèsant 
Sainte-Sophie, Tromblements da terre, incendies, révalutians st par- 
dessus tout quinze centa ans d'axistence., farsèrent hien des fois à 
étayer cette coupole d’une si prodigieuse élévation. Says la règne de 
félin II- et d'Amuret ILE, une dernière senaussa sendit népassaire 
GRS contre-fonts extérieurs, œs murs d'appui qni empêchent l'œil de 
syiyre sa courbe élégante. Sainte-Fophie apparait aux regards comme 
yn corps déformé, alnurdi per l'âge , mais dont la taille a gardé c- 

pendant un air de majesté. 

Pour déerire ce temple tel qu’il est aujourd'hui , les der et 
les travaux de restauration qui ont été faits , nous suivreas l’indica- 
tion des planches de l'ouvrage que va publier, à Londres, M. Fos- 
sat, pans le Uiye de: A series ef views of the mosque af Agia Sofia. 

D est impossihle d'expliquer autrement que pa ua dessin le plan 
général de Sainte-Sophi, tant il s’y trouve de aaurs, de petits maas- 
ments , de galeries et de vastibules. On pénètre ardinairement daps 
cette yaste enceinte pxtésieuse par la egur du Chadirvan, autre- 
ment dit |a cour de la fontaine des gblutions. A droite de cette entrée, 
on aperçoit le Jardin des Morts aù ṣa trouvent las tombes impé- 
riales, les flégants Turbeh qui renferment les cercuoils des aulians 
Mourad HI, Sélim I, Mahammed III, Mustafa It, et de. leuxs fè- 
milles. Les parois des murg de ces Kiask sont rpoqurertes de paree- 
laines d'Asie aussi belles par la pureté des arabesques que par l'éclat 
des couleurs., Des gazons, des figues , des puisseaux et de grands 
arbres entourent d'ombre, de parfums at de fraicheur ces morts vé- 
A l’angle du mur d'enceinte, saus un platane magnifique , s’élèye 
up petit édifice qui se nomme en turc sébil; p’est une fontaine éle- 
ée, par une pieuse fondation , dans le but de dopner gratuitement 
de l'eau fraiche à ious les passants. En Orjent, dans les eyes des 
villes et sur le bord des routes, il y a sauvent dg ces fontaines léguées 
par la charité des riches aux pauvres et aux voyageurs , afin de leur 
épargner les souffrances de la 5ojf, si yiye dans pea pays ardents; puis 
d'obtenir une prière en échange du bienfait. 
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Les trois arcades qu’on voit encore du côté gauche de ES 
donnent idée de ce que devait être l’ancien portique ainsi entouré. 
La petite coupole de droite, qui sert aujourd’hui de tombe impériale, 
couvrait jadis le baptistère. Quant au Chadirvan qui s'élève au milieu 
-do cette enceinte et lui a donné son nom, il est entièrement turc et 
d’une date assez récente. Les vignes et les cyprès qui croissent au - 
hasard , autour de cette fontaine, donnent à l’ensemble un caractère 
fort pittoresque. 

La porte sous laquelle on passe pour pénétrer dans Pintérieur de 
la mosquée est en bronze et provient d’un temple de la meilleure 
époque grecque. Sur cette porte, les monogrammes de Théodora et 
de Michel sont incrustés en argent. A la voûte de la porte qui fait 
face à celle-ci, et conduit au porehe de la basilique, M. Fossati a re- 
trouvé sous le badigeon, les portraits en mosaïque des empereurs 
Constantin et Justinien , ses fondateurs. 

De là, on arrive au Nartex ou porche. Ce corridor, long de 60mètres 
et large de 10, a sur son côté droit neuf portes par lesquelles on 
entre dans la nef et cinq du côté gauche, qui s’ouvrent sur le vesti- 
bule ou Atrium converti en cour du Médréceh: c’est-à-dire du 
collége où sont logés les softas et les étudiants. Là, dans le prin- 
cipe, était la grande entrée de Sainte-Sophie, où les Grecs fai- 
saient leurs ablutions. Cette façade de l’Église est aujourd’hui dé- 
pouillée des statues et des nombreux ornements qui l’enrichissaient:; 
on voit encore sur les contre-forts qui la soutiennent, la place occupée 
jadis par les célèbres chevaux corinthiens qui après de longues péré- 
grinations , décorent maintenant la façade de Saint-Marc à Venise ; 
cette copie superbe mais réduite d’Agia-Sofia, 

Les murs intérieurs du Nartex sont plaqués de marbres précieux 
et la voûte enrichie d'ornements en mosaïque sur fond d’or. Sous la 
couche épaisse de couleur qui recouvrait les portions hautes, on a 
trouvé au-dessus de la porte du milieu, un tableau représentant 
l'empereur Constantin IV, surnommé Pogonatus, à genoux devant le 
Christ que la Vierge et l’archange Gabriel accompagnent. Une petite 
- tribune, placée à gauche dans une embrasure, sert à annoncer 
l'heure de la prière dans cette partie de la mosquée. 

C'est alors, qu'en sortant du Nartex par la grande porte, on a de- 
` vant soi et dans toute’son étendue la nef admirable de Sainte-Sophie. 
On reste ébloui devant tant de grandeur, et je ne connais pas de mo- 
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nument au monde dont les proportions soient à la fois aussi vastes et 
aussi pleines de majesté. C’est bien ainsi qu’on se représente la de- 
meure de la divinité. l 

Les deux architectes Anthémius et Isidore, avaient en effet con- 
sacré toute leur science à exécuter un ‘prodige architectural. Fis po- 
sèrent le dôme sur des piliers carrés dont les angles étaient tournés 
vers le centre de l'église, de telle sorte qu'ils paraissaient être les 
extrémités des murs ou jambages formant les parois des travées. Par 
cette disposition les pendentifs de la coupole prenaient leur naissance 
des angles saillants de ces piliers, comme d’une légère nervure et 
l'œil étonné cherchait en vain les points d'appui si habilement dissi- 
mulés, de ce dôme qui n’a pas moins de 96 pieds de diamètre. Placé 
à 55 mètres au-dessus du pavé, il semble qu’une force invisible le 
tient suspendu dans les airs. | 

Ajoutons pour expliquer cette hardiesse architecturale qui dépasse 
presque les lois de statique, que les quarante fenêtres ouvertes dans le 
pourtour de cette coupole, lui donnent une incroyable légèreté. Mais 
encore, si mince que soit sa construction, comme la résultante des 
forces passait beaucoup trop en dehors de la circonférence immédiate 
de sa base, et que les appuis recevaient ainsi une pression oblique et 
continue, on s'aperçut bientôt d’une déviation considérable dans 
Paplomb des soutiens, et il fallut en toute hâte étayer extérieure- 
ment les murs par des arcs boutants dont la lourdeur et la dif- 
formité donnèrent à l'édifice un aspect incompréhensible. On dût 
encore ajouter au-dessus du point d'appui des ares, un corps de 
maçonnerie afin que sa pression perpendiculaire servit de contre- 
poids à la pression oblique des pendentifs. On obtint de la sorte 
une forme plus élancéekt la possibilité d’assujettir sur ces massifs de 
maçonnerie les éperons chargés d’arc-bouter le dôme. Le remède était 
bon pour enrayer le mal, mais non pour le détruire complétement, 
Aussi ce vice organique joint à toutes les causes de ruine que le 
temps fait naître, avait depuis quatre siècles détérioré l'édifice à 
tel point, que le danger pouvait être immédiat. Ce fut done un pro- 
blème difficile à résoudre, que de solidifier ce dôme, sans rien 
ôter à son effet prestigieux et tout en allégeant les contre-forts ex- 
térieurs qui cachaient aux regards la base de la coupole. Restaurer 
avec art est souvent plus difficile que de construire, et la restauration 
d'un monument comme celui de Sainte-Sophie a dû donner à 
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. Les parties de l'édifice les plus compromises ont été reconstruites ; 
la couverture en plomb réparée, et le dôme dégagé dés quatre lourds 
piliers, qu'une deuhble céinture en fer serclée auteur de ‘se base, 
remplace avantageusement. Treize colonnes des galeries supérieures, 
déviées de leus aplomb de plus d’un pied par la poussée des 
arcs latéraux qui soutiennent la coupole, ont été -redréssées; Fan- 
:sienra mosaïque a été partout découverte et nettoyée des enduits qai 
la cachaient; le Mihrâb , le Minbar et les Màfil ont été restenrés ainsi 
que la tribune impériale entièrement rebâtie dans łe style byzantin ; 
epfin' le mobilier de la mosquée, renouvelé avec grand luxe. Aidés 
de 800 ouvriers dont les chefs avaient été fopmés par eux depuis 
{lauzo ans, MM. Fossati ont consacré deux années à estte restauration ; 
et si, grâce à ces difficultés de tout genre, les travaux n'ont pas été 
aussi complets qu'ils l'auraient voulu , ils ant été néanmoins d'une 
utilité incontestable. Les sommes alleuges , les nécessités religieuses 

-Bt bien d'a sons dpi hu ent be et il sai 
diffeHe de faire mieux. - 

Essayons maintenant de denner, autant que powita, une je des 
divers aspects de ce vaste sanctuaire.  . 
Le plan intérieur de PÉglise a la formé d'un groix frs Sa 

largeur est de 72 mètres, et sa longueur de 81 mètses. & La nef ót 
‘entourée par le Gynécée où galerie des femmes. Gent sept calonnes, 
* dont huit sont en porphyre égyptien et le reste:#n vert antique, 
soutiennent ces galeries. dermi-ciroulaires; les grands piliees, sur 
lesquels s'appuie principalement la coupole, sont revêtus des:marbres 
les plus précieux, tels que le jaune et le noir antiques , le saeonicum , 
te- synadium, le carytium, le a d'Iphygie, le spa e 
l'albâtre oriental. 
* $ous les tapis qui pastel entièrement le pavé , on trouve de 
même un dallage de marbres rares. Afin que le Mihrâb, niche sainte 
qui semiplace l'autel des chrétiens , fùt tourné vers ta Mekke , condi- 
tion absolue dans la construction d’une mosquée, il a fallu disposer 
. CPS tapis et ces nattes , ainsi que le chaire qui l'avoisine, en ligne 
vblique, ce qui produit l'effet le plus singulier, et fait œoire que la 
A a été construite de travers. 
À gauche du Mihzâb , se loue lo abune tapas: à droite, le 
‘nasaber,on chaire à prêcher, ainsi que le mafl ou -petites tribunes 
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saiques des voûtes, des grands arcs et dés pendentifs, ‘se voient des 
Bdures de prophètes, de doëteurs, d'archanges et de ekérubins, sur 
fond d’or. De grpndes inseriptions turques, suspendues aux piliers, 
æprésenient les noms des quatre premiers katifes et des douze irnkm; 
elles sont de la main de usen laet Éferdi , di imâm du 
witan, x ra g 

Veioi la liate des iia, aw iosa ntiivds ‘seus la haut , et 
si, pour obéit à la dot du Prophète défendant les imoges , sòft aut 
burd'haïi masquée par de > feuilles d’or, 7 coup F'épense 
mfrait à enlerer, a 

ri 

1. Les empereurs. rade et FE présentant, l'un ta. Basilique’, 
l'eqire la ville de Bazance à Ja Vierge (vire siècle). La data sy freuye, . 

2. Un tableau représentant le Christ, la Yierge et S, Jean, d'une iisi me? 
gifique et de la première époque. 

3. Treize Docteurs et Patriarches de la primitive Église. 

á. Constantin YV, Pogoñatus, prosterné devant le Christ, entre Ta Vierge + ét 
Venge Gabriel (du x° au xr siècle). . 

å. L'empereur Jean. Comnène Porphyragénète et rippririe red due 
cté de la Yierge (du x° au xı° siècle), 

6. Le Christ ayant à ses côtés l'empereur ( Constantin XL, | Monomaque e 
Pimpératrice Zoé (du' xe aú x1e siècle). er | 

1. Aleus Comnène (du x au x° sièelé). Heva Ta G 

S Pra Palagan (I TIE Er ne . yi och 

9. Alexandre, frère de Léon. | a 

10. Trois Vierges. 

11. Un Saint Jean, quatre Apôtres, des Chérubins et des Séraphins, 

12. Trots grandes et deux petites figures de Prophètes. 

18. Enfin divers emblèmes et inscriptions, - i AE 


1 
zi 
2 


M. Fossati a recueilli, ayee un soin minmticux, les dessins de toutes 
œs mosaïqpes et des ornements peints où soulptés; va la publica- 
lion sera pour Vart d'un immense intérêt. 

Mais continyons notre excursion autour de la nef, ab de l’'edmbrer 
fous tous les points de yne. 

En se plaçant à la parte de l'angle Nord, dans pelia nef latérale 
qu est sembJable à cells du Sud, on a deyant. soi toute la longaenr 
de la mosquée jusqu’à la tribung dy sultan. Ce nouvel aspect change 
somplétement le tableau. Les deux colonnes da pprphyne placées aux 
Mis de cette porie, viennent du temple d'Éphèse, et l’upne.an marbre 
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Paie ee voit à droite, fut rapportée de Pergame, où olle 
servait jadis à faire les ablutions. 

C’est en travaillant à cette partie de l'édifice, que l'architecte dé: 
couvrit sous le badigeon la première mosaïque, ce qui lui fit prendre 
la détermination de mettre à nu tout le. reste des voûtes. Cette pre- 
mière galerie étant restaurée, mais encore voilée par un rideau, 
M. Fossati, qui savait que le sultan attendait impatiemment le jour 
où il pourrait examiner les travaux, le ft avertir, un matin, que s’il 
voulait venir , il jugerait aisément par la portion déjà faite, ce que 
deviendrait l’ensemble lorsque les réparations seraient complétement 
finies. Une heure après ce message, le Grand-Seigneur arrivait à la 
mosquée ; à un signal la toile tomba, et le Padichâh, émerveillé de 
ostio voûte couverte d'or aussi brillant que le premier jour, s’écria, 
en regardant Partiste avec inquiétude : « Mais, malheureux, tu m'as 
ruiné !» Alors, M. Fossati lui fit comprendre que cet or existait dès 
le principe, et qu’il avait suffi d’enlever une couche de peinture pour 
le retrouver dans tout son éclat. Cette explication le mit en belle 
humeur, et il critiqua vivement ses prédécesseurs d’avoir ainsi caché 
-ees belles dôrures et ces ornements ; puis, se tournant avec malice 
vers ceux de sa suite qu’il savaif être les plus fanatiques, et leur mon- 
trant les grandes figures en mosaïque des empereurs grecs : « N’est- 
ce pas, leur dit-il, qu’il n’est pas possible , en ce siècle de progrès, 
de cacher ces peintures précieuses ; les étrangers nous regarderaient 
comme des barbares, si nous détruisions ces ouvrages antiques. v 
Tous se courbèrent et firent semblant d'applaudir ; mais l’artiste, en 
habile diplomate, représenta à Sa Hautesse l'impossibilité de laisser 
exposées aux regards du peuple ces images chrétiennes ; comme 
preuve à l’appui, il lui fit voir une tête dont on venait d'arracher les 
yeux ; èt cependant, les ouvriers seuls étaient entrés dans cette partie 
de la mosquée ! Il importait donc, dans l'intérêt même de leur con- 
servation, de les cacher. Le sultan ne se le fit pas répéter, et ñ se 
retira doublement satisfait de l'homme et de ses travaux. 

En se promenant dans ce sanctuaire, on voit surgir dè chaque 
“angle, de chaque pilier, de chaque colonne, un point de vue nouveau 
et toujours plus pittoresque. Ici, de l'extrémité du bras gauche de la 
croix, c’est à peine si l'œil peut découvrit le côté opposé à travers 
les colonnades et lair ambiant qu'illumine par place un rayon de 
soleil. Les colonnes de ce second plah, enlevées aux temples de 
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Bexlbek ; ont 4 mètre 33 centimètres de diamètre. Si, de ce même 
endroit, on se tourne vers le Porche, on a une variété de voûtes com- 
binée avec le sentiment le plus vif du beau pittoresque. Puis, vers le 
soir, lorsque le soleil pénètre à travers la grande fenêtre, on voit 
alors jaillir de ces mosaïques d’or et de pierreries , des flammes de 
toutes couleurs. De ce côté se trouve la tribune du grand vizir. Par- 
fois Abd ul-Medjtd y vient aussi faire sa prière. C’est en face, au 
contraire , qu'était située l’enceinte réservée aux empereurs grecs ; 
ane balustrade de marbre en marque encore la place. Là aussi fut 
élevé le monument de l’amiral vénitien Dandolo , mort en 1205 , une 
année après la conquête de Constantinople. 

On voit, à droite, la porte mystérieuse par laquelle , suivant une 
légende très-répandue dans la population grecque, disparut le prêtre 
qui célébrait la messe au moment même où les turcs vainqueurs en- 
vahissaient Sainte-Sophie. Ce fut en vain qu'ils poursuivirent le chré- 
tien emportant $es saintes reliques, qu’ils essayèrent d'enfoncer cette 
porte ; par un miracle, le mur s'était subitement reformé derrière 
lui. Dans les réparations dernières, ce passage a été ouvert et on 
n’a trouvé qu’une étroite chapelle et un escalier encombré de débris. 

Pour mieux juger l’ensemble de la mosquée, pour embrasser le 
tout dans un seul coup d’œil, c’est à la galerie supérieure qu’il faut 
monter. On y arrive par une rampe qui commence au côté droit du 
porche ; de là, le spectateur, placé sur la vraie ligne d’horizon, entre 
la base et le sommet , comprend de suite le plan général ef la gran- 
deur de cette architecture, la hardiesse des voûtes, la variété infinie 
des lignes, aussi bien que la perfection des détails. Il saisit aisé- 
ment , du haut de ce balcon, les masses principales, sans que rien 
vienne troubler son attention. La cause en est due principalement à 
cette coupole qui, jetant la lumière d'en haut par ses quarante fe- 
nêtres, laisse régner, dans les parties inférieures de l’édifice, an jour 
bleu qui voile et harmonise les lointains, distance le regard et agran- 
dit incroyablement l’espace. L'homme apparaît comme une fourmi 
sous cette coupole immense, véritable type qui résume en lui Part 
byzantin tout entier. 

Qu'on se figure cette vaste basilique, pendant les saintes nuits du 
RamadAn, où six mille lampes, suspendues à diverses hauteurs par 
d’imperceptibles fils de fer, l’illuminent dans toutes ses parties et 
produisent l'effet le plus fantastique et le plus mervéileux. On dirait 
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alors ces myriades de mouches de feu qui voltigent sur les flsurs , 
pendant les nuits limpides de l'Orient. | 

Dans ces galeries supérieures , se trouve à droite une dajellé a 
sert maintenant aux archives de la-mosquée; plus loin , à travers les 
neuf grandes fenêtres qui éclairent le pourtour, on aperçoit la cour 
et Las bâtiments du Médréceh. 

Partout ici des travaux importants et d’une extréme dificulté | 
étaient devenus indispensables. ll s'agissait de redresser les colonnes 
des quatre demi-cercles, qui fléchissaient, menaçant de laisser sans 
soutien le poids énorme qu’alles sont chargées de soutenir; puis. de 
réparér les mosaïques des voûtes et des pavés, endommagées par 
les intiltrations ou par l’affaissement des arcades inférieures. 

Enfin le 13 juillet 1849, après deux années d'incessants travaux, 
la mosquée sainte par excellence fut rendue au culte et inaugurée 
par de chef de l’État. C'était pour les Turcs, si profondément reli- 
gieux, un événement d'une importance sans pareille; aussi. depuis 
le lever du soleil, la population entière, de Stamboul, Galata et 
Scutari, affluait vers l'enceinte sacrée, Le sultan, en sa double qua- 
lité de chef spirituel et temporel, comme successeur immédiat des 
kaliles, dev ait y assister avec toute sa cour. À midi sonnant, il parut 
à la tue por de du sérail, Bâbi-houmäyoûn ou porte impériale, 
qui s'ouvre en face de Sainte-Sophie. En même temps les salves. de 
canon faisaient-retentir les rives du Bosphore. Couvert du manteau 
de grande tenue, dont le collet étincelle de diamants, l’aigrette im- 
périale au front et monté sur un cheval blanc caparaçonné. d’or et de 
perles, il s'avance accompagné du grand vizir Rechid-Pacha; puis 
viennent le capitan-pacha, le ministre de la guerre et les autres 
grands dignitaires de l'empire , tous à pied en signe de respect, Les 
troupes contiennent la foule avide de voir son souverain, tandis que 
la musique de la garde exécute les airs nationaux. 

Près de la petite porte de la mosquée, réservée au sultan, on 
aperçoit, dans un arabah doré, attelé de quatre chevaux, la reines 
mère, sultane Validé, entourée de ses femmes ; près d'elle, les enfants 
du sultan, son frère et tout le harem impérial Ris passer le 
cortège. 

À son arrivée sur le seuil de la mosquée, le grand seigneur est 
reçu par les ulémas et les deux frères Fossati. Honneur extrême i 
çxqçeptiox sans précédent dans les fastes de la religion mehométane ! 
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Le sultan avait senti que ceux qui venaient de rendre un si éclatant. 
service, ne pouvaient être exclus d’une pareille fête. Aussitôt après 
. l'entrée du souverain, le cheîtk-ul-isläm (le chef de l’islamisme) 
etle grand mouñi, assistés de tout le haut clergé, procédèrent, sui- 
vant les rites de la liturgie mahométane , à la consécration nouvelle 
du monument. Puis vinrent les prières pour la prospérité de l’État, 
pour le bonheur du très-grañd , très:miséricordieux padichâh Abd ul- 
Medjid , qui a ordonné, comme l’hommage le plus agréable au Dieu 
de Mahomet, cet important travail, si heureusement et si prompte- 
ment terminé. A ‘ces päroles, le jeuñe sultan, avec ce tâcf dd éœur 
qui le fait aimer de tous, a fait approcher les deux artistes, et les a 
remerciés en son nom et au nom dë son peuple. « Vous nous rendez, 
kur a-t-il dit, notre belle mosquée tout autre qu elle était hier, 
mais telle qu’elle fut dans le principe. » - 

La cérénrontié terminée, Ba Hautesse sè rendit, suivant l'usage, 
dans des appartements contigus, magnifiquement préparés pour la 
recevoir. Une surprise ly attendait, Un Yénitien, décorateur habile, 
M. Fornari , avait peint sur le mur du fond de l'un des petits jardins 
attenant au kiosk, deux grandes vues perspectives des villes de la 
Mekke et de Médine , disposées comme un panorama. L'aspect de 
ces lieux si chers aux musulmans, fit sur le sultan une impression 
assi vive qu’agréable. « Vous me permettez de faire, lui dit-il, le 
saint pèlerinage, moi qui ne puis,.comme chef de l'empire, l’exécuter 
que par procuration. » . 

Gette ifrpasante cérémonie s’est. nine le soir par Yilluminatjon, 
ds mosquées. Tous cea ux verts, bleus et rouges , entourant les 
dômes et les minarets, eomme des bagues de rubis, d'émeraudes et 
de saphirs , ee mêlent aux. étoiles , puis viennent se refléter dans la, 
pofonieur des eaux, de telle sorte , que le spectateur émerveillé , ne. 
voit autour Ho. lui qu'un cigi immense et resplendissant. 


-” Anazsert oe BEAUMONT. 
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SUR LE TERRITOIRE ET LES TRIBUS 


PROVINCES  TUNISIENNES 


VOISINES DE L'ALGÉRIN (0. 


Il serait difficile de fixer d’une manière exacte la délimitation pré- 
cise qui sépare les États du bey de Tunis, à l'Ouest, de l’ancienne 
Régence algérienne. Les tribus qui habitent le pays voisin des limites 
sont d’antant plus adonnées an pillage et au meurtre qu'elles ont pu 
trouver, de tout temps, protection dans l’une des régences , pour les 
brigandages qu’elles commettaient dens l’autre. Le camp d'été du 
bey de Tunis qui, tous les ans , se rend à Békia et à Kef pour lever 
les impôts, ne peut presque jamais remplir sa mission sans 
guerroyer, et de temps à autre la résistance est très-sérieuse. 





(1) Dans cet article, et probablement encore dans quelques autres, il nous sera 
impossible de suivre rigoureurement le système de transcription que nous avons 
adopté pour la Revue, attendu que les noms propres ne nous ont pas été commu- 
niqués en caractères arabes, et que l'alphabet harmonique n'avait pas encore été 
expédié à nos collaborateurs, 
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Le pays, montagneux entre Taberkah et ła rivière Medjerdah, près 
du point où l'Ouâd-el-Serrat s'y jette, n’a pas été exploré jusqu’à 
présent par les voyageurs européens. Le point le plus septentrional 
qu’ils aient touché est Kef. Encore, cette forteresse est-elle à quatre 
ou cinq lieues de la frontière, qui paraît remonter avec l'Ouâd-el- 
Serrat jusqu’à sa source, dans la montagne dite Djébel Abou el-. 
Hanech, habitée par des tribus pour ‘lesquelles le bey de Tunis 
nomme le käïid. `- 

La ville ruinée de Heydrah (Ayedrah sur les cartes de l'Algérie) 
est située près de la limite entre les deux États; de ce point, la 
frontière. se dirige vers le midi, passant entre Tebessah, dans 
l'Algérie, et Fusänah , sur le territoire de Tunis. Plus loin, vers le 
S. et le S.-0, la frontière est déterminée par les territoires qu’oc- 
cupent les tribus qui relèvent de Fériânah et de Kafsah. 

Les hautes montagnes de Abou-el-Hanech et de Sidi ibn-Rânem . 
déterminent les versants qui, vers l'Est, traversent la régence de 
Tunis jusqu’à la Sebkah (lac salé) de Sidi Hani, près Kaïrwaân. Le 
premier de ces sommets se lie aux montagnes de Kaf-el-Rây, Rouk- 
dah, Berberou et Kisra , et forme ainsi la ligne de partage entre 
les versants susmentionnés et ceux qui, en sè jetant dans l’Ouâd-el- 
Siliâna , l'Ouâd-el-Kékek et d’autres rivières, vont joindre Ouâd-el- 
Medjerdah, à l'Est de la frontière, entre Tunis et Alger. A l'Ouest du 
mont Abou el-Hanech, les versants se dirigent vers l’Ouâd-el-Serrat, 
comme il est dit plus haut. Cette rivière remonte parallèlement, sous 
d’autres noms, vers les sommets, près de Khankat-el-Lobeybou, et 
i est à croire que les montagnes de ce défilé, en S’enchaïnant avec - 
celles d’Abou-Ranem, forment la ligne de partage des eaux, vers 
l'Ouäd-el-Serrat et de celles vers l’Ouâd-el-Tebessah qui, se dirigeant 
vers F E.-S.-E., s'appellent successivement Ouâd-el-Fusänah , Ouâd- 

el-Kaçab et Oud-el-Fekkah. 

Voici l'itinéraire d’une route suivie de Kasretn à Heydrah $ 

Après cinq heures de marche, où commence à monter le défilé de 
Lobeybou; et, en ‘arrivant sur le col, on obtient une vue étendue de 
montagnes au delà de la frontière, dans la province de Constantine. 
Vers la gauche, on voit le Djébel Akdar (la montagne verte) et les 
sommets eouverts de neige des montagnés de Ouläd Ayäyâ; en face, 
le piton escarpé, au sommet duquel se trouve le village nommé 
Kdast el-Senân; et, à la droite, le Djébel Abou-el-Hanech. Deux 
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„heures et demie de marche de plus mènent à un douâr des Férâchich 
aù on passe la nuit. Le lendemain matin, poursuivant vers Heydrab, 
on monte un autre défilé comme celui de Lobeybou ; et, à la sortie 

. du col, on voit les ruines de Heydrah au pied des collines. Qn s’y 
rend en traversant cikkel Heyarah; Près de là habitent les Arabes 
pillards de Ouafer. . 

A quelques centaines de P de distance de Heydrah, on pa 
en faisant route vers l'Est , devant le marabout de Sidi Ibrahim ibn- 

Ali. Puis viennent les ruines de Bourdj-el-Abhmar, l’Ouâd-el-Raœæh , 
qu’on traverse; et; après s'être éloigné de Heydrah de treize milles 
(de 60 au degré), à travers un pays fertile et cultivé, dominant une 
vaste plaine vers le nord, on campe de nouveau dans un douar 
des Ferâchich. Le lendemain matin, après une marche . d'une 
heure et demie vers l'Est, on rencontre les ruines de Talah, situées 


.… à l'extrémité nord d’une colline. De ce point, on relève Kalaat-el- 





Senân, au N.-0. 1/4 N., et Djébel Abou-el-Hanech, au N.-N.-E. 


Les habitants de la régence de Tunis, comme ceux de l’ancienne 
régence d'Alger, appartiennent à diverses origines: Les Tures et les 
Maures habitent les villes et les villages. Toute la population arabé 
est nomade , ainsi qu’une grande partie des Berbers, anciens habi- 
tants du sol. Une autre partie des Berbers, qui porte plus communé- 
ment Je nom de Kabäïl, habite des villages et des hameaux au 
milieu des montagnes. Les Turcs ont beaucoup perdu de leur impor- 
tance depuis la nouvelle organisation des troupes régulières, par 
suite de laquelle ils ont été privés de leurs priviléges et assimilés aux 
troupes indigènes, Les Andalous (Andalos), descendants des anciens 
Maures d'Espagne, forment une des classes les plus notables de la 
population maure. A la civilisation, aux mœurs et à l'industrie qui 
_les caractérisaient lors de leur arrivée d’Espagne, on doit la restau- 
ration de plusieurs villes et villages détruits par les Arabes envahis- 
seurs du vue et du vin’ siècle, st même la fondation de Pre cités, 
comme Testour, Soleimân, Zarwän , etc. 

Les habitants des villes et villages sont désignés par ler nom géné- 
rique de Beldänt (citadins) ; les Arabes, dont la majeurs partie tirent 
leur origine des hordes qui ont pris part à la conquête ou qui ont été 
appelées de l'Égypte et de la Syrie par les kalifes de Katrewän , oer- 
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servent Lu dénomination d’Arab. Quant à ceux qui, dans les temps 
anciens , avaient accompagné les fondateurs de Carthage, ils se sont 
successivement mêlés avec les Berbers, avec les Romains., les Van- 
dales et les Grecs byzantins. Il existe des indices à l'aide: desquels on 
parviendra sûrement à l'avenir à les reconnaître séparément. Dès 
aujourd'hui, il est à remarquer que les anciens Berbers nomades ne ` 
veulent pas qu’on les nomme Arabes lors même qu'ils offrent aveç 
æux-oi une parfaite ressemblance pour les mœurs ét pour les cau- 
tumes. lls disent qu’ils sont chaouïa (pasteurs) "et se distinguent 
sinsi de cette partie de leur race qui habite sous des taits. | 

Ces derniers, conus sous le nom de Kabäïl, sont, selon.taute appa- 
rence, la souche des plus anciens habitants de l’Afrique septentrionale. 
Ge sonties Numides de Massiissa, de Jugurtha et de Tacfarinas. Dans 
le xv° siècle et même plus tard, on les retrouve dans ces Ousselati, 
babitants chrétiens de La régence de Tunis, si-impitoyablement tpa- 
qués et exterminés par les beys qu’il en reste à peine de nos jours 

quelques débris épars. 

L'administration est confiée à des gouverneurs militaires (kikia) 
pour les a ou villes fortes comme Kef, la Gaulette, Kairawgn, 
PotoFuarina , etc... , et à des anciens (cheik), pour plusieurs petites 
villes ou ar avec le territoire qui en dépend , comme Testour, 
Zarwân, etc..., et à des gouverneurs civils ou préfets (kâïd) 
pour les provinces en général. Ces derniers sont les plus nombreux. 
Ils sont en même temps fermiers des revenus de l’État, c'est-à-dire, 
qu’ils perçoivent les impôts de leur département et les gardent, 
moyennant une redevance au hey préalablement fixée. (es trois 
classes d’administrateurs ont la juridiction dans leurs départements 
respectifs : le droit d'appel au tribunal du bey est ouvert à tous. 

Les kikia sant nommés par le bey; les kâïd et les cheik sont 
proposés au bey par le suffrage de leurs administrés et Je bey les 
confirme ordinairement comme aussi il est de coutume qu’il les ré- 
voque sur les plaintes de leurs administrés. Indépendamment des 
cheik de villes et de villages qui ne dépendent pas d’un käïd, il y en 
a pour chaque subdivision dont se composent les diverses peuplades : 
d’Arabes nomades. 

La province du Shet est: Pune des plus riches de la régence de 
Tunis. C’est celle qui, proportionnellement à sa superficie, .cantient 
le plus grapgi nombre de villes et de villages. On en porte le nombre 
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à 48. Cette province se compose dès deux kâïderies ou käïdah (ae 
partements), de Soûçah èt de Menastir. 

Le kâïdat de Souçah est séparé des cercles de Zarwan et de Ham- 
måmah par l'Ouâd el-Hammår Zéribah et l’Ouâd el-Raml; une partie 
des montagnes au midi de Djébel Särrah et de Djébel el-Rahman el- 
Räzi en dépend. Sa limite passe à l'Ouest d’Erfida Oulâd Saïd jus- 
qu'auprès de Sidt Häni (marabout situé au Nord de la Sebkah. du 
même nom), d’où elle tourne à l’Est jusqu’à la mer en enclavant une 
portion des villages du Sähel. 

La tribu des Oulâd Saïd est la plus considérable dans le kâïdat de 
Soûçah. Elle campe dans les “pire Nord et Ouest de ce départe- 
ment. 

-La tribu des Âmirat occupe la partie du Sâhel comprise entre Sou- 
çah, Abou Mirdås et Mahadiah. 

La limite du territoire qu’occupe la tribu des Metelit suit la côte - 
depuis Mahadiah jusqu’à l'embouchure de Ouâd el-Ran: elle parvient, 
à l'Ouest, jusqu’aux environs de Djébel Kaçäya et se replie ensuite au 
Nord et à l'Est jusqu’au voisinage du village d’Abou Mirdès. 

Les Souessi sont limitrophes des Metelit : enclavés entre cette 
tribu et celle des Âmirat, ils habitent les plaines à l’Est de la Sebkah 
de Sidi Hani entre Abou Mirdâs et le vilage de Ledjem. 

Les tribus sus-mentionnées sont sous la juridiction du käïd de 
Menastir, 

Les Drid forment la peuplade la plus intéressante et la plus im- 
portante de la régence. C’est plus qu’une tribu : elle a pour chef un 
descendant d’une añciènne famille princière de Tunis qui porte le 
titre de sultan el-Hassäniah et qui jouit d'une grande vénération tde 
la part de tous les Arabes. 

Les Drid sont divisés en plusieurs arch (familles descendant d’üne 
même souche), ayant le droit de se fixer où ils veulent ; ils habitent 
particulièrement les contrées fertiles de la régence; Du dit Pété 
dans les plaines dè Sirs, de Koreib, de Melita , etc. , en hiver, dans 
les hautes vallées entre Djébel Kamoùdah et Madjoùrah, dans celle au 
S.-E. de Mekila et plus loin encore vers le midi. Une des grandes 
tribus des Drid , les Béni Rizk, est ordinairement répandue dans 
la plaine de Sirs et dans celles plus à l'Est et au Nord aux environs 
de Kef. Les Drid sont exempts de dimes et autres taxes; mais, en 
revanche , en temps de guerre , ils sont tous obligés de servir, comme 
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cavaliers, à leurs propres frais. Une fois Pannée, ils sont passés en 
revue par le bey. Ceux qui habitent les contrées du Nord se présen- 
tent à la résidence où l’on passe l'inspection dès hommes , des che- 
vaux et des armes; les autres viennent à la rencontre du bey, qui 
commande le camp d'hiver, et accompagnent jusqu'au Djérid ; on 
les passe en revue pendant la durée de leur service dans le camp. 

La peuplade des Djelàs est divisée en quatre grands areh : 

Les Oulàd Idier, les Ouläd Sendâcen, les Ouläd Kalfiah, Akab- 
e-Kouâcin. Chacune de ces branches de la tribu des Djelas a son 
propre kåid. | 

Cette tribu occupe toute la LE de KaïrawAn et les montagnes 
situées à l'Ouest de cette province, depuis Djebibina et les contre- 
forts, au Sud de Djébet Djoukar, jusqu’au midi de nyebal Sidi-bin- 
Naér Allah. 

Les limites respectives des quatre branches peuvent se literia 
ainsi qu’il suit : 

Les Oulâd Idier occupent la partie nord de la plaine de Katrewän ; 
vers l'Est, ils sont limitrophes des Oulâd Saïd ; vers l'Ouest, ils s’é- 
tendent jusqu’aux contre-forts sud des monts Datgod et Serdj. 

Les Oulâd Sendâcen occupent la partie ouest de la province, ayant 
au N. et au N.-E., les Oulâd Idier; au N -E. et à l'O., ils embrassent 
les montagnes de Kisra, et ont, pour limite, Koûdiet el-Halfah et 
Djébel Abâïid, qui les sépare des tribus des Oulâd Ayår et des 
Medjäri. Dans le Bahiret Trodja, ils se rencontrent avec les Ouläd 
Kalifah ; leur limite se replie ensuite vers le N.-E., en embrassant 
les monts Trodja-Kaoufeya, Sefeya, Abou-Dabboùs et Oustatia. connus 
sous le nom de monts Ousselat. Le village de Kistra se trouve ainsi 
enclavé dans le territoire occupé par les Oulâd Sendâcen. 

Les limites du kâïdat de Kisra sont circonsorites par le mont 
Betôta, au Nord; à l’Est, par le village de Mansodrah , qui en dé- 
pend; au Midi, par l'Ouäd-el-Maklil, dont elles remontent le cours 
jusqu'au contre-fort S.-0. de Djébel Kisra, et se replient vers le N. -0., 
jusqu’à Ouâd-el-Aouzafa, dont elles suivent le € cours jusqu'au Djébel 
Belôta. 

Au Nord et à l'Ouest, la tribu d’Akab-el-Kouacin est limitrophe 
des Ouläd Idier ; elle occupe les collines appelées Karn el-Kouacin, 
à l'ouest desquelles elle se rencontre avec les Oulâd Sendäcen. Vers 
PEst et le Sud , elle embrasse la partie de la`plaine comprise entre 
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Bain Karn et Djébel Keçâya , et revient au Nord , en laissant Derä’- 
el-Noûm à l'ouest. i 

Vers le Nord et l'Est, le kâåïdat des Oulåd Kaalifah est circonscrit 
par les dimites des Oulâd Sendâcen et de l’Akab-el-Kouacin; à 
l'Ouest , il s'étend dans la vallée, entre les monts Hädjeb el-A’ioun- 
el-Mékila; suit ’Ouàd el-Djilmah jusqu’à la ville ruinée du même nom, 
et se replie. vers l'Est, en passant au nord de Djébel Sonda et de 
Djébel Harchem-el-Artouma , jusqu’à Djébel Keçåya. 

Le nom de Ousselati que l’on a appliqué plus haut à des mon- 
tagnes qui forment la limite dù kåïdat des Djelas, était le nom même 
du peuple qui habitait jadis ces montagnes et les contrées voisines 
qui s'étendaient au delà des monts Trodja , Kisra, Serdj, jusqu’à 
Baîn Karn. La partie centrale de leur domination était les mon- 
tagnes de Sefeya et d’Abou Dabous et Djéloùlah la ville principale. 
Les nombreuses ruines des villes qui existent dans ces contrées con- 
firment les rapports des historiens arabes du moyen âge sur l’abon- 
. dance des productions du sol et sur la richesse des habitants. 

Lors de l'invasion des Arabes dans cette partie de l’Afrique et de 
l'établissement des kalifes de Kaïrawân, la nature du terrain du pays 
des Ousselati offrait des difficultés aux conquérants qui les empêchè- 
rent d’abord de l’envahir et de le détruire. Plus tard , ils se conten- 
tèrent d’une demi-soumission volontaire, et, chose digne de re- 
marque, ils consentirent à ce que les Ousselati continuassent à 
exercer le culte du christianisme ; dans la suite, le prosélytisme 
des conquérants amena successivement à leur culte un grand nombre 
de chrétiens. Dans le xv° siècle, la population de la ville de Djéloùlah 
abjura sa foi et entraîna ainsi plusieurs villes et villages environ- 
nants à imiter son exemple. Les guerres intestines que se fai- 
saient presque continuellement les nombreux prétendants à la ré- 
gence de Tunis et dans lesquelles les Ousselati s'engagèrent avec 
autant de légèreté que les populations arabes, fournirent des pré- 
textes pour sévir contre eux, et un siècle plus tard, lorsque Kaîr Eddin, 
frère de Barberousse, s'empara de Tunis au nom du sultan et que les 
Ousselati embrassèrent le parti du bey détrôné par les Turcs, l’ex- 
termination de ces turbulents montagnards fut résolue. Les Djelas, 
les plus puissants des Arabes nomades de la plaine de Kaïrawân furent 
dotés de tout le pays des Ousselati, à condition de le purger des 
infidèles, et ils remplirent si bien leur mission que sur les trois cents 
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villages que l’on comptait alors, il ne reste aujourd’hui que ceux de 
Kisra et de Mansoùrah. Tout ce qui était habitation fut sucoessi- 
vement détruit, qu’elle appartint à des chrétiens ou à des musul- 
mans. La différence consistait en ce qu’on épargnait la vie aux der- 
niers. L'œuvre ne s’accomplit pas pourtant d'un seul coup. Les 
Qusselati défendirent leur pays avec le courage qui caractérise les 
montagnards et avec le fanatisme du peuple africain. Il n’y a que 
cent cinquante ans environ que les dernières abjurations eurent lieu : 
à cette époque il y avait encore quelques chrétiens habitant des ha- 
meaux dans les gorges de Djébel Trodja. A Kisra subsistent encore 
quelques Ousselati descendant des mêmes familles, Mais.ces derniers 
restes sont si peu importants qu’ils ne peuvent donner d'ombrage ni 
aux Djelas ni au gouvernement tunisien. 

Outre leur amour pour la violence, le pillage et la dévastation , 
les Djelas ont toujours fait preuve d’une dextérité singulière pour 
le vol et le brigandage individuels. Ainsi , le pays livré à leurs dé- 
prédatious est devenu un véritable désert , et la ville de Kaïrawân 
elle-même, malgré son heureuse situation au milieu de vastes 
plaines, n’offre de nos jours que l'ombre de sa Se et de son 
opulence passées, 

Le gouvernement tunisien , sous les successeurs des kalifes et 
depuis sous les beys qui ont exercé le pouvoir après l'établissement 
dans la régence de la suprématie du Grand-Seigneur, est toujours 
tombé dans la plus grave erreur, relativement à ses propres intérêts, 
en se servant des Arabes nomades pour opprimer la population des 
villes et des villages, C'est ainsi que l’industrie et l’agriculture ont 
été ruinées et que toutes les habitations ont été dévastées : un long 
état de paix extérieyre pourrait seul permettre à un gouvernement 
ferme et réparateur de protéger les habitants sédentaires en compri- 
mant avec persévérance la population nomade qui est la véritable 
plaie du pays. 

Les environs de Tunis, quoique mieux garnis de villages et de 
fermes qu’aucune autre partie de la régence, ont aussi leur popula- 
tion nomade ; elle west cependant pas organisée en arch (tribu) 
ou en nouddjah (brauche de tribu) ; mais elle se compose de familles 
* occupanÿ quatre, six, huit tentes, et appartenant à telle ou telle tribu. 
Ces Arabes sont souvent au service du Bey ou d’un propriétaire quel- 
conque du sol sur lequel ils campent, et qu’ils labourent ; quelque 
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fois aussi, ils louent les champs à l’année et les cultivent pour leur 
compte. Toute la population sur le territoire de Tunis, et apparte- 
nant à cette ville, est sous la juridiction du kåïd Dâr el-Pacha ; mais 
la province de Tunis, appelée Ouatan-el-Sirah, qui comprend tout le 
promontoire à l'Est du golfe jusqu’à Hammamat, et qui embrasse les 
montagnes de Tarief, d’Aklim , de Zid, de Sålem et de Woust, en 
revenant par les plaines de Ketta et de Rarabah jusqu'au Nord de 
Djébel Ahmar, est gouverné par le kâïd de cette province. Le pro- 
montoire de Carthage est sous la dépendance du kikia de la Gou- 
lette, et le kikia de Porto Farina exerce son autorité jusqu’au village 
el-Ahà et dans la plaine de la Medjerdah , jusqu’au pied des collines 
vers el-Djédidah et près el-Sabella. 

De même que les Ousselati sont les descendants des Berbers où 
des Carthaginois et des Romains, qui habitaient les montagnes de ce 
nom, les Oulâd Tarief habitant la montagne ainsi appelée et les mon- 
tagnes environnantes se disent également descendants des anciens 
peuples originaires de l Afrique ; il en est de même des Oulâäd lahi4, 
tribu répandue dans le pays depuis Koudiet el-Stabil jusqu’au delà 
des monts Korret el-Horfah. Les Ouläd Tarief sont, ainsi que les 
Oulâd Tahia, propriétaires des territoires où ils campent, et dont ils 
n'ont pas été expulsés comme les Ousselati ; ils sont chaouia (pas- 
teurs) et non pas Arab. Beaucoup d'entre eux habitent des hameaux 
et des villages dont le reste de la population est maure. 

Les Béni Rihah, réunis sous la juridiction d’un seul kâïd, occupent 
la vallée d'Ouâd Meliânah et la grande plaine appelée Fahs-el-Rihah. 
Au Sud, ils sont limitrophes des Djelas ; à l'Est, leur tertitoire touche 
à celui de l'arrondissement de Zarwân près de Sidi Djémâl Eddin, 
passe au Nord de i‘jébel Mecherkah et se replie vers l’Ouest. entre les 
monts Rihân et Kachtilon, jusqu'aux bords de l’Ouâd-el-Siliânah, et 
de là vers le-S.-E. entre les collines de Tella el-Siliâänah et celles de 
_ Tella-el-Fahs. 

Les Oulâd Aoûn forment une grande tribu sous la juridiction d’un 
-= kâïd, qui tantôt campe ‘avec les cheîk de la tribu sur les bords de 
la Siliânah, tantôt s'établit dans le village de Djama (qui paraît être 
l’ancienne Zama). Leur territoire embrasse les monts Margon, Tella 
el-SHiânah , la Râbah Saûdâ (forêt noire), jusque dans la plaine de 
Melita, les monts Djama, ainsi que les hautes plaines appelées Ha- 
mada des Oulâd Aoûn. Sur le mont Sehehid , ils se rencontrent avec 
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les Ould Iaia sur le mont Senoubria et plus à Ouest avec les Oulâd 
Ayär ; sur les monts Belouta, Serdj et Bargou , avec les Djelas „età 
l'est de Tella-ét-Siliânah , avec tes Béni Rihah. 

La tmbu des Oulad-Aykr corhpte quatorze: nouddjah (branches), 
dont les unes campent sous des tentes et les autres „habitent des 
villages. Parmi les premières se trouvent les Sekarin; les Meçähel, les 
Souecem , les Ouläd-Yoùnès, Ouläd-Tamr et Oulâd- -Hârati; parmi 
les dernières se trouvent les Marrñoui, les Oulâd-Saïd , Oulàd-Alt , 
Ouläd-Aoùrâ et Ahi-Bâs. Le kâïd des Ouläd-Ayâr réside à Marraouah. 
Le territoire de cette tribu est circonscrit par celui des Oulad-Aoun et 
et des Djelas, depuis le mont Senoubria, en remontant l’Ouâd-el- 
Aouzafa et en passant à l’est des monts Barberou et Djildjil II se 
rencontre avec celui des Arabes Medjari, et suit leur limite le long 
des montagnes de Charni et de Kaf-el-Rây jusqu’à Koudiet et Chair. 
Vers l'Ouest, les limites des Oulâd-Ayâr embrassent le Djébel-Chef- 
arab , passent à Fedj-el-Koucour et à Djébel-Zanfoùr, puis reviennent 
vers | Est par la plaine de Sirs jusque sur les pentes occidentales du 
Djébel-Mesondj. Les Ouläd-Ayàr font partie des tribus qui descendent 
des peuples antérieurs aux Arabes musulmans. Les hautes plaines 
qu’ils habitent offrent un terrain très-propre à la eulture, et les mon- 
lignes escarpées dont elles sont environnées les ont protégées contre 
beaucoup de vexations. | 

Les Oulâd ou Béni-Ouartlan sont divisés en seize nouddjah, gou- 
vernés par un seul kâid. Ils occupent le pays à l’ouest de Koudiet-el- 
Chair et de Fedj-el-Kouçoùr jusqu'à la frontière de l’Algérie. Au midi, 
ils ont pour limite Kankat-el-Tamr, défilé qui paraît formé par les 
contre-forts S.-E. de Djebel Abou-el-Hanech, près d’un endroit nommé 
Djert Abou-el-Hanech. A l’est ils ont les Oulâd-Ayàr et au N. A deux 
petites tribus, les Kamansah et les Béni-Doufân. 

Les Kamansah et les Béni-Doufan sont réunis sous un seul kâïd : 
ils occupent le Djébel Abou el-Hanech au Nord de Kankat-Tamr, et 
descendent dans la plaine vers l’Ouâd-el-Serrat. 

Les Ouläd-Chern habitent la partie du pays entre Ourka au nòrd, 
Kef au sud, et Djébel-Kouloûb el-Tirân à l'Ouest. 

Les Ouläd-Boukouf, dans le voisinage de Ourka, et à l’Est de 
Ouâd-el-Serrat, paraissent compris dans le käïdat des Oulâd-Chetn. 

Les Ouläd Abou-Rânem, réunis sous la juridiction d’un kâïd, tou- 
chent à la haute montagne de Selata , s'étendent au Nord vers Kalaat- 
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£el-Senân et Bjébel-Kloub-el-Thiran. Vers le Sud, ils oecupent la 
montagne qui a pris le nom de leur saint, Sidi-Bou-Ghanem-el- 
Djeid. Cette tribu appartient également aux anciens Berbers. ~ 

Les Sramma forment cinq nouadja sous un kaïd. Leur territoire, 
circonscrit au Nord et à l’Est par le Khankat-Tamr et le mont Selata, 
s'étend vers l'Ouest et le N.-0. jusqu'à Heydrah, et se joint à Fe- 
râchisch vers le Sud. | 

Les Ferâchich composent de mbites nouâdjah sous la juri- 
. diction d’un seul käïd; ils occupent la montagne et la. vallée de 
Sbeitla, touchent au Djébelk-Rakamah et longent vers le S.-0. 
les pentes nord de Djébel-Sidi-Ali-ibn-Aoûn jusqu à la frontière à 
l’Ousst de Ferïanah et vers la plaine dé Tebessah , d’où, en inclinant 
vers le N.-E., ils ‘deviennent limitrophes des Ouläd-Abou-Rânem. 
Leur one embrasse la grande vallée de Kaëriin et celle qui est 
située entre Djébel-Abou-Rânem , Djébel-Fusana ou Chanbi et. Djébel- 
Semâma , le Kankah ( défilé) , entre ‘cette dernière montagne et celle 
de Semata et leur limite vers le Nord; de là, il revient vers Sbeitla 
par le col qui se trouve entre la montagne de Mekila et celle de Se- 
mâma. 

Les Kassara farment aujourd’hui une petite tribu qui campe dans 
. la plaine de Kasriin, aux environs de ce village dévasté. Ils ont un 
kaïd à eux seuls ; et, comme descendants des anciens habitants de Ja 
ville de Scilla (colonia Scillitana), sur les ruines de laquelle leyr petit 
village était placé , ils sont les propriétaires du sol qu'ils habitent. 
Les empiétements des Arabes Ferâchich, au milieu desquels ils sont 
enclavés, et les vexations du gouvernement tunisien , les ont forcés 
d'abandonner leur village et de camper sous des tentes, prêts à se 
réfugier au milieu des bêtes féroces, dans les gorges du Djébel Noùbah, 
et à échapper ainsi à la poursuite de leurs persécuteurs. 

Les Medjari composent quarante petits nouadja placés sous l'auto- 
rité d’un seul käâïd ; ils sont limitrophes des Djélas, à Koudiet-el- 
Halfa et dans la vallée de Ouâd-el-Djelma ; des Oulâd Ayàr, dans la 
plaine de Roùhiah , qu’ils occupent en entier, ainsi que les monts 
Mekila, Tirouach, Soumata et Roukada. La, Kankah, entre Djébel 
Semâma et Djébel Semata ; le col , entre Djébel Mekila et Djébel Se- 
mâma, ainsi que l’Ouàd-el-Kankah, et, plus loin, vers l'Orient, 
le Djert de Djébel Abou-Hanech , les séparent des Ferâchich : dans 
la plaine de Ramada , ils touchent au: territoire des Oulâd Ouartlan 
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et es des ruines de Djin , en amont da torrent de ce noh , à celui 
des Hammåma. ` 

Le territoire de la grande triba des Hammåma touche à celui des 
Medjari , à Ouâd-el-Djilma, et, plus loin ; vers le S,-0., à'cehu des 
Ferâchich. Les montagnes de Aakamat , de Sidi Alt-ibn-Aoùn ; de 
Kettår, de Modjoùra, de Kemotrda , et d’autres plus à l'Est et au 
Sud, sont occupées par cette tribu, qui reconnaît l’autorité d’un 
seul kâïd. Ce territoire est très-vaste. A l’Ouest, il s'étend au delà 
de Kafsah et au Sud, jusqu’à l’Ouâd el-Kân, et atteint un endroit 
appelé Akkal-el-Hadjdjâdit , situé entre Kafsah et Hofta. 

Les tribus qui habitent la partie méridionale de.la régence sont 
placées sous la juridiction du kåiïd El-Arad, qui réside à Käbès. 

Les Mohâdebah occupent le littoÿal entre l’Ouâd-el-KAn et l’Ouâd- 
el-Afrid. Ce dernier torrent débouche dans la mer à vingt-cinq ntilles 
(de 60 au-degré) , au nord de Käbès. 

Les -Béni-Zid s'étendent depuis Akkal-el-Hadjdjàdji jusqu’au lav 
Firaoûn ét à Hamman QE Kâbès. L’Ouâd-el-Rif est dans leur terri- , 
toire. 

Les Ouirrimmah s'étendent depois Käbès et Djébéliah jusqu'aux 
Bibân , défilé à l’Ouest de l’île de Djerbeh , qui forme la limite entre 
les régences de Tunis et de Tripoli. Dans la partie méridionale de 
leur territoire se trouve Fantque”t ville ruinée, Rive RE 
Kafr-el-Medioùnt. 

Les Hamerma habitent le littoral entre Kbès et Zarat, sur une 
étendue de vingt-cinq milles. 

Les Alaoua occupent le pays au S.-0. de Zarat. . 

Les Akara sont répandus sur le littoral entre l'ile de Djerbeh et El- 
Bibân ; les Mohäbin et les Zouïet Mariem ont leur territoire au mid} 
de Djérbeh. | 

Ces trois tribus sont d’un caractère doux et paisible ; elles sont 
hospitalières et charitables. Les Mohabin et les Zouïet Mariem ne 
portent jamais d’armes-et ne commettent aucune violence. 

Les habitants des parties du désert où le sol est composé de sables 
mouvants acquièrent une grande dextérité à courir sur ce terrain 
sans y enfoncer les pieds. Pour porter le corps avec l’aplomb né- 
cessaire , on assure qu'ils se lestent d’un certain poids. Quoi qu’il en 
soit, un cavalier ne peut les atteindre à la course à tfavers ces 
sables. 
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Ils vivent de lait de chameau et de dattes. lis entassent des fruits 
dans des jarres, mettent un poids par-dessus , ‘et les laissent fermen- 
ter ; il en découle une liqueur qu'eux seuls peuvent supporter. 

. Ils sont très-habiles à flairer l’eau sous les sables. Lorsqu'ils creu- 
sent pour en chercher, ils ont grand sojn , après en avoir puisé, de 
recouvrir la source. Le voyageur étranger n'y découvre jamais autre 
chose que le sable see et aride. | 


- Depuis quelques années des études très-sérieuses ont été faites sur 
la régence de Tunis, mais n'ont pas encore été publiées. Il faut 
' citer , en première ligne , une belle carte, dressée par M. Pricot de 
. Sainte-Marie qui, pendant sept ans , a parcouru la régence de Tunis 
dans: tous les sens. Des documents du plus haut intérét ont été re- 
cueillis par cet officier distingué. Le dépôt des cartes et plans du mi- 
nistère de la guerre s’occupe de la gravure de cette carte. En second 
lieu „il faut mentionner un voyage descriptif exécuté par M. Pelissier, 
ancien consul de France à Souza, aujourd'hui à Tripoli de Barbarie. 
Cet ouvrage doit faire partie de la grande collection de la commission 
scientifique de l'Algérie. 

En l'absence de ces travaux que tant de titres recommandent” à 
l'attention publique, nous avons cru qu’on ne lirait pas sans intérêt 
les notes qui précèdent. Ce n’est pas un tableau complet, mais un 
simple canevas, avec les lignes principales seulement. Le voisinage 
de l'Algérie donne cependant quelque valeur à ces renseignements 
sommaires. Le nombre considérable de noms de tribus, de localités 
et de montagnes, qui ne sont que la reproduction des noms les plus 
connus en Algérie, suffirait, ne füt-ce qu'au point de vue géogra- 
phique , à justifier cette publication. . 


` Eucène ne NULLY, 


Ancien secrétaire interprète de la redila des affaires de Ve 
au Ministère de la guerre. 


DE 


L'AGRICULTURE ARABE | 


EN ALGÉRIE. 


On a souvent dit que ce qui noùs oppose le plus de difficulté en 
Algérie, c’est la constitution sociale et agricole des Arabes. 

La constitution sociale du peuple conquis s'améliore tous les 
jours, grâce à nos institutions et aux sages efforts du gouvernement. 

Quant à la constitution agricole, elle est restée à peu près la même 
depuis notre occupation, et il faut avouer qu'il n’a été rien tenté de 
sérieux pour la modifier. 

Quelques défauts qui semblent être dans la nature même de 
l'Arabe , paraissent présenter une infranchissable barrière à tout ce 
qu’on voudrait essayer pour l’amélioration de son agriculture. 

On s’est fort élevé, par exemple, contre son insouciance et sa 
paresse , qu'on a attribuéès à la religion et surtout au dogme de la 
fatalité : sans chercher à nier l'influence du fatalisme sur le caractère 
du peuple arabe, nous croyons pouvoir assigner une autre cause aux 
défauts qu’on lui reproche; il suffit de jeter un coup d’œil sur la 
manière dont le gouvernaient les Turcs pour s'expliquer le long 
assoupissement de son intelligence , de ses facultés et l'engourdisse- 
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ment moral qui a laissé les peuples, ses cadets, prendre plusieurs 
siècles d'avance dans la voie de la civilisation. Les Turcs, on le sait, 
ont toujours eu pour principe : Diviser pour régner; ils ont ruiné 
ainsi toute idée de grande nationalité et créé dans le pays une foule 
de petites nations ennemies les unes des autres, qui ayant fort à 
faire à s'entre-sürveiller et à guerroyer entre elles, ne pouvaient plus 
leur porter ombrage. — Le Pays était entièrement fermé à tout ce 
qui venait. des régions civilisées et les populations de l’intérieur des 
terres étaient si loin de se douter qu’il pût exister au delà des mers 
des nations plus éclairées que le peuple qui les dominait , que bien 
longtemps encore après notre occupation du littoral ,-eHes nous pre- 
naient sincèrement pour des anthropophages et que même encore, 
-dans les tribus éloignées de nos villes, la férocité et les sauvages 
habitudes qu’on nous prête, défrayent les veillées de la tente et nous 
font les croquemitaines des femmes et des enfants. 

Les exactions continuelles des gouvernants et de leurs agents 
étaient poussées si loin , que les malheureux qui parvenaient à se 
procurer quelque argent, étaient obligés de l'enterrer, loin de l’em- 
ployer à se vêtir convenablement et à améliorer leur bien-être ma- 
tériel , ce qui eùt infailliblement éveillé la rapacité de leurs chefs ; 
ils restaient enveloppés dans leurs guenilles, prenant une nourriture 
insuffisante, couchaient sur la terre, sous une tente ouverte à 4ous 
les vents, et mouraient sans songer qu’il püût exister ua meilleur 
” ordre de choses et en prononçant cette parole de résignation : « Dieu 
l’a voulu, ». qui faisait du dogme de la fatalité, nan la cause de leur 
malheur, mais bien une suprême consolation. 

Au milieu de ces guerres intestines, isolé comme il l'était des 
nations civilisées , sans cesse menacé par la rapacité de ses gouver- 
nants , est-il étonnant que le peuple arabe soit resté absolument 
stationnaire , qu’il ait même reculé jusqu'aux premières bornes. de 
la civilisation et remonté jusqu’à la simplicité et à l’ignorante gros- 
sièreté des premiers âges ? 

- Est-il étonnant, qu’aidé par le climat, il soit devenu paresseux et 
insouciant ? Pouvait-il songer à travailler lorsqu'il savait que le prix 
de son labeur lui serait inévitablement enlevé par des impôts exagérés, 
par des amendes sans motifs, par une rapacité toujours-en éveil, et 
qu'il lui serait Jaissé tout au plus, quel qu'eût été son travail, de 
quoi vivae misérablement? Le parti le plus sage p’était-il pas alors 
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de s’habituer à cette existence de privations que ‘lui faisaient des 
gouvernants dont il ne pouvaient secouer le joug, et de travailler 
juste assez pour la soutenir ? 

En inaugurant l’insouciante paresse qui crible être le plus grand 
défaat des populations arabes, le gouvernement spoliateur des Turcs 
a non-seulement entravé les progrès de la civilisation, mais anéanti 
les connaissances déjà acquises et rejeté bien en arrière les arts 
mêmes les plus usuels et-de première nécessité. 

Chez un peuplè comme le peuple arabe, qui n’a jamais eu d'autres 
ressources pour exister que l’agriculture et l’élève des bestiaux, 
comment s'expliquer l’état d’affaissement et d’incurie où se trouvent 
ces deux industries mères? 

Est-ce le fatalisme? est-ce l'influence du climat qui seuls eussent 
pu maintenir un peuple agriculteur dans l'ignorance absolue des 
principes les plus essentiels de ta science agricole, que l’expérience 
seule indique? Non; puisque avant les Turcs et malgré des guerres 
continuelles, il connaissait, et connaissait bien, plusieurs cultures qu’il 
ne conalt plus après eux : non, prisqu’en feuñletant l’histoire, nous 
y voyons que les Maures d’Espagne , qui étaient aussi bons musul- 
mans que les Arabes d’aujourd’hui et soumis , à peu ‘de chose près, 
ank mêmes influences de climat, ont édifié l'Alhambra et avaient 
eréé les belles campagnes de l'ancienne Andalousie. 

Et d'ailleurs , ne voyons-nous pas tous les jours ce qu’un Arabe 
est capable de faire . sous le soleil le plus ardent, pour gagner une 
faible rétribution dont la propriété absolue lui est assurée ? 

C'est donc, nous le répétons, à la manière de gouverner des 
Turcs, au désordre de leur administration, à lPavidité de leurs 
agents plus qu’à toute autre cause qu'il faut attribuer Pinsouoiante 
paresse du peuple arabe , et, par suite, l’affreuse décadence de son 
agrieulture. 

Cette proverbiale fainéantise qui , nous en convenons , semble être 
la plus forte barrière opposée ‘aux efforts et à la sollieitude du gon- 
vernement de l'Algérie pour amékhierer la constitution agricole du 
peuple conquis , disparaîtra , les causes qui l'ont produite n'existant 
plus. Les populations arabes prenant confiance dans la stabilité de 
l'ordre de choses établi, dans l'intégrité et la justice de leurs gouver- 
nants , délivrées peu à peu, à mesure que les circonstances le per- 
mettent , de l’administration encore un peu turque des chefsindigènes, 
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chercheront à améliorer leur bien-être matériel par un travail dont 
les produits deviendront leur propriété sûre et incontestée. 

Nous croyons donc qu’on peut se dispenser de compter avec cet 
obstacle que l'intérêt personnel, l'attrait du gain et les besoins toujours 
plus exigeants que leur créera nécessairement notre voisinage, sufliront 
pour terrasser, et qu’il faut songer seulement à combattre l'ignorance 
en agriculture du peuple que la Providence a désigné pour partager 
un jour les libertés et les destinées de la nation française. 

La France, en adoptant le peuple arabe , s'est imposé à la face du 
monde entier une mission civilisatrice : or, la prémière leçon de civi- 
lisation à donner à un peuple laboureur doit se donner avec une 
charrue , et l’introduction progressive et intelligente des méthodes si 
perfectionnées aujourd’hui de notre agriculture doit être inscrite en 
tête du programme civilisateur. 

Deux puissants motifs font de cette question d'instruction agricole 
une question d’actualité et doivent engager à s'en occuper d’une ma- 
- Dière sérieuse et efficace. 

Il faut préparer les voies à la colonisation européenne, il faut dispo- 
ser l’Arabe à devenir un élément de quelque valeur dans la colonie. 

. Il viendra, nous l'espérons, beaucoup de colons sur le sol à jamais 
français de l'Algérie; on a déjà placé et on placera les premiers arri- 
vants sur ce qu’on appelle les Terres du Beylik ; ces terres, dans la 
province d'Oran, au moins, sont rares, surtout dans l’intérieur; il 
faudra donc, à mesure que s’accroîtront les besoins de la colonisation, 
empiéter sur le territoire des tribus et leur prendre... leurs meil- 
leures terres probablement, car les centres agricoles ne pourront 
être posés que sur les cours d’eau ou sur les sources abondantes. 
Chaque tribu en viendra alors à être réduite aux deux tiers , à la 
moitié, au quart peut-être de son territoire primitif. 

On reculera ; autant que possible , devant cette nécessité d’expro- 
priation , mais on sera indubitablement forcé tôt ou tard d'aborder la 
difficulté, d’invoquer le droit du vainqueur et de trancher dans le vif. 

A-t-6n songé sérieusement à ce, que deviendront les populations 
arabes , si elles sont encore plongées dans leur ignorance en agri- 
culture ? 

Il suffit d'examiner un peu leur manière actuelle de vivre pour se 
convaincre qu'elles ne pourront exister sur les espaces restreints 
qu'on leur assignere. 
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L’Arabe vit de sa culture et de son troupeau. Son répertoire agri- . 
cole est très-incomplet ; il ne possède que deux espèces de céréales, 
le blé et l'orge. (Il cultive quelquefois le' maïs , mais il ne connaît. pas- 
le parti que savent en tirer les Européens , et le cueille à demi-mûr 
pour le manger grillé.) Quelques melons , quelques pastèques, quel- 
ques concombres dégénérés , des figues et parfois des raisins sont à 
peu près les seuls fruits qu’il connaissé et sont cultivés sur une s; 
petite échelle, qu’on ne peut les comptar que comme un très-léger 
accessoire dans ses ressources. ` 
Le blé et Porge sont donc les deux grands éléments de sa culture 
et, par suite, de son existence matérielle; la manière dont il cultive, 
dont il sait cultiver ces céréales , le palmier et les broussailles qui 
encombrent les terres, exigent des labours d’une grande étendue 
pour obtenir des produits en rapport avec la consommation : ligno- 
rance absolue où il est des engrais, des préparations , des soins con- 





tinuels que la terre demande pour pouvoir produire constamment et 


sans interruption , le force à la laisser souvent et longtemps en ja- 
chère ; il abandonne nécessairement d'immenses espaces parce qu’il 
ks a reconnus impropres à la production , qu’il ne se doute pas que 
des amendements habilement faits peuvent les rendre aussi fertiles 
que le meilleur champ de sa tribu , et que d'ailleurs il en a besoin 
pour faire vivre ses troupeaux. G 

Le troupeau dont les produits entrent au moins pour moitié dans 
les ressources alimentaires de’ l’Arabe , fournit de plus les habille- 
ments et les tentes : l’Arabp ne sait pas faire des foins, il ne connait, 
pas les prairies artificielles , les fourrages verts, etc., etc. L'espace 
est donc, surtout pendant l'été, une des conditions nécessaires à 
l'existence de son troupeau , qui doit constamment vivre de -ce qu’il 
trouve aux champs. , 

Certainement , si l’on parcourt le territoire d’une tribu à l’époque 
où les récoltes sont encore sur pied, on sera étonné des immenses 
espaces qui restent incultes, et la première pensée qui viendra à 
Fesprit sera que cette tribu a dix fois plus de terrain qu’il ne lui en 
faut: Mais si on veut compter ses troupeaux et voir combien sont . 
_ secs , courts et peu nombreux lés brins d’hérbe dont ils doivent se 
nourrir, on reconnaîtra que ce serait beaucoup la gêner que de lui 
enlever seulement le dixième de ses terres. 

Qu'arrivera-t-i lorsque les besoins. de notre colonisation nous for- 
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. cerent à tailler le territoire de chaque tribu en lambeaux dont il aaus 
faudra nécessairement choisir les meilleurs? Toutes les habitudes des 
populations apabes seront bouleversées , leurs troupeaux forcément 
rostreints, leur misère imminente et inévitable. . 

-Mais, nous dira-t-on, ils prendront par le contact avec la popula- 
: tion européenne qu’on mettra chez eux, nos habitudes agricoles , st 
ils pourront alors vivra très à l'aise sur le terrain qu’on leur aura 
laissé. 
_ Certainement, si cette instruction agricole pouvait se faire en six 
mois; mais pn admettant qu’ils vinssent tous et tous les jours étudier 
attentivement les procédés des colons Jeurs voisins, ils seraient 
quatre ou cinq ans peut-être avant de pouvoir les appliquer. 

Que pourront-ils faire alors? Deviendront-ils les ennemis de leurs 
génants voisins , et s'ils n'osent lever le drapeau de l'insurrection et 
prendre quvertement les armes , ne cherchepont-ils pas à nuire par 
ous les autres moyens en Leur pouvoir? Š 
. Sans vouloir prégiser, sans chercher même à prévoir ce qui résul- 
terait de cette position, nous croyons qu’elle pourrait créer de graves 
difficultés si le gouvernement ne prend des mesures pour propager 
chez les Arabes l'instruction agricole, et les préparer ainsi à Bẹ 
mettre le plus tôt possible au niveau des voisins qu’on leur donnera. 

Cet enseignement qui , comme nous Pavons dit déjà, est le premier 
jelon da la civilisation que la France a pris l'engagement sacré d’ap- 
porter au peuple conquis, aurait pour résultat, nous avons essayé de | 
le prouver, le développement de la colonisation européenne. : 

De plus, il réformerait ce peuple vicié par un long esclavage en 
améliorant son bien-être matériel et en ruinant peu à peu les idées 
féodales qui Fasservissent encore; il le disposerait à concourir au 
grand œuvre de défrichement et de mise en rapport du sol, à cor- 
struire des villages , à ayoir des cultures sédentaires qui éteindraient- 
ses habitudes nomades, fixeraient ses dieux lares, et qui, le forçant à 
des rapports journaliers avec les populations européennes au miliey 
desquelles il sera enclavé, l’achemineraient insensiblement vers l'ace 
ceptation du mélange des races, ce but constant des conquérants qui 
a’ont pas eu pour système la destruction du peuple conquis. 

Qu'’a-t-il été fait jusqu’à ce jour pour l’amélioration de la condi- 
tion agricole des indigènes? Rien, ou du moins fort peu de chose : 
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on a pramis (et certes on ne pourrait trouver un plus utile et meilleur 
. encouragement) des remises d'impôt à ceux qui défricheraient leur 
propriété ; mais iļ faut qu'ils sachent la défricher et surtout qu'ils 
soient sûrs de la conserver : on a encore engagé à bâtir des maisons 
et à former des villages. Dans les localités trop rares encore où la 
propriété arabe, si singulièrement enchev étrée souvent, a été refon- 
due et reconstituée sur de nouvelles bases, ces établissements. pour- 
ront couvrir utilement le pays, donner à leurs propriétaires des 
goûts sédentaires, d’autant plus que leurs propriétés, distribuées 
avec ordre, sont, pour ainsi dire, sous leurs mains; la sécurité 
absolue dans laquelle ils vivront , la certitude de jouir après l'acquit- 
tement de leur impôt, sans conteste et sans craindre les spoliations 
du fruit de leurs travaux, tous les bienfaits enfin d’une administration 
bien ordonnée, les disposeront au travail; mais combien faudra-t-il 
de temps pour que, même aidés par le voisinage de nos colonies, l 
ls puissent atteindre à la perfection de nos cultures et jouir d des 
produits sj variés qu’elles donnent ; et combien de temps. auront- ils 
à souffrir de la perturbation portée dans leurs habitudes agricoles ? 

Partout où sans constituer la propriété , on a bâti des villages dans 
le hut de fixer les populations , il est évident que les résultats serdnt 
moins satisfaisants à cause de la manière incroyable dont sont le plus 
souvent dispersées les propriétés partieulières , et de la nécessité où 
est l'Arabe de quitter sa maison, quelquefois pour toute la saisoû 
des labours et des moissons. L'introduction de nos méthodes agri- 
coles sera nécessairement bien plus retardée et les populations tout à 
fait prises au dépourvu quand viendra la nécessité de leur enlever du 
terrain et de leur constituer une propriété restreinte. 

Si l’Arabe a besoin d’être instruit en agriculture, a est nécessairé 
aussi , pour ainsi dire, de lui apprendre à babiter une maison ; la 
maison sera pour lui bien plus incommode que la tente, tant qu’il 
n'aura pas rompu avec ses habitudes d’insouciance, de paresse et de, 
malpropreté : avec sa tente , c’est-à-dire avec lés animaux qui cou- 
chent autour, il fume la terre qu'il doit labourer; avec la maison , ou 
son champ n’a pas d’engrais et le seuil de sa porte est encombré dg 
fumier, ou il abandonne sa maison pour aller habiter sa tente et 
fumer son champ : pendant l'hiver, il est dans la boue formée par . 
les pluies , le fumier et le piétinement de ses troupeaux , et pendant 
l'été (nous comptons ji avec ses habitudes de malpropreté). 
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il est dévoré par là vermine , sans pouvoir s’en affranchir par les 
déménagements. Nous ne voulons citer pour exemple que les habi-- 
tants d'Ouchdah, qui, nous disait-on dernièrement, ont un pied de 
fumier dans leurs maisons, et qui , peur dormir en paix, sont obli-. 
gés de s’envelopper entièsement dans un vaste -sac fermé par une 
coulisse. 

L'Arabe sent tous cés inconvénients ét d’autres encore que nous n6 
citerons pas, parce qu’ils nous entraîneraient dans des détails trop. 
minutieux; áussi aime-t-il peu la maison (4). N la bâtit parce qu'il 
sait que c’est un moyen de gagrrer notre bienveillance; mais on en a 
vu qui, à côté de leur maison terminée, dressaient et habitaient leurs 
tentes. | | 
Si l’Arabe aime peu la'maison , sa femme l’abhorre (2). On com- 
prendra cette aversion pour l'habitation sédentaire, en examinant 


combien elle contrarie ses habitudes, ses inclinations, ses plaisirs. 


L'Arabe sait que sa femme, élevée dans l’idée qu’elle est créée 
uniquement pour servir aux pläisirs de l’homme, privée de tout sen- 
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(1) Il est évident que nous parlons ici de.l’Arabe en général , de l’Arabe qui la- 
bonre lui-même et que nous mettons, pour ainsi dire hors de cause, les grands du 


` pays , les gros propriétaires qui ont des kammàs et qui s'occupent fort peu ou pas 


du tout de leurs cultures : la maison est facilement adoptée par eux quoiqu’ils 
aient à vaincre encore bien des répugnances. 

(2) Nous parlons ici des femmes des douars; car celles des villes, habituées aux 
maisons depuis longtemps, y tiennent beaucoup et ne se marient avec les Arabes 
du dehors qu’à la condition de ne pas quitter la ville; il est à remarquer même 
que celles des tribus qui se marient dans les villes s’habituent tellement à la 
maison, qu’elles font tout leur possible quand elles sont veuves pour se remarier 
à un hadri (citadin). — H est cependant certain que les femmes des tribus qui 
restent dans les maisons nouvellement bâties s’y habituent difficilement et mettent 
tout en œuvre pour s'opposer à ces constructions. Un de nos aglas, dans ia 
province d'Oran , a quitté pour aller habiter sa tente une vaste et belle maison, 
prétextant l’insalubrité du lieu où elle est bâtie ; il a cédé en cela aux sollicitations 
de ses femmes. Un autre est journellement tourmenté par les siennes dans le 
même but. — Ce qui peut expliquer cette espèce d’anomalie, c’est que dans les 
villes elles trouvent de grandes compensations à la gêne de la maison; par 
exemple: le bain manre , des vêtements plus propres et plus élégants , une nour- 
riture plus succulente, et que les hadar auxquels elles sont mariées, s’adonnant 
au petit commerce ou à l’une des multiples industries que la ville fait vivre, elles 
sont débarrassées des nombreux et minutieux avang que la vie des champs en- 
traine après elle. | 
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timent de pudeur, n’écoutant, si elle est libre, que ses instincts et 
ses désirs, a besoin d'être constamment surveillée : aussi, en bâtis- 
sant sa maison, il l entoure, s’il le peut, d'une cour fermée de hautes | 
murailles ; sa surveillance est ainsi plus facile et sa pee plus 
reposée. . 

Du jour où la femme entre dans la maison, elle est, pour ainsi 
dire, cloitrée et dit adieu , avec grand regret, aux otons lointains 
que les bords relevés de la tente lui laissaient constamment aperce- 
voir, aux troupeaux qu’elle voyait aux champs, aux cavaliers dont 
les chevaux caracolaient souvent autour du douâr ; adieu aux esca- 
pades amoureuses dans les nuits obscures; adieu aux fleurs, à la 
nature, aux bruits du monde, au mouvement, aux plaisirs si sévè- 
rement défendus : elle restera dorénavant sous un toit qui ne voyage 
pas; le monde qu’elle voyait tous les jours ne se montrera à elle qu’à 
de rares intervalles, et la jalousie veillera ardemment à l'unique porte 
de sa prison. 

- Nous le répétons, la femme du douâr n'aime pas la maison; et 
comme , malgré son état de servitude, elle a autant et peut-être plus 
d'influence sur son seigneur et maître que la femme plus libre de 
notre Europe, dont on exalte tant les pouvoirs, ses répugnances, 
jointes à celles du mari, retarderont beaucoup et même reculeront 
indéfiniment sur quelques points, si les habitudes agricoles restent les 
mêmes, l’adoption volontaire des demeures fixées au sol. $ 

Nous avons la ferme conviction qu’une instruction agricole sérieu- 
sement entreprise et poussée avec vigueur, aidée du remaniement et 
de la reconstitution de la propriété, triompherait de ces difficultés et 
que l’Arabe, ayant sa propriété ramassée sur une seule place et en- 
ceinte d’une seule ligñe , sa propriété fumée et défoncée , en rapport 
constant , fournissant ces produits multipliés qu’il ne connaît même 
pas de nom, plantée de ces arbres qui donnent ces beaux fruits dont 
à peine il a une idée, finirait par s'attacher irrévocablement à cet 
espace limité où serait sa tranquillité, son bien-être, son bonheur, et 
par sentir la nécessité d’une habitation sédentaire qui d’abord peut- 
être serait un gourbi, mais qui, l'aisance croissant, et développant 
le désir du bien-être matériel, la sécurité et la confiance permettant 
d'embrasser un long avenir de paix, finirait par devenir une maison. 

Mais, en l'état actuel, il faut vaincre, pour l'amener à bâtir, sinon 
une résistance vive, du moms la force d'inertie qu’il oppose avec 
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patience , et si, par impossible, notre autorité venait tout à coup à 
ne plus peser sar le pays, il abandonnerait sa maison pour aller 
habiter sa tente chérie. 

Heureusemént pour lui, nous serons toujours là pour terrasser ses 
vieux préjugés, et pour peu que nous procédions avec ordre, pa- 
‘flence et ménagement , nous en viendrons certainement à développer 
sès qualités ét à l'amener à notre niveau de civilisation. 


Telles'sont les considérations mûrement pesées qui nous ont dé- 
terminé à soumettre à nos chefs immédiats un projet pour la forma- 
tion, dans les tribus, de fermes-écoles et fermes-modèles, à la fois. 
Maïs ce n’est pas ici le lieu de discuter ces idées; il nous a paru suffi- 
sant d'appeler l'attention sur la situation générale de l’agriculture 
“chez les Arabes algériens. | 


L. De COLOMB, 
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Depuis que la France, cédant à uà merveilleux instinct, s’est em- 
parée de l’Algérie et a planté son drapeau sur cette terre désormais 
française, hos démélés avec le Maroc ont pris en quelque serte un 
esractère permanent. C'est de ce pays, dernier refuge du fanatisriie 
musulman, que sont parties toutes les agitations qui ont menaeé la 
tranquillité de rios provinces algériennes. C'est le Maroc qui a fourni 
l'argent, les armes , les munitions à tous les chefs de bande, à tous 
les illuminés qui ont tour à tour ameuté contre nous les tribus les 
plas remuantes, les populations les plus hardies et les plus braves.. ` 

La France n’a pas épargné à l'empereur du Maroc les rudes et 
sévères leçons de la force. Mais nôtre diplomatie, aux prises avec les 
lenteurs et la profonde habileté du génie musulman, ha pas tüujouts 
sutenu avec bonheur les efforts et les succès de nos armes.Tant de sang 
versé, tant d’or dépensé, tant de sücrifites généreux ont à peine mo- 
difié nos relations avec le grand empire de l’Ouest, et nous nous re- 
trouvons aujourd'hui en face d’une situation qui est, à peu dé chose 
près, ce qu’elle était avant la bataille de l’Isly. 

Naguère une flottille française châtiait la ville de Salé. Demain peut- 
être le châtiment devra être plus énerïique et plus décisif encore. 

Des nouvelles que nous recevons de la province d'Oran et qu'il nous 
parait diffieile de révoquer en doute, car publiées déjà per plusieurs 
journant quotidiens, thes n’ont regu aucune cofiträdiction officielle, 
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ces nouvelles s’accordent à présenter urie rupture comme imminente. 
Ce n’est pas, comme on l’a dit à tort, une insurrection qui à éclaté 
dans le Maroc; mais l’empereur, pressé par la partie la plus belli- 
queuse et la plus indomptée de ses sujets, est dans une position telle, 
‘qu’il ne peut y échapper que par la guerre, quelque répugnance qu'il 
ait contre elle, car. il sait mieux que personne qe les chances de la 
tutte lui sont rarement favorables. 

L’agitation à laquelle le Maroc est en proie a un caractère qu'il | 
importe d'étudier, car les événements peuvent d'un jour à l’autre 
ébranler de nouveau le sot de:l’Algérie, et il est bon de s’y préparer. 

Cette agitation procède de deux sources distinctes. 

Les confréries religieuses connues sous le nom de Kouân , et qui 
ont de si nombreuses relations dans les provinces d'Oran, d'Alger, 
de Constantine et parmi les populations du Sud, ne négligent aucune 
occasion de réveiller le fanatisme religieux et d’exciter Contre nous 
les haines les plus aveugles, les colères les plus brutales. 

D'un autre côté, la famille Mouley Ismail , branche collatérale qui 
aspire au renversement de l'empereur actuel, excite les Kouân, 
pousse à la guerre sainte, et fàit un crime à Mouley Abd El-Rahman 
de ses relations avec les Roumi (chrétiens), des condescendances 
forcées qu'il a pour eux. s 

Entratné par ce double mouvement, Das ainsi conserver un 

‘pouvoir déjà tant affaibli, l’empereur, malgré le vœu formel des 
: Maures et des négociants qui habitent les principales villes de l'em- 
pire, aurait résolu de nous déclarer la guerre. Les projets qu’on lui 
attribue consisteraient à faire une trouée dans nos pievinces de 
l'Ouest, et, à l’aide de nombreuses colonnes de cavalerie , il menace- 
_raiten même temps notre puissance par le Sud. ` 

- L'empereur donnerait pour motif apparent de cette rupture le refus 
.très-légitime fait par le gouvernement français de payer les dom- 
mages que le récent bombardement de Salé a causés. Cette brillante 
opération maritime a fait naître parmi les populations nomades , et 
surtout dans les montagnes du Rif, un mécontentement profond que 
la famille de Mouley Ismaïl a habilement exploité. 

C’est dans l'espoir dè détruire le mauvais effet produit par le succès 
de nos armes et d'effacer l’humiliation qu’il en a éprouvée que Mou- 
ley Abd El-Rahman se serait décidé à formuler sa demande de rem- 
boursement , qui ne s'élève pas à moins de dix millions de francs. La 
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France, qui cette fois ne se croit pas assez riche poùr paya sa gloire, . 
aurait, dit-on, répondu par un. refus et ee refus: ainsi que nous vė- 
nons de le dire ,.servirait de prétexte officiel à la guerre. En vain les 
habitants des villes, effrayés des maux qui en définitive retombent tou - 
jours sur eux, ont-ils offert de payer eux-mêmes la somme réclamée 
par l’empereur, les Kouân et les Mouley Ismaïl l'emportent. Abd El- 
Rahman semble décidé à risquer son dernier ‘enjeu. Quelque répul- 
sion que nous éprouvions pour ces- terribles luttes qui arrêtent le 
mouvement du crédit et des affaires dans le sein de nos possessions : 
algériennes , nous ne pouvons-cependant nous empêcher de-considé- 
rer cette nouvelle folie de l'empereur comme un fait providentiel des- 
tiné peut-être à asseoir notre domination sur des bases plus larges et 
plus solides. Le Maroc est un foyer de résistancé que tôt ou tard nous 
devrons éteindre. Peut-être l’heure est-elle venue. 

Quoi qu’il en soit; c’est pour la Revue Orientale un devoir d'instruire 
ses lecteurs de tous les faits relatifs à la situation que nous venons 
d’indiquer en deux mots. | 

Il est peu de pays sur lesquels on ait écrit plus de volumes que 
Pon en n'a publié sur le Marec, et, il faut bien le dire, ił en est peu sur 
lesquels nous soyons. moins éclairés. Indépendamment de ce que 
nous ont laissé Polybe , Strabon , Mela, Pline, Ptolémée, ete., ete., 
sur cette contrée mystérieuse , nous possédons 29 olvrages d'auteurs 
arabes , 258 ouvrages d’auteurs européens, des cartes , des plans, 
des: vues par milliers; nous possédons en outre l'excellent travail de 
M. Renou, travail qui fait partie. des études de la-eommission scien- 
tifique d’ Alger; mais la lumière est loin d’être complète. 

C'est surtout par voie d’analogie avec ce que nous savons de nos 
possessions algériennes, — et nous sommes loin encore de connaître 
complétement ce magpifique pays, — que nous pouvons soupçonner . 
ce. qu'est en réalité le Maroc. On sait, par exemple, que ce vaste 
empire a une Superficie de 5,775 .myriamètrés carrés , ce qui fait un 
_ pays plus grand que la France , dont la superficie n’ést que de 5,300 
myriamètres. Mais quel est le chitfre de la population qui couvre 
cette immense étendue ? Ici, nous retombons dans lesévaluations. Le 
voyageur Jackson estimait ce chiffre à-quinze millions, mais c’ést là 
une exagération puérile, et en tenant compte de ce que nous voyons 


en Algérie, il n'est pas permis d'évaluer la population du Maroc à plus 
de six millions d’habitants. 


€ 
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” Cette population sé divise, comme dans les paysdu nordde 

PAfrique, en Berbères, Arabes, Maures, Juifs et Nègres, et dans des 
proportions à peu près identiques. Les Berbères „aneiens maitres du 
sol, dont ils furent dépossédés par les Arabes, occupent presque 
exclusivement Ia zone Ro qi traverse fa pas du S.-0. 

au N.-E. 

‘ Les montagnes di Rif, he STARS d la ot, et qui sont un 
contre-fort de la grande chaîne centrale, sont habitées par des tribus 
-indomptées dont nous connaissons à peine les noms, et encore ne 
les avons-nous appris que par les réeits de: ns teoR l Africain ; qi 
datent de trois siècles. 

. Ce que nous connaissons le mieux, ce sont les grandes es qui 
forment la seconde zone où se trouvent les principales villes maro- 
caines, telles que Ouchda, Taza, Ouezzan , Meknès, Fez; Maroc, et 
les villes du littoral de Océan: 

Tout: à fait au Sud se trouve la contrée mortagneuée de Garoula, 
où se tiennent les grands marchés d'échange pour les tribus du Sud. 
Tout ce que nous savons de ce mystérieux pays, c'est qu’il possède 
. des vallées et des plaines fertiles, de grands lacs navigables; des 

forêts magnifiques, des cours d’eau poissonneux. Mais cette contrée, 
comme la plupart de celles qui forment l'empire du Matoc, n'est 
soumise que nominalement. Et en voici la preuve : La superficie de 
l'empire, avons-nous/dit, est de 5,775 myriamètres carrés; 2,500 à 
peine consentent à payer l'impôt, et encore on comprend dans ce 
chiffre le Rif et plusieurs tribus, comme les Chaouïa, qui ne payent 
les taxes que lorsqu'elles y sont contraintes par la voie des armes et 
des razzias. Le reste échappe à toute domination. . 

Le Maroc se divise, comme notre Algérie, en Tell et Sahara. Le Tell 
marocain a une longueur d’énviron 75 mytiemètres ; i'en a de 30 à 
40 de largeur, et sa superficie est de 3,225 myriamètrés carrés, ee qui 
. fait une étendue double, ou- peu s’en faut, de celle de notre Tell al- 
gérien. Le Sahara marocain est d’une étendue à peu près égale à cœælle 
du Sahara algérien. Ce puissant élément de richesse agticole est à 
‘peine exploité. On cultive autour des villes seulement quelques lé- 
gumes et quelques fruits. La canne à sucre a été cultivée autrefois 
dans les provinces de l’Ouest , et cette culture avait complétement 
réussi: Les forêts sont généralement pourvues d'essences vins qui 
acquièrent de magnifiques développements. | 
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Ce pays doit à Le hauteur de ses montagnes ét à l'aniformité de la 
pente générale les cours d’eau les plus considérables que- possède île 
Nord de l’Afrique. Nous citerons le Mlouïe, le Loukkos, l'Ouarra, le 
8bou , l'Omm-er-Rbié, le Bouragraz qui arrosent les provinces sep- 
tentrionales , et le Guir, le Ziz et l'Ouad-Draà qui pourraient , si l’on 

savait utiliser leurs coùrs, féconder les. provinces méridionales. Les : 
richesses minérales sont peu connues, mais faut-il s’en étonner quand 
après vingt-deux ans d'occupation, nous ne connaissons pas encore 
toutes celles que renferme le sol algérien soumis à notre domination ? 
Quelques mines de cuivre sont grossièrement exploitées, de même 
que les montagnards du Rif exploitent du minerai de fer près de la 
rivière Mlouïa; mais ces industries rudimentaires suffisent à indiquer 
quels trésors la science moderne saurait tirér des fläncs de ces mon- 
tagnes inexplorées. | 

Quant aux villes principales, Tanger, Fez, TER Tétouan, etc. ete., 
elles peuvent être l’objet de monographies intéressantes qui troave- 
ront plus tard leur place dans nos colonnes. Nous nous bornons pour 
aujourd’hui à résumer les détails et les reriseigriements les plus com- 
plets et les plus récents. 

Voici cependant deux faits que nous tenons à rappeler. 

Avant le x siècle, sous les deux dominations berbères, les 
royaumes de Fez et de Maroc avaient une existence distincte. Lorsque 
les Arabes prirent possession de ce pays,. les deux royaumes n’en 
brmèrent plus qu’un seul, mais la question des frontières de l'Est a 
de tout temps été controversée, et à certaines époques la province de 
Tlemcen et même l’Algérie tout entière dépendirent de l’empereur 
du Maroc. Ge-sont ces souvenirs glorieux que les Kouân se plaisent 
à évoquer au milieu de leurs ardentes et tumultueuses prédications, 
et dans les projets de guerre que l'on attribue à Mouleÿ Abd El- 
Rahman, il y a non-seulémient une question religieuse, mais aussi un 
espoir d’agrandissement territorial. - ` 

Le second fait porte aussi avec lui son enseignement. la ville de 
Tanger, fondée par les Berbères, anciens maitres du pays, après avoir 
successivement appartenu aux Phéniciens, aux Romains, aux Goths, 
tomba au pouvoir des Arabes dans les premières années da vie sièele. 
Ils la gardèrent pendant plus de sept cents ans. En 1471, les Portugais 
s'en emparèrent et la gardèrent jusqu’en 1662, époque à laquelle la . 
princesse Catherine poita cette ville en dot au roi d'Angleterre. Pen- 
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dant. vingt-deux ans, les Anglais furent maitres de Tanger; mais 
fatigués des dépensés excessives que leur occasionnait cette posses- 
sion, ils l’abandonnèrent après avoir ruiné le môle et rasé les fortifi- 
cations. On a beaucoup parlé de l'habileté colonisatrice des Anglais 
et de notre infériorité sous ce rapport. Mais les difficultés contre les- 
quelles nous luttons en Algérie depuis 1830 sont bien autrement 
` considérables que celles dont l’Angleterre s’effraya à l’époque dont 
nous parlons, et nous ne sommes pas pes cependant d'abandonner 
l'Algérie. . 

Il est vrai què F Rte en aan détnant Tanger, eut l’habileté 
.de s'emparer, peu d’années après, et par les moyens que l’on con- 
naît, de-Gibraltar, qui avait tous-les avantages et qui ne présentait 
aucun des inconvénients de la position africaine. On sait quel rôle 
actif Gibraltar a joué dans tous nos démélés avec le Maroe ; plus que 
jamais , c’est le moment de s’en souvenir, surtout si, comme.on nous 
le fait craindre, la.guerre éclate entre les deux pays. Cette fois, ne 
Foublions pas , cette guerre aurait une portée décisive: pour le Maroc 
elle anrait à la fois un caractère religieux et national; pour nous, elle 
constituerait l’acte politique le plus important que nous ayons accom- 
pli depuis vingt-deux ans sur ce point du globe. La France ne peut 
ef ne doit pas prendre l’mitiative d'un pareil acte; mais si une fois 
ellé y est provoquée, elle ne s'arrêtera plus à mi-chemin. Son hon- 
neur et son intérêt y sont trop fortement engagés. 

D'un autre côté, Abd El-Rhamân ne peut tenir longtemps encore 
contre les deux influences puissantes et redoutables qui baitent en 
brèche son autorité. Il n’y a qu’un moyen de neutraliser ce double 
élément d'opposition, c’est la guerre sainte, guerre entreprise au nom 
: du Korân contre les chrétiens dont la présence souille le sol sacré. 

Quel que soit le degré de fondement des nouvelles que nous avons 
rapportées au début de cet article , il est bien évident que dans un 
temps plus ou moins prochain des événements très-graves appelle- 
-ront sur l'Algérie et le Maroc l’atiention du monde. Nous n’avons 
pas voulu nous laisser surprendre par eux. Il est inutile d'ajouter 
que nous tiendrons nos lecteurs au courant de tous les faits qu se 
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EN GRÈCE: 


{ 


On sait que la langue grecque moderne a conservé une grande ` 
partie des beautés et des richesses de l’ancienne. On est même quel- 
quefois étonné de voir tant de traits de ressemblance, après tant de 
siècles d'intervalle; et si je ne me trompe, de toutes les langues dé- 
rivées, le grec moderne est resté la plus fidèle à sa mère. Pouf ne citer 
qu’un exemple de la différence qui existe ordinairement entre une 
langue mère et une langue dérivée, voyez la distance qui sépare 
le sanscrit de l’hindi. Dans cette dernière langue, on aperçoit une: 
pauvreté assez marquée de formes grammaticales ; la déclinaison et 
la conjugaison y ont perdu de leur richesse et l’harmonie même des 
mots est loin de ressembler à la beauté des sons sanscrits. | 

Ceci posé , je me demandé cependant s’il faut cesser de considérer 
lé grec actuel comme une langue moderne et tâcher de le faire parvenir 
à la perfection du grec ancien. 11 y a en Grèce des hommes distingués 
qui paraissent incliner à cet avis, et leurs efforts tendent à réformer la 
langue en faisant disparaître peu à peu les expressions et les formes - 
dues au travail des siècles. Un tel dessein mérite qu’on le soumette à 
une critique sévère, car il est susceptible d'exercer une influence 
considérable sur le génie du peuple grec. En effet, n'est-il pas 
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évident que la langue d’un peuple est le prodnit le plus origimal 
et le plus exquis de l'esprit qui Panime et que celui qui réforme la 

Jangue peut modifier et + quelquefois même gåter l’ esprit de ceux qui 

la parlent ? 

Le meilleur moyen de chtiqnes le système dont je viens de dans. 
c’est de faire connaître une autre école littéraire à laquelle est dù un 
intéressant recrieil de poésies et de récits en prose (}), dont le but 
est indiqué par cette épigraphe de Schiller : 


SJH bin ein Bürger derer welde fommen werben, 
Je suis un citoyen de lg P, | 


Le grand argument de cette Kales c'est que la langue étant lex- 
pression la plus véridique du génie d’un peuple, des individus isolés 
n'ont pas mission pour détruire l'œuvre des siècles en faisant succé- 
der à un idiome connu de tout le monde, une langue que la postérité 
ne comprendra qu'avec difiiculté. Ceci me rappelle un trait de la 
Babylonie de Byzantius. Un personnage désigné sous le nom de 
logiotatos, demande un gâteau (rk#oëvra) et il ajoute : vèv 
agl pdwapes roféouai (que les bienheureux , mêmes désirent). Son in- 
terlocuteur ne le comprend pas. Un troisième personnage voyant 
cela , intervient et lui dit : « Je m'en vais te dire ce qu’il veut, il te 
demande des macaronis (paxapobvua), J'avoue que le trait est. un 
peu chargé, mais il fait parfaitement comprendre la ridicule pré- 
tention de ceux qui voudraient parler le grec ancien au peuple. 

À ce raisonnement , la même école ajoute que l’histoire nous de- 
vrait ouvrir les yeux sur ce point, en nous montrant le grand 
mouvement de simplification dans les langues: modernes, et par 
exemple, le pracrit dérivé du sanscrit, Pitalien du latin , etc. 

Que dirions-nous de celui qui, au quatorzième siècle, eût voulu - 
ramener l'italien au latin ? Nous trouverions son entreprise insensée 
et nous ne manquerionspas de faire remarquer, avec beaucoup de jus- 
tesse, qu'il aurait marché contre l’esprit de son temps. Nous n’oublie- 
rions même pas de citer l’exemple de Pétrarque qui croyait avoir fait 
un chef-d'œuvre en composant en latin son poëme de l’Africa et 





(3) ÁZIA vhooon., Evherà nodra xa, Écpyiseuv. Athènes, 1841. 
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qui, pour nous, ne vit que par ses sonnets écrits én langue vulgaire, 
Eb bien! ce raisonnement pourrait s'appliquer avec avantage à la 
tentative que font, depuis quelque temps, les’ logivtatai en Grèce. 

On est frappé , lorsqu'on lit certains ouvrages écrits en grec mo- 
derne , de l’absence de mesure qui y règne. Après une phrase bien 
ampoulée , vient une expression plus simple qui. contraste avec la 
première. Ne vaudrait-il pas mieux écrire simplement la langue mo- 
derne et donner ainsi de l'unité au style? 

J'approuve complétement ceux qui s’efforçent de bannir de Ja 
langue des mots étrangers qui ont lours équivalents en grec, mais 
i m'est difficile de donner mon assentiment à tous ces versifi- 
cateurs qui perdent leur temps à bien tourner une phrase souvent 
yide de sens , au lieu d'exprimer simplement des idées réellement 
poétiques. 

Il est évident que tout ia de goùt préférera le bel hymne (4) 
à la liberté de M. Solomos à tous ces poëmes dus aux scolastiques. 
Certes, s'il y a quelque chose qui doive être spontané, naturel, 
c'est bien la poésie. Or pour faire de la poésie, c'est-à-dire pour 
peindre ce qu’il y a de plus délicat dans l'âme humaine , ne faut-il 
pas se servir de la langue que l’on a sucée, pour ainsi parler, avec 
le lait, et dont on connait toutes les ressources ? Pourquoi donc nos 
poëtes s’obstinent-ils à faire usage d'ùn instrument qui n’est pas fait 
pour eux ? 

Qu’on me permette encore une réflexion dont l'importance né- 
chappera à personne. Si l’on jette un coup d’æil sur les littératures 
en général, on ne tardera pas à s'apercevoir que la langue poétique 
diffère ordinairement de la prose, par ses mots archaïques et par 
ses tours plus nobles. Eh bien! le phénomène contraire a lieu pour 
le grec moderne .Il y a dans les poésies populaires de la Grèce et 
dans celles de M. Solomos, des mots et des expressions d’une grande 
beauté et qu’un logiotatos dédaignerait d'employer comme rop vul- 
gaires, 

D'où vient cela, sinon de la tentative anormale que font actuelle- 


LA 





(1) Get hymne se trouve à la An du second volume des Poésies populaires de 
la Grèce, éditées par Fauriel, Peut-être, dans un prochain article, nous occuper 
rons-nous de cet hymne à un point de vue particulier. 
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ment ceux qui voudraient tout ramener au grec ancien. Je souhaite 
pour mon eompte que ła lumière se fasse sur ce point et que'le mot 
profond d’Aristote : Tò è pesdos oòx Éctt, le mensonge ne peut pas 
vivre, se réalise ici, comme il s’est réalisé pour bien des systèmes 
faux dont l'histoire a fait depuis longtemps justice. 

En m’exprimant d’une manière un peu sévère, peut-être, je sûis 
loin de méconnaître les bonnes intentions des logiotatoi, mais je 
n'ai pu résister au désir de signaler le danger qu'ils courent , en ne 
voulant pas tenir compte de l’œuvre du temps qui, en fait de langue, 
doit être prise en sérieuse considération (1). | 

Pour donner une idée de ce que promet l’école nouvelle dont j'ai 
parlé, je donne ici la traduction de deux poésies (2) de M. Terzetti, 
avocat distingué de Zante. L'auteur a gardé l’anonyme ; mais je 
crois ne point commettre d'indiscrétion en faisant connaître son nom 
au public. a e, i 


“LA, COLLINE D'ÉGINE. 


: Le matin brille d’une doute élarté ; les rossignols voltigent autour 
de leurs nids, et les jeunes filles S ‘en vont au lavoir sur les bords de 
la rivière, 

La brise caresse leurs seins de neige, et les eaux brillent des rayons: 
„qui jaillissent de leurs prunelles. 
Moi, je montais sur une colline toute couverte de fleurs, que bat 
l'onde sacrée et écumante de Salamine. 

Je portais à la main des couronnes de lis et de myrte, ainsi que da 
miel doux et pur, et une coupe de vin PME ; 


ra 





(1) A ceux qui objecteraient que nulle part on ne s'avise. d'écrire et de taire 
passer dans la littérature, la langue parlée par le peuple, je répondrai que ce n’est 
pas une raison pour se jeter dans l’archaisme. Il est naturel qu'il y ait une légère 
différence entre la langue écrite et Ja Iangue parlée. Mais ceci ne prouve absolu- 
ment rien contre ma thèse, car le même phénomène s'observe aussi dans les pays 
où l’on parle des langues dérivées. 

(2) Voyez le Recueil cité, p. 19, 43. — J’engage vivement les amateurs de 
grec moderne à lire ces pone dans Poriginal pour se convaincre de la vérité de 
mon dire. Te 
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Je viens offrir des libations à vos mânes, ô héros ! vainqueurs des 
Perses sur ces rivages. 
Quand parut le joyeux matin de ce grand jour, les matelots se 
penchèrent sur la rame. — La rame trempa dans le sang. — La 
trompette retentit. | 
Thémistocle criait, debout sur le vaisseau amiral, et un immense 
gémissement s'éleva dans l’île de Psyttalie. 
Aristide , comme un lion, combattait avec l'épée, — et tous les 
jeunes guerriers de l’Asie trouvèrent leur tombeau dans Pile. 
Je commençais à verser le vin et le lait, en disant la prière sacrée, 
lorsque soudain le hennissement d’un cheval attira mon attention. 
Je vis une jeune fille (1), assise sur un rapide coursier; la lumière 
éclatante du soleil frappait sur sa joue. 
J'interrompis ma prière et mes libations, et dans ce doux visage, 
je reconnus une beauté de la terre étrangère. 
Comme la blonde jeune fille passait près de la colline, je lui adres- 
sai la parole avec empressement. 
Tu es belle, lui dis-je, et dans la fleur de la jeunesse; — plus 
belle encore est ton âme dans ta blanche poitrine. 
Tes doigts de lis, jeune fille, ont brodé d’un fil d’or le drapeau des 
bataillons grecs. 
La pluie des balles a sifflé sur cette noble bannière, mais victo- 
reuse ou vaincue elle sortit toujours du combat avec gloire. 
Tu as appauvri le riche trésor de ta dot pour secourir notre nation 
amie, — la nation antique et orpheline! 
Ton coursier a pris le chemin de FOrient , — astre toi-même, il t'a 
conduite vers la source de la lumière. 
Puis, j’achevai mon sacrifice sur le sommet de la colline, — en 
mêlant le nom de la jeune fille aux noms des héros. 
Ainsi je mêle les fleurs de nos jours avec les fleurs antiques, et le 
lemps qui flétrit tout, leur a laissé leur beauté. 





(1) La fille de la princesse de Parme qui sacrifia une grande partie de sa dot 
pour subvenir aux besoins des Grecs, dont la lutte généreuse l'avait remplie d’en- 
Ghousiasme. 


L A4 
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A GLYCÉRIA. 


La trompeuse beauté de ta jeunesse s’est enfuie, — où est le rire 
de l'amour, où sont les feux de tes regards? 

Tu avais des lèvres vermeilles comme la rose et la voix mélodieuse 
du rossignol , — la rosée et les fleurs semblaient répandues sur ton 
doux sein, 

Maintenant, je puis contempler sans émotion les restes de ta 
beauté première, et je n’entends plus les battements de mon cœur. 

A ta vue, autrefois, je tremblais comme une frêle branche, et 
mon âme, pour s'échapper, déployait ses ailes comme un oiseau. 

Si nous avons ensemble cueilli les doux fruits de Pamour, — qu’y 
avons-noûs gagné et que te reste-t-il maintenant de ta beauté ? 

Nos embrassements étaient illégitimes et coupables , — je voulus 
t'arracher au mal, mais tu voulus suivre ton dessein insensé. 

Ne me demande pas comment j’ai vécu depuis notre séparation, 
— moi je ne veux pas savoir non plus ce que tu as fait de ta jeu- 
nesse. 

Effacez-vous de mon souvenir, lunes au doux éclat, nuits et 
ombres , soleils éclatants. | | 

O jeunes hommes, ô jeunes filles, n’écoutez pas la voix de la déesse 
de la beauté, — Des larmes amères sont sœurs de ses sourires. 

Ne laissez la douce flamme pénétrer dans votre cœur innocent, — 
ne donnez vos nuits à l'amour, | 

: Qu’alors qu’autour de la table sainte, avec votre pudique fiancée, 
vous aurez mené les chœurs sacrés (1), en présence des prêtres du 
Seigneur, 

Et que sur vos têtes arnées de blanches couronnes, il sera tombé 
autant de bénédictions qu’il y a de fleurs au mois de mai, 

Que la douce obscurité de la nuit voile la pudeur de la jeune fille 
devant le jeune époux: — Des lois de l’amour, la gloire monte vers 
Dieu. 





(1) Selon le rit de l’Église grecque, les époux, les amis et le prêtre exécutent 
une danse autour d’une table dressée en guise d'autel, pendant la célébration du 


mariage. 
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Puis les jours suocéderont aux jours et la destinée vous apportera 


dans ses bras un jeune enfant. 

Que d'autres chantent sur la lyre les blondes jeunes filles et les 
charmes énivrants de leur voix et de leurs regards qui énervent les 
RENE 

Moi je brûle de plonger dans le secret du temps, pour y voir les 
actions héroïques que feront les jeunes braves. 

Des fils vaillants et beaux, nés de parents pleins d'honneur, dék- 
vreront un jour la patrie de l’infidèle Ottoman. 

Je vois éeumer la yagua de la guerra; les enfants marient l'épée ; 
la voix des fusils s’est éteinte , le fer seul trancho. dana le mélée. | 


Du sang, de la poussière, des larmes, du aernage | -— Puis la. 


croix des chrétiens s’élève victorieuse. 

Salut! terre où mes yeux virent pour la pranièrs fois les rayons 
du soleil ! — salut ! arbres et bois ! — salut ! brise du rivage ! 

C’est au milieu de vous que mon père et ma mère ont été bénis 
à autel, ot qu'un jour de dimanche, je contemplai la belle création. 

C'était l’henre où sur les lèvres du prêtre apparaît dans le temple 
le sang du Sauveur Jésus. 

O sort! je te remercie! — Quau moment suprême mon âme soit 
aussi innocente que le matin du dimanche ! 

Dieu! donne-moi la grâce de pouvoir, dans ma vieillesse, me 
mêler aux jeunes gens, avec mes armes, comme au temps de ma 
jeunesse, 

Et de goûter le calice amer de la mort devant les saintes images du 
temple de Sainte-Sophie! 

Que pendant mon agonie les hymnes funèbres des diacres et des 
prêtres arrivent à mon oreille avide. 

Devant le saint autel, les prêtres se tiennent debout comme des 
statues de marbre; — mais ils respireront de nouveau l’air avec la 
vie (1). 





(1) Allusion à la fameuse légende d’après laquelle au moment de l’entrée des 
Turcs à Sainte-Sophie, le prêtre qui ofliciait suspendit le sacrifice et disparut 
dans le sanctuaire. D’après cette tradition, on croit que lorsque les Grecs repren- 
dront Constantinople, le prêtre sortira par la même porte et reprendra la messe 
à l'endroit où il l'avait laissée. — Voy. ci-dessus, p.178. 
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Les yeux en pleurs, ils termineront l’ancienne messe interrompue et 
leur main bénira ceux qui sont tombés. 
' O nobles enfants des mères grecques, salut! — si vous rachetez 
notre belle patrie de l'esclavage, 

Et si votre main plante un étendard qui flotte du Danube à la sau- 
vage Afrique. , | 

Que la foi du Christ soit inscrite sur ce drapeau et qu’il soit salué par 
les astres et par les anges du ciel. 


On voit, d’après les poésies qu’on vient de lire que l’école nou- 
velle mérite d’attirer notre attention. Ces deux poëmes me serviront, 
j'espère, d’excuse auprès de ceux qui ne seraient point de mon avis 
sur la nécessité de sortir des allures du passé. 


P. L. RIVELLI (De conrou), 
Membre de la Société Asiatique. 








k 


MIRAGES DE L'ARABE < 


ANTÉISLAMIQUE. 


POÉSIE DU DÉSERT. . 


Qu’était-ce donc que cette Arabie aux temps de la Djâhélteh, c'est- 
à-dire aux temps de l’ignorance, aux époques du paganisme, de la 
` gentilité, durant ces siècles qui précédèrent l'apparition de l’isla- 
misme? Que faisait-on dans cette presqu’ile dont les deux flancs se 
baignent l’un aux eaux de la mer Rouge, l’autre aux flots du golfe 
Persique ? Re 

Cette Arabie avait ses déserts et ses rives cultivées, ses monts et 
ses défilés , ses torrents et ses oasis et ses pâturages que toujours re- 
nouvelaient les pluies apportées par le tonnerre et les orages; cette 
Arabie avait des tentes cn cuir et des tentes en tissus de poils de 
chameau, des tribus errantes, des querelles, des batailles, de vail- 
lants cavaliers aux cataphractes luisants, ou aux vêtements en mailles 
de fer, des incursions pillardes, des chevaux du plus beau sang et 
de la plus noble race de la terre; cette Arabie avait des populations 
et des tribus fières de la liberté des déserts et des grands horizons ; 
elle avait des hommes à la main généreuse , à l’âme hospitalière, des 
femmes, des femmes aux gracieux sourires, aux courages hardis, 
aux amours échauffées par un soleil ardent, par une solitude électri- 
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sée ; elle avait des poëtes, dont on entendait résonner partout les 
rimes et les cadences, et dont les paroles légères ou pompeuses 
jaillissaient en bruits harmonieux dans les airs où ils s’envolaient 
et où les recueillaient des oreilles amies, des mémoires enthousias- 
mées. Dans les déserts, comme ailleurs et peut-être mieux qu’ail- 
leurs , la poésie sait éclore riche et parée; un souffle, un rire inspire 
l'émotion, le rhythne. a Les poëtes soni des oiseaux, tout bruit les 
fait chanter. » | 

Il n’est aride vallée, 

Ni lande désolée, 

Ni Bon térhpli d'hérreurs, 

Où, riche de fantaisie, 


La divine poésie 
Ne fasse éclore des fleurs. 


Nous irons parfois courir ces plaines jaunes ou blanehes de sables, 
marquetées çà et là de pierres noires que le soleil calcine tous les 
jours, ces plaines ainsi tachetées comme un léopard. Nous mettrons 
la main dans ces sables qui couvrent les débris de tant de tribus, qui 
ont vu tant de mouvements, de poésie. Déjà depuis longtemps nous 
avons abordé l’œuvre; nous avons supporté comme nous l’avons pu, 
œ soleil brûlant qui enflamme ces espaces de l'Arabie. Malgré la 
fatigue, malgré la sueur qui couvre le front du voyageur, nous 
avons cherché , nous avons soutenu notre pénible labeur; et nous 
avons recueilli de curieux souvenirs, des vers pittoresques, nous 
avons tencontré un autre monde sous des tombeaux où il est 
couché depuis tant de siècles. 

C'est surtout dé la vaste compilation d’Abou l-Faradj d’ispahan, 
que nous avons exhumé ces vieux débris des Arabes ; c’est dans son 
Kitâb el-Arâni el-Kébir, ou Grand Livre des chants, que nous 
avons étudié ces rimes qui retentirent jadis à travers l’Arabie, qui 
célébrèrent tant de singularités d’une vie aussi bizarre , la vie des 
tentes chez les populations nomades qu’un esprit pétillant et vif in- 
spire et fait mouvoir. 

Dans cette galerie antique que nous a conservée l’Arânt, que de 
physionomies pittoresques, de nobles races, de fières familles, d’in- 
trépides batailleurs { que de beaux troupeaux de chamelles, que de 
belles fernmes aux pensées fines èt hardies, aux paroles puissantes ! 
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Et parmi les poëtes même, les plus anciens et les plus mâles, les 
plus braves et les plus audacieux, qui voudra le croite! ne savaient 
pas lire. Combien encore n’étaient que de pauvres hères, à Phumeur 
sanguinaire, répudiés de leurs familles, mis au ban des tribus, ex- 
communiés par tous! Et leur poésie, à ces bardes étranges, est 
pleine de nerf et d'âme; et l’amour de la bataille, et Pamour des 
femmes s’expriment avec d’étonnantes et vives couléurs. 

Un fâris, c'est-à-dire un cavalier, lisez: chevalier, n’était com- 
plet, ne méritait le nom de Fâris el-Fawâris ou chevalier des 
chevaliers, ou encore de chevalier dinâr, c’est-à-dire chevalier ducat, 
chevalier d’or, et, comme nous dirions, chevalier accompli, qwå 
l'expresse condition d’être poëte. Un coup de lance était bien plus 
beau , lorsqu'il avait été accompagné de quelque rime; le suprême 
talent était de vanter en paroles cadencées ses faits et gestes, dë 
mépriser poétiquement ses ennemis vaincus, de metiacer dans uné 
colère rhythmée, de faire tressaillir de joie ou de terreur les belles 
filles , les belles amantes qui écoutaient, et qui admiraient les larges 
et nobles cicatrices de ceux qu’elles aimaient et à qui elles promet- 
taient leur main et leurs légifimes caresses, après qu’ils auraient en- 
core bien combattu. Des chevaliers, de sauvages batailleurs, pour- 
fendants, pourfendus, sont morts sur un hémistiche. 

Souvent une mère, une sœur faisait en quelques rimes animées et 
fraiches , l’éloge funèbre du héros qui avait glorieusement succombé. 
Car, là-bas, dans cette presqu'ile, les femmes avaient aussi le droit de 
poésie ; et elles n’en étaient ni plus fières, ni moins tendres. Là, les 
femmes étaient plus hommes sans être moins femmes. 

De tout temps, mais bien moins aujourd’hui qu’atttrefois, les dé- 
serts et les tentes ont été la demeure chérie des vers. Tous ces poëtes 
qui, dans leurs subites improvisations , dans leur halte après la ba: 
taille, dans le jour où ils rapportaient à leur tribu et les chameaux, 
et les coursiers enlevés, et les prisonniers humiliés, et les charmantes 
prisonnières, et les lances rompues ou salies de sang , ces poëtes qui 
confiaient aïnsi à leurs vers, sortes de monuments parlés , les souve- 
nirs des choses et des hommes des tribus, qui seuls constituaient, 
par la poésie, des annales et des chroniques pour la postérité, exha- 
laient les jets de leur verve au milieu de couronnes d’auditeurs émus 
dont la mémoire seule se chargeait de conserver ce dépôt précieux, 
en en fondant des traditions et des légendes. On écrivait rien; qui 
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savait écrire? Un des trois poëtes dont nous allons tout à l’heure 
donner l’histoire légendaire, sut écrire, et le raconteur de cette lé- 
gende ne manquera pas de nous faire remarquer ce mérite presque 
inouï chez les hommes des tentes. La tradition gardait tout; les 
vers étaient l’allusion, étaient l’éloge de l’homme ou du fait; l’his- 
toire s’arrangeait autour de ces vers, la mémoire les conservait et 
avec elle le récit qui leur servait de développement, marchait et vi- 
vait par lui-même. Et puis, des hommes se formèrent qui recueillaient 
et propageaient ces récits antiques; et être rhapsode, traditionniste, 
Râwt, fut un métier, un talent, un honneur; des hommes ainsi 
furent les livres conservateurs de la vie du passé, de la vie de tous 
ceux qui par quelque circonstance ou quelque singularité que ce fût, 
avaient laissé dans les tribus, dans une vallée, sur un monticule, 
près d’un ravin, un souvenir intéressant ou curieux. | 

Beaucoup de ces traditions anciennes existent; un bien plus grand 
nombrea péri, surtout depuisles sixième et septième siècles de l’Hégire, 
époque où déjà le musulman en déchéance commençait à ne plus 
être religieux, à n’être plus que dévot. Et ce qui reste aujourd’hui 
de ce vieux passé antéislamique, va se perdre pour jamais si l’Occi- 
dent ne le sauve. Intelligences de l'Occident, sauvez donc l’Orient, 
sauvez son passé, son présent et son avenir. Car l’insouciance, l’igno- 
rance des ulémas actuels, dans toute l’Islamie, pousse ou au moins 
laisse aller tout au naufrage. Ils savent lire et ils ne lisent pas; leur 
main sait tracer l’écriture, et ils n’écrivent pas. 

Et cette antique Arabie a encore presque toute son antique physio- 
nomie. Le passé y est encore présent. C’est toujours le dattier à la 
longue tige qui verdoie, le chameau au long cou qui rumine, c’est 
toujours épervier à l’œil jaune, qui glapit, la gazelle à l’œil noir, 
qui brame, c’est la sauterelle qui grince, c’est le sable qui brûle et 
pétille, le mirage qui étincelle, le désert qui meurt de soif. Le Koran 
lui-même en faisant sa conquête à travers ces choses, n’y a rien 
changé. Cette contrée, c’est toujours cette belle fille sauvage, à la face 
voilée, aux yeux noirs d’antilope, aux regards d'amour, reléguée 
dans les tribus. Détournons un peu son voile, ou glissons l’œil au tra- 
vers les toiles des tentes, et racontons un peu de ce que nous aurons vu 
et entendu. Écoutons aussi, pour cela, son preux chevalier, son poëte 
lui dépeindre ses flèches empennées ou barbelées, son coursier, ses 
prouesses, ses lances, ses dangers et ses désirs. 
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Car la poésie arabe a pris tous les caractères, toutes les nuances 
des passions et des mouvements ou événements de la vie humaine. 
Elle est gracieuse, riche, pittoresque, nombreuse, sévère, luxueuse, 
rude, selon le jour, selon le succès, selon le poëte. Elle a ou la 
simplicité de l’églogue, ou la liberté sans pudeur, ou le ton dé- 
daigneux ou insolent de la satire, ou la véhémence de la menace, ou 
la tendresse et la coquetterie des douces et voluptneuses amours, ou 
la gravité et la noblesse de l’épopée. Mais aussi elle n’a jamais de 
longspoëmes, jamais de longues conceptions dramatiques à la manière 
homérique ou virgilienne, et, partant, point de peripéties nouées, 
point de solutions dénouées. Ce ne sont que des carmina qui se ré- 
pétaient, qui se chantaient dans les tentes, ou à la lueur des astres, 
à la brise fraîche du soir et de la nuit, en entremélant de récitatifs 
ces simples psalmodies. Le poëte, de sa bouche facile, jetait ses pa- 
roles en cadences rhythmées , qui volaient légères et comme des - 
fleurs effeuillées autour des assistants qui les recueillaient et les 
gardaient. Là, il n’y a jamais eu de cothurne : on joue, on court, 
on bondit pieds nus, sans freins, à pleins caprices. Le vers était 
souvent une simple harmonie de paroles, peu soucieuse du sens ; 
on faisait des guirlandes, non des tissus serrés; on ne taillait pas , à 
grand’peine, une statue en or qu’on habillait de pierreries semées sur 
une longue chlamyde; on jetait, à poignées, des paillettes étince- 
lantes , des perles luisantes , des senteurs énivrantes , caressantes. 

Mais laissons parler la légende arabe telle qu’elle est: qu’elle se 
présente dans sa nature ; elle sera vite comprise dans sa parole, 
dans son allure, dans son caractère. 

Disons d’abord que dans l’ensemble des poëtes arabes dont les 
légendes et les noms nous sont parvenus, il y a lieu de distinguer 
plusieurs groupes sous une physionomie générale. Ainsi, les trois 
poëtes dont nous allons parler, forment ce que nous avons appelé 
les Martyrs de l’amour. Le martyrologe, disent les livres, fut assez 
nombreux, mais peu de martyrs ont eu l’honneur de passer à la 
postérité. 

Les trois que nous connaissons pour le moment, sont Abd Allah, 
fils d’El-Adjlân, et les deux Mourakkich, Mourakkich l’ancien et 
Mourakkich le jeune. Tous les trois vécurent peu de temps avant 
Mahomet , et le dernier d’entre eux mourut trois ou quatre ans après 
la naissance du Prophète de l'islamisme , c’est-à-dire en 573 ou 574 
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de l’ère chrétienne. La légende de Mourakkich le jeune est bien diffi- 
cile à raconter en français l... 


LES POÈTES MOUTEYÉMOUN 
ou 


MARTYRS DË L'AMOUR. 


L 


ABD ALLAH, FILS D'EL-ADJIÂN. 


« Abd Allah, fils d’El-Adjlân, dit l’auteur du Livre des chants, 
était d’une des plus riches et des plus illustres familles de la tribu 
yarnanique des Nahdides ou Béni-Nahd. Il avait épousé une fille 
nahdide appelée Hind. Il l’aimait d’un vif amour, et avait mis en elle 
tout le honheur de sa vie. Après sept ou huit ans de mariage, il 
n’avait pas eu d'enfant. Un jour, El-Adjlân dit à Abd Allah : « Je 
n'ai que toi de fils, et toi tu es sans enfant; Hind est stérile; il faut 
la répudier, et épouser une autre femme. » Abd Allah refusa de 
suivre ce conseil. El-Adjlân , irrité , jura de ne plus parler à son fils, 
de ne plus le voir ! 

» Cependant, quelque temps après, il envoya demander de ses 
nouvelles. On trouva Abd Allah assis près de Hind , joyeux, rayon- 
nant de bonheur. Abd Allah avait bu ; il était ivre. El-Adjlân lui fit 
dire de venir lui parler. — N’y va pas, mon ami, dit Hind à Abd 
= Allah. Certainement ton père te prépare quelque piége; n’y va pas. 
Il sait que tu es en ivresse, et je suis sûre qu’il a projeté de té faire 
jurer par serment de me répudier. Reste ici; dors un peu; je ten 
supplie , ne va pas chez ton père. 





(1) Le cure-dent était et est encore, parmi les Arabes, un bâtonnet de bois 
d’Arak long d’un décimètre environ, du diamètre du petit doigt, fendillé à une 
extrémité dans le sens de la longueur et de manière à présenter une petite brossé. 
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» Abd Allah résiste , il veut partir. Hind le retient par le vêtement. 
Lui , la repousse , et la frappe doucement de son cure-dent (4). Hind 
cède .et laisse son mari. File avait du safran à la main } une marque 
jaune en demeura appliquée sur le vêtement d’Abd Allah, 

» Abd Allah arrive chez son père, On lui répète les mêmes paroles 
que déjà lui avait dites El-Adjlân ; on le blâme , on le traite d'homme 
faible et sans courage, sans résolution. El-Adjlân avait fait appeler 
chez lui quelques hommes graves , vénérables par leur âge , et aussi 
des jeunes gens; tous assiégèrent Abd Allah de leurs diséours, 
de leurs reproches, de leurs railleries même , traitèrent son amour 
de folie, l’accusèrent d’extravagance; et an ne cessa de le harceler 
que lorsqu’il eut prononcé la répudiation dé Hind. 

» Le lendemain , on rappelle à Abd AUah sa parole de la veilla... 
Hind , avertie de tout ce qui s'était passé , se couvre de son voile, se 
dérobe ainsi aux regards de son mari, et retourne ches son père (4} 

» Abd Allah, resté seul, était inconsolable. 

» Hind fut remariée ensuite dans la tribu des.Âmirides qui étaient 
en hostilité avec les Béni Nahd. Ceux-ci marchèrent contre les Âmi- 
rides qui, informés de leur approche, se tinrent sur leurs gardes. On 
se battit; les Âmirides furent mis en déroute, et laissèrent aux Béni 
Nahd un butin considérable. Au nombre de leurs morts furent plu- 
sieurs personnages de distinction ; un d’eux, appelé Moëwiah, suc- 
comba avec ses sept fils. 

» Les Âmirides se disposèrent bientôt à se venger de leur défaite, 
Hind en informa les Nahdides, ses contribules. Voici comment, Elle 
proposa à un jeune Amiride, pauvre et orphelin, quinze chamelles, 
s'il voulait avertir les Béni Nahd qu’ils allaient être attaqués par les 
Béni Âmir. Le jeune homme accepte. Hind le fait monter sur une 
des meilleures chamelles de son mari , et lui donne pour viatique des 
dattes sèches et un petit vase de lait. Le messager part, précipite sa 
marche, mais bien avant qu’il arrivât, son lait était bu... 

» Presque tous les hommes de la tribu de Nahd étaient absents ; ils 
étaient à la maraude. L'Âmiride descend de sa monture. Il était 
tellement altéré, qu’il ne put répondre aux questions qu’on lui 





(1) Du moment que la répudiation est prononcée, la femme est devenue étran- 
gère à son mari, et ne doit plus rester la figure découverte devant lui. 
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adressa. Il indique qu’il a la bouche desséchée.. Alors un homme 
appelé Kidâch fait apporter du lait et du beurre; on les mêle, on les 
chauffe ensemble et on en fait boire à l'étranger, qui dit ensuite : 
a Hind m'envoie vous prévenir de vous tenir sur vos gardes... » La 
tribu se rassemble et prend les armes... Les Âmirides arrivent et 
trouvent les Béni Nahd à cheval. On se bat; les Âmirides sont encore 
défaits. Ce fut alors qu’Abd-Allah, fils d’El-Adjlân, dit ces vérs : 


a Mes yeux sont de plus en plus fatigués de larmes et ‘épuisés. 
Quoi ! est-ce le souci qui m’accable, ou bien mes yeux sont-ils malades? 

» Eh! n’est-ce donc pas la douleur de voir la demeure de Hind 
disparue, effacée comme les vieux livres yamaniques aux pages 
jadis émaillées de couleurs ? 

v En contemplant tous les jours la place de cette demeure, je me 
rappelle ma chère Hind et ses belles compagnes , jeunes comme elle. 
à la vertu inattaquable, à la fierté noble et imposante. 

» Celle qui pleure la perte de celui qu’elle a vivement aimé, qui, 
au souvenir de son ami, ne peut interrompre ses soupirs , 

» Non, celle-là ne verse pas de plus abondantes larmes que je n’en 
versai le jour où, dès l’aurore , le chameau de Hind l’emporta , et la 
déroba à mes regards. 

» Mais qui racontera à ma chère Hind comment nous avons traité 
les Âmirides, après que nous fut arrivé l'envoyé qu’elle nous a 
expédié ? | 

» Ils nous disaient ces Âmirides, d’un ton d'’ironié : Nous aimons 
à venir vous voir, à venir saluer vos parages , à vous visiter en amis. 

» Et nous, nous leur dimes : Jamais ne fléchiront devant vous les 
fortes hampes de nos lances si souvent abreuvées dans le sang de nos 
ennemis... 

» Puis soudain nos coursiers hennirent au milieu de l’ennemi, et 
nos sabres dégouttèrent de sang sous la forêt de leurs lances. 
` » Et partout les chevaux gémissaient de souffrance sous les coups, 
et penchaient la tête sous les traits qui les accablaient. 

» Les cavaliers ennemis tombèrent abattus , sur la plaine d’Akrab, 
et les hyènes et les vautours les traînèrent au loin pour les dévorer. 

» Toi, Abou l-Haddjädj , annonce à tes Âmirides mes paroles et 
nos menaces ; va , cherche-les tous pour leur en donner nouvelle. 

» C’est toi qui as empêché la paix, du jour que tu marchas contre 


MIRAGES DE L'ARABIE. - 224 
nous; c'est toi qui, de tes deux mains , ourdis cette trame d’injustice 
et de mal, et qui la paras de couleurs menteuses, 

» Goûtez bien maintenant le fruit amer de cette haine qui vous 
poussa contre notre tribu , le jour où vous saviez “qi elle était sans 
défense. » 


Cependant lamour d’Abd Allah le consumait, l’épuisait. Ses vers 
rappelaient sans cesse son bonheur passé; il disait ; 


a Allez à ma chère Hind, allez lui porter ma pensée; Hind est 
bien loin de moi, mon âme est anéantie depuis le jour où mon amie 
a emporté sa tents: 

» Hélas! qu’il y a longtemps que j'ai vu Hind faire ses pieuses 
stations autour de (la statue du dieu) Dawär! Que j'étais heureux de 
l'admirer dans la foule en prières ! 

» Tu brillais alors , ô ma belle Hind , au milieu de tes rivales à la 
marche coquette , au pas fier et gracieux comme celui du Katâ, et 
plus gracieux encore : 

» Jour de fête, où dès l’aurore tes belles amies se broyant pour leur 
miswaf (1) de suaves parfums, avaient ajusté devant le miroir, leur 
parure embaumée du musc le plus fin ! 

» Hind, par pudeur, en suivant la foule, me parlait et du geste et 
du regard; elle n’osait s’arrêter près de moi aux yeux de la tribu. 

p Mais elle me dit : «Éloigne-toi, mon ami; j’ai été frappée par 
» un jaloux cruel ; il m’outragerait encore s’il me voyait avec toi. » 


Abd Allah, toujours triste, soupirait et appelait Hind. C'est de 
lui que sont encore ces deux vers passés dans les chants publics : 


« Mes longues douleurs m'épuisent; mais le bonheur et la joie me 
reviennent, quand j'entends parler de Hind, ma jolie gazelle à la 


noble origine, 





(1) Le miswaf paraît être un petit vase où l’on mettait les odeurs et les parfums 
de toilette. 


23 REVUS ORIENTAL, 

» Au beau visage blanc comme le pur aroissant de la lune , beau 
comme la face de nos statues d’or. » 

Abd Allah, vaineu par son amour, résolut de hraver tous les 
dangers pour aller retrouver son amie. Sans rien dire à son père, il 
part, arrive chez les Âmirides. Il cherche la tente de Hind... I. 
approche... Il la voit assise près de la flaque d’eau qui était devant 
la tonte. À quelque distance de là, le mari de Hind abreuvait ses 
chameaux, en éloignant les chameaux étrangers. Hind aperçoit Abd 
Allah; celui-ci s'élance de sa chamelle... Ils courent dans les bras 
l'un de l’autre, ils se pressent ; leurs larmes coulent, leurs paroles 
brûlantes et en désordre se confondent; leurs soupirs se mêlent ; ils 
sont ivres d’amour; ils tombent et expirent ensemble. L’époux de 
Hind accourt .. Ils avaient cessé de vivre. 


à IL 
MOURARKICH L'ANCIEN. 


Mourakkich l’ancien était oncle de Mourakkich le jeune, et tous 
deux étaient Bekrides ou de la tribu puissante des Béni Bekr. La 
tribu des Bekrides était, d'origine, sœur d’une autre tribu non 
moins puissante, celle des Tarlabides ou Béni-TFarteb. Tous babi- 
taient de préférence le Tihâmah. Une immense fraction de la tribu 
des Tarlabides émigra , alla planter ses tentes dans les déserts à l’est 
du littoral de la Syrie et embrassa le christianisme. 

Les deux Mourakkich étaient des personnages les plus distingués 
de leur tribu. Leur courage, leur intrépidité , leur prudenta habileté, 
leur infatigable acharnement contre les ennemis de leur tribu leur 
méritèrent une haute considération. 

Voici la légende de Mourakkich l’ancien, telle que la donne l’au- 
teur de l’Arânt C’est un des plus touchants petits drames de notre 


répertoire légendaire. 


« Mourakkich, encore très-jeune, se prit d'amour pour AsmA, fifle 
de Aûf, fils de Mälik, son oncle et un des plus valeureux cavaliers 
bekrides. Ce fut Aùf qui, par sa vigoureuse contenance , força ses 
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contribules à vaincre les Tarlabides à la journée de Kidah (ou 
Kiddah). 

a Mourakkich demanda à son onele de lui fiancer Asmâ. Mais 
Mourakkich était jeune eneore, et, surtout, était pauvre. « Je te 
donnerai ma fille , répondit Aûf, quand tu auras à ton nom quelque 
éclat , quelque relief, et quand tu auras au t’acquérir une aisanea, 
une fortune convenable. » Il fallut céder. 

» Mourakkich se rendit chez un roi d’une autre tribu, et y resta 
assez longtemps. Le poëte fit des vers à l’éloge du prince et en reçut 
de magnifiques présents. 

» Aûf, dans sa tribu, vivait pauvrement. Un Arabe des Mourâdides 
ou Béni Mourâd, tribu yamanique, vint demander Asmâ en mariage 
et offrit un douaire ou don nuptial de cent chameaux. L'accord fut 
conclu, le mariage fut fait, et le Mourâdide s'en alla avec sa jeune 
épouse. 

» Mourakkich, longtemps après, repartit pour sa tribu. Ses frères 
informés de son retour prochain, convinrent entre eux de lui dire 
qu’Asmà était morte. Ils égorgèrent un bélier, en mangèrent la chair, 
et enveloppèrent les os dans un suaire , les enterrèrent et dressèrent 
un tombeau par-dessus. 

» Mourakkich arrive; on lui dit qu'Asmâ n'existe plus, et on lui 
en montre la tombe... Et le poëte allait souvent pleurer sur les restes 
de son amante. Un jour qu'il était couché à terre, enveloppé tout 
entier dans son tab (1), les deux fils d’un de ses frères se mirent à 
jouer aux osselets (2) à quelques pas de lui. Ils se querellèrent , et 
l'un d’eux vint à dire : «Cet osselet est à moi, c’est celui que m’a 
donné mon père quand on a tué et enterré le bélier , et qu’on a dit à 
Mourakkich, en lui montrant le lieu où on l’avait enfoui : « Voilk où 
est dépôsée Asm&. » Notre počte était gravement malade. Mais lors- 
qu'il entend ces paroles, il sort la tête de son tatb, appelle l'enfant, 
le questionne, et apprend qu’Asmä n’est pos morte, mais qu’elle est 
. mariée à un Mourädide. 





(1) Sorte de vêtement large ou pallium qui, au besoin, sert de manteau de 


puit. 
(2) Il parait qu’à ce jeu on mettait les osselets en ligne, et qu’on lançait us 


autre osselet ou une potite pierre , dans le but de rompes la ligne. 
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» Mourakkich fait venir sa servante. Elle était femme d’un Okalide. 
ou Arabe des Béni Qkaîl qui était au service du poëte. Mourakkich 
ordonne à cette femme d'appeler son mari, et de lui faire seller 
aussitôt des chameaux pour aller tous les trois ensemble à la re- 
cherche du Mourâdide... On part. La maladie du poëte s'aggrave en 
route; il ne peut bientôt plus supporter la marche du chameau. Ils 
descendent , et s’abritent dans une caverne à peu de distance de 
Nédjrân. Ils étaient alors sur le territoire des Mourâdides. 

» Mourakkich paraissait presque mourant, Il entend l’Okalide dire à 
sa femme : « Laisse-le là : il va expirer. Nous risquons ici de périr 
bientôt de faim et fatigue, Veux-tu me suivre? sinon, je abandonne, 
je pars. » Et la femme pleurait. 

» Mourakkich savait écrire : il l’avait appris, ainsi que son frère 
Marmalah , d’un chrétien de la ville de Hirah, auquel il avait été 
confié par son père. Mourakkich ayant entendu les paroles de son 
serviteur, tira. à soi la selle de son chameau, et y traça, sur le dos- 
sier, les vers suivants : 


« O mes deux compagnons, restez près de moi , ne vous hâtez pas 
de partir. Me quitter sitôt! ce n’est pas ce que vous m’aviez promis. 

» Bientôt la mort va me séparer de vous ; pourquoi vous presser 
ainsi avant qu’elle ne m'arrive? 

» Voyageurs étrangers, qui allez visiter la terre bénie de l’Aroûd (1), 
portez à mes frères Ânas et Harmalah ces paroles : 

» Lait de Dieu, pour vous et pour votre père! Ne laissez pas impuni 
le lâche Okalide ; qu’il périsse ! 

» Ah! qui annoncera à ma tribu que Mourakkich fut pour ses deux 
serviteurs un importun fardeau, 

» Et que, loin des tentes des Doubeïah (2), ils ont abandonné son 
cadavre en pâture aux lions? » 


» L'Ọkalide part avec sa femme. Ils arrivent à la tribu du poëte , et 
disent à ses frères qu’il est mort. Mais Harmalah , en examinant la 
selle de Mourakkich , aperçoit les vers tracés sur le dossier. Tl les lit, 





(1) On comprend sous ile nom d’Aroûd, le territoire sacré de la Mekke et de 
Médine. 
(2) Les Béni Doubeiah étaient une branche de la tribu des Bekrides. 
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puis appelle les deux serviteurs , les questionne, les inenses, et leur | 
ordonne de lui dire la vérité. Ils lui racontent tout et lui indiquent ` 
le lieu où ils ont laissé Mourakkich. Harmalah les fait mettre à mort. 
Ensuite il part à la recherche de son frère. Il arrive à la caverne; il 
s’imforme partout de ce qu’était devenu Mourakkich. H apprend que 
le poëte était demeuré dans la caverne jusqu’à ce qian joue 1 vit 
‘ venir près de lui des troupeaux , puis un berger. - | 

« Qui es-tu, avait dit le berger au poëte , et quéfais-tu là? 

— Je suis de la tribu des Bèni Doubeïah; et toi, qui es-tu ? 

— Moi, je suis des Béni Mourûd. 

— Pour qui fais-tu paître ces troupeaux? ` 

— Pour Karn el-Razâl (la corne de la Gazelle, c’est-à-dire le soleñ 
levant). » 

C'était le mari d’Asmâ. Mourakkich ajoute aussitôt : 

« Pourrais-tu voir Asmâ et lui parler ? | 

— Non; jamais je n’approche d’Asmä. Mais, tous les soirs, une 
esclave vient au troupeau; je lui trais une chèvre ar esclave en em- 
porte le lait à sa maîtresse, | 

— Alors , prends cet anneau; tu le mettras ce soir dans le lait; si 
Asmà le voit, elle le reconnaîtra. Fais-moi ce plaisir, et je te donnerai 
une récompense comme jamais berger n’en aura eue. » 

» L’esclave vient avec un vase. Le berger trait le lait et y dépose 
l'anneau. L’esclave s’en retourne... Elle présente le lait à Asmå qui, 
selon son habitude, en laisse disparaitre l’écume , et ensuite le boit. 
L'anneau vient s'arrêter et toucher aux dents d’Asm. Elle le prend, 
l'examine à la lumière et le reconnatt. 

« D'où vient cet anneau, dit-elle à l’esclave ? 

— Je ne sais pas. » 

» Asmâ envoie l'esclave appeler son mari qui était à une montagne 
des environs de Nédjrân. Karn el-Razål arrive tout troublé. 

« Pourquoi m’as-tu fait appeler? dit-il à Asmä. 

— Fais venir à l’instant le berger qui garde tes troupeaux... » 

Quand il est venu : 

« Demande-lui, dit Asmâ à son mari, comment il a eu l’anneau 
que voilà. » 

Karn el-Razål sort et interroge esclave , qui lui dit : 

« Je lai eu d’un étranger que j'ai trouvé à la grotte de Djabân , et 
il m'a dit : « Mets cet anneau dans le lait que doit boire Asmå. »— Et 

| L 45 


\ 
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pour cela, il wa été promis une récompense, Du reste, j'ignore quel 
est cet homme, Je Pai laissé presque mort, » 

Karn el-Razâl rentre: 

« Qu'est-ce que c’est que cet anneau ? dit-il à Asmâ, 

— C’est l'anneau de Mourakkich, Va vite, cours le trouver, Lead 
lui secours. » 

Karn el-Razäl saute à cheval, fait butée Asmê sur un autre coure ` 
sier, et tous deux se mettent aussitôt en route, Ils arrivent, vers le 
milieu de la nuit, à la grotte de Djabân.. A la vue d'Asmå , le poëte 
se ranime ; et, déguisant le nom d’AsmÂ sous un nom étranger et 
sous l’allégorie de jeunes beautés , il adresse à se cousine de tendres 
reproches dans ces vers qu’il articule d’une voix faible et tremblante : 


« L'image de ma chère. Soleïma m'a visité cette nuit; elle m'a 
éveillé , et tout dormait autour de moi. 

» Je réfléchissais alors à mon malheur, et ma Pre se portait 
aux lieux éloignés qu’habitent sa famille et la mienne, . 

» Mais voilà que tout à coup, de loin, mon œil crut voir un feu 
étincelant, dont la flamme en était jusqu’à El-Arta. 

» Et alentour étaient de jeunes filles comme d'élégantes antilopes 
à la gorge blanche, comme de jolies gazelles à la blanche poengs 
accroupies auprès du feu; 

» À leur peau brillante et soyeuse on voyait que les peines. de la 
vie ne les avaient pas atteintes ; heureuses auprès des tentes, elles 
n'avaient jamais eu à chercher dé lointains pâturages. ~ 

» Elles allaient, venaient ensemble, d’un pas tranquille et lent, 
parées de vêtements aux couleurs safranées et de bourd brillants (1). 

» Elles habitent nos tribus, et moi je suis loin d’elles. Nos pro- 
messes et nos serments d'amour, tout est donc perdu! | 

-» Ah! pourquoi leur suis-je resté fidèle, puisqu'elles ont trompé 
mes espérances? Pourquoi suis-je devenu leur victime, leur melkeu- 
reuse victime , moi qui n'ai jamais pensé à les affliger ? 

» Que de fois, avec ces vierges sémillantes, aux joues fines et 
légères, à la chevelùre flottante, au cou ravissant, 





(1) Le bourd est une sorte de vétement ou manteau yamanite, da difirentes 
eouleurs. 
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.» Vierges à la bouche humide- et distillant une salive enivrante, 
aux lèvres fraiches et limpides, 
» Que de fois, jeune et ardent , j’ai passé, avec elles , des jours de 
délices ! Que de fois aussi mes nobles thamelles et mes vers sont al- 
lés à elles ! 


» Femmes d'amour et de bonheur! quand je les eus perdue, mon 
oœur toujours recharohait leurs traces. » ` 


Et après, le poële expira ; Aimat éiait près de ui. Il-fut enseveli 
sur le territoire des Béni-Mourâd. i 

-Mourakkich l’ancien ne daissa pas seulement des vers érotides! 
En voici quelques-uns d’un autre genre et qui furent composés après 
le succès d’uns.expédition qu’il dirigea contre lps Tarlabides, sur les 
terres du Nédjrân : le poëte at ses compagnons d'armes avaient réduit 
les Tarlabides à demander merci et leur avaient entevé nombre de 
chameaux et de prisonniers. | 

« 11 m'était venu nouvelle que ces Aminda allaient tomber sur 
nous ; et la nouvelle se vérifia, 

» Les Béni el-Radjm marchaient avee eux; et toute ostte foule 
brillait sous les armes comme l'éclat des astres avant l'aube du 
jour. ; 

» C'étaient de toutes parts, des. chevaux en lesse , bondissant dans. 
l'ombre de la nuit, de superhes alezans à longue taille, à l'étoile au 
front. | 

» Et nous voyons tout à coup les scivtillations des cimiers sur les 
têtes des cavaliers. 

» Je pars contre eux... Un moment eprès je sé déjà; ilp 
étaient vaincus ; je reyenais presque avant d’y avoir pensé. 

» Et.cependant que de cadavres j'avais taillés.de mon sabre, ettous 
cadavres de nobles seigneurs ! je ne faisais que lancer et ramener 
mon coursier. 

» Combien n'en laissmes-nous pas à Nédjnin, la fes Jeur puisse- 
lant de sang, le front roulant dans la poussière! » 
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MOURAKKICH LE JEUNE. 


.« Mourakkich le jeune était neveu de Mourakkich l’ancien, et oncle 
d’un autre poëte, Tarafah, l’auteur d’un des sept Poëmes dorés que 
l'admiration des Arabes du paganisme avait suspendus au temple de 
la Mekke, l’éternelle Ka’bah (1). l'arafah, à la verve chaude, à la satire 
insolente, mourut à la fleur de sa jeunesse. Amr, fils de Hind, roi de 
Hirah, dont ce poëte avait été le commensal et qu'il fouetta et déchira 
de sa satire, envoya au gouverneur de la province de Bahrein. 
Tarafah ne savait pas lire. Il porta lui-même au gouverneur l'ordre 
par lequel le roi ordonnait le supplice du poëte. Le gouverneur coupa 
les pieds et les mains à Tarafah et l’enterra vif. — Mahomet naquit la 
huitième année du règne de Amr, fils de Hind. 

» Mourakkich le jeune avait te sens poétique pae vif, plus pitto- ` 
resque que Mourakkich l’ancien. 

» Mourakkich le jeune devint l’amant de la belle Fâitmah, fille d'El- 
Mounzir. El-Mounzir gouvernait, à titre de roi, une partie du Bahrein. 
Fâlimah avait une suivante appelée Ibnet Idjlân. 

» El-Mounzir avait fixé pour séjour à sa fille, un palais à Kâzimah, 
(lieu situé sur le golfe Persique , à quatre journées d’El-Kaüif). Des ` 
gardes armés veillaient sans cesse sur la conduite de cette jeune prin- 
cesse. Chaque soir, à nuit close, ils traînaient à terre, tout autour du 
palais, une grande pièce d’étoffe, afin d’égaliser et rendre uni le sable 
qui couvrait la surface du sol. Cela fait, nulle personne autre que 
Ibnet Idjlân n’avait le droit de sortir du palais ou d’y-entrer. 

» Or, cette belle suivante se procurait, pour chaque nuit, un des 
hommes qui avaient soin des flaquës d’eau et des abreuvoirs situés 
aux alentours du palais. Un jour Amr, fils de Djénäb, en parla à 
Mourakkich, son cousin : « Chaque soir, aux premières ombres de la 





(1) Les Poëmes dorés sont des kacideh ou petits poèmes de peu d'étendue. Celui 
de Terafah n’a que cent six vers. — On appelle encore les Poëmes dorés, Moalla- 
kåt, suspendus, c’est-à-dire suspendus jadis à la Ka’bahb. 


r 
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nuit, lui dit-il, PA jeune fille. va se choisir un individu qu ‘lle trouve 
à son gré.et emmène passer la nuit avec elle, » 

» Moütakkich aimait à soigner attentivement ses chameaux, jamais 
il ne les quittait un moment. Mais le jour qu’il apprit quelles étaient 
les prouesses galantes de’ la belle Ihnet Idjlân, il vint s’asseoir au 
bord de l'étang le plus voisin du polais de Panmah, et il apici ses . 
chameaux sans les faire boire. : 

» Notre poëte était beau, bien fait, il portait une mérite ‘che. 
velure. Fåtimah l’aperçut; car souvent, tant que durait le jour, elle 
moutait au haut de son palais , et d’un œil curieux , empressé , elle l 
examinait, appréciait: les hommes qui PE assez près pour 
qu’elle påt les distinguer et les juger. | 

« Le soir, Mourakkich fut l’élu d’Ibnet Idjän... n passa la nuit avec 
elle. Le jour venu, la suivante entra chez sa maîtresse. Et en se dés- . 
babillant et changeant de vêtement, elle donna occasion de laisser 
apercevoir sur certaines places du corps, quelques marques ou rou- , 
gurs comme de légères traces de coups de fouet. 

— Qu'est-ce que cela? lui dit Fâtimah.  - 

— Ce sont des marques... que... dans son eférvésoence m’a faites 
un jeune homme... , la nuit passée. 

.— … Moi, j'ai vu, hier, vers le soir, un jeune Arabe …. su- 
jabe. ,. assez près du palais... Oncques je n’en ai vu plus beau. 

— Oui !... T} était assis au bord de l’eau; ses chameaux pais- 
saient à quelque distance de là...’ C’est mon jeune homme, c’est lui. 
qui ma laissé ces marques que vous avez aperçues tout à l'heure. 
. — Écoute, ma fille : demain , s’il revient, présente-lui , lorsqu'il 
sera chez toi, un cure-dent „puis une cassolette avec du feu ; dis-lui 
de se placer au-dessus en la passant sous le bas de ses vêtements, 
afin de se parfumer. S'il se sert immédiatement du cure-dent, sans en 
rogner un peu l’extrémité ; ou s’il le refuse, Cest un homme sans 
naissance , sans éducation , sans savoir-vivre. Sil va se placer au- . 
dessus du feu, ou s’il refuse la cassolette, c’est encore un nt de 
rien, » 

» Le lendemain, “Tbnet fdilän introduit chez elle Mourakkich. Elle 
apporte une canolelté et invite le poëte à s’en approcher. Mourakkïch 
ne se dérange pas. « Apporte-la-moi ici, près de moi » dit-il. Puis, 
il se parfume la barbe, puis la chevelure. Il avait refusé de placer la 
cassolette sous ses vêtements. Ensuite il reçoit le cure-dent , en coupe | 
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légèrement l'extrémité péricslióe, èt so le protnèné sut lés dents. 

p Au matin suivant, la jeune fille va trouver Fatimah et lui ra- 
oënte expérience. La princesse , tharmée du résultat, et déjà im- 
patiente de voir de près D HAngee si bien élevé : La Amène-le moi,» 
dit-elle à sa suivante. 

* » Cornrné les jours précédents, Ibnet va daig Mourakkich. 

» Les compagnons de voyage de notre počte étaient partis avee 
les chameaux, en se répétant entre enx : « De quelle force amou- 
reitse thnet Įdjlán est attachée à Mourakkich! » 

+ Chaque soir, comme déjà nous l'avons indiqué , les gardes éta- - 
leient de sable fin autour du’ patais de Fåtimah, et en égalisaiont 
la surface. Ils-avaient l’œil ouvert, et nul ne passait alors que Ibnet 
Idjlân. Tous les jours, au matin, le roi envoyait des inspecteurs re- 
conpaître les traces des pieds imprimés ur le’sable, Ensuite, ils ve- 
neient dire aù prince : e Nous. n'avons trouvé qué da dre des 
. pieds d’Ibnet Idjläp. » | ii 
~» Or donc, pour la nuit fixée par Fâüimah, Ibnet Aani trouver 

Mourakkich , łe charge sur son dos, l'y dttaehe et P y maintient en lui 
passant ‘sur les reins une longue pièce d'étoffe qu’elle se riaue sur le 
ventre, et elle introduit le poëte auprès de la fille d'El-Mounsir. La 
poëte pass la nuit avec li princesse, et il repart , avant le jour, de 
la môme manière qu'il est entré. Les inspecteurs arrivent, examment 
leg pas marqués sur le sable , ét ils vont de suite dire au roi : a Nous 
n’ayons vy que des pas d’Ibnet Idjlän, mais les traces en étaient 
bien profondément empreintes. » Les choses se continuèrent ainsi 
pendant qualque temps. 

A Amr, fils. de Djénâb , savait les expéditions trees de Mou- 
-rakkich ; mais il ignorait le procédé. CABROUEROR dans le Pau 
Ua jour, Amr dit à Mourakkich : 

— Tu n'as pas oublié , je.pense, que nous nous sommes juré, 
comme amis, de ne nous rien cacher de ce que nous ferions, ét de 
ne jamais nous mentir l’un à l’autre: - z 

— C’est vrai, dit Mourakkich , et il raconta ses prouesses amaou- 


. J@USes: 


— Eh bien ! reprit Amr, je renqnoe pour jamais à ton SH je 
ne veux plus jarnais “eee la parole, si tu he me fais pas arriver 
à Fâümabh. 

» Etil scoonpagns ops tôle des plus solennels serments. 


€ 
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s Mourshkioh va au lieu du EN que lui avait fixé Ibnet 

Idjlân. Ii y place Amr, lui indique tout ce qu'il convient de faire, et 

s'éloigne... Amr ressemblait Parent a Mourakkich, mais il avait 
le corps plus vlv. 

» Ibnet fdjlâm vient à l'heure habituelle , je Amr sur son dos, 
et l'emporte dans le palais. Amr se conforme de point en point à tout 
œ que iui a rsbvommantdé Mourakkich... H approche de Fâlimah, 
mais elle s’aperçoit de Ia fraude... Elle s'échappe, toute indignée, des 
embrassements de Amir, qui reste stipéfait, tremblant , et elle le re- 
pousse vivement d'an coup de pied sur la poitrine. « Que le ciel con- 
fonde, s’écrie Fâtimah, le lâche qui a trahi mon secret, ce misérable, 
ce monstre ! Et elle appela Ihnet Hjlär qui, de suite, transporta ü 
melhşureux Amr dehors et loin dù palais. 

» Amr va retrouver Mourakkich qui, le voyant sitôt de retoar, jugé . 
que ia supercherie a été découverte. Mourakkich s’en mordit les 
ongles, s’en mangea les extrémités des doigts. Ne pouvant plus es- 
pérer de revoir jamais sa Fâimah bien-aimée, il partit le jour même, 
regagnant sa tribu. Il mosa même plus reparaîtré aux pacages , ; 
honteux qu’il était de sa faiblesse pour son ami. 

» C’est à la conclusion de œtte aventure désespérante, et én retour- 
nant à sa tribu qué , tout bouleversé, profondément attristé de son 
malheur, Mourakkich, d’une voix émue , pleine de larmes , entre- 
coupée de pauses douloureuses, laissa échapper ces vers : 


a Adieu ! adieu ! sois heureuse, ô FAlimah. No, je ne t'oubliérai 
ni aujourd'hui , ni jamais , tant que toi-même tu te rappelleras rós 
joies d'amour... 

a Naguëre encore, malbenrèux Mourakkich, ta belle Békride, pars sa 
` taille élancée comme la branche du Nabk , et les filles des alentours 
de Nähoûs, par leup démarche noble et balanoée commme celle de 
autruche, t’avaient déjà rendu fou d'amour; 

» Le jour surtout où je les quittai, elles m’apparurent dans tout 
l’éolat de leur beauté, limpides comme l'eau des étangs, et leurs 
belles donta briHaient humectées par une fraîche. salive, 

» Qui semblait être une pure rosée versée au milieu d’une magni- 
fique couronne d’arc-en-ciel posée sous des nuages en pluie, 

» Età Zât el-DAl, elles nous laissent voir, les unes jours jolies malins 
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et leurs bracelets, les autres une joue unie O une 
surface d'argent. 

» Mon cœur avait oublié pour an temps ces jours des premières 
amours; maintenant-que leur souvenir me revient et bouleverse 
ma pensée , j'irais, dans mon délire, faire le tour du monde sans 

m'arrêter. 

» Eh quoi! regarde, ami; vois-tu là-bas ces femmes partir à la 
hâte ? ou bien sont-elles assises encore ? 

» Qu bien songent-elles aux apprêts de la route, maintenant que le 
jour est déjà avancé , pour aller à travers les sables chercher de nou- 

veaux pâturages ? 

_*. » Vois, elles sont parées de ra précieuses, de inais d'or, | 
de bijoux, de karaz £afâriens (2) rayés de blanc et de nioi, etde ai 
rangées en colliers, 

» Elles ont passé les stations et les vallées, et le chamelier, par ses 
chants, animait la marche des chameaux ; elles ont suivi les grands 
chemins et elles vont descendre à Kauw. l 

» Mais combien Fâlimah est plus séduisante que toutes ces femmes, 
par la fraîche blancheur de son teint et par.ses noirs cheveux flottant 
en tresses fines comme des cordes d’arc ! . 

» Avais-je faim , c'est à ma chère petite Fâlimah que je ind 
un repas ; avais-je un désir, un besoin, c’est à Fâtimah toujours que 
je m'adressais; 

» Oui, je trouvais tout en toi !... Et voilà que tout s’est rompu entre 
nous, par la folle peur de perdre un ami. 

» Maintenant, quoique déjà loin de toi, quoique mes chameaux 
soient fatigués, je les pousse toujours, Ô Fimah! et avec eux je 
m’enfuis. 

» O sois heureuse, Fâtimah ! sois heureuse, astre de lumière ! notre 
séparation n'eût jamais dû arriver. 

» Sois heureuse !... Mais, sache-le bien, j’ai, pour toujours, besoin 
de taimer ; rends-moi, Fâtimah, rends-moi quelques-unes de tes 
caresses. | 





(1) L’original porte, joue NE car les joues bouffies ou trop saillantes, chek - 
les Arabes, excluent la beauté. 

(2) Zafâr était une ville célèbre dans Yémen, dès les temps les plus reculés. Ti 
y en eut deux de ce nom. Voy. Lettres de M. F. Fresnel. — On appelle karaz, toutè 
espèce de verroterie pour parure. | 
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.» © mon amie! si toutes les femmes étaient dans un pays, et toi 
senle dans une autre, j'irais à toi, fusses-tu cachée au bout du 
monde, 

» Souvent l’homme abandonne celle qu’il aime, et lui voue alors 
une injuste colère ; mais moi... ah !... moi, je garderai à jamais mon 
amour. 

» Cruel fils de Djénåb ! nous étions liés par un serment, j'y restai 
fidèle, et ce fut mon malhèur. Mourakkich , n’en accuse que toi- 
même, et supporte tes regrets et ta souffrance. 

» Tu le sais, qui fait bien recueille la louange des hommes ; qui fait 
mal ne doit espérer que le repentir et le blâme. | 

» Juge d'après toi-même : souvent de désespoir on se mord et on 
se coupe les doigts , on se charge de douleurs pour un caprice d’un 
ami. - 

» Non, ce n’ést pas un songe qui entretiént la douleur qui me dé- 
chire ; hélas , je veille , et les songes sont les illusions du sommeil. 


Mourakkich vécut isolé , triste , accablé de regrets. Le souvenir de 


Fälimah . de ses heureuses amours , l’obsédait ,.le consumait. Sa vie 
s'affaiblit, i} mourut en se rappelant son bonheur passé. 


PERRON. 











LA JUSTICE DU KADI, 


CONTE ARABE., 


Chez tous les peuples, la justice a toujours été le premier des de- 
voirs , la premièté des vertus. Les Musulmans et les Arabes surtout 
se font une gloire de l’aimer, de l’admirer, et pourtant c’est dans les 
pays musulmans qu’elle reçoit le plus d’échecs; c’est à qui garnira 
le mieux l’escatcslle des kâdi ou juges. 


Aussi, n’y a-t-il pas d'histoire, plaisanterie, bon mot qui ne soit 
mis sur le compte de ces pauvres gens. On est allé jusqu’à dire que 
.. «sur sept kâdi, on ne trouve qu’un honnête homme. » Choqué de 
cet irrévérencieux apophthegme , je voulus savoir s’il était vrai, et je 
demandai un jour à Chadlt, kâdi de Constantine s’il connaissait ce 
proverbe, et si le texte en était exact. : 


Ou mentre pas chez eux sans Aaz le marteau; 
Point Ga point de Juge... 


— Point du tout, me répondit-il; ce texte est faux. 

— Quel est donc le vrai? demandai-je. 

— Écoute, mon ami. On dit, et je dois déclarer q que ce n’est pas à 
tort, que sur trois kâdi, il n’y en a qu’un de bon. 

— Comment ! et c’est toi kådi qui dis cela? 
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— Pourquôi pas? Je suis kAdt, c'est vrai, mais će mest paë ùne 

mison pour que je trouve bien ce que mes confrères font mal. Voici 
ce qui est: sur trois kådi, il yen a ones i 

— Quelquefois... - ` - | D; 

— Toujours un qui Su ignorant, et deux qui sont instruits. 

— D'accord. 

— Et il va sans dire que F ignorant, et je veux parler ici de Sn 
ranee de la loi, juge généralement mal. 

— Cela doit être ; mais les deux instruits? 

.— Sur les deux instruits, ‘il y en a toujours un qui se laisse cor- 
rompre...» Cest si beau, c’est si parlant , si séduisant, si éndiablant 
la couleur de l'or; si le diable n’était pas noir comme le charbon, 
je dirais que le jaunet c’est le diable , on comme dit: Harirt: « Je le 
jure par la: Majesté divine qui a créé lor, n’était la crainte de blas- 
phémer, je dirais : L’or est le Tout-Puissant: » Du reste... Et Chadh 
fit alors un geste impossible à décrire, et pooni une exclamation im- 
possible à traduire. 

Chadit est Arabe; et oomm®è tous les Arabes il adore ies contes ; 
comme tous les Arabes il en a toujours de tout prêts dans sa sacoche.” 
Pavais amené mon juge constantinois sur un terrain qu'il aime, sur 
le ferrain kådi. Et quel sol fut jamais plus fertile en histoires? 
Quelle nouvelle arabe n’a pas son prince et son kâdt ? Il y'a peut-être 
ælant-de contes arabes avec kâdi accompagnés de princes, ai il y 
a de grains de sable dans tout le désert du Sahrâ. 

— Or donc, me dit Chadit, veux-tu que je te raconte une anecdota 
de kâdi ? | 

— Tout de suite, répondis-je, tout de suite. On me ferait aller d’un 
bout de Paris à l’aatre et même bien au delà, pour ouïr, en arabe s’en- 
tend, un conte arabe, . - t | 

Mon brave kådt se passe donc la main sur la barbe , la serre “A 
cment, la caresse légèrement ; et il sourit. d’un sourire narquois , 
sous sa respectable moustache; puis , d’une petite secousse de tête, 
faisant pencher son tarbofch (1) sur une oreille , il me regarde d'an 
œil demi-clos , mais ouvertement malin : 





Fr, 


(1) Espèce de bonnet rouge orné d’une houppe de soie bieue, que portent la 
plepert des musulmans, ; 
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— Voici mon kådi , voici mon histoire, dit-il ; en appuyant un pen 
ferme sur ces deux derniers mots, coria voulant me préciser ceci : 
a Ce serait mon histoire , si Te rencontré la circonstance. » En 
arabe, il est jamais défendu ni déplacé de se vanter. 


— Toi, poursuivit Chadlt, en me regardant et en me régalant d’un 
exorde complimenteur à la manière orientale, toi qui as de si jolies 
perles dans la coquille de ton intelligence, tu n’ignores pas que les : 
anciens kalifes, rois, sultans, avaient presque tous la manie de se 
déguiser et d’aller courir leur. capitale incognito, espionner leurs 
sujets. De ces kalifes , les uns voulaient savoir ce que l’on pensait 
d'eux dans le public, mauvaise curiosité! les autres, curiosité 
louable! voulaient voir si l’on exécutait fidèlement leurs ordres et 
prescriptions, si leurs employés étaient actifs, vigilants , intègres. 
Enfin, pour en venir à notre anecdote, on raconte qu’un certain roi... 
son nom m'est échappé de la mémoire , eut l'envie aussi de savoir, 
de s'assurer par lui-même comment les kädi s’acquittaient de leurs 
: fonctions, fonctions parfois bien difficiles, et rendaient justice. Il. 
avait eu vent que quelques-uns de ces graves fonctionnaires étaient 
loin d’avoir une conduite di es et loin d’avoir le tact et 
l’adregse nécessaires, 

— Certes! il en faut de l'adresse , it faut du nez pour flairer les 
sacripants qui vous abordent. | 

— Oh! on en a de l'adresse ; on s’est fait de la malice ayec la ma- 
lice des autres. 

Je souris; car Chadit est fin et rusé. 

— Or donc, continue-t-il, notre prince revêtit sur ses. vête 
ments royaux le modeste habit du plus paisible marchand. H monta à 
_ cheval et partit seul, entièrement seul; personne ne le suivait, ni 
esclave, ni domestique. : 
_ Après avoir cheminé pendant quelque temps! > À rencontra un 


‘ . homme estropié, boîteux , presqua cul-de-jatte, ne se traînant qu’a-. 


vec peine. Le roi se prit de pitié , et s’adressant à ce pauvre hère : 
— Où vas-tu , mon brave homme? 
— À la ville voisine , dit l’infirme d’un ton nasillard. 
— Tu as l’air bien fatigué ! 
— Oh! beaucoup ! tu vois ; j'ai les mouvements peu dégage, très-. 


# 
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peu lestes. Tl y a plus d’un danseur de corde plus ingambe que moi. 

— Je suis assez disposé à être de ton avis. Dis-moi, veux-tu 
monter en croupe avec moi? car je vais aussi à la ville. 

— Que Dieu te récompense et prolonge tes jours 1 J'accepte ton 
offre, et de bon cœur. 

L'iñfrme monta donc en croupe. — Ils cheminèrent de la sorte 
sous la sauvegarde de Dieu et de son Prophète, devisant de choses ét 
d'autres, Aux portes de la ville, le roi dit à son compagnon de voyage: 
— Grâce à Dieu! nous voilà arrivés sans encombre! AHons, mon ` 
ami, descends. Puissé Dieu ne te conduire que dans le sentier du 
bonheur et du bien-être ! 

— Hein? : 

.— I faut nous séparer. | ou 

— Je suis de cet avis. | | 

— Je vais t’aider à descendre. 

— Comment ! à descendre. Je ne descends pas. 

— Mais nous voilà à la ville. 

— Je le vois bien, mais je ne descends pas. 

— Tu ne descends.. … | 

— Qu'est-ce à dire ? En vérité, voilà qui est curieux ! Ce cheval est 
à moi, c’est mon cheval , jé suis dessus, j’y reste. 

— Comment cela ? 

— Eh! par Dieu! rien de plus simple! Quand on e un cheval, on 
le garde; celui-ci està moi, je le garde. ` 

— Comment, s 'il te plait, ce cheval est-il à toi? Je voudrais bien 
le savoir. | 

— Ah! c’est encore très-simple. Moi, je suis infirme, toi, tu es 
alerte ; moi, je suis estropié, toi, tu es solide sur tes deux jambes; 
moi, je me traine, toi, tu as le pied leste. Un individu bien fait, 
bâticomme toi, dégagé comme toi, n’a pas besoin de cheval; donc, 
ce cheval m’appartient, il n’y a pas lieu à conteste , c’est clair comme 


l'œil du soleil ; ainsi, mon cher, va à tes affaires, et que Dieu te` 


conduise! Bonne chante ! J'aimerais mieux-mourir que d'oublier un 
seul moment ta politesse, tes manières distinguées. Vraiment, tu 
mériterais presque d’être roi ! 

— Íl n’est de force et de puissance qu’en Dieu! t.. , Par la vie du 
Prophète , voilà qui est étrange! Voilà qui est merveilleusement 
parlé! Tu as le front de te moquer ainsi de moi? Tu es un ingrat, 
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un fripon , aussi fourbu d'âme que de corps! Tu n gue: do noir 
dans le cœur, tu. n’es qu'un mauvais drôle. si 

— Allons! allons! ne prenons pas d'humeur, répliqua l’infirme. 
Le Prophète a dit : « Ne te fâche j jamais, la colère, c’est la braise de 
l'enfer. » Cela fait mal. Et puis, tous tes beaüx discours n’aboutiront 
à rien ici. Trève de cérémonies ; allons chez le kådi... Chez Je kadi, 
te dis-je. | 

Łe roi demeura tout stupéfait.. i za S ee 
. — Chez lekädi! répéta l'infirme. | 

— Par la vie. de ma barbe ! se dit le roi en lui-même, voici une 
excellente occasion pour juger la manière dont les kädi de notre 
royaume s’acquittent de leurs fonctions. C’est Diew. même qui me 
ménage cet incident. Au bout du compte, le pis-aller, c’est un -cheval 
qu'il pourra men coûter, mais l’occasion vaut bien un cheval. — 
Allons che le kâdi! dit résolument le roi , en regardant attentivement 
. son fripon. 

Et aussitôt de partir et de se diriger vers le Mabk amah, ou tri- 
bunal du kådi. 

— Mais, dis-je à Chadli, ce débile, cet infirme, comme tu aap 
pelles, ne peut guère marcher. . 

— Tu oublies qu’il n’était pas descendu de çheval. 

— Ah! c'est vrai! 

— Or donc, nos deux individus vont chez le kädi; ils entrent... Il 
y avait procès, comme d'habitude , comme toujours. | 

— Quand n'y a-t-il pas de proéès chez un kädi? 

—-Un kädi sans procès est un corps sans âme. H y avait alors, 
en audience et en appel de procès , un marchand d'huile et un dro- 
guiste; puis, un Tâleb (1), an boulanger et une femme. Le mar- 
chand d'huile était en train de dire : 

— Seigneur kädi, j'étais dans ma bouliqués je pesais tranquille- 
ment une livre d'huile pour une de mes pratiques; la pratique me paye 
et part. Pendant que j'étais à ranger quelques cruches et ustensiles , 
voilà que cet homme- -ci, ce droguiste que tu vois avec son air go- 
guenard , approche et sans cérémonie , sans cligner de l'œil , fait 





0) Un thleb; des talbå. Ce sont les étudiants dans Jes hante sciouoog, Ja jnis 
prudence, la théologie, etc. ; ce sont des sortes de bacheliers. 


) 





LA mtik DU KADL. ` 239 
: UT sur quelques. drachmes qui étaient sur mon comptoir; 
mor drôle glisse sans façon mes drachmes dans sa poche, et gagne 
le large. Je l'appréhende aü Hras, , et hui demande l'argent qu'il 
vient de me prentire. Mon homme me regarde d’un air étonné; et, ` 
me riant en face : ces drachmes sont à moi, man cher, me dit-il, et.., 

. — A suffit! Qu’as-tu à répondre à cela ? dit le kadi au droguiste. 

. — Ce marchand d'huile est. tout bonnement un menteur, et de 
_ première force, Il n'y a que. trois mots de, vrai dans tout ce qu'il a 
dit, c’est que ces drachmes, sont à moi. Si, comme il lé dit, cet ar- 
gent lui appartient ,, si je lui ai pris ces drachmes dont il parle ; il 
faut qu’il nous prouve comme quoi je les lui ai prises. Où sont Les 
témoins? - f 

— Par malheur, il n’y avait personne, dit le marchänd d’ huile. 

— Ah! voilà! par malheur! moi, je dis par bonheur! 

— Seigneur kådi , il n’y avait alors personne. On n’a pas toujours 
sous la main des témoins jé pour les fie: assister aux mauvais 
tours des fripons. . 

— Cest vrai, dit le drogaist ; mais aussi; c 'est très-génant de 
ne pas pouvoir passer devant une cruche d'huile, sans que le mare 
chand ne vienne vous traiter de voleur, vous accuser de lui avoir pris 
son argent. A ce train-, on aurajt bientôt fait fortune... Des témoins, 
mon cher, des témoins} i 

Les apparences étaient pour le droguiste. Le kâdi réfléchit , se re 
tourne, et dit : 

— Où sont ces dractimes revendiquées ° 
— J’ai quelques drachmes dans ma poche, dit le droguiste; les 
voici » je ne sais si ce mécréant les croit siennes. 

— Dogne-les moi , dit le kâdi. | 
, Le droguiste remit les drachmies. 

—Vous reviendrez demain entendre ma décision, dit le kådi. Et les 
deux plaignants partirent. 

Le kadi s'adressant ensuite au tâleb, au boulanger et à la femme : 

— Et vous , qu'y a-t-il entre vous? 

— Seigneur kädi, répondit le iäleb, cette femme est ma ne 
cet homme, ce. boulanger, me l’a enlevée, et il soutient qu’elle est 
sa femme. 

'— Ést-c8 vrai? dit le kAdt au boulanger. = 
— Non, par Dieu, non ! seigneur kâdt; mensonge et mensonge ! 


\ 
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Cet homine est un opo s Cette femme est mon épouse, sans te 
moindre doute. 

Le kâdi d'un léger coup de nain relève un peu son turban , fixe 
les deux réclamants, fait un hum! Re puis se mea à dire d’une 
parole lente et compassée': * : 

— L'affaire est délicate, scabreuse. J'ai besoin d'y ‘réfléchir; à 
faut que je consulte le& textes de la loi qui ont rapport à cette 
question. Laissez cette femme ici et revenez demain connattre K 
décision. 

Puis se retournant vers le roi et l’infirme : 
+ — Et vous, qu'est-ce qui vous amène? 

— Seigneur k kâdi , répondit Ie roi ; je suis un pauvre homme, qui 
suit paisiblement là voie du Seigneur. J'ai éu besoin de faire un 
‘voyage ; je montai mon cheval ét je me mis en route, cheminant 
sous la sauvegarde de Dieu et de son Prophète; que les bénédic- 
tions du ciel soient sur lui! Je. rencontrai cet infirme , piétinant 


- t 


tant bien que mal, se tratnant péniblement; j'eus pitié de ldi, ét 


je le pris en croupe, Une fois arrivés à ła ville, je‘lui dis : ‘« Allons, 
imon ami., nous voici au terme de notre route, descends, va à la garde 
de Dieu vaquer à.tes affaires, moi, je vais aux mienmes. Mais mon 
homme fait l'étonné et refuse de descendre. Bien plus, ił me dit, il 
me certifie et veut me prouver que mon cheval lui appartient. Ce 
mendiant-là a l'esprit aussi de travers, aussi mal tourné que le corps, 
à ce qu'il paraît. 

— Qu’as-tu à répondre à cela ? dit le kadt à Pinfirme; le fait - 
est-il vrai? 

— Par Dieu, non! Seigneur kâdt. Veuille m'écouter, anienñre 
- mes raisons. Comment croire à de pareilles prétentions ? Considère 
notre état ; examine cet homme et examine-moi. La différence qu'il 
y a entre nous deux n’est pas difficile à sdisir, Vois comme je suis 
tourné, vois comme il est bâti. Je suis boiteux et impotent; com- 
ment pourrais-je voyager à pied? Évidemment, je n’ai pu me mettre 
en route sans une monture; j'ai acheté un cheval tout ordinaire, 
et c’est ce cheval que mon homme veut m'attraper. Cet homme,’ 
lui, a bon pied, bon œil, il est alerte , et je te certifie qu’il marche 
très-ferme , très-d'aplomb. De nous deux, ce n’est pas lui qui 
. me semble avoir besoin d’un cheval. Vois, seigneur kadi; ;_que t'en 
semble ? 
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Le kâdt réfléchit un instant, puis : 
— Que l’on fasse entrer, dit-il, le cheval dans mon écurie. Vous | 
deux, revenez demain. Je suis suffisamment éclairé pour le moment. 
Et la séance fut levée. | 


Le lendemain reparurent, à la salle d’audience , le marchand 
d’huile et le droguiste, le tâleb et le boulanger , puis, le roi et Pin- 
firme. | 

Le kâdi arrive, traverse gravement la salle, va s’accroupir plus 
gravement encore à sa place habituelle. Il promène le regard sur les 
assistants , et en faisant cette revué calme et tranquille, il semble 
leur dire d'avance: « Je vous ai jugés. » Il échange quelques mots 
avec ses assesseurs et conseillers ; on fait faire silence. Puis, le kâdi 
s'adressant au marchand d'huile : 

— Tiens , lui dit-il, prends ces drachmes, elles.t appartiennent. 

Puis, il ordonne d’administrer une correction corporelle au dro- 
guiste, quelque chose comme deux cents coups de kourbâk. 

Ainsi, sans autres débats, sans un mot, sans une question, la sen- 
tence est rendue, et qui plus est, on saisit le droguiste, et, un quart 
_d’heure après, il avait reçu la dose de coups. | 

Le roi fut stupéfait. Tant de précipitation lui paraissait impardon- 
nable, inconcevable. Décider si vite, d’un seul tour de main! c'était un 
insigne abus de pouvoir, un déni de justice. — Juger ainsi, condam- 
ner, punir, sans entendre dé témoins, sans chercher de preuves de 
culpabilité 1 se dit le roi. Mais, c’est inoui... Voilà un kâdt que je 
remettrai dans le bon chemin. 

Cependant, le roi se contint ; il voulait voir le jugement pour lui 
et l’infirme. | 

— Quant à toi, dit le kâdt, en s’adressant au tâleb, emmène cette 
femme , car elle est ton épouse. Puis, la même sentence ordonna de 
faire lapider le boulanger, comme coupable d’adultère. 

Pour le coup, le roi fut indigné ; il faillit s'oublier, et demander 
violemment au kâdi la raison d’une telle conduite. Cependant, il se 
contint encore, et attendit tout ému la sentence qui le concernait. 

Le kâdi se tourna tranquillement la face du côté du roi, et lui 
dit : ne, | | 
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— Toi, mon ami, tu peux reprendre ta monture, çar je suis cer- 
tain que ce cheval t’appartient. Toi, poursuivit le kädi, en s'adres- 
sant à l’infirme, tu es un fourbe, un fripon, un menteur, et je te 
condamne, pour t'apprendre à vivre, à trois mois de prison, Tu auras 
le temps de réfléchir, de te repentir, de te répéter que la reconnais- 
sance est un devoir. 

Le roi demeura confondu ; il voyait que le kâdi avait deviné juste. 
Sa Majesté était déroutée. 

— Dieu est grand ! et si ce kâdi n’est pas sorcier, peu s’en faut 
Où prend-il les preuves ? C’est un esprit supérieur, ou le diable s'en 
mêle. I] faut que j'éclaircisse ce mystère. Trois causes des plus 
incertaines, des plus obscures, jugées ainsi en moins de rien, j'avoue 
que c’est fort. 

Les assistants se retirèrent, Le roi attendit. Quand ils furent partis, 
il s’approcha du kädi, prit un ton de parole simple : 

— Dis-moi, car je suis tout émerveillé de ce que je viens de voir 
ici de ta manière de rendre la justice, de la promptitude avec la- 
quelle tu arrives à éclairer l’obscurité, débrouiller le vrai et mettre la 
main sur le coupable. Je suis curieux de savoir par quelle adresse, 
par quelle voie inaperçue, tu as pu te convaincre que les drachmes 
appartenaient au marchand d'huile, que cette femme était l’épouse 
du tâleb, et enfin que le cheval était ma propriété. Je t'en prie, 
explique-moi les secrets de ta science. 

— Sur ma tête et sur mes yeux! j’y consens , mon ami, répliqua 
le kâdt , rien n’est plus facile, rien n’est plus simple. C'est là (et le 
kâdt se mit le doigt sur le front), c'est là... qu’est la ressource de 
l’homme et la source de la pénétration. Bonne tête, bonne béte; 
bonne intelligence, bonne science. 

— D'accord! mais, 

— Un moment. C’est en ne me pressant pas que j’arrive vite; 
. C'est en abrégeant les discours que je trouve les chemins les plus 
courts. | 

— J'écoute. 

— Écoute et profite, Or donc, hier soir, aussitôt que je suis rentré 
chez moi, j'ai mis les quelques pièces de monnaie dans un verre 
d’eau, et presque au même instant je vis monter de petits globules 
d’une substance grasse sur la surface de l’eau. Mon affaire fui ju- 
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gée. Je reconnus que les drachmes appartenaient au marchand 
d'huile (4). 

— Admirablement trouvé! s’écrie le prince; que le. ciel t'illu- 
mine ! | 

— Ensuite, j'ai donné mon encrier à la femme en lui disant d'y 
mettre de l’eau, parce que l'encre était épaisse. J’examinais attenti- 
vement. La femme prend l’encrier, regarde dedans , et voit qu’en 
effet le fond était boueux. Elle y versé de l’eau, mais doucement, 
goutte à goutte, puis remue le coton. Je me dis alors : cette femme 
est au tåleb. La manière attentive et lente avec laquelle elle a versé 
l'eau, m’a prouvé que si celte femme eût été la femme du boulanger, 
elle aurait versé.de l’eau d’une toute autre façon, , un peu de la ma- 
nière dont on verse dans un pétrin. 

— Admirable ! parfait! ! dit le roi; voilà le génie dans les choses 
les plus communes... Mais maidenii 

— Maintenant, à ton tour, n'est-ce pas ? 

— Certainement. 

— C'était la question la plus simple. J’avais bien plus beau jeu. 

— Mais ce cheval ne pouvait... 

— C’est ton cheval que j’ai consulté , et c’est lui et non pas moi qui 
vous à jugés. 

— Oh! ceci passe la plaisanterie, tu veux te jouer de ma simpli- 
cité. 

— Je ne plaisante pas et ne dois jamais plaisanter en justice. Notre 
ministère est plus haut que celui du roi; avec lui nous représentons 
Dieu sur la terre. Et quand je te dis que c’est au cheval que je dois lé 
jugement que j’ai prononcé, je ne dis que la vérité. 

— Mais tu aurais pu nous questionner encore, exiger de tiotis dtté 
nous aflirmassions par serment... 

— J’exige le moins de serments possible; il y a des gens qui 
lâchent un serment comme ils avalent une gorgée d’eau. 

— Tu crois donc... 

— Je ne crois rien ; je sais seulement que je ne vous connais pas, 


(1) En Orient et en Égypte surtout, les marchands d’huile sont d’une étonnante 


saleté. Tout ce qui les entoure est gras et huileux, et largent qui leur passe par 
les mains, s’en ressent comme le reste. 
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et que je dois être, dans mes fonctions, de la plus grande réserve et 
de la plus grande prudence. Trois jours de jeûne expient un parjure 
de cette espèce, et c’est trop peu pour certains hommes. Du reste, 
voici comment j’ai consulté le cheval. J’ai recommandé qu’on ne lui 
donnât rien à manger, à partir d’hier vers le soir; il a frappé du pied 
pendant la nuit, il a henni deux cents fois peut-être, mais on a suivi 
mes ordres. Aussi, ce matin, en te voyant paraitre, il a poussé le 
hennissement le plus vigoureux et le plus sonore, et mon jugement 
est sorti de là. Ce hennissement m’a dit: voilà le maître du cheval et 
je te l'ai adjugé, et je suis sûr de ne m'être pas trompé. J’ai préféré 
ce témoignage d’un cheval à celui de deux hommes. Voilà ma ma- 
nière de chercher à éclaicir les questions et les affaires qui me sont 
soumises. Je wai pas d’autre sorcellerie que la raison et la logique 
des procédés et des expédients qui ressortent des faits mêmes. » 

Le kâdi ne parlait plus que le roi écontait encore, la bouche demi- 
béante. Puis, tout à coup et brusquement, il se lève, jette le vête- 
ment qui le déguisait et paraît avec les insignes royaux. 

— Mon ami, dit-il au kâdi étonné à son tour, les hommes tels que 
toi sont précieux. Que le Ciel te conserve! Reçois de moi ce diamant; 
et sois bien persuadé que tant que je serai roi, tu seras kâdi. 

Et le roi donna au kädi un anneau enrichi d’un diamant du plus 
haut prix. 

. Le prince reprit son déguisement, renouvela ses félicitations au 
sage kâdi et lui dit en le quittant : c’est ainsi que partout les affaires 
devraient étre jugées ; voilà la vraie justice du kâdi. | 

Et le prince partit, et le kâdi remercia Dieu de cette rencontre 
inattendue. 


Azrrep CLERC. 
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NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


CORRESPONDANCE. 


Mavsîn Asa — La Porte vient de prendre une mesure politique 
et administrative d’une hauteimportance et qui tend à produire les plus 
grands résultats dans l’intérieur de la Syrie, tels que l’animation de - 
l’agriculture dans les immenses plaines qu’arrose l’Oronte, et la re- 
naissance d’une contrée riche et féconde, mais qui avait été jusqu’à 
présent presque abandonnée. C’est la fondation d’une nouvelle ville 
sur l'emplacement des ruines de l’ancienne Selamia, située à l’est de 
l'Oronte, à six lieues de Hamâh. La nouvelle ville a reçu le nom du 
sultan, le glorieux nom de Medjid Abâd ; elle a déjà une population de 
6,000 âmes, offrant 1,500 hommes, tous Ismaïliens sous le commande- 
ment de l’émir Isinaïl qui habitait dans la forteresse de Cadmus. Cette 
mesure, qui a pour principal but de tenir en échec les Arabes 
Anazèh, accoutumés à envahir cette partie de la Syrie, ne tardera 
pas à encourager l'agriculture, à peupler les bords de l’Oronte et à 
faire donner à cette belle contrée le surnom de jardin de la Syrie. 
Le climat y est des plus sains. L'eau de fontaine en est excellente. 
Le sol est très-propre à la culture. Les habitants possèdent déjà un 
grand nombre de troupeaux, et plus de quatre cents chevaux. Le 
gouvernement, qui attache de l'importance à peupler la nouvelle 
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ville, vient de gratifier les habitants de plusieurs années de mtrt, 
outre les subsides considérables qu’il a accordés à l’émir Ismaïl et aux 
siens. Toŭtes les autorités civiles et militaires de la Syrie sont char- 
gées de prêter leur assistance à ce projet conçu et exécuté sous les 
auspices du gouvernement du sultan Abd-ul-Medijid. 

Les Ismaiïliens s'y rendent en foule, non-seulement pour aug- 
menter la population de la nouvelle ville, mais aussi pour peu- 
pler tous les villages voisins qui en dépendent. Dès que la nou- 
velle ville sera plus connue, les autres sectes, attirées par le 
commerce, ne manqueront pas de s’y rendre. On sait que l'élément 
ismaïlien, qui excelle dans le métier des armes et qui est capable de 
tenir en échec les forces des Arabes du désert, pris à part, ne saurait 
que fonder des colonies militaires, tandis que pour former une ville 
et une ville de commerce, il faut le concours des divers éléments qui 
composent la population d’une ville orientale, tels que musulmans, 
chrétiens, juifs, enfin toutes les nationalités, et surtout ceux qui pro- 
fessent les arts et les métiers, comme ceux qui se distinguent par un 
esprit spéculatif et commercial. Déjà un grand nombre de colporteurs 
y vont échanger les marchandises des villes contre les productions du 
désert qui consistent en beurre, moutons, laine, chevaux, etc. Aussi 
la ville de Medjid Abâd est destinée non-seulement à devenir un 
point de communication avec le désert, mais aussi à approvisionner 
lés tribus nomades en leur insinuant le goût des habitations fixes, 
et de l’agriculture: ainsi, de pillards qu’ils sont, ils pourront de- 
venir agriculteurs; èf de nomades, se constituer en peuples séden- 
taires ayant des lois. Ce succès, qui n’est pas impossible à obtenir, in- 
fluera d’une manière prodigieuse sur le commerce d'outre-mer. Dans 
ce tas, Tripoli, qui n’est séparé de Medjid Abâd que par trente lieues 
de chemin plat, en deviendra le port naturel, et de la même manière 
que la nouvelle ville servira de centre aux transactions entre les habi- 
tants du désert et cette côte, Tripoli deviendra un second Betroût, 
un point de transit, un grand entrepôt entre Medjid Abâd et les 
pays d'outre-mer. On sait qu’en échange des produits de son indus- 
trie, l'Europe ne demande à la Syrie que des productions de son sol : 
des comestibles, graines oléagineuses, coton, soie. laine. Voilà les 
principaux articles que chargent les bâtiments de l’Europe dans les 
ports de Syrie , en échange des manufactures qu’ils apportent. Or, le 
sol de la Syrie et surtout celui arrosé par l’Oronte, est trop bon pour 
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refuser à l’humene les produits dont l’a doué is nature. Il suffit de 
Pavoir visité pour en apprécier la fécondité. 


(Journal de deuil - 


Séconré nea voraces en Sya. — Plusieurs journaux affirment 
qu’un voyage en Syrie est dangereux, et que les personnes qui tra- 
versent ou font travarser par leurs bagages ce pays, mettent en péril 
et leur vie ét leurs biens, J’emploie le même intermédiaire pour 
faire revenir le public d’une opinion aussi fausse, 

Jd’affirme, par expérience, qu’il est moins dangereux de-voyager 
en Syrie qu’en Europe, Les habitants sont tranquilles et ne connais- 
sent ni les révolutions , les voleurs de grand chemin, le choléra, ni 
la peste, Il est vrai qu’il y a deux ans quelques eas de choléra se sont 
montrés dans plusieurs villes de la Syrie, mais Jérusalem en a été 
exempte et à Beiroût, Damas, etc., il n’a pas été aussi terrible qu’en 
Angleterre. | 

Il est possible que les bruits d'insécurité répandus dernièrement 
aient pris naissanes dans la nouvelle des troubles de Djébel Näblous. 
Mais les troubles n’onit en rien porté préjudice au passage habituel des 
voyageurs européens. Il y a lieu de croire que les querelles et com- 
bats qui ont eu lieu entre les familles d’Abd el-Hâdy, de Tokan et de 
Ferrûr, gouverneurs du Djébel Nâblous, ont été provoqués par le gou- 
vernement turc, afin d’avoir un prétexte pour arrêter les gouver- 
neurs et procéder plus facilement à la conscription. | 

La lutte avait cessé au Ramadän (juillet 4851) par une trêve 
conclue entre les partis, pour célébrer la fête, mais Mohammed Pacha. 
arriva à Nâblous avec 6 escadrons de cavalerie et 2 bataillons d'infan- 
terie, s'empara des trois membres de la famille Tokan, de trois mem- 
bres de la famille Ferrâr et de pareil nombre de la famille Abd el- 
Hädy qu’il envoya ensemble à Beiroût. Depuis, le Pacha a fait la 

levée d'hommies à Nâblous et dans les villages environnants, sarts 
trouver de résistance , les habitants craignant qu’une lutte ou une 
résistanos de leur part ne causât la mort de leurs gouverneurs. - 

Tel est en deux mots l'esquisse des événements survenus dans le 
district de Djébel Nâblous. 

J'habite la Syrie depais trois ans et demi , et je voyage constam- 
ment dans le pays ei les prinoipales villes de la Palestine. Je n’ai càn- 
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naissance que de deux vols de grands chemins commis sur des Euro- 
péens, tous deux dans des circonstances particulières et pendant les 
événements de Djébel Näblous. Le premier vol a eu lieu près du village 
en ruines de Seiloùn (Shiloh), situé à une heure et demie de la grande 
route, sur une société de voyageurs anglais qui examinaient les 
ruines. Quelques-paysans leur demandèrent de l'argent, arrachèrent 
la bourse à l’un des Anglais, sa boussole de poche à un autre et 
40 piastres à leur domestique, — Le second vol est plus récent. Un 
gentleman du Canada voyageait dans le pays sans domestique et 
sans armes, accompagné seulement d’un muletier, âgé de dix-huit 
ans. Après s’être reposé dans un champ d’oliviers, près du village 
de Kabatich , ils se remirent en marche à neuf heures du soir, furent 
attaqués par trois hommes qui les volèrent, les maltraitèrent et ne 
leur laissèrent que leurs. vêtements et leurs chevaux. — Seiloûn et 
Kabatich sont tous deux dans le district de Djébel Nâblous. 

Les Européens qui habitent la Palestine demeurent pendant l'été, 
de mai à octobre, sous des tentes plantées dans quelques champs 
d'oliviers, à trois quarts d'heure de la ville. Les gentlemen qui ont 
à faire , y laissent les dames et les enfants seuls toute la journée avec 
autant de sécurité que s’ils étaient dans un jardin anglais entouré de 
murs. Depuis cinq ou six ans, il en est de même chaque année, et 
jamais aucun accident , aucune attaque , aucun vol n’a eu lieu. 

Un Anglais a loué une terre à une demi-heure de Bethléem , il y a 
bâti plusieurs chambres et y habite depuis deux ans avec sa famille, 
Il fait avec les paysans le commerce du bétail et envoie tous les jours 
deux chariots de légumes à Bethléem et à Jérusalem. La maison de 
ce fermier anglais et ses terres sont ouvertes à tous venants , et prou- 
vent la sécurité du voisinage. 

Les Juifs sont un peuple timide, s'effrayant dè ‘la chfte d’une 
feuille ou d’un souffle du vent, et cependant il en arrive tous les ans 
de toutes les parties de l'Europe des centaines, avec femmes et en- 
fants. Ils voyagent de Betroût à Jérusalem, Hebron , Safad ou Tibé- 
rias et vice versé en parfaite sécurité, et sans être maltraités ou 

arrêtés. - ( Correspondance anglaise. ) 


Trône ne SALOMON. — Les commissions anglaise et russe de. déli- 
mitation des provinces turco-persanes sont allées de'Kermânchâh à 
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Seuna , capitale de l’Ardelän, province du Kurdistân persique. Le com- 
missaire russe pensait faire une excursion jusqu’à l'endroit nommé 
Takt-1-Soleimân (Trône de Salomon), que le colonel Rawlinson 
croit être l’Ecbatana d’Atropatène. Cet endroit est une vraie curiosité 
naturelle sous le rapport de l’archéologie. C’est un monticule formé 
par les eaux pétrifiantes d’une source, de manière que le centre en 
est maintenant un étang aussi profond que la hauteur du monticule ; 
sur le plateau de cette éminence se trouve un édifice qui a dû être un 
temple du feu. A une petite distance on voit. un autre monticule 
de la même hauteur que le premier, ayant un creux au milieu, mais 
œil ne se trouve point d’eau. Les bords sont à pic, comme un 
énorme puits. D’après les observations du colonel Rawlinson , il est 
probable que la source des eaux pétrifiantes a d’abord formé ce der- 
mer monticule; . puis, par l’effet d’un tremblement de terre, leur 
cours ayant été changé, elles ont pu, dans la suite des siècles, for- 
mer le second, où fut plus tard placée la capitale de l’ancienne 
Médie. Le monticule à l'étang desséché est maintenant nommé par 
les gens du pays Zindân-i-Soletmân (Prison de Salomon). ` 
(Journal de Constantinople). 





Revue DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES DR CONSTANTINOPLE. — Après avoir 
créé l’Académie des sciences et belles lettres , qui, nous n’en doutons 
pas, rendra de grands services à l'empire, le Sultan a voulu que 
œtle éminente institution eût un Recueil pour ses travaux et ses 
annales. Aussi Sa Majesté vient d’ordonner la fondation d’une Revue 
hebdomadaire dont M. Churchill est l'éditeur. Elle aura pour titre 
Medjimouati-Févâid. | (J. de Constantinople.) 





Reuique pe La Ka’sam. — La mosquée de la Mekke, la maison de 
Dieu ou Beit Allah comme l'appellent les musulmans, renferme 
un petit édifice carré, qui forme le sanctuaire du temple et a reçu 
le nom de Ka’bah à cause de sa forme cubique (1). Les murs ex- 
térieurs, sont revêtus de tentures de soie noire ornées d'inscriptions 





(1) Cube. vient de la racine arabe ka’b, carré, d'où ka'bah. 
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brodées en or et en argent. L'objet 16 plus vénéré đe la Ka'bah est 
la fameuse pierre noire enchassée à l'angle Sud-Ouest de l'édifice 
qui, au dire des croyants, a été construit par Abraham, auquel l’ange 
Gabriel apporta la pierre sacrée. Mahomet consacré Ha vénération 
qu’elle inspirait déjà aux Arabes de son temps, et ordonna à ses 
sectateurs de se tourner en priant vers la Ka’bah comme vers le centre 
du monde. 

Après le pillage de la Mekke par les Wahhâbi en 180%, la pierre 
noire avait été encadrée par un cercle en argent que le sultan Abd 
el-Medjid qui prend , comme ses prédécesseurs, le titre de serviteur 
de deux sublimes Haram de la Mekke et de Jérusalem, à fait rem- 
placer par un cadre d'or orné d'inscriptions et d’arabesques. Le 
cercle d'argent vient d’être apporté à Constantinople où il a été 
reçu en grande pompe. Les Uléma le portèrent en procession aa 
Vieux-Sérail où il doit être précieusement conservé dans une salle 
destinée aux reliques. Le sultan et sa mère assistaient à cette cé- 
rémonie qui avait attiré une foule considérable. 

(Constantinople, 25 janvier.) 





Les ArGuans ET LES Oswanzis. — Un prince de l’Afghanistân nommé 
Kandahar est arrivé récemment à Constantinople, pour compliménter 
le sultan, le reconnaître comme successeur du Prophète, et renouve- 
ler l’ancien pacte d'amitié entre les Afghans et les Ottomans. — 
Cette visite a fait quelque sensation dans la capitale, parce que les 
Persans , qui sont chiîtes ou schismatiques, et ne reconnaissent pas 
le sultan comme chef suprême de la religion, doivent regarder d’un 
œil jaloux ce rapprochement entre les Afghans et les Osmanlis. 

(Constantinople, 25 janvier.) 





CaroniQue v’Îen rL-Arirk. — L'incendie qui a dévoré, à la fin de 
janvier, une partie de l’imprimerie de l’Université d'Upsal (Suède) a 
causé des dommages irréparables. Plusieurs manuscrits aneiens et 
précieux ont été brûlés, et entre autres, celui de la chronique d’Ibn 
el-Atir, en arabe, dont M. le professeur Thornberg préparait une 
édition avec traduction latine, notes et commentaires. 
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Le Musanna. — Dans une des dernières séances de l’Acadérhie des 
Sciences , M. Antoine d’Abbadie a fait déposer sur le bureau du pré- 
sident un paquet d'écorces qu’il a rapporté de son voyage , et qui 
passent pour guérir radicalement le ténia ou ver solitaire. 

Le ténia existe à peu près chez tous les chrétiens d’Abyssinie. Dans 
ce pays les condamnés à mort ont trois jours de répit, non pas pour 
se pourvoir en cassation, mais pour expulser leur ver, car on prétend 
qu’il abandonne promptement le cadavre, et sa vue est regardée 
comme des plus immondes. Si l’on en croit les indigènes, le ténia 
s'engendre chez les enfants dès qu’ils commencent à manger de la 
viande crue, à laquelle on attribue d’ailleurs l’origine de cette ma- 
maladie. En effet, le ténia est rare parmi les peuplades de l’Abyssi- 
nie auquelles leur religion ou leurs préjugés défendent l’usage des 
viandes non cuites. | 

Le Musanna, c'est le nom du nouveau médicament, est exempt 
de tous les inconvénients qu’on reproche au kosso ou coussou qui, 
eomme on le sait, n’opère jamais de guérison radicale : le Musanna 
est l’écorce d’un arbre qui croit près de la mer Rouge, dans les en- 
virons de Massawah. La dose est de 60 à 70 grammes pulvérisés avec 
soin et exhibés dans un véhicule à demi fluide, comme le miel, la 
bouillie de farine, etc. On prend ce remède deux ou trois heures 
avant le repas. Bien qu’en Abyssinie l'efficacité du Musanna soit uni- 
versellement âdmise, M d'Abbadie ne répond pas qu’il soit infail- 
lible en Europe, et il invite les hommes de l’art à expérimenter sur 
les échantillons qu’il met à leur disposition. 


V. LANGLOIS. 
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du texte descriptif. — Paris, chez Goupil, Gihaut, etc. 


L’art moderne — et ce ne sera pas l’une de ses moindres gloires — 
aura eu sa part dans le grand travail que notre siècle a entrepris pour 
révéler l’Orient à la France. Pendant que de hardis pionniers l’étu- 
diaient dans son passé et déchiffraient les énigmes de son histoire, 
pendant que de courageux voyageurs allaient demander à ces na- 
tions lointaines les secrets de leur religion et les usages de leur vie . 
civile, des peintres sont venus qui, en reproduisant par le crayon e 
le pinceau les costumes, les types , les paysages, ont achevé l’œuvre 
entreprise. Les monuments et les perspectives que la plume ne. pou- 
vait décrire, ils nous les ont montrés avec leur couleur et leur lu- 
mière. Le tableau et le dessin ont complété le livre. 

L’Orient doit beaucoup à nos artistes ; mais. ils lui doivent bien 
plus encore. A l’heure où la poésie et l’élément pittoresque semblent 
se retirer peu à peu de nos mœurs et de nos vêtements si tristement 
uniformes , lorsque notre civilisation, qui a ses grandeurs et ses mi- 
sères, paraît vouloir effacer toute nuance, fondre toute diversité entre 
les races européennes, où donc aller chercher l’élément pittoresque 
et la poésie, sinon en Orient, sur cette terre qui est restée le pays de 
toutes les merveilles et de toutes les splendeurs ? Aussi, nos peintres 
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ont-ils couru en foule vers ces contrées d’où vient la lumière. Ils y 
ont trouvé ce qu’ils y cherchaient et bien des richesses auxquelles ils 
ne songeaïent pas, des races dont les académies ont toujours ignoré 
le galbe admirable, des étoffes dont les tons savamment combinés 
ont fourni aux coloristes des ressources nouvelles, des motifs d'orne- 
mentation d’une élégance imprévue, une architecture surprenante 
par sa majesté ou par sa grâce, enfin des paysages tour à tour en- 
chantés ou austères. 

Ainsi tous ceux que l'Orient a attirés ont largement été payés de 
leur peine. Les maitres déjà grands se sont sentis grandir au contact 
de cette forte nature; ceux qui s’essayaient timidement dans l’art se 
sont reconnus à cette lumière et, d'enfants se sont faits hommes. Quel 
est, parmi ceux que nous aimons, celui qui n’a été puiser à cette 
source et n’en est revenu rajeuni? Eugène Delacroix y a pris les 
Femmes d'Alger, la Noce dans le Maroc, le portrait Abd El-Rahman 
et dix autres toiles qui sont dix chefs-d’œuvre. Decamps doit à l'Orient 
ce qu’il nous a donné de plus original et de plus coloré. Et Marilhat, 
dont le paysage regrettera longtemps la mort trop prompte, que serait- 
il sans l'Égypte où il a tant pris et tant appris? A côté d’eux se placent 
des noms qui, moins illustres aujourd’hui, le seront peut-être de- 
main. Puis le groupe, si curieux et si varié, des voyageurs qui, sans 
faire profession d’être artistes, savent pourtant se servir du crayon 
pour dessiner sur un bout de leur carnet, un costume pittoresque, 
un paysage ou une ruine d’architecture, précieux souvenirs auxquels 
il ne manque pour être des œuvres d’art qu’un petit grain de fantaisie, 
mais qui, peut-être même parce que ce je ne sais quoi en est absent, 
demeurent plus frappants et plus fidèles. J’allais oublier parmi les 
peintres de l'Orient le plus grand de tous et le plus exact — le da- 
guerréotype — qui, manié par un photographe habile, nous donne 
la vérité non-seulement dans les combinaisons des lignes et des as- 
pects, mais aussi dans ces lumières adoucies, dans ces mystérieuses 
demi-teintes qui sont la poésie de ces terres heureuses. 

Il y avait dans l’ensemble des œuvres déjà inspirées par l’Orient et 
de celles qu’on achève, les éléments d’une publication intéressante 
et neuve : si quelque chose nous étonne, c’est qu'elle ait tant tardé 
à se produire. Cet Album d'Orient, dont on nous donne aujourd’hui 
les premières planches, il y a des années que nous 'attendions. 
Certes, ce ne sont pas les savants mémoires et les relations détaillées 
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qui nous manquent, mais il nous a toujours paru, à nous profane, 
qu'un tableau , quelquefois un simple croquis, en dit plus long sur 
un pays ou sur une ville que bien des pages éloquentes. Tel est aussi 
sans doute le sentiment des deux jeunes maîtres de la nouvelle école 
lithographique, MM. Mouilleron et E. Le Roux, les auteurs de l’ Album 
d'Orient. Cette œuvre de longue haleine, que nous attendions , ils 
viennent de l’entreprendre. 

Une première livraison a paru. Elle contient quatre planches dont 
l'Égypte et l’Algérie ont fait les frais, et qui ont été litbographiées 
toutes quatre par M. Mouilleron , d’après Marilhat, et MM, Prisse 
d’Avennes et L. Tesson. 

Marilhat nous conduit d’abord au Kaire, 1l a peint un Fakir jouant 
du nåy, sorte de roseau percé qui constitue le plus simple instrument 
du monde, sinon le plus harmonieux. Des femmes, le visage caché 
par un voile qui ne laisse paraitre que les yeux, écoutent d’une oreille 
distraite, la monotone musique du pauvre mendiant. Ce n’est qu’une 
figure dessinée en courant dans les rues dun Kaire, mais Je maitre s’y 
retrouve , plein d'accent et plein de couleur, 

M. Prisse d’Avennes, à qui Marilhat a lui-même révélé le manie- 
ment de l’aquarelle, a reproduit d’après nature , dans les environs 
de Louqsor, une de ces machines à arroser, connues en Égypte sous 
le nom de sdkieh. Ce n’est pas autre chose qu’une de ces roues arméés 
de godets ou de pots dont on se sert encore en certaines régions de 
la France pour faire monter l’eau des citernes, manége élémentaire 
qu’un pauvre attelage, guidé par un enfant, suffit pour faire moy- 
voir. -- M. Prisse est égalèment l’auteur d’une fine aquarelle qui 
représente une Cange descendant le Nil. L'effet en est charmant, 
sobre et vrai : le jour baisse; les palmiers et les minarets qui bordent 
le fleuve profilent sur le ciel leur silhouette élégante ; la voile a été 
repliée, les rames se reposent inutiles , et la cange descend lentement 
au milieu des vapeurs transparentes du soir. 

M. L. Tesson qui est, lui aussi, un aquarelliste des plus adroits et 
dont les procédés d’exécution rappellent souvent ceux de Decamps, 
nous fait monter les degrés de la Rue du Diable , à Alger. Cette rue, 
lune des plus singulières de la ville, est en effet un escalier abrité 
par une voûte : nos pauvres cités modernes, si bien alignées et si 
sages, ont des rues plus commodes que la Rue du Diable, mais € 
ont-elles de plus pittoresques? 
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Je ne sais s’il est besoin de dire quel accent et quelle vigueur 
M. Mouilleron a su donner aux quatre planches que nous venons 
d'indiquer. Il y a eu un temps, et ce temps n'est pas encore bien loin 
de nous, où la lithographie demeurait timide , pâle, sans couleur : ` 
Ce sera l'honneur de M. Mouilleron d’avoir, avec quelques artistes 
que chacun connaît déjà, renouvelé et rajeuni ce procédé de repro- 
dustion, Sous leur ereyon viril et ferme , la lithographie prend un 
éclat dans les lumières, une intensité dans les noirs, qui feraient la 
joie et la surprise de ses inventeurs, s’ils pouvaient revenir au 
monde. Il semble que les planches qui sortent de leur mains sont 
colorées et vigoureuses comme des peintures. 

L’ Album d Orient nous a montré jusqu’à présent un coin de lAl- 
gérie et de l'Égypte; les livraisons que les éditeurs préparent nous 
eonduiront plus loin encore. Tous les maîtres y auront leur place, et 
tous les pays. Sans citer de nouveau Marilhat et M. Prisse dont les 
portefeuilles gardent de si curieuses pages, n’aurons-nous pas les 
belles épreuves photographiques de M. Maxime du Camp qui a vu 
l'Orient comme un peintre et comme un poète , et les dessins et les 
peintures de MM. Karl Girardet et Hédouin ? M. P. Mérimée , qui 
n’est pas seulement le plus dramatique des conteurs, nous conduira 
en Grèce, M. le prince Soltikoff en Perse et jusqu'au fond de linde, 
M. le baron de Chassiron dans les États barbaresques, et M. de 
Montfort dans les Échelles du Levant : M. A. de Beaumont a dessiné 
pour l’ Album les monuments les plus importants de l’Asie-Mineure, 
et M. le prince Gagerine nous fera connaître les costumes et les types 
du Caucase Voilà ce que nous promet l’avenir, sans parler de l'im- 
prévu, le grand pourvoyeur des recueils de cette sorte. Ajoutons 
enfin qu’un texte explicatif, rédigé d’après les renseignements les 
plus exacts, donnera à l’Æ{bum d’ Orient un attrait de plus. 

Quand l’entreprise de MM. Mouilleron et Le Roux sera plus avan- 
cée et quand il sera possible de l’apprécier dans son ensemble, la Revue 
Oriontale en parlera avec plus de détail et plus de compétence. Sans 
entrer dans le vif d’une question qui n'est pas tout à fait de notre 
domaine , nous n'avons voulu aujourd'hui qu’annoncer à tous ceux 
que ces belles choses intéressent une œuvre qui sera, en même temps 
qu’un reflet des splendeurs de l'Orient, un éloquent témoignage de la 
puissance de l'art nouveau. 

Pauz MANTZ. 
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GRAMMAIRE RAISONNÉE DE LA LANGUE OTTO- 
MANE , suivie d’un appendice contenant l'analyse d'un morceau de 
composition ottomane où sont démontrées les différentes règles aux- 
quelles les mots sont assujettis, par James W. Redhouse , employé au 
bureau des interprètes du Divan impérial ottoman, et secrétaire inter- 
prète de la commission anglaise de médiation aux conférences d’Erse- 
roum. — Un vol. gr. in-8°. — Gide et J. Baudry libraires-éditeurs. 


Un de nos orientalistes les plus distingués a déjà déclaré dans son 
compte-rendu, que le livre de M. Redhouse était un chef-d'œuvre de 
méthode et de précision. 

A cet éloge mérité. nous ajouterons seulement deux remarques 
pour faire apprécier en quoi la nouvelle grammaire l’emporte sur ses 
ainées. 

4° Le chapitre intitulé de l’Euphonie — qui contient l'application 
à la langue ottomane, des règles d'harmonisation particulières aux 
langues tartaro-finnoises — l’explication de ces règles curieuses et 
fondamentales manque en effet dans toutes les grammaires anté- 
rieures — la découverte en appartient à M. Ræhriq, qui les a pour 
la première fois posées dans un opuscule intitulé: Éclaircissements 
sur quelques particularités des langues tartaro-finnoises, publié à 
Paris en 1845 et qui les a définitivement fixées dans un autre écrit 
de 1847 ayant pour titre: Researches ir philosophical and compara- 
tive Philology chiefly with reference to the languages of central Asia, 
dont M. L. Dubeux a rendu compte dans le Journal Asiatique en 
4850. | 

2° La partie de la syntaxe beaucoup plus étendue qu’elle ne l’est 
ordinairement dans les autres grammaires turques, — Ces dernières, 
en eftet, se bornent presque toujours à reproduire les paradigmes des 
noms, des pronoms et des verbes. — Elles visent uniquement à l’u- 
tilité pratique, et s’adressent aux interprètes, aux marchands et aux 
voyageurs. — Par les développements qu’on vient de signaler celle 
de M. Redhause doit fixer l’attention des philologues. 


A. BREULIER. 





Paris. — Imprimé par E. Tuunor et C°, rue Racine, 28. 
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LES ILES IONIENNES 
SOUS LE PROTECTORAT ANGLAIS. 


. Ceot BAéæpOY émavreé 
. ydagi Noseiduvoc. 
(Houène , Od., A., 19-20.) 
‘ Protect us from our protectors. ” 
(Letter of an Ionian.) 


Dans le courant de janvier dernier, plusieurs organes de la presse 
française ont annoncé que le gouvernement britannique venait 
d'accorder aux habitants des Iles Ioniennes, certaines réformes dans 
les institutions qui les avaient régis depuis l occupaHon angas 
qu’à ce jour, 

Le petit groupe de ces tles, dont les noms réveillent tant de 
souvenirs glorieux et poétiques, n'avait certes pas besoin de cet 
incident de publicité pour être jugé digne de fixer Fattention du 
public; — mais c'est une occasion naturelle, cependant, d’exa- 
miner à nouveau quels sont, au juste, les droits de l'Angleterre 
sur les Sept-Iles; quels sont ceux qu'elle s’est arrogés, et de quelle 
manière elle en a usé pour la prospérité d’une contrée qui, na- 

r. 47 
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guère encore ; comptait parmi nos plus intéréssantes possessions. 

Tout le monde sait que la République Ionienne se compose d'un 
groupe de sept iles principales situé dans la Méditerranée, au S.-0. 
de la Turquie d'Europe, le long des côtes de l’Albanie et de la Grèce. 
— La surface des Sept-Îles, qui sont Corfou, Céphalonie, Zante, 
Sainte-Maure, Cérigo, Ithaque et Paxos, peut être évaluée à 3,500 ki- 
lomètres carrés environ. Leur population est de 220,000 habitants, 
et leur revenu actuel de 147,482 livres sterling ou 3,687,060 fr. 

La population da ces îles est vive et intelligents. — Cette contrée 
de si peu d’étendue a donné naissance à un nombre relativement 
considérable d'hommes distingués dans les sciences, les lettres et la 
politique.— Nous pouvons citer entre autres : Pieri, membre del’ Aca- 
démie della Crusca; — le poëté Ugo Foscolo, autenr des Mémoires de 
Jacobo Ortis; — Bondioli , Delladecimo, Carburi, professeurs émi- 
nents ; — uñ autre Carburi, grand architecte, qui transporta à Saint- 
Pétersbourg le rocher de granit sur lequel est assise la statue de 
Pierre le Grand ; — Lusi, général en Prusse et ambassadeur en An- 
gleterre; — Loverdo, général et pair de France; — Corafan, vice-roi 
de Sicile ; — Jerachis, vice-roi de Siam ; — Mocenigo, Bulgari, Fran- 
zini, ministres d’État en Europe ; — Capo d'Istrias, secrétaire d’État 
en Russie, ministre plenipotentiaire de cette puissance au congrès de 
Vienne et président de la Grèce; — l'écrivain Mustoxidis, et le poëte 
Solomos, auteur du fameux hymne grec à la Liberté, etc., etc. 

L'instruction y est en honneur. — Outre les écoles publiques, il 
existe à Corfou une fondation créée par une lonienne, la comtesse 
Hélène Arméni Mocénigo, qui mourut à Venise, il y a environ douze 
ans, et laissa par testament à la ville de Corfou, une somme consi- 
dérable, destinée à subvenir à l’entretien d’un certain nombre de 
jeunes gens, choisis périodiquement parmi les élèves qui donnent les 
plus grandes espérances, et qu’on envoie compléter leurs études dans 
les principales universités d'Allemagne, d'Angleterre ou de Parts. — 
TF nouns a été donné de lier personnellement des relations avec quel- 
ques-üns d’entre eux, qui ne laisseront certainement pas stérile pour 
leur patrie la munificence éclairée de la généreuse testatrice. 
`- Les Iles Joniennes farent longtemps annexées à l’empire d'Orient. 
— Corfou, la principale, se donna volontairement aux Vénitiens, par 
an traité conclu le 90 mai 1386. 

- En1797, le célèbre traité de Campo-Formio, qui mit fin à lexis- 
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tance de la république de Venise, fit passer sous la domination de la 
France les Iles Joniennes , lesquelles formèrent alors les trois dépar- 
tements français d'Ithaque, de Corcyre et de la mer Égée. 

En 1799 , une flotte turco-russe ayant enlevé ces îles à la France, 
elles furent d’abord constituées en république vassale et tributairé de 
la Turquie, puis, en 1802, proclamées indépendantes par le traité 
d'Amiens, et placées sous la protection de la Russie, Mais, au mois 
d'août 1807, les Russes évacuèrent la république septinsulaire en 
vertu du traité de Tilsit, et en mirent de nouveau les Français en 
possession. 

Le général Berthier, nommé gouverneur général, régla l’ organi- 
sation provisoire des îles par la déclaration suivante, en date du 
i“ septembre 4807 : | 

« La république septinsulaire fait partie des États qui dépendent 
de l'empire français. La liberté des cultes est maintenue, et la re- 
ligion grecque sera la religion dominante. 

» Les tribunaux de justice continueront à prononcer sur les ma- 
tières criminelles, correctionnelles, civiles et autres comme par le 
passé. Les lois et autres actes lacoste seront maintenus dans toute 
leur vigueur. 

» Le sénat continuera d'exercer ses fonctions jusqu’à nouvel ordre. 
Une députation sénatoriale de cinq membres se réunira tous les lun- 
dis et jeudis pour présenter son travail au gouverneur, et lui propo- 
ser tout ce qui pourra contribuer à la félicité publique. Le sénat 
devra faire confirmer tous décrets et délibérations par le gouverneur 
général, au nom de Sa Majesté ia et roi. Ils n'auront aucune 
force sans cette approbation. … 

» [l y aura près du goave général un conseil privé, qu’il 
réunira toutes les fois qu'il le jugera convenable. Il sera composé des 
trois secrétaires d’État et de-son excellence le président du sénat... 

» Les Albanais qui étaient au service russe sont licenciés et passent 
provisoirement à celui de la France. Ils seront payés par le gouverne- 
ment septinsulaire, et distribués dans les diverses îles... L’état-major 
des Albanais résidera provisoirement à Corfou. Il sera levé parmi 
eux une compagnie, qui sera incorporée dans la garde du gouverne- 
ment. En outre, deux compagnies de chaque corps d’Albanais seront 
réunies à chaque régiment français pour faire le service de chasseurs 
des montagnes. | 
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» La présente ordonnance sera notifiée aux membres du sé- 
nat, etc. » 

Voilà ce que faisait la France en entrant aux Îles PEN de par 
le droit de la conquête; on verra ce qu’y fit l’Angleterre quand elle 
s’y introduisit en vertu du simple droit de protection. 

Les traités de 1815 enlevèrent bientôt, en effet , les Hes Ioniennes 
à la France, pour les placer sous le protectorat de Angleterre ; ét 
c’est ici qu’il importe de bien connaître comment s’opéra ce change- 
ment. Examinons donc quel était l’état des Iles Ioniennes avant loe- 
cupation anglaise ; quelles étaient les idées du sénat ionien, eu égard 
à l'indépendance nationale, et quelles, enfin, les intentions des 
puissances signataires du traité de Paris. 

Aussitôt après l’embarquement des troupes françaises, le sénat 
ionien , composé des mêmes hommes qui avaient été élus par le 
peuple, sous le protectorat des Russes, avant la dernière occupation 
des Français , s’assembla à Corfou. 

- Dans son acte public sous la date du 9-21 mai 1814, le Sénat 
rappelle occupation militaire de la Russie et de la France et con- 
tinue ainsi : « L’Angleterre a attaqué et occupé quelques-unes des 
îles, et quoique chaque État ait conservé son gouvernement et ses 
lois, tandis que la nation continuait à être représentée par le Sénat, 
néanmoins, la république et la nation étaient forcées de subir les 
bouleversements inséparables d’un état de guerre. Mais, qüelle qu’ait 
été l'influence accidentelle des événements, le Sénat n’a jamais cessé 
de regarder ces différentes occupations du territoire comme pu- 
rement militaires, commandées par les circonstances, et ne diffé- 
rant à aucun égard des mesures provisoires prises simultanément 
dans les autres parties de l’Europe. Le Sénat fut toujours fermement 
persuadé ‘que, la guerre une fois terminée , son territoire serait, de 
même que celui des autres nations, évacué et rendu. » Le Sénat, dans 
ce mémoire, rappelait aussi à l’empereur de Russie son ancienne pro- 
messe « de rendre aux îles leur indépendance dont les hasards de la 
guerre les avaient privées. » 

La réponse faite au Sénat par le comte Capo d'Istrias, ministre ` 
plénipotentiaire du czar, est un document historique-des plus impor- 
tants, en ce qu’il fait voir clairement les intentions du personnage qui 
dressa le traité de Paris, ef Popinion de Pun des souveraiñs qui y 
furent parties. 
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« Si quelque chose, disait Capo d’Istrias, peut adoucir le sort 
d'un homme qui vit loin de son pays, c’est le bonheur de travailler 
pour son service et l’espérance de ménter son approbation. Ce sen- 
timent, identifié avec mon existence, mwa soutenu quand je ne pou- 
vais plus être au milieu de vous. Vous avez montré l’appréciation que 
vous faites de mes sentiments par votre lettre du 9-24 mai 4814, qui 
place à ma charge l'intérêt de notre pays. L'empereur de Russie, 
mon généreux maître, a couronné toutes ses autres faveurs, en me 
permettant de remplir vos souhaits, et aussi, en même temps, d'agir 
au congrès des alliés comme l’organe de la perpétuelle bienveillance 
de sa majesté impériale pour notre patrie. Notre patrie a demandé de 
la justice de ce monarque le rétablissement de son existence politique 
dont elle a été privée par des événements étrangers au pays. Le traité 
de Paris, que je me hâte de vous transmettre, consacre d'une manière 
solennelle çet acte de justice et de libéralité. Rendre au peuple ionien 
sa nationalité et ses lois, c’est exercer envers lui un acte de justice, 
Lui garantir la jouissance paisible de bienfaits si grands, en plaçant 
le maintien du progrès de sa régénération politique sous les auspices 
de la protection britannique, c’est associer sa fortune aux intérêts les 
plus éminents, et assurer à son bonheur un long avenir (4). » 

On voit que le traité de Paris garantissait explicitement l’indépen- 
dance des Îles Ioniennes. Il y a plus, le traité avait pour objet d'ac- 
corder aux loniens une nouvelle constitution basée sur la première, 
mais avec de plus grands avantages (2). | 

Voyons donc quelle était la précédente constitution, et conien 
la Russie avait entendu et pratiqué, pour sa part, l’idée de protection 
à l'égard de la République Jonienne ; à cela nous comparerons en- 
suite les institutions créées par l’Angleterre et la conduite de cette 
dernière puissance. 

La constitution de 1803 établissait la foi grecque comme religion 
nationale ; donnait protection à la religion catholique romaine et ae- 
cordait tolérance à toutes les autres (art. 4). En conférant le droit 
de voter à la noblesse, elle exigeait de l’électeur qu'il fût né dans les 
Îles, d’une union légitime, et qu’il appartint à la religion chrétienne; 





(1) Remarques, etc:, par le comte Viaro Capo d’Istrias, p. 13, appendice F. 
(2) Hansard, 1821, v. 6, p. 1140. 
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qu’il possédât un revenu annuel, variant de 1,800 ducats dans les 
plus grandes îles à 225 dans les plus petites; qu’il n’exerçât pas 
personnellement une profession mécanique, et qu'il ne tint pas de 
magasin ouvert; qu’il joutt d’une bonne réputation ; qu’il ne fût, ni 
débiteur de revenus publics, ni banqueroutier fraudaleux, ni reconnu 
coupable de crimes punis de peines infamantes. 

Un diplôme, obtenu dans une des principales universités d'Europe, 
était considéré comme équivalant à la rente annuelle exigée dé la 
noblesse (art. 7.) 

La naturalisation et la noblesse pouvaient s’obtenir (art. 19) : 

40 Par une résidence de dix ans ; 

2° Par des services signalés rendus à l’État; 

3 Par l'importation de quelque art utile, scientifique ou méca- 
nique ; 

4 Par quelque grand établissement d'industrie ou de commerce. 

De plus, après cinq années de résidence, on pouvait obtenit la 
naturalisation : 

‘4° Par la possession d’une grande propriété foncière ; 

2° Par un talent extraordinaire reconnu dans les sciences où les 
arts; 

3° Par le mariage avec une Ionionne, 

La protection rasse accordait encore le scrutin secret, la libre 
élection de l'assemblée législative; réservait les emplois publics de 
l’État aux loniens seulement; instituait une chambre haute com- 
| posée de soixante-dix sénateurs, choisis par le corps électoral, dans 
lesquels résidait le pouvoir exécutif de l'État à l’intérieur et à l’exté- 
rieur : cette chambre avait aussi le maniement des revenus et dos 
dépenses , suivant le budget fixé par le corps législatif. 

Telle était cette constitution que nos armes viotorieuses avaient 
respectée , et dont la pensée du traité de Paris était de développer 
encore les dispositions libérales. Cette généreuse pensée fut singuliè- 
roment trahie par ceux mêmes à qui on avait confié la mission ‘de la 

Le général Campbell arriva bientôt à Corfou, avec le titre de com- 
missaire des puissances alliées. Il déclara que le gouvernement brir 
tannique ne reconnaissait point l'existence d'un peuple ionien indé- 
pendant. Sa proclamation, dit l’auteur de l'Histoire des Jles Ioniennes, 
revue par M. Bory de Saint-Vincent, conçue en des termes bien 
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différents de toutes celles queles Anglais avaient publiées jusqu’à ve 
jour, fit sur les insulaires l’impression la plus terrible. C'est alors 
que , comparant ce manifeste plein de hauteur, et dicté par l'esprit 
du despotisme le plus absolu ,'avec les derniers adieux du général 
Donzelot, ils reconnurent ce qu'ils avaient perdu et ce qu’ils avaient 
à craindre... Toutes les lois nationales furent pour ainsi dire abro- 
gées... L'université, l'académie, les presses d'imprimerie et tous 
les établissements qui peuvent concourir au perfectionnèmemt de 
l'esprit humain chez un peuple libre, furent abolis. Les citoyens 
furent soumis à une police sévère faite par des aventuriers étran- 
gers, vil ramas de mercenaires que Campbell avait amenés de la 
Sicile... Des tribunaux miktaires provisoires, qui semblaient présa- 
ger la formation de cours martiales, condamnaient les citoyens sur 
un simple soupçon , et les moindres murmures contre tant d'injus- 
tices et de perfidies étaient punis comme des crimes eapitaux. »- 

Au général Campbell succéda le général Maitland. — A l’arrivée 
de ce dernier, les Ioniens eurent un moment d'espoir, — T fut de: 
courte durée. — Maitland prit le titre-de lord haut commissaire de 
la Grande-Bretagne. Ce titre impliquait l’anéantissement de l’indé- 
pendance promise aux loniens, — L'un des premiers actes du haut 
commissaire , lors de son installation à Corfou, fut une proclamation 
dans laquelle il déclara « que la Grande-Bretagne approuvait tous les 
actes de son prédécesseur, et l’investissait d'un pouvoir égal au: 
sien. » 

La manière dont sir Thomas Maitland commença sa carrière con- 
stitutionnelle est parfaitement décrite dans un mémoire adressé au 
marquis de Normanby, le 42 aoùt 4839 , par lė chevalier Mustoxidis, 
mémoire qui attira à son auteur une forte réprimande de lord J. Rus- 
sel , mais qui valut aux Ioniensla plupart des réformes qui leut ont 
été accordées depuis. Voici un des passages principaux de- cet écrit 
important : 

a Malheureusement pour les fles Ioniennes, soit dit à la honte du 
nom anglais ! le premier lord hant commissaire choisi pour mettre à 
exécution le traité , était un homme absolu, à principes arbitraires, 
C'est en vain que le traité lui: disait que les Iles Ionimnes dawaiant 
modeler leur organisation intérieure sur les bases de la constitution. 
existante; qu'il n'avait pas anire chosg à faire qu’à. régler la forme 
dans isquelle on convoquerait l’hssorablée législative , et à diriger ses 
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délibérations, péndant qu’elle s’oceuperait de faire une constitution 
qui devait ensuite être soumise à la ratification du roi; c'est en vain 
que le traité lui disait aussi que , jusqu’à eette ratification de la nou- 
velle constitution, l’ancienne devait rester en vigueur sans aucune 
altération (art. 3, 4, 5). C’est en vain qu’il reconnaît lui-même l’exis- 
tence d’une constitution précédente , et qu’en vertu de cette constitu- 
tion il réinstalla lui-même le président du sénat {proclamation du 
20 mars 4816), il ne tint aucun compte de tout cela, et il dissout le 
sénat. Ce corps ne lui eût pas plutôt adressé quelques observations, 
qu’il le déclara composé de citoyens ineptes et corrompus (proclama- 
tion du 22 mai 1816). Une mesure si dure et si inattendue souleva 
tous les cœurs. Les officiers anglais, placés à la tête de l’administra- 
tion dans chaque île, interceptèrent tous les moyens légaux de 
. faire parvenir les plaintes des Joniens jusqu’à la puissance protec- 
trice. 
» D’après la lei organique du corps électoral, les électeurs nom- 
maient les quarante membres de l’assemblée législative, et la nou- 
velle organisation devait, d'après le traité , être basée sur celle qui 
existait alors. Mais, le général Maitland créa, de son chef, un conseil 
primaire de onze individus, qu’il désigna comme devant faire néces- 
sairement partie de la future assemblée, et auxquels il donna le droit 
de nommer leurs vingt-neuf collègues, laissant à l’électeur le misé- 
rable privilége de choisir, dans une double liste , un seul nom sur 
deux qui lui étaient proposés. » 

La tyrannie de sir T. Maitland fut telle, qu’il a laissé aux Iles la 
réputation d’un véritable Tibère, non-seulement pour les exécrablés 
violations de droit qu'il s’y est permises, mais encore pour la vie de 
débauches qu’il y a menée. Souvent, quand la population n’avait pas 
vu sir T. Maitland depuis un certain nombre de jours, les gens 
d'esprit du pays citaient le proverbe : . 


Una buona ubbriacatura 
Quattro lunghi giorni durs. 


I} avait à Malte un autre gouvernement, et passait son temps à 
voyager de cette fle à Corfou, en mettant à la charge des îles Ioniennes 
ses dépenses de voyage dans le vaisseau de son neveu. 

Non content, en effet, de priver les Ioniens de leurs libertés; sir Th. 
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Maitland pilla leurs finances. — Il recevait, dit dans un de ses dis- 
cours (1), lhonorable M. Hume, membre du parlement anglais , un 
traitement de 15,000 £. | 

Dans l'adresse envoyée au conseil primaire, le 3novembre 1817, par 
sir T. Maitland, et par laquelle il déclarait que tous ceux qui ne parta- 
geaient pas sa manière de voir, devaient s’abstenir de toute diseussion, 
ce paternel gouverneur montre lui-même comment il entendait l’admi- 
nistration des finances ioniennes : « Pour ce qui concerne, dit-il, les 
finances de ce pays, nous pourrions, si la Grande-Bretagne était dispo- 
sée à insister sur la lettre du traité, exiger de vous une convention pour. 
le payement de nos troupes. et l'entretien de notre garnison, mais vu 
l’état actuel de ces iles et le désordre de leurs finances, la Protection 
sera satisfaite, si, en réduisant les dépenses de chaque île aux limites 
les plus étroites possibles, on verse le surplus dans le trésor public, 
pour être employé à des travaux utiles et à la conservation des for- 
teresses. | 

Or, sir T. Maitland leva sur le peuple Ionien de 48,500 &. à 87,420 £. 
d'impôts et dépensa plus de 200,000 æ. en fortifications. 

Jl fit passer à l’assemblée une loi qui fixait à 35,000 £. par an les 
frais des troupes britanniques en garnison dans les îles, et la Grande- 
Bretagne, jusque dans ces derniers temps , eut le peu de générosité 
d'accepter cette offrande arrachée à un peuple .en détresse. Nous 
devons ajouter cependant que la dernière dépêche du comte Grey 
réduisit cette somme à 25,000 £., par la considération que ce mal- 
heureux pays n’en pouvait pas payer davantage. 

Sir T. Maitland finit par mourir, à Malte, d’une attaque d’apoplexie. 

Ce fut sir Frédéric Adam qui lui succéda dans les fonctions de lord 
haut commissaire, — L'état des finances ne gagna rien à ce change- 
ment. Sir F. Adam les mania avec fort peu d'intelligence, et le rap- 
prochement suivant suftira pour faire apprécier son administration. A 
la mort de Maitland, il y avait dans le trésor ionien un excédant de 
356,250 £., et lorsque sir F. Adam se retira de son gouvernement, 
on remarqua qu’il avait dépensé ce qu'avait laissé son prédécesseur, 
aussi bien qu’un surcroït de revenu, en augmentant les dépenses de 
68,000 £. par an. 





(1) Hansard, 14 mai 1822. 
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La sévérité de jugement que mérite la conduite de l'Angleterre 
vis-à-vis du peuple ionien , ne doit cependant pas nous entraîner 
hors des limites de la justice, et il convient d'ajouter que sir F. Adam 
s’est attiré à Corfou quelque popularité pour avoir fait construire des 
aqueducs destinés à approvisionner d’eau la ville, et pour avoir 
établi de magnifiques routes qui sillonnent en tous sens la campague. 
— C'est encore sous le gouvernement de sir F. Adam que le généreux 
lord Gilford se rendit à Corfou et y fonda une université illustrée 
par des professeurs éminents, qu'il avait su attirer des divers points 
du continent et surtout de l'Italie, 

Le troisième gouverneur des Îles Ioniennes fut lord Nugent, et 
Padministration de celui-ci interrompit un instant ła longue série de 
violences et de spoliations exercées envers les îles. — Lord Nugent 
sé montra le constant ami du peuple ionien ; il encouragea le com- 
merce et les études, et améliora la situation des finances. Quand il 
se retira des affaires, non-seulement l'équilibre entre les revenus 
et les dépenses se trouvait rétabli, mais il laissa un excédant de 
126,550 £ à son successeur, sir Howard Douglas. 

Malheureusement, l’intelligente économie de lord Nugent ne fut 
point imitée par sir H. Douglas, qui, non content d’avoir absorbé le 
reliquat transmis par son prédécesseur, contracta, au nom des États- 
Unis des Îles Ioniennes, une dette nationale de plus de 150,450 <£, 
dette dont la liquidation aurait, au dire de sir Stuart Mackenzie, né- 
cessité la vente des biens nationaux. 

Les Ioniens reprochent encore à sir H. Douglas de les avoir sciem- 
ment calomniés dans sa dépêche du 40 avril 1840, qui amena heureu- 
sement une énergique réfutation de la part de M” A. Mustoxidis, dans 
son écrit intitulé : Æ? dispaccio del 10 aprile 4840, RES etc. 
— (Malta : Yzro et C°, 1841.) 

Un sénat complaisant fit pourtant élever à Douglas une pyratnide; 
récompense assurément moins méritée que l'érection de la statue de 
sir F. Adam , due au ciseau du célèbre sculpteur Prossalendi. 

À sir H. Douglas, qui avait gouverné les tles pendant dix ans, suc- 
céda sir Stuart Mackenzie. — Ce lord haut commissaire était animé 
d’excellentes intentions et promettait une ère de félicité aux Sept-Îles ; 
aussi l'Angleterre ne le laissa pas longtemps au peuple jonien. — A 
peine arrivé à Corfou, sir S. Mackenzie avait su s’attirer la sympathie 
de tout le monde, à l’exception des fonctionnaires et de quelques 











LES ÎLES IONIENNES. : 267 


membres de l'aristocratie, désignés dans łe pays sous le nom de 
zztayðovor (anti-patriotes). — Cette coterie et celle de la bureaucratie, 
craignant de léquité d’un tel homme le rédressement des abus qu'ils 
désiraient perpétuer, réussirent par leurs ruses , par leurs faux rap- 
ports et toutes sortes d’intrigues à faire rappeler sir S. Mackenzie. Au 
départ de ce gouverneur et de sa famille, le peuple témoigna la 
plus vive sympathie pour celui dont on aurait pu dire , si on lui eût 
donné le temps d'agir : Pértransit benefaciendo. 

Par bonheur, le nouveau lord'haunt commissaire envoyé par lAn- 
gleterre pour remplacer le regrettable Mackenzie, fut lord Beaton , 
homme honorable, dont l’adininistration fut aussi douce qu’éclairée. 

Sir H. Douglas avait souvent fait entendre que de grandes réformes 
allaient être opérées, mais il S’opposa toujours à leur réalisation. 
Voici comment M. Mustoxidis s’exprime sur ce point dans son Prome- 
moria de 1839 : « Des sociétés agricoles et industrielles, des sociétés 
anonymes, des banques nationales, des desséchements de marais, 
toutes choses excellentes ! mais où les trouver, sinon sur le papier. 
Le code fait mention de maisons de correction et de discipline, de 
pénitenciers; mais il n’y a aucune de ces maisons dans le pays, et les 
prisons qui reçoivent les malheureux sans distinction d'âge , dé sexe 
ou de délit, deviennent les écoles de plus grands crimes. On a donné 
des ordres pour l'établissement de salles d'asile, et cependant les 
rues sont remplies, les églises et les maisons assiégées d’une foule de 
pauvres, qui traînent leur misérable existence dans tons les recoms 
de la cité. » 

Lord Seaton a eu la gloire de réaliser quelques-unes des réformes 
que sir H. Douglas avait illusoirement promises. T s’intéressa d’abord 
à l'instruction publique; nous en avons la preuve dans le rapport offi- 
ciel qu’il fit à cé sujet en 1845. — Voici le texte de ce rapport, qui 
donne des renseignements utiles à connaître, 

a Les établissements d'éducation près le siége du gouvernement 
sont : .' 

1° L'université, dont le nombre d'étudiants , les séminaristes com- 
pris, s'élève à 75, 

2° Le séminaire ecclésiastique, pour Véducation des eus gens 
destinés à la prêtrise et qui suivent les cours de l’aniversité. 

3° Un collége inférieur contenant actuellement 94 élèves. 
` 4* Des écoles modèles dans lesquelles , outre krcours d'instruction 
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commune des écoles primaires , on enseigne l’agriculture théorique 
et pratique. 

Dans chaque tle existe , d’abord , une école secondaire où l’on en- 
seigne les branches principales des études classiques et des sciences 
mathématiques. Dans les grandes villes chaque étudiant paye 12 dol- 
lars ou 24, 12 shillings par an. A Sainte-Maure et dans les trois 
autres petites îles, 6 dollars ou 1 £, 6 shillings. 

On y trouve, en second lieu, une école basée sur l’instruction mu- 
tuelle , où les classes pauvres apprennent gratuitement à lire, à écrire 
et à compter. Dans les écoles centrales les maîtres d’école de village 
sont entretenus par l’État. 

Eufin, il y a dans tous les villages considérables des écoles pri- 
maires dont le principe est le même que celui des écoles centrales. 
Le reste des dépenses est couvert par les parents des élèves. » 

Les rapports officiels de lord Seaton, en 1847-48-49, ne sont pas 
moins intéressants que le précédent. Ils sont relatifs à la culture des 
terres. En voici les parties principales : 

« 1847. — La culture du maïs et du blé a pris une extension beai 
coup plus grande qu’il y a quelques années , grâce aux opérations de 
la bêche, du creusement des fossés, du desséchement des marais, 
toutes choses autrefois entièrement négligées, et qui promettent pour 
l'avenir d’immenses avantages. 

1848. — Les progrès de l’agriculture mentionnés dans les rapports 
antérieurs prennent de plus en plus d’extension, surtout dans l’He 
de Corfou. 

1849. — Là où les travaux agricoles, tels que irrigations, etc., ont 
eu lieu , la salubrité règne. » 

Dans le but d'encourager l'agriculture, lord Seaton avait construit, 
en 4844, une ferme modèle à Castellanus ; malheureusement elle 
n’existe plus depuis 1850, et cela est dû, en grande partie, à Pinin- 
telligence de ceux qui avaient été appelés à la diriger. 

Lord Seaton s’est efforcé aussi de mettre la justice à la portée des 
habitants de la campagne, et de réformer la constitution munici- 
pale. Quant au premier point il suffit pour l’apprécier de lire le pas- 
sage suivant du Promemoria de M. Mustoxidis : « Pas même une 
justice de paix n’a été accordée à ces districts ruraux , de sorte que 
les paysans , pour le moindre délit, se rendent, des points les plus 
éloignés de la campagne , à la ville, où ils deviennent le jouet des 
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bommes de loi. Ce déplacement nécessite pour eux une grande perte 
de temps et ne peut que contribuer à la corruption des mœurs et à la 
décadence de Pagriculture. » 

Un autre passage du Promemoria, cet arsenal des griefs des Io- 
mens, fera juger de la nécessité d'une réforme du régime municipal. 
« Les départements ioniens, dit M. Mustoxidis, ne sont point soumis 
à un conseil qui leur soit propre, et quoiqu’ils renferment un grand 
nombre de propriétaires, dont plusieurs sont riches et électeurs, ils 
ne jouissent cependant pas des priviléges que les communes"de la 


. Grèce possédaient sous le despotisme turc, tels que celui d'élire 


leurs magistrats et d’administrer leurs propres affaires, Ils sont sou- 
mis à des officiers imposés par la police, qui dirige ainsi avec une 
influence absolue les habitants des districts ruraux et exereent, au 
moment des élections, une prépondérance dangereuse, — Enfin, 
même la liberté restreinte qui avait été attribuée au corps municipal 
de chaque île, d'administrer ses propres revenus , lui a été enlevée. 
Pour les rendre plus dépendants encore ces revenus ont été versés 
dans le trésor public, et les biens qui les produisent menacés d’une 
vente immédiate. » 

C'est le même lord Seaton qui, dans ses dépêches au ministère an- 
glais , insistait pour obtenir : 

4° L'établissement d’une presse libre, 

2° Le renvoi au contrôle de l’assemblée ns des dépenses 
extraordinaires ; 

Tout cela a été accordé. 

Enfin, c’est aussi sous cet excellent gouverneur qu'eut lieu la ré- 
forme de la loi électorale, réforme qui accordait aux Ioniens le scru- 
tin secret et qui abolissait le droit qu'avait le gouverneur de propo- 
ser quatre-vingts candidats aux électeurs, qui pouvaient choisir la 
moitié des noms portés sur la liste. 

Avec sir Henry Ward, successeur de lord Seaton et lord haut com- 
missaire actuel , la scène va malheureusement changer. 

Membre de la chambre des communes et du parti whig, sirH. Ward 
fut d’abord accueilli avec joie par la population des îles : on s’atten- 
dait à trouver en lui un homme favorable aux idées libérales. L'at- 
tente des Íoniens fut singulièrement trompée. 

A la suite des événements qui se passèrent en Europe en 4848, 
une révolution éclata à Céphalonie. Le but apparent de cette msur- 
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rection était l’annexion des Iles Ioniennes à la Grèce, mais cette idée, 
belle en elle-même, fut malheureusement exploitée par les rhisos- 
pastes (radicaux), parti presque entièrement composé de jeunes gens 
irréfléchis, importants et passionnés pour certaines opinions exaltées. 
Ce mouvement aurait certainement pu être étouffé sans recourir aux 
mesures extrêmes et sans sortir de la légalité, si sir H. Ward eût su 
conserver le sang-froid qui ne doit jamais faire défaut chez un homme 
appelé au gouvernement des peuples, ou s’il n’eût voulu profiter de 
ces troubles, en les exagérant, dans une arrière-pensée despotique, 
pour revenir contre les quelques réformes obtenues dans ces der- 
nières années par les loniens, 

Cette nation infortunée fut traitée dans cette circonstance avec la 
dernière rigueur. L'auteur d’un écrit remarquable. intitulé : The 
Joman Islands ; what they have lost and suffered, etc., dans lequel 
nous avons largement puisé, s’est constitué, en Angleterre même, le 
défenseur de ses compatriotes opprimés, et a dressé la trop longue 
liste de leurs griefs contre sir H. Ward. 

N Faccuse notamment : 

« D’avoir considéré comme une rébellion de dé toute l’île de 
Cephalonie ce qui, en réalité, n’était quan mouvement local dans 
un petit canton. 

» D’avoir, sans nécessité aucune, et alors que l’état du pays m'in- 
spirait à personne des craintes sérieuses, excédé les pouvoirs dont 
la constitution investit le lord haut commissaire. 

» D’avoir fait fusiller et pendre vingt et un citoyens plus ou moins 
compromis et d’autres complétement innocents, lorsqu'il n’y avait 
que deux véritables coupables : Vlacco et Nodaro. 

» D’avoir fait fustiger près de trois cents personnes à Céphalonte, 
dont plusieurs moururent à la suite des coups. 

» D'avoir fait brûler des propriétés, déraciner des plantations de 
vignes, pour punir les personnes suspectes ou coupables. 

» D’avoir fait endurer à des citoyens innocents les terreurs de la 
mort, en simulant une exécution au moyen de tortures, pour les 
amener à dénoncer des voisins qui avaient caché des armes. 

» D’avoir suborné des espions et encouragé des dénonciateurs de 
prétendues conspirations qui n’existaient que dans l'imagination de 
leurs inventeurs, et d’avoir refusé de publier le nom du calomnia- 
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teur, ou de le punir pour avoir fait un faux rapport, qui avait semé 
la terreur et l'agitation dans le pays. 

» Enfin, d’avoir violé tous les autres droits, détruit toutes Les ga- 
ranties ordinaires des citoyens dans les pays libres et civilisés. » 

Ces citations suffisent pour faire apprécier la conduite de sir H. 
Ward et toute Totendoe, des malheurs qu’ont à déplorer les popula- 
tions ioniennes. 

Après avoir parcouru l’histoire de ce Dave, il est impossible de pe 
pas demeurer frappé de la constance de son infortune. A part les 
quelques années paisibles , écoulées sous les deux sages administra- 
tions de Nugent et de Seaton, toute la durée de l'occupation anglaise 
a été une ère de ruine et de sang pour les Sept-Îles, triste monotonie 
dont nous allons donner une preuve saisissante, en transcrivant ici 
une page d'un ouvrage déjà cité (4), écrite en 1893, et qui peut 
s'appliquer, sans en changer, pour ainsi dire, un mot, aux événe- 
ments bien postérieurs que nous venons de raconter. . 

» Je n'’entrerai pas, dit l’historien de 4823, dans le détail de toutes 
les scènes affreuses qui précédèrent et suivirent, à Céphalonie, Zante, 
Sainte-Maure et Corfou , la révolution de la Grèce ; je ne dirai pes 
que des villages entiers furent ravagées, et leurs habitants passés au 
fil de l'épée ou suppliciés par la main du bourreau. Tous ces actes 
barbares , indignes d’un peuple généreux, et que rien ne saurait ex- 
cuser, remplissent le cadre des années qui viennent de s’écouler, 

» Envainles agents anglais ont-ils prétendu que l'intérêt des loniens 
en général rendait nécessaires les supplices et les cruautés dont 
toutes les iles devinrent le théâtre ; ce n'était pas aux yeux de deux 
peuples barbares dans leurs vengeances, qu'il fallait, pour ainsi dire. 
donner l'exemple de la férocité. D’ailleurs, quel était le crime des 
loniens? Grecs de religion, d’origine et de sentiments, pouvaient-ils 
demeurer insensibles à l’infortune de leurs frères ? pouvaient-ils ne 
point former des vœux pour leurs succès, ne point coopérer à leurs 
triomphes? Victimes de l’ambition et de la duplicité anglaises, ne leur 
était-il point permis de désirer eux-mêmes leur propre liberté, qu’on 
s’obstinait à leur ravir, en dépit des actes.les plus solennels ? Si PAn- 





(1) Histoire et description des Iles Ioniennes, per un officier supérieur, ete... 
p. 320. 
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gleterre avait voulu, dès le commencemént, mériter la bienveillance 
des insulaires, il lui eût fallu remplir ses engagements ; elle aima 
mieux y manquer que d'acquérir des droits éternels à la reconnais- 
sance de tout un peuple ; elle devait donc s’attendre à voir ce même 
peuple , désabusé d’une manière si terrible , soupirer après l’heure 
de la détivrance. Mais, l’ambition ne raisonne pas ; elle se joue 
également et des espérances et du malheur des peuples ; elle se 
nourrit, pour ainsi dire , de dissimulation et de parjure. Cependant, 
puisque la politique avait porté la Grande-Bretagne à la perfidie, 
elle aurait au moins dû racheter un pareil attentat par une espèce de 
compassion pour les peuples opprimés, et ne pas combler la mesure 
par des atrocités dont elle sait que léquitable FOIS consacrera 
l’odieux souvenir, et fera justice un jour.» ` 

Nous avions raison, je pense, et l’identité est complète. — Bien à 
plaindre est la nation dont les annales donnent lieu à de telles opes 
titions dans un si court espace de temps! 

‘Nous en avons dit assez, je crois, pour donner une idée de l’état 
des Iles Ioniennes sous le protectorat britannique, En résumé, sur 
huit gouverneurs, 'il n’y en a que deux qui se soient intéressés véri- 
tablement au pays. | 

Sous l’administration anglaise, les dépenses et la dette des Iles ont 
toujours été s’aggravant. Les nationaux ont été écärtés de tous les 
emplois , remplis par des étrangers incapables et avides, sans autre 
intérêt dans la république que celui de leur propre fortune. Toutes 
les libertés ont péri, toutes les lois ont été violéés’, toutes les garan- 
ties supprimées. 

En présence d’un pareil état de choses, on ne peut s’empêcher d'y 
chercher un remède. — L’honorable auteur de l’ouvrage The Ionian 
Islands n’a pas manqué d’étudier sérieusement le moyen de guérir 
les maux de son pays, et à ce sujet, voici ce qu’il propose: 

40 Que le traité de Paris soit observé dans toute sa vérité et sa 
simplicité ; 

2° Que la protection cesse d’intervenir dans les affaires du pays et 
ne fasse que diriger les Ioniens , et les défendre contre toute agression ; 

3 Que la constitution soit élaborée de bonne foi, et loyalement 
exécutée ; 

4° Que la surveillance des [les Ioniennes soit enlevée au ministère 
des colonies (attendu qu’elles ne doivent pas être considérées comme 
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colonies), ét quelles soient placéeš dans le département dei affaires 
étrangères : 

Bo Que le sénat, choisi par l'assemblée , aveë l'approbation de Sa 
Majesté britannique , SOR résponsable vis-à-vis de l'assemblée légis- 
lative ; | 

6° Que te parlement se réunisse une fois par année, qu lieu d'une | 
Dis tous les deux ans, ‘Qüe toute prorogation ne puisse durer au delà 
de trois mois , ni être renouvelée après l'expiration de ce délai, avant 
que le parlemient n'ait été réuni dè nouveau pendant un mois du 
moins ; E 

7° Que le nom de lord ‘haut commissaire, ‘rendu A 
conduite dè sir H. Ward, soit aboli et remplacé par celui de lente- 
nant de Sa Majesté; ` - 

8° Que le système de chngeïeit continue] de ces fonctionnaires, | 
avec toutes les variations qui en sont la conséquente, soit également 
abandonné ; 

9 Que lon fasse diieliues es essais pour donner’ shtisfaction au mé- 
contentement ressenti par toutes les classes de la population ionienne 
relativement à l’occufation exclusive des fonctions publiques par des 
Sicitiens ; des Maltais et d’autres étrangers , et qu’on renonce à Pha- 
bitude &’employer ces derniers de préférence aux ‘indigènes ; 5 

109 Que l’article ‘de la constitution qui confère au lord haut com- 
missaire les attributions monstrueuses de Ìa haute police, telles que 
les visites domiciliaires nocturnes, la confiscation des papiers, l'em- 
prisonnement et le bannissement des citoyens sans enquête préalable 
et sans responsabilité, soit remplacé par une loi, garantissant à la 
fois la liberté individuelle et Je salut de la sotiété. 

Ces réclamations et les plaintes multipliées des populations io- 
piénnes paraissent être enfin parvenues jusqu'à l'oreille du gouver- 
nement anglais, et dernièrement, ainsi que nous l'avons dit au début 
de cet article, des “modifications importantes ont été consenties par 
lå Grande-Bretagne en faveur des Sept-Iles. Elles éont contenues dans 
un décret portant la date dù 22 décembre 1854 , et contre-signé par 
lord Grandville , ministre des affaires étrangères. Voici comment l’un 
des organes de la presse française i déjà cité, analysait ce document, 
à la date du 7 janvier dernier : 

« Le lord haut commissaire des Îles Toniennes, après avoir dissous 
le dernier parlement des îles, vient de publier une proclamation, 

I. 48 


: I% . BFYUR OMEXNTALR. . 
on date du 22 déoembee , dans laquelle il dit. en substance ce ui 
- suit : a Les réformes introduites il.y a deux ans dans la constitution 
» de 4847 wont pas produit les résultats salutaires que l'on se propo- 
» sait d'obtenir, et, malgré les bonnes intentions du gopverpement 
-» britannique et la sincère coopération de la majorité de la dernière 
» assemblée, il n’a été fait que fort peu de chase dans l'intérêt du 
» peuple des îles, » Le lord hant commissaire déclare que S. M. la 
reine, désirant voir un système constitutionnel régulier établi dans 
les tles, a jugé convenable de proposer au parlement certaines modi- 
fications propres à écarter les obstacles qui se sont jusqu’içi apposég 
à la pratique du gouvernement constitutionnel, Les medifications 
que Je lord haut commissaire à l'intention de proposer, sont-les sui- 
vantes : 
4° Le Parlement se réunira chaque année au Jieu dé ne se réunir 
que tous les deux ans; de cette manière on mettra fin aux dissensions 
des deux assemblées, dissensions qui résultaient du droit qu'avait le 
Sénat de publier dans l'intervalle des deux sessions des décrets ayant 
force de loi ; i 
g L'organisation du Sénat sera modifiée de manière à accrottre 
. a responsabilité de ses membres et à bien préciser. leurs devoirs F 
% I sera adjoint au conseil suprême de la justice an cinquième 
membre, afin que ce corps puisse décider, à la majorité absolue des- 
voix ; jusqu'ici, en cas d'égalité des voix , c’est le lord hapt commis- 
saire qui intervenait pour faire pencher ji balange d'un côté ou de 
l'autre; 
4° Le parement į ionien aura l'initiative « d’une Loi tendante à mieux 
régler les pouvoirs du gouvernement des îles; : 
3° Le Parlement déterminera les attributions qui devront être sub- 
stituées aux attributions actuelles de haute police, conformément à 
l'article 4, section 2, chapitre VIII de la constitution. La lord laut 
commissaire promet de demander à Sa Majesté la reine l’abrogation 
de pet article, pourvu. que le parlement adopte les mesures que 
l'expérience des deux dernières années a sons être pr ii 
sables ; : ” 
€ fels : sont 3; continue le lord haut commissaire, lés grands et pa 
cifiques changements qu’une puissante souveraine offre au peuple 
confié à sa protection, au mament où les droits populaires, obtenus 
violemment en 4848, disparaissent les uns après les autres dans 


| Les ILES K A 276: 
into TEurope. Le sort-du Dane E E Pue 
ui sege exereive des pouvéirs que la constitution lei’ assé, il- pont 
èls bis unir la sécurité à l'intérieur et à l'extérieur, faire fleurir ie 


commerce et l'agriculturë,. istrôduire un mellèur système Podu- 


clion , s6 servir de :sa propre langue dans les affaires du pays, et 


we de la liberté de discussion dans le bat d'aniélioreæ le condition 


stislo de tous les citoyens. » — Le lord haut-commissuire finit sa 
poclamation en disant que; « quoiqu'it soit investi des pouvoiré 
Mecéaites. pour comprime toute espèce d'insurrection et pour 
punir le désordre ; ii ne saurtit faire aueuh bien au pays sans le 
«opération franche et -loyalé du Parlement qui sera expression 
du libre choix du peuple des îles; s'il en était autrement, c'ust 
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Hponsabihité. `» Ro 

Ainsi viant de parier PAugloterre ! Nous nous vi bian de 
dire qu’il est trop tard.—Xf n'est jamais trop tard pour recosmattre dee 
dits sécréa, contre lesqels:il ne saurait y avoir de. presertgtibn. ‘ 

l y a lien de panstr,. sáng doute, que le lord ‘hant commissaire: 
dk gouversement britannique n’ont pas fait ces concessions ave 
une spontanéité entière et un complet désintéregsemeut. —— Ha ‘ont 
triainement subi la pression énèrgiqne de l'oprmion des populations 
miennes dont la conseiento a &té -soulevée par les derniurb événe- 
nmts dont totts avons rendu compte. — Les protestations , les si 
dimations devenaient de pins en pres pressantes, la voix des : 
Pimés trouvait eufn à s faire entendre en Angleterre ét joues 6 
la continent: — Tout récemment encore (voir le Daily Metos et Ië 
Galigaani’s Messenger da 6 janvier 1852) la presse anglaise erre- 
gistrait une lettre signée par plusieurs victimes des dernières mestrrel 
de la Protection , et adressée à M. Hume, membre de la Chambre des 
Communes. — Mais qa'imperte ? On sait d’ailleurs que l'Angleterre 
est à coup sûr une puissance libérale, mais plutôt par politique que 
Par sentiment, —H men fat pas moins la respecter pour le bien 
qu'elle a ainsi fait et peut encore faire au monde, et admirer sans 
réserves la haute intelligence avec laquelle le gouvernement britan- 
nique saît toujours faire à temps les concessions devenues indispen- 
sables, suivre et diriger le cours impétueux de la démocratie et de 
la civilisation , au lieu de chercher à lui opposer une résistanee pé- 
rilleuse et vaine. 
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. Avecces réformes loyalement réalisées et développées, ľ’ Angleterre 
peut effacer, en partie, de la mémoire des Joniens les maux: qu'ils 
ont soufferts, et les faire renoncer, pour un témps du moins, à l'idée 
. séduisante d’une réunion à la Grèce, à celle moins sage d'une dé- 

claration d'indépendance absolue. Dans notre pensée, d'ailleurs, 
l'heure de eette réunion n’a pas sonné : — la jeune monarchie grecque 
est enoore trop faible elle-même pour présenter des garanties réelles 
à la république ionienne, en cas d’annexion ; et, d'un autre côté, 
‘les Sept-Iles constituent une position trop importante dans la 'Médi- 
terranée, trop convoitée par les divers États européens, pour pou- 
voir se suffire à elles-mêmes et oonserver longtemps ainsi une sérieuse 
indépendance, Remis progressivement en possession de leurs droits 
itjustement violés et trop longtemps méconnus, les Ioniens peuvent 
encore, sous une surveillance qui paraît vouloir justifier désormais 
ls titre de protection , espérer retrouver, avéc une sage liberté; leur 
dignité , leur richesse et leur félicité passées. i 

Nous. n6 voulons pes , cette fois, suspecter les intentions de l'An- 
gleterre. — Il est digne de cette grande nation de faire noblement son 
dévair en accordant enfin , sans arrière-pensée ; réparation et justice 
sux malbeurouses populations des Sept: Iles. . 

. La Grande-Bretagne -le feta loyalement, nous le croyons. — Qu'il 
nous soit permis de dire ; cependant , que nous éprouvons quelques 
craintes, pour le suceès d’une œuvre qui demande de la concorde, 
une modération et-une confiance réciproques, en voyant sa Nali- 
sation cœufiée aux mains du lord haut commissaire actuel, insins 
frémissantes əncore des coups’ portés au peuple ionien, et que 
celui-ci doit malheureusement dise avec FF. terreur E 
d'amour. ne dd hi / 
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COMMUNICATIONS: - 


L'ALGÉRIE ET LE SÉNÉGAL - 


A TRAVERS LE DÉSERT (. 
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En 4849, le général Fr écrivait au général Daumas, autour 
d'un ouvrage remarquable sur le Grand Désert : 

« Les grandes tribus des Touârek, auxquelles vous avez consacré | 
» un article si intéressant, sont en contact avec cinq ou six chefs qui 
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(f) Le Mémoire que nous publions a été soumis aux ministères de la guerre et 
de la marine, qui ont pensé que ce projet de communication entre l’Algérie et le 
Sénégél ne s'appliquait pas à des intérêts assez urgents èt assėz importants en ce 
moment pour justifier la [dépense que son exécution entrainerait. Mais les deus 
départements ministériels se sont emapressés de.recennaitse l’ntilté ds oeu études 
et semblent avoir complétement réservé l’ayenir pour le cas où nos relations 
cmimerciales avec l'intérieur de l'Afrique prendrajent un développement plus 
considérable. Dans notre pensée, cet avenir se prépare; les récentes et savantes 
publications faites sur le Sahara algérien ont attiré l'attention publique sur Jes 
resources commerciaies do l’Aftique centrale et sut l'importance dè l'Atgétie, 
pour Fétablissement des moyens de communication avec ces contrées éloignées. 
À es point de vue, le travail de M. Prax est un doeument utile à-consutter ET; ` 
dans sa forme actuelle, il ne peut être réalisé, il sera certainement un point de 
départ pour des projets nouveaux qui, lersque le jour sera vèna, rebevront ane 
aécution fructupuse. (Note du Directeur de la Revue.) 


i 


278 | REVUE ORIENTALE. 
» ss trouvent à mon camp. Leurs entretiens, chose remarquable 
» qui vous frappera comme moi, roulent sur des combats qui ont eu 
» lieu entre eux et des chrétiens, des Français, sur ła rive droite d'un 
`» fleuve semblable au Nil, au delà duquel ils vont enlever les Nègres 
» qui, pour la plupart, alimentent les marchés de Tiout. Ce fleuve 
» semblable au Nil, ces chrétiens peuvent-ils être autre chose que le 
» Sénégal et nos troupes Goloniales ? Ne pourrions-nous pas, plus 
» tard, ce dont j’ai depuis longtemps l'espoir, donner par eux la main 
» à nos frères du Sénégal, correspondre par terre avec cette colonie? 
» Vous savez, du reste, que c’est par cette voie qu’arriva au Sénégal 
$ la nouvelle de la prise du camp de l'empereur du Maroc , à la ba- 
» taille de list. » 

C'est dans ces lignes, dont la vérité ne pouvait Manades de nous 
frapper, après notre séjour dans les oasis les plus méridionales de 
l'Algérie, que nous avons -puisé pn encouragement pour produire 
des idées recueillies en quelque sorte sur les lieux mêmes, et dont 
chaque jour démontre l'utilité. Pour les personnes qui connaissent le 
désert et les mœurs de ses habitants, le plan que nous allons exposer 
n'aura rien d’étrange et d’invraisemblable. Il faudra bien que les 
préjugés géographiques encore si répandus, en ce qui touche lhor- 
reur et l’inaccessibilité du désert, cèdent enfin devant les renseigae- 
ments authentiques qui afluent de toutes parts , et qui prouvent que 
la vie, l’activité humaine , le progrès sont possibles même au désert 
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| DEEP DE LA BOUTE DE L'ALGÉRIE AU SÉNÉGAL. 


Sur la toute de l'Algérie au Sénégal, on trouve deut grandes oasis, 
elle du Touki, au sud de l'Algérie, st oelle d'Adrir, au nord du 56 
égal (1} | 

Le Touêt a 400 lieues kilométriques de idiz sur 25 de largeur 
Mbyeñhe ; it compte 360 villes òu villages ; ses principaux centres 
ðe population sunt : Timimoun, Aoulef, Inéâlah, Agäbli, Bouda. — 
Timimoun est à 215 lieues de Biskra. 

Les oasis du. Touêt On d'oan z ve 
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tivo le dater, le tabac et le henna (Lawsonia inermi). Les habitants 
&e cette contrée commercent avec le centre et le nord de PAfrique, 
principalement avet Temboktou et le Maroc. 

Les Beni-Mzab et les Chamba de l'Algérie yont tibe-fróquemment 
an Touât : is y portent des marchandises A et 
preunènt.en retour les dentées du payé des Noirs. 

Situé, comme im Het d'étape commode, iu delà des dernières 
pentes de l'Atles, fe Touét est ún a nonde principaux de là route 
qui doit lier 1e Sénégal à PAlgérie: : 

. Le pays d'Adrâr, dont Poxfitent rons a 646 révéée par M. Pariet, 
qi l'a visité dans son voyagè'du Sénégal à Mogador, g une étéridus 
b peu près égale à celle du Touät; À est, cémme ce dernier, abot- 
damaiént pourva d'eau ; H prodüft du bé, dé l'orge et des-dattes, 
Les principales villes sotit :'Ouutiln, Chinguét, Atar, Etodok, 
Osaf. — Chinguétt est à 400 Henes kilmétiques de Bart: Louis ` 

L'Aürés btrhiierce avec le Sénégal et avec l'intévionir dé l'MHjué | 
les caravanes de cette oùsis qui vont à ‘Suint-Louis y achètent des 
marshandises européennes etla gtinée blenë de l'Inde. Une partie 
de ces articles pourroit à la consommatiéri. de Possis, l’atitté est . 
Hvrée aux euravanes de Tichet, qui dorment en échange deë detiréés 
du Boudin, et notnithent de la poudre @èr: a 

- Le pays'd'Adnir est soumis’ un chef unique appeté Onfd- Aïda, 
qui réside à Ouadèn, et avèc letnrel le gouvertieur du Sénégal pourra 
facilement se méttre en rapport pour le passage, dans les États de ce 
cheik, Ce COREEA Rs patentit Ta roma de Peng i 
FAlgérie, ` ` | 

Entre les ossis du Toutt w d'Adtte ét ane Ve éppellé Bek 
Abbàs, oh pourtas sa. ire l'échange @cs' dépéthes apportées par 
Me courriers tal viendront de ees'Geux’ ondis:- BeluAbbes est à 
200 lieues de Thnimoun, ét à'206 lieues dé Chingaëti. > ° 

La route entière se divise donc èn cadre étapes, savoir : 


De Biskra à Timinoun, >. « : . . 248 Henes kiloni. 

j De Timihoun à Bel-Abhas. '. TEN: 200 —— c 

“De Bei-Abbas A Chinguêti 4... 205 0 =O 
De Chinguêti à Saint-Louis. ria i T aw | — 


Cae] 


‘Développement total de la route. . 800 lieues. 
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| Cake. route sera parnourue en vingt-sept jours, à raison do 30 ljeues 
par jour. Monté sur son dromadaire , un courrier fera une étape en 
moins de sept jours ; il remettra ses-dépêches è un autre çourrier qui 
parcourra l’étape suivante ; ainsi de suite, depuis Saint-Louis jas- 
qu’à Biskra. — Le correspondance de Saint-Louis avec la France se 
fera alors d’une. mañière régulière, au lieu d'employer, à de longs 
intervalles, la route coûteuse et éventuelle de la mer... 

. Léon LAfricain dit qu'à l'époque où il était à Temboktou, en 189%, 
le roi de cette ville envoyait à la frontière méridianale du Maroc des 
coûrtiess qui faiselent 900 milles, soit 400 lieues kilométriques (1) en 
hnit jours ; à ce compte, les dromadaires auraient parcouru 50 lieues 
par jour ; ce qu'on ne peut admettre qu’en supposant. des courses de 
dix-sept heures par jour, avec une vitesse de 3 lieues à l'heure, * 

. Nous avons connu, dans notre dernier voyage en Égypte, un cha- 
melier qui avait acheté un dromadairs appartenant à un chérif de la 
Mekke, mart au Caire. Ce dromadaire faisait souvent Ía route de cette 
dernière ville à Suez, pour la correspondance de ces deux. pajnts : il 
| allait et retournait à son point de départ an vingt-quatre bąuses; il 
| parcourait ainsi un espace de 60 lieues I prenait quatre heures de 
‘repos à Suez : il franchissait donc.en dix heure la distanee conapries 
entre les deux points, et faisait, par conséquent, 3 ligues à l'heure. 

On voit, d'après ce qui précède, qu’en atona jadi tornade par 
cours 30 lieues par.jqur, nous avons adopté des journées de dix 
heures : c’est une limite inférieure que nous 4vons choisie à deseein : 
afin de tenir compte des retards qu'éprouveront. naturellement les 
courriers dans les différentes contrées qu'ils auront à traverser, au 
début de l’organisation du service que nope proposons. Plus tard, tos 
dromadaires pourront faire des journées da dix-sept heures, et frane 
chir, par jour, an espere de 50 lieues.: alors, la distance pompriss 
entre Saint-Louis el Biskra.sera parcourue en seize jours. . ~ ~ 


. >~ 





(1) Le mille employé par Léon l'Africain est à le Heye communs de France 
comme 2 1/2 est à un. Les 900 milles valent par conséquent 360 lieues sommunes, 
ou 400 lieues kilométriques. Telle est en effet la distance TOL Loue | 
| Noun sur, la frontière PR aD | 


ne ue 
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| COURRIERS ARABES. a, 


. aps les différents pays mupulmans Sales crues Vs LS 
avons toujours vu la service de la correspondance fait par des cour- 
riers arabes, allant à pied ou montés sur des dromadaires, `` 

A Tunis; les négociants européens établis. dans cette ville font 
'partir, pour les besoins de leur correspondance , des courriers qui 
voyagent à pied moyenmant 2-fr. 50 c. par journée .de marche de 
15 lieues. Le prix et l'espace parcouru que nous indiquons sent les 
résultantes de plusieurs-donnégs que nous avons recueillies en oan- 
saltant des Arabes empleyés comme courriers. | 

- Nous avons d’ailleurs pous-même fait partir plusieurs fois des in- 
dividus du Souf et de Tougourt pour Biskra , point extrême du ser- 
vico des postes dans le sud de l’Algérie : nous ne manquions jamais 
dé trouver, su moment vouln, un Arabe disposé à se mettre en-route. 
Notre courrier muni d’une petite provision d’eau et de dattes, par, 
tait aussitôt. Huit jours après, il arrivait de Biskra à son point de ` 
départ, au Souf ou à Tougourt. La prix convenu pour le double tra- 
` jet, aller et retour, était de.2 douros d’Espagne : la différence en 
latitude, entre Tougourt et Biskra, de 47 Menes et demie; dix 
chio en 42 heures de marche. -. 

Les courriers à pied font nn ner AEE PE A FERA ils 
font même 20 lieues, lorsqu'on l'exige en promettant une rétribution 
plus forte. Les hommes qui voyagent: ainsi, pour une modique 
somme, exposent souvent leur vie dans les contrées qu'ils traversent, 

et qu’infestont les. voleurs de grand chemin, ceux que les Arabes- ap- . 
- pollent des coupeurs de routes. Un courrier, à qui nous avions donné 
la mission. d’aller à quelques lieues dé Tunis pour recueillir des 
plantes, nons fit observer, afin de nous engager à être généreux en- 
vers lui, qu'il pouvait éire attaqué. par les voleurs. — Les voleurs, 
hi répondimes-nous, perdront leur temps avec-toi ; que peuvent-ils 
te voler ? — Mon vieux burnous. — C'était, en effet, un burnons 
bien vieux, qui, à notre avis, ne le pouvait guère tenter les pillards de 
ls Régènte”de Tunis. ` 

Pour donner une idée du, courage de ces hommes , qui, comme 
nous. venons de le dire; exposent leur vie pour un mince salaire, 
nous raconterons ici ce qui arriva à un Arabe du Souf, qui fit le 
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route de Tunis à Tour, ville du K pour le compte d’un An- 
glais. 

Au printémps de l'année 1846, Sidi-Nacer, de Tourer, sollicitait 
à Tunis les fonctions de cheïk de son pays ; il fut nommé à cèt em- 
ploi, après avoir payé at trésor une somme de 170,000 pisstres (4), 
plus 40,000 piastres an garde des sceaux , 4,000 mm ministre des 
finances, 1,000 au Bach-Hamba: Pour satisfaire à toutes ces exi- 
genoés , 1è nouveau cheik de Touzer emprenta à Tunis li ŝomme de 
45,600 ‘plastres , qu'il s’engagea à restituer six mois: après, à la té- 
colte. des dattes; il offrait pour garantie unè grande propriété cou- 
verte de dattiers y il payait pour les intérêts 100 charges {30,000 ki- 
logrammes) de dattes dekla, qui valent à Tunis 120 piastrés a 
charge : c'était donc une somme de 12,000 priastres , ceiqe portait 
le taux de Pintérêt annuel au delà de 50 p. 400.  : 

: à l’époque indiquée, lo cheik fit parvenir à son créaneier les 
400 charges de dattes, plus un à-compté dé 19,000 piastres ef 4s 
pèces. I} aurait certes restitnó intégralement la somme qu'il avait 
empruntée, si la mort no lavait surpris su moment où, à fotos 

d'exactions ot de rapines, il comptait rentrer dans ses déboursés . 

A le nouvelle de. la: mort de son débiteur, l'Anglais fit partir an | 
courrier pour le Djérid, avee une lettre du buy pour le gouverneur 
de cette province. Ce courrier se mit en route à ia fin ds l'automme t 

il sortit de Tunis à 44 heures , à pied, un bâton à le main, ot alla 
coucher le mème jour à Zerwûn. Le lendemain, i atteignit le puits 
appelé Bir-el-Bey, Le troisième jour , à 8 heures du malin, fl entrait 
à Keirawän. Il sortit de cette ville à‘14 heures ; après le coucher du 
soleil, il était à 4ïn-Hadieb, souros d’eau courante, Le quatrièmie 
jour, à la tombés de la nuit, ñ arriva au puits El-Hafi, Il 20 repose - 
pehdanit deux heures; à minuit, il était aux Baioumât (3). Le ein: 
quième joue, il partit après lo lever da soleil; il marchait depuis 
deux herres, lorsqu'il arriva sur un douar d'Arabes marabouts de la 
” Wibu des Hamarama , qui hi demandèrent où il allait, — ‘A Feurer, 
— Tu seras volé sur la route, — Je Wai rien. «+ On phendrä tes vô: 


Li 





4 « 


(1) Le cours moyen 46 tu plastré da Tunis ést dé 15 centimes. ” 
(3) Ge Liber dét ainsi appel, pars qi Ya fre terdntathos, tte anei 


|.  Mécathont batôuat, pl, batounsèt. 
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tements. Quel conseil me re ce co le OTa; la 
nuit venue , tu te mettras en route. —— 

_ Aibsi fit notre courrier. : nds E E E E E ET 
sa tente, et lui offrit des dattes et: du lait. Le.soir, gprès le concher 
du soleil, on mangea. ls kouskous ; c'était un kouskous fait aveg de 
la farine d'orge , et si mauvais, que l'étranger ne voulut pas en man- 
gér, craigaant que ce mats: grossier. ne le rendit malade, Après le re 
pas, le cheik qui lui ayait donné Fhoqpitalité, lui demande 50 
turban, pour en faire, disait-il, un chemise à son jeune Sls. Ahmed, 
ainsi s’appelait notre courrier, trouva ces paroles très-iaconvenanies; 
il sayait d’ailleurs que , le turban donné , on lui demanderait encgre 
autre chose, et qu’il serait ainsi dépavillé par celui-là même qui lui 
avait fait peur des voleurs. ll promit toutefois de livrer son turben 
au moment de son départ. La nuit venue, il sortit ds la tente, pró- 


igrtant qu’il avait quelque chose à faire, et se faisant précédex par un E 


-de səs hôtes, atin de ne pas ètre dévoré par les-chiens, La nuit était 
sombre ; Ahmed fit quelques pas en avant pour se soustraire aux 
regards de celuj qui l'accompagnait ; il.se retourna, st ne voyant plus 
son homme, il alla devant lui à grands pas, t4f, t4f, nous disait-il, 
pour nous donner une .idée.de ses enjambées, Lorsqu'il eut ainsi mis 
une assez grande distance entre lui et le donar, il reprit sa rawta 
Arrivé à Gafsa , à minuit, il alle se coucher dans un bois de dattiers, 
Le lendemain au matin, il entra en ville, après dons 
une sourcg d’eau dinde z 

İl rencontra à Gafsa deux. compatriotes du Souf, qaj Yengagèrest 
à ne pas s’aventurer sur la. route de Touzer, attendu qu’il y.a un 
passage où.les voleurs s’embusquent pour piller et tuer les voyageurs. 
Ahmed , malgré tout ee qu’on put lui dire, partit de Gafa après le 
coucher du soleil. Il avait attendu la nuit. afin de ne pas donner 
l'éveil aux Arabes de la tribu des Hamamma qui se. trouvaisnt en 
yille , et qui auraient pu se mettre à sa poursuite. It mancha toute la 
nuit; au point du jour, il était à Foum-ez-Zekäk, l'entrée des défilés : 
à œt endroit, on voit des mamelons qui bornent l'horizon; on ga 
trouve en présence des Quläd-Saläma de la tribu des Hamamma ; 
c'est là que ces Arabes s'embusquent pour arrêter les voyageurs : 
Ahmed y vit une vingtaine de morts enterrés sous des monceaux de 
pierres, Il avait tant marché depuis son départ de Tunis et.si peu 
dormi, il était si fatigué que, à La vue.de ces tombesux il sonjit son 
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cœur défaillir. Le danger était devant lui ; s’il continuait sa route, i 
allait à la rencontre des voleurs ; s’il restait , les voleurs viendraïent 
Je trouver sur le théâtre de leurs exploits. H ne put UE 8 "empé- 
| cher de se reposer dans ce lieu maudit. 
` Après avoir dormí pendant une heure, il se leva et poursuivit sor 
chemin ; à peint: avait-il fait quelques pas , qu’il s’aperçut que deux 
Arabes couraiénit sur-lüi ; lui -aussi se mit à courir pour s'éloigner; 
mais trop fatigué pour gagner du terrain, et sé voyant près d’être at- 
teint, il s’arrêta: H avait un bâton; les voleurs étaient armés l’un . 
d’un poignard, l’autre d’une-massue‘: on parlementa à distance, —- 
Ahmed fit observer qu’il n’avait rien ; — les Arabes lui demandèrent 
ses vêtements. — Ahmed répondit qu'il était chargé d’une lettre du 
Bey de Tunis pour le gouverneur du Djerid , qu’il se trouvait placé 
sous la protection de ces deux personnages , et qu'il arriverait mal- 
heur à ceux qui l’empêcheraient de remplir sa mission ; que d’ailleurs 
. dés câvaliers du gouvernement, qui étaient partis après lui de Gafsa, 
allaient passer, et il invitait ses deux adversaires à s'éloigner. — Un 
des voleurs, pour toute réponse, lui tança une grosse pierre , qui ne 
Fatteignit point. — Lui, de son côté, .en lança une autre ; et le combat 
allait s'engager, lorsqu'on vit arriver des cavaliers. — « Diéu me dé- 
Hvra ainsi du danger qui me menaçaît, nous dit notre Soufi, en nous 
racontant cette histoire ; car les deux chiens qui aboyaient après moi, 
ét qui auraient fini par me manger, prirent aussitôt la füite. Il he 


devait nullement partir de Gafe des cavaliers du gouvernement; ` 


ceux qui venaient d'arriver étaient des Arabes marabouts de la tribu 
des Ouläd-Sidi-Cheik, qui allaient à Touzer. » 
Ahmed arriva dans cette ville déüx heures après le lever du soleil : 
c'était le septièmte jour depuis son départ de Tunis. Entre le départ 
et l’arrivée , il s’était écoulé 140 heures , dont 80 de repos et 60 de 
| marche , il avait parcouru 405 lieues kilométriques. 

Il prèsenta la -lettré du Bey au gouverneur du Djerid, qui lui fit 
se l'hospitalité par le nouveau cheik de Touzer. Quant aux ré- 
élamations -du créancier, le gouverneur répondit que le neveu, héri- 
fier de feu Nacer, m'avait point d'argent ; qu’il fallait attendre jusqu’à 
la récolte des dattes, à moins que le Bey ne donnt ordre de vendre 
là propriėté engagée. 

Ahmed rentra à Tunis avec une caravane , après 25 j jours d’ab- 
posais, il eutpobr salaire 30 francs. | 
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Çe récit fait voir avec quelle facilité les Arabes entreprennent, pour 
une modique somme, des voyages lopgs et périlleux. Nous devons 
dire toutefois que dans l'intérieur de l'Afrique les routes sont loin 
d'être aussi dangereuses , et que d’ailleurs des courriers montés sur 
des dromadaires À pu aisément se soustraire à la poursuite d'a 
ennemi. . 

C'est avec leurs ibid du Souf et les Chamba 
d’Ouargla vont, au delà des Hmites de l’Algérie, attaquer les Touâ- 
. rék dans leur désert. | 

‘Les Chamba one la guerre jusqu'aux environs de Rdâmes 
(Ghdanes) : «Hs sont vents une fois, nous disait wir Arabe dé oette 
väle, nous voler trente chaméaux. Nous montâmes sur nos droma- 
daîres et nous nous mines à la poursuite de oes pillards: nous mar: 
chions jour et nnit : la nuit, nous éclairions ła route avec un fanal, : 
afin de pouvoir suivre leurs traces. Après le quatriéme joar, nous 
vimes les feux de leur bivouac; ils s'étaient enfin arrêtés, épuisés de 
fatigue et de sommeil, croyant qu’ils n'étaient point poursuivis, ou 
qu’on avait perdu leurs traces. Nous mimes aussitôt pied à terre , et 
nous nous approchômes en silence, avec nos armes, prêts à faire fau, 
Nous -trouvâmes les Chamba profondément endormis 4 nous: primes 
d’abord leurs armes pour les mettre à Pécart, après quoi beaucoup 
d’entre eux passèrent de la vie à la mort sans se réveiller; les autres 
se sauvèrent. Quant à nous, nous avions doi due et 
fait un riche butin. » v 

T arrive tous les ans, en Algérie, d dei chameaux et da droma~ 
daires de Rdâmes, achetés dans cette vile per-des marchands du 
Souf , et vendus ensuite par ces marchands aux Arabes du Sahara. : 
le prix d’un chameau est de 150 à 906-fr,; un dromadaire vaut le 
double. La valeur d'un bon dromadaie, en Egypte, varie nas 
375 fr. | 

Nous néons devoir dci ta ont Cours, sur. lé 
rentes rentes , pour le transport des marehandises à dos de chamem, 
afin d’avoir un terme de comparaison qui nous permette de fixer, 

d’une manière approximative, le prix de la journée de course d'an 


. e 5 n 
x ë 
è $ y? LS d 


‘Joummées demerdhe ` Prix Priz comparatis 


NS à 
. N MS e . 1 $ è 3 ‘ + 
SP ER de 10 heures. ` ` dotrenspont. par journée. 

| De Tanis à Nefta. ..... 10 >, ` af.50e” : 3f. 168 | 

De Tunfs au Souf. . .. .. 13 » 48 » ° 3 7 
Du Souf au Toagourt. : ..” 2 £> : "7 B> 8 s» 
De Tougourt à Biskra. . .. &$8 » 145 ». 8 - » : 
. De Biskra à Constantine. . 5 12 . 18: T6 .' 8 W 
De Tripoll à Rdâmes. , .. 10 » , W.» 3-» 
Totaux. . 6 >» 156fr. 756.° uns 


Nous savons vu que le prix de la jouraée d'un did 
de 2 fr, B0 c.; il est, pour un chameau chargé de rarchandises, de 
Sfr. 40 c. Sojt 5 fr. pour un dramadaire, et 4 fn -50 pour l'Arsbe 


~. qui le fera courir : a RE A ONE la 


dromadaire sera de 7 fr. 50 c. : w 
`. ORGANISATION DU SERVICE PES CUS 


Diaan del’ Algérie anra à sa is t ue Des arabes, 
dont quatre résidant à Biskra-et quatre à Timimoun , dans le Tout} 
celui du Sémégal-aure , de. son côté, quatre courriers à Saint-Louis 
ot quatre autres à Chinguëti, dans l’Adrâr. 

Las courriers de Biskra seront des Béni Mrab ou des Chamba; 
œux de Timimoun seront des Arabes du Touât on des Touhrek: 
cony de Saint-Louis et de Chinguéti appartiendront au pays d’Adrir. 

Les Spes de Biskra et de perak kouls auront lieg une fois par 
semaine. 

La distance EER js Biskra et Timimoun sera. PRT 
par les eourriers de Biskra; ce seront les couiriers de Fimimown 
qui franchiront la distance comprise entre ce point et Bel- Abbas. 
De mème, les . courriers de Saint-Louis feront le servies entre ce 
peint et Chinguéti, tandis que ceux qui résideromt dans cetto der- 
nière ville iront jusqu’à Bel-Abbes. . 

Chaque courrier, après avoir pacourti son élape, se reposers 
pendant un temps à peu près égal à celui de la course qu'il sura 
faite; il alternera ainsi son séjour entre les deux stations placées à 
l'extrémité dela ligne qu'il devra parcourir. 

Dans la figure que nous taçons ici, nous indiquons par des rec- 
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langles lea seize coursiqns placés sur la ligne depuis Saint-Louis jase 
qu'à Biskra; ceux qui ont des, flèches parcourent l'espace.qu'ils doi- 
vens franchir eh moins de sept jours; pendant tout co tempa, des 
huit autres dire ; ; 





Íl conviendra, afin que le service ne soit point livré au caprice des. 
courriers qui iront à Bel-Abbas, soit de Timimoun, soit de Chin- 
goëti, d’avoir, dans chacune de ces deux derniètes villes, un em- 
ployé araba, chef de service, dépendant, lan du gouvernement de 
l'Algérie, l'antre dé colui du Sénégek. : 

Ces employés, chojsiront ,. dans le lieu de lenr résidobces Les indi- l 
vidus qui leur parattront propres à remplir le service de courrier; 
is recueilleront de lèur bouche des informations sur la géographie et 
le commerce des, contrées qu’ils auront traversées. Ils prendront enx- 
mêmes des notes dans le lieu de leur. résidence, et ils envetront ,. 
tous les mois, leur travail, celui de Timimoun à un agent supérieur, 
résidant à Biskra ; celui de Chinguëti, à un, D on EE à 
Saint-Louis. 

Les courriers auront une haute paye de 7 fr. Bo C. par jour, Lee 
Wils seront en course, et de 2 fr. 50 c.. seulement pendant les 
jours de repos; ce qui revient à un sabina jonraalior de à un. 
traitement de 150 fr. par mois. , 

Il y aura des primes d'ençouragemes! pour let cpurisps qui Fou. 
chiront l’espace avec le. plus de vitesse, afin que le temps nécessaire 
àla transmission des dépêches atieigne par la suite sa dernière li-: 
mie (4). Et popr cela, il sera nécessaire que, dans les staljons in- 
temédiaires , c’est-à-dire à Chinguêti, Bel-Abhas et Timimoun , la . 
Mo courriers. ajk ligu. aussitôt après l’arrivée des dépâches; . 


# 
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ment ane fois par semaîne, à jour et à heure fixés. ` 
- -H est maintenant facile de calowler ta dépens grain pi: 
reil service. . 
Le personnel se composera : 
‘ De deux agents supérieurs, Fun à Biskre, l’autre à Saint-Louis; 
, De deux employés arabes, l’un à Timimoun, l’agtre à Chinguéi; 
De seize coutriets arabes ayant-chacur un bon dromadaire: > 
La moitié de dæ personnel sera à là charge du bédget de FAIRE: 
l’autre moitié figurera au budget dés colonies. | 
La dépense annuelle, soit pour la marine, soit pour la guerre, 
sera ‘de 26,000 fr. savoir : 


| Ua agent snpérieue, traitement amas, > © . PE 
‘+ Un emplayé arabè. .. 7... .... 3,000 
Huit courriers arabes, à 4 7800 fr. Fan doi 2 pri 


Totil des dépenses. , pani "25,000 . 


Nous devons saia maintenant de dan objections qu’on ‘pourrait 
opposer au projet que nous développons dans ce mérioire. 

On objéctera : $ r 

4° Qu'it ebt dificile de faire Caron des contréés iii 
des individus lobe: que des voleurs penyeri arrêter à chaque in- 
stant; = 

f Qu'on n’a poste: dans le dosett, an ere de porta Gaiti 
sur dne anssi grande échdlle, AEE 
. Nous avons déjà dit, en parlant du ‘choix des courriers arabes, 
que œs individus. seront pris dans la localité même qu'ils doivent 
fréquenter : ainsi les Béni-Mzab vont journellement de leur r pays dans 
les principales villes de l'Algéhie, et'ovice vers; deleur pays à 
Timimoum , la route est encore plùs facile pour éux. De même, des 
. Arabes du Toutt peuvent se porter jusqu’à Bel-Abbas, et donner, 
en ce poiat, la main à des Arabes de l’Adrär venus de Chingoëti. 
D'ailleurs, l’Arabe, monté sur un ben dromadaire, n’a rien à 
` craindre attendu que la rapidité de la course de sa montare le 
soustrait à tout danger. Ainsi, lorsque les marchands de Rdåmes , 
qui vont commercer à Tembòktou , veulent retourner dans kur 
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pays , après avoir réalisé une bonne somme en poudre d’or, au lieu 
d'opérer leur retour avec ùne caravane, ils préfèrent acheter un bon 
dremadaire , et partir seuls à grande vitesse. 

D'ailleurs, le désert, loin d’être un sol inhospitalier, comme on 
l'a trop souvent répété, offre aux voyageurs plus de sécurité peut- 
être que les grandes routes des pays civilisés. Qu'il nous soit permis 
de rapporter quelques faits à appui de l'opinion que nous venons 
d'émettre. | | 

Léon l’Africain raconte que, dans son voyage à Termboktou , en 
1520, la caravane dont il faisait partie rencontra, dans la plaine 
d’'El-Araouûn , le cheïk des Touârek de cette contrée, à la tête de 
cinq cents hommes, tous montés sur des chameaux. Le cheïk venait 
percevoir le droit de passage sur ces terres , payé en marchandises , 
et pouvant s'élever à 10 fr. par charge de chameau. 

Ce cheik, ayant invité les marchands de la caravane à se trans- 
porter au lieu où il avait dressé ses tentes, pour y recevoir l’hospita- 
lité, fit tuer plusieurs chameaux jeunes et vieux, des moutons et 
quelques autruches qui avaient été prises en chemin. On servit des 
ragoûts de viande avec beaucoup d'épices; le pain était fait de millet 
et de graine de navette; le dessert se composuit de dattes et de vases 
pleins de lait. Les marchands passèrent deux jours sous les tentes 
du cheiïk, faisant des repas homériques ; le troisième jour , ils quit- 
tèrent ce lieu de délices pour rejoindre la caravane qui avait continué 
sa route; le cheik et sa suite les escortèrent jusqu’au lieu où ils 
étaient attendus. Léon fait observer que les dépenses faites par le 
cheik, dans cette circonstance, excédaient de beaucoup, sans compa- 
raison, la valeur des objets qui lui avaient été donnés au passage de 
la caravane. 

Dans l'itinéraire d’une caravane du Sahara au pays des Nègres, 
publié en 1848, par M. le général Daumas, on voit quinze Chamba qui, 
sous la conduite d’un Tark, entreprennent un voyage de Mettili à 
Kachna, dans un but commercial. Le passage de ce remarquable ou- 
vrage que nous allons reproduire, nous montrera, à trois siècles de 
distance, les Touârek hospitaliers comme au temps de Léon l’Africain. 

« Pendant que nous déjeunions, une vingtaine de Touârek, tous 
montés sur des chameaux et dont l’un portait un fusil, apparurent à 
l'horizon ; ils se dirigeaient vers nous.— C’est Ould-Biska, le chef du 
Djebel-Hoggar, nous dit notre guide ; allons au-devant de lui... 

L. 49 
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» Nous campämes à quelqué distance du douar d'Ould-Biska. À peine 
avions-nos#erminé. notre installation, que nous vimes arriver, au 
milieu du cercle tracé par nos bagages, quae: serviteurs de notre he, 
conduisant quatre chameaux gras : i 

» Voici l'hospitalité du cheik, nous dirent-ils; et ehacun d'eux, ati 
même instant, abattit d’un seul coup de sabre au jarret l'animal qu’il 
tenait en laisse, Les pauvres bôtes, ainsi mutilées, beuglaient dowa 
Joureusement en cherchant à se relever, et nous nous empressâmes 
de les saigner au nom de Dieu. Nous les partageëmes entre nous 
ensuite, et nous en fimes un excellent repas. 

» Le lendemain, nous nous réunimes pour aller offrir got prés 
sent à Ould-Biska. 

» Il nous reçut à la porte de sa tente. Sa femme Fatouma tenait 
sur ses genoux un petit enfant de quatre eu cing ans. Tous.les ha- 
bitants du douar, hommes, femmes, -enfants, se pressaient autour de 

» Après les compliments, notre guide remit au cheik nas douroé 
(trois douros par marchand), et fit étaler devant lui les-étoffes et les 
vêtements que nous lui offrions ; il les reçut de bonne grâce, non 
sans les avoir attentivement examinés et fait e examiner à. Fatouma, 
qui nous en-parut satisfaite. 

» L'argent nous revint presque aussitôt, eer Ould-Biska l’employu 
tout entier en emplettes de burnous, de bonnets , de haik, de toiles 
de coton, ete, » (1). 

La probité des Touârek n’est pas mains remarquable que leur hes- 
pitalité ; on en jugera par le fait suivant que nous tenens d’un meate 
chand de Rdâmes. 

Nous partimes de Rât pour le Soudan avec une caravane de cent 
chameaux. Après quelques jours de marche, le ciel s’obscureit, la 
température du jour resta froide comme celle de la nuit; la neige; 
tombant sans interruption pendant trois jours, nous tint cloués à la 
même place, saisis de froid. 

Plusieurs de nos chameaux périrent ; pour continuer notre route, 





(1) L'ouvrage que nous venons de citer, et que nous devons aux études pleines 
d’intérét du‘ général Daumas sur la géographie et lé commerce de l’intérieur dé 
Afrique, peut être considéré comme un premier jaton posé sur la route de PAR 
gérie au Sénégtl, ow comme un phare éctłairant la nuit du désert. 
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il nous fallut 'laisser une partie de notre chargement à la garde de 
Dieu. Arrivés à Ahir, nous fimes partir pour le lieu du sinistre, des 
Touârek avec un nombre de chameaux suffisant pour prendre les 
marchandises que nous avions sbandonnées. Elles restèrent ainsi 
dans le désert plus de deus mois, et nous n'avions nulle crainte, car 
elles étaient là en sûreté aussi bien que dans un mragasin.— Voyañt 
petre surprise, celui qni nous racontait cette histoire ajouta : lorsque 
les Touârek trouvent, sur les routes fréquentées par les caravanes, 
des marchandises sbandounées, is n’y touchent point, à moins que 
ce ne soit pour les couvrir et les préserver de la pluie. | 

Une particularité noa moins remarquable que signale M. Panet, 
s'est que malgré les hostilités qui divisent les tribus du désert, les 
marehands sont respectés par le parti ennemi. Ainsi, la caravane 
dans laquelle ce voyageur avait ptis place, et qui se composait de 
marchands de Chmguëti, avait traversé sans obstacle le Trarza, dont 
les habitants comptent parmi leurs ennemis les Arabes d'Adrèr. - 

Il nous reste à parker-maintenant de l’objection qui pourrait naître 
de la longueur de la ligne qu'ils 'agit de parcourir, depuis Saint -Louis 
jusqu’à Biskra. 

Nous avons tout d’abord écarté cette objection en divisant la route 
en quatre sections. Nous savons d’ailleurs qu’au temps de Léon l’Afri: 
eain, le roi de Temboktou faisait voyager des courriers arabes sur le 
route qui de cette ville du Soudan aboutit à la frontière méridionale 
du Maroc : l’espace parcouru était de 400 lieues. 

En 1836, nous avons vu nous-mêre, à la Mekke, un service de 
courriers arabes montés sur des dromadaires, qui avait été organisé 
per Méhémed-Al, entre cette ville et le Kaire, sur une ligne dè 
375 lieues; cependant la création de ce service pouvait éprouver des 
difficultés, à cause de la nature sauvage.et guerrière des populations 
dé l'Arabie. C'est par cette voie que nous faisions parvenir de là 
Mekke au Kaire, les lettres que nous sessions à bei à notre pee 
et savant compatriote Arago. 

La distance comprise entre Biskra et Bakira est de 415 lieues; 
la distance de Saint-Louis au même point est de 385 lieues. Ainsi le 
Sénégal et l’Algérie auront à organiser un service de courriers sur 
des routes qui ont à peu près la longueur des lignes que nous venons 
de citer, à savoir : la ligne qui de Temboktou aboutit à la frontière 
méridionale du Maroc, et celle qui de la Mekke aboutit au Kaire. - 


ah 
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RÉSULTATS DE L'ORGANISATION DU SERVICE. 


Le service de'courriers arabes qué nous proposons entre Saint-Louis 

et Biskra intéresse également le Sénégal et l'Algérie. . 
- Le Sénégal aura avec la métropole une correspondanes régulière 
et à: de courts intervalles, pour. les besoins du gouvernement et du 
commerce ; il aura des communications suivies avec le pays d’Adrar; 
il étendra ses relations commerciales vers le centre de F Afrique. 

En donnant par l’Algérie la main au Sénégal, nous ferons con- 
naissance avec toutes les populations intermédiaires, qui, à leur tour, 
désireuses de. commercer avee une nation annonçant depuis vingt 
ans, sá richesse par l'émission de sommes considérables qui pénètrent 
jusqu’au Soudan, viendront faire défiler, sous nos yeux, leurs longues 
Caravanes chargées des denrées de Pintérieur de l'Afrique, et pren- 
dront en échange les produits variés de notre industrie; elles en- 
treront dans le cercle de nos affaires : l’Algérie portera son activité 
vers le Sud, le Séhégal marchera vers l'Est; Temboktou sera le point 
d’intersection. ` p 

.Nos courriers, sans qu’il soit besoin de-les y inviter, avec cette 
aptitude qui est si remarquable chez les Arabes, feront, pour leur 
propre compte, un petit commerce avec les points-extrêmes de la ligne 
qu’ils auront à parcourir. Les connaissances pratiques qu’ils acquer- 
ront en peu de temps, et qu’ils nous communiqueront, seront pouf 
nos maisons de commerce d’une grande utilité. On pourra de même 
se servir des Arabes chefs de service, placés à Timimoun et à Chin- 
guêti, pour avoir de bons renseignements, car ceux-là aussi feront du 
commerce et sauront s'enrichir. 

Porté par nos courriers sur tous les points de la ligne jusqu'au Sé- 
négal, le journal arabe qui s’imprime à Alger, donnera une idée de 
notre puissance et de nos efforts en faveur de la civilisation.— Nous 
étions à Tougourt, en 1848, lorsque la nouvelle de la prise d’Abd 
el-Kader nous fut annoncée par un numéro de ce journal, qu’on 
venait de faire parvenir au cheik de Tougourt. Tout le monde s’en- 
tretenait de ce grave événement, et chacun répétait la version donnée 
par la feuille arabe. Si, au contraire, cette nouvelle se fùt propagée 
de proche en proche jusqu’à Tougourt, avec les commentaires et les 
hyperboles des chroniqueurs arabes, noús aurions eu des versions 
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fantastiques comme un conte des Mille et une nuits; tontes ces ver- 
sions se seraient trouvées d’accord ser un seul point, à savoir le ri- 
dicule qu’elles n'auraient pas manqué de déverser sur l’armée fran- 

— C’est ainsi que M. Panet, à son passage à Chinguëti, a entendu 
raconter d’une manière burlesque le bombardement de Mogador par 
nos braves marins. | 

La végétation du désert, qu’il nous importe de connaître au point 
de vue scientifique, fournit aux Arabes une foule de plantes utiles, 
dont ils connaissent d’ailleurs toutes les propriétés : il y a les simples 
dont ils font un grand usage, les poisons et les contre-poisons , les 
plantes tincioriales , etc. Il nous suffira de donner quelques instruc- 
tions à nos courriers pour avoir des collections de plantes avec leurs 
noms arabes et leurs propriétés. 

Nous pourrons acquérir aussi, par le même moyen, des notions 
plus précises sur la géographie de l’intérieur de l'Afrique, sur les 
tribus arabes et sur les Touârek, sur les mœurs et les usages de ces 
populations, sur les mouvements qu’elles opèrent , soit pour les exi- 
gences de la vie nomade, soit pour les besoins de leur commerce. 

Les Arabes qui feront le service de courriers entre Saint-Louis et 
Biskra feront passer sous nos yeux une foule de produits qui nous 
sont encore inconnus. Tis nous apporteront, par exemple, des dattes 
du Touåt, qui sont de qualité supérieure, et qui feront peut-être, un 
jour, l’objet d’un grand commerce. C’est ainsi qu’à Médine, en Ara- 
bie, sur la même latitude, on exporte des dattes, soigneusement 
placées dans des boîtes, pour le Kaire, Damas et Constantinople. Les 
dattes de Médine, que nous avons goûtées sur les lieux mêmes, 
sont grosses, charnues et pleines de saveur. 

C’est en développant notre commerce avec l’intérieur de l’Afrique: 
c’est en nous mettant en communication avec les populations de ce 
veste continent, et en leur faisant parvenir, avec les articles cou- 
rants, des échantillons de divers objets d’art, de bijouterie, d’orfé- 
vrerie et d'ébénisterie, que nous ferons pénétrer les besoins du luxe 
jusqu’au pays des Noirs. Un jour peut-être nous verrons arriver en 
Algérie des gens du roi de Temboktou , qui viendront, montés sur 
des dromadaires, les mains pleines de poudre d'or, visiter nos ma- 
gasins pour y faire de riches commandes. 
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Nous proposons la création d’un service de courriers arabes mon- 
tés sur des dromadaires, entre le Sénégal et l'Algérie, de Saint-Louis 
à Biskra, sui un parcours de 800 lieues kilométriques, afin que la 
correspondance du Sénégal avec la France puisse se faire d'une ma- 
nière régulière, au lieu d'employer, à de longs intervalles, la route . 
coûteuse et éventuelle de la mer. 

Sur la ligne que ces courriers auront à parcourir se trouvent si- 
tuées deux grandes oasis, l’Adràr et le Tout, comme deux lieux 
d’étape bien approvisionnés et abondamment pourvus d’eau : çe sont 
les nœuds. principaux de cette ligne. 

L'espace compris entre Saint-Louis et Biskra sera parcouru d’a- 
bord en vingt- sept jours, et par la suite, lorsqu’ on aura pu choisir 
des courriers montés sur de bons dromądaires , lorsque surtout. les 
populations placées sur la route seront habituées à voir passer nos 
courriers , et qu’il n’y aura aucune cause de retard , seize jonrs suffi- 
ront pour le transport des dépêches de Saint-Louis à Biskra, 

Il y aura quatre courriers à Biskra , quatre à Timimoun, dans le 
‘Tout, quatre à Saint-Louis et quatre à Chinguëti, dans l’Adrôr, Les 
départs de Saint-Louis et de Biskra auront lieu à jour fixe, une fois 
par semaine. 

Il y aura deux employés arabes, chefs de Service, placés, l’un À 
Timimoun, l'autre à Chinguëti et deux agents supérieurs , dont Pun 
résidera à Biskra et l'autre à Saint-Louis. ` 

La moitié de ce personnel sera à la charge du département de la 
. guerre, l’autre -moitié sera portée au budget de la marine et des 
‘colonies. Pour chaque département, la dépense annuelle sera de 
95,000 francs. 

La création de ce service dirigera naturellement les relations du 
Sénégal et de l'Algérie vers le centre de l'Afrique : nos courriers 
nous apporteront tous les produits qui pourront nous intéresser, cap 
les Arabes sont doués d’un sens pratique bien remarquable, ce dont 
nous avons pu nous convaincre toutes les fois que nous nous sommes 
trouvé en contact avec eux (4); ; ils nous feront connaître les plantes 





t 


(1) En Égypte, un cheik arabe nous a présenté des cendres provenant des va- 


ROUTE DE L'ALGÉRIE AU SÉNÉGAL. 295 


du désert et leurs qualités propres à l'industrie et à la médecine des 
indigènes; ils seront, en outre, pour nous, des explorateurs qui nous 
mettront à même de poursuivre efficacement nos études géogra- 
phiques sur l’intérieur de l’Afrique. 

Le commerce de l’Algérie et du Sénégal, avec un pays qui nous 
sera mieux connu, se fera sur une plus grande échelle ; les popula- 
tions africaines s’enpichiront avec nous, et.leuys besoins se dévelop- 
peront. Alors nous ferons entrer dans notre commerce avec le Sou- 
dan des articles qui n’ont pas encore droit de cité dans le pays des 
Noirs, et nous recevrons en échange, outre les denrées que nous 
avons signalées sur notre carte des routes commerciales de l’Algé- 
rie, des produits inconnus qui pourront convenir aux besoins de 
notre civilisation. C'est ainsi que l'Europe fait aujourd’hui dans 
l'Inde un grand commerce de gutta percha de ns de qui, en 
1844, était encore un article sans valeur. | 
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pechs de la mer Bouge, très-riches ep soude, en nous demandant s’il nons con- 
viendrait d'en importer en France. Ces cendres ont été signalées par Volney dans 
gon ouvrage sur l'Égypte et la Syrie., 

À Toygourt, un Arahe nous a montré des cristaux de pyrite de fer, qu'il avait 
pecugillis comme échantillons , afin de savoir s’il pop codes d qa mime 
Français établig À Constantine. . 








OASIS DE BISKRA”. 


Biskra est situé à 34° 98’ de latitude Nord, et à 3° 30’ de longitude 
Est , à 232 kilomètres S. -0. de Constantine et à 369 S.-E. d’Alger, à 
l'entrée du grand désert. Vers le N.-0. est une chaîne de montagnes 
qui sépare Biskra de la plaine d’El-Oufaia, et qui, pendant l’hiver, 
le préserve un peu des vents froids du Nord ; vers le S.-E. est une 
plaine immense qui se perd à l’horizon et dont l’aspect est varié par de 
nombreuses oasis, auxquelles les Arabes ont donné le nom de Ziban. 
L’oasis de Biskra renferme une quantité prodigieuse de palmiers qui, 
vus du col de Sffa, sur la route d’El-Outaia, présentent un coup 
d’œil magnifique. Outre les palmiers, on remarque encore dans les 
jardins de cette oasis un assez grand nombre d’arbres fruitiers, tels 





(1) Le travail que nous publions est emprunté à une collection de mémoires 
fournis par les chirurgiens militaires attachés aux bureaux arabes de l'Algérie. 
Beaucoup de ces documents offraient un plus grand intérét scientifique que celut 
que nous soùmettons à nos lecteurs; malgré ce que les hommes spéciaux y trou- 
verorit d’incomplet, nous l'avons cependant choisi à cause des détails pittoresques 
qu’il contient sur l'oasis de Biskra , dont il est question dans l’article précédent. Le 
service de santé organisé auprès des bureaux arabes est à méme de recueillir des 
renseignements intéressants sur la condition physique du peuple arabe. Nous se- 
rions heureux si la publication que nous faisons aujourd’hui avait pour résultat 
de stimuler le zèle des praticiens dévoués qui donnent leurs soins aux indigènes 

(Le Directeur de la Revue.) 
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que l’abricoter, le figuier, l'olivier, le grenadier, etc. Tous ces 
arbres sont cultivés avec un soin admirable; comme il règne une 
grande sécheresse pendant la moitié de l’année , les Arabes ont pra- 
tiqué, à 2 kilomètres de l'oasis , du côté du Nord , un canal de déri- 
vation qui passe devant le fort Saint-Germain, et qui distribue l’eau, 
par un système très-bien entendu d'irrigation, dans toutes les parties 
de l'oasis. Pendant quelques mois de l’année, la rivière qui alimente 
ce canal. et qui porte le nom d’Oued-Zeyour, est entièrement à sec 
au-dessous de la prise d’eau. Les environs de l'oasis, du côté du 
Sud et du côté de l'Ouest, sont livrés à l’agriculture dans un rayon 
de 2 kilomètres. 


Le froid n’est jamais bien vif Biskra, et la température ne des- . 


cend que très-exceptionnellement au-dessous de 6° centigrades au- 
dessus de zéro. Les chaleurs y sont souvent très-fortes, depuis le 
. 45 mai environ jusqu'au 15 septembre ; le thermomètre atteint quel- 
quefois 48° , mais le point ordinaire est 42°. La température est presque 
aussi suffocante pendant la nuit; aussi la plupart des Arabes couehent 
sur leurs terrasses pendant l’été; il faut attribuer en partie à cette 
coutume les ophthalmies endémiques qui sévissent sur les habitants. 
- Les vents qui règnent le plus souvent à Biskra, sont ceux du &.-E. 
en été, et du N.-0. en hiver. Il est rare que la girouette quitte ces 
deux directions; le vent est quelquefois d'une violence excessive; il 
déracine des palmiers, parmi ceux qui sont les plus élevés. La pluie 
est assez rare et jamais de longue durée; les orages qui amènent de 


fortes pluies éclatent surtout aux mois de septembre et d'octobre, - 


mais il ne tombe de rosée dans aucune saison de l’année. 

La population indigène du cercle de Biskra peut être divisée 
d'après les mœurs et les habitudes en deux fractions bien dis- 
tinctes : les nomades et les Zibaniens. Ceux-ci, qui habitent les vil- 
lages, quittent rarement leur pays. [ls passent presque tout leur temps 
à la culture de leurs champs et de leurs jardins. Les autres, au con- 
traire, sont adonnés spécialement à l’élève des troupeaux : à l’époque 
de la forte chaleur, lorsque le soleil a brûlé toutes les herbes, ils 
émigrent vers le Tell, emmenant leurs bestiaux avec eux. C’est là 
qu’ils font l’échange contre du blé et de l'orge de keurs produits, 
qui consistent surtout en tissus, laine, dattes, plumes et œufs d’au- 
truche, tabac en feuilles, certaines plantes tinctoriales , telles que le 
henné et la garance, etc. Tis reviennent ordinairement dans la pre- 
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mière quinzaine de septembre ; lorsque la.bèlle saison commense 
dans les Ziban. Pendant l'hiver et l’automme, c’est-à-dire depuis le 
mois d’octobre jusqu’au mois d'avril environ , on jouit dans les oasis 
d’une température délicieuse ; aussi c'est cette saison que les touristes 
doivent choisir pour venir visiter ce pays. 

Le costume des Arabes de cette contrée diffère peu de celui des 
Arabes des autres parties de T Algérie. Les hommes ont pour habi- 
Îement une chemise, un haïk et un burnous ; une partie du haik 
couvre la tête, elle est retenue par iques tours d’un lien en 
laine ou en poil de chameau. Je ne parle, bien entendu, que des 
. Arabes qui ont quelque aisance ; car. ici, comme partout, on en 
trouve un grand nombre qui n’ont que de misérables haillons pour 
se couvrir. Il n’y a guère que les gens ‘très-riches qui connaissent 
l'usage du seroual ou penmon, Les femmes ne portent pas en géné- 
ral de chemise, et n’ont qu’une espèce de robe très-ample avec des 
manches très-larges, qui laissent les bras nus jusqu’au coude; un 
haïk et un mouchoir sur la tête complétent à peu près leur coétané. 
Une coutume qui est particulière aux femmes de ce pays et qui me 
paraît très-bizarre , consiste-à augmenter le volume de leurs tresses 
de cheveux avec de la laine non filée. Je men ai pas encore vu une 
seule qui fit exception. 

‘La population de ces contrées est assez laborieuse; les hommes 
consacrent presque tout leur temps à la culture de leurs champs, 
ou de leurs jardins, tandis que les femmes, outre les soins du mé- 
nage, s’occupent de la fabrication des tissus , tels que haik, tapis, etc 
On ne peut pas accuser d’oisiveté les Arabes des Ziban ; aussi sont- 
ils exempts généralement des maladies qu’ ’engéndre ce vice. 

Ils font une consommation immodérée du kif, qui n’est autre chose 
que les extrémités des tiges du chanvre, avec les feuilles, les fleurs 
et les graines; on cultive beaucoup cette plante dans Cériaines Oasis, 
et surtout à Tolga et à Bouchagroun. Les Arabes fument le kif, ‘afin 
de se donner des rêves; d’autres le prennent sous forme de pâte , il 
reçoit alors le nom de hachich: L'usage de cette plante enivrante est 
très-pernicieux à la santé. Pour peu que l’on fasse un abus de cette 
substance, les facultés intellectuelles s’affaiblissent notablement et on 
finit par tomber dans la démence. 

La nourriture des indigènes du cercle de Biskra se compose du mets 
national appelé kouscoussou, de dattes, de lait, de figues, etc. Tis 
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mettent dans leurs aliments une graride quantité de felfe] ou poivre 
rouge, souvent dans le but d'excitér leurs sens épaisés. Les épices, lors- 
qu'on n’en abuse point, favorisent la digestion dans les’ pays chauds; 

eiles engendrent, au contraire, des irritations des voies digestives, , 
lorsqu’on les emploie avec exeès : dans les oasis, on en fait une grande 


æonsommation ; aussi voit-on paraître tous les jours sur le marché 


une immeñse quantité d'épices de toutes sortes. 

Le jeûne que les Arabes sont obligés d'observer pendant le rama- 
dan est un véritable supplice dans la satson d'été, pour les pays où 
il règne, comme dans les Ziban, une température de 45 à 50”. Je 
connais plusieurs mosulmans très-fervents, d'ailleurs, qui ont été 
obligés, malgré eux, d'interrompre une abstinence qu’ils ne pou- 
vaient plus supporter; j'en ai vu qui étaient dans un état presque 
voisin da délire. La privation de tont aliment et de tout liquide est 
surtout funeste pour tes individus qui, par leurs fonctions, sont obli- 
gés de parler sonvent'ou de se livrer à des travaux pénibles. 

` Les Arabes qui habitent les villages sont loin d’être logés confor- 
mément aux préceptes hygiéniques. En général, leurs chambres sont 
obseures, étroites , humides et très-mal aérées. Elles n’ont ordinai- 
rement qu’une petite porte d'entrée, sans autre ouverture, pour faci- 
liter le renouvelièment de Pair, trop souvent vicié par des émana- 
ons de toutes sortes : on sait qu’il n'est pas rare de voir, chez les 
Arabes les chevaux, les bêtes de somme et les bestiaux remisés pen- 
dant la nuit dans l’habitation même de la famiHe. 

Dans les tribus, les Arabes n'enterrent presque jamais les cadavres 
des animaux qui meurent; ils les laissent même assez près de leurs 
tentes; é’est une coutume dangereuse pour lliygiène pendant les 
grandes chaleurs de l'été, surtout lorsqu'il règne déj des maladies 
épidémiques. 

Il faut signaler aussi comme un fait des plus fâcheux l'habitude 
d’enfermer les hommes qui se sont rendus coupables de quelque délit 
äans les silos. L'air, que les anciens appelaient le pabulum vitæ , aussi 
essentiel à la vie que les aliments, ne peut pas être renouvelé dans 
ces prisons souterraines. Jl n’est pas rare, lorsqu’une semblable dé- 
tention se prolonge, de voir la santé des prisonniers s'altérer de la 
manière la plus déplorable. C’est 1à un des points nombreux où Pin- 


- tervention de l'administration française est des plus urgente , afin 
. ’améfiorer la condition sociale des indigènes. 
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Les maladies endémiques observées le plus fréquemment dans ce 
pays sont l’ophthalmie et le bouton de Biskra, et qui n’est autre 
chose, je crois, que le bouton d’Alep. 

Le bouton de Biskra affecte de préférence les parties qui sont ex- 
posées à Pair. Il débute ordinairement par des petites pustules qui 
sont rassemblées en groupes, ou éparses sur divers points du corps. 
Le fluide qu’elles contiennent se convertit en croûtes qui affectent 
différentes formes ; leur épaissenr varie, en général , suivant le degré 
d'inflammation ; au pourtour se voit une auréole rougeâtre. Cette affec- 
tion n’est nullement dangereuse et suscite rarement le développement 
de phénomènes sympathiques. Les malades ne cessent nullement de 
vaquer à leurs occupations. Le bouton de Biskra suit ordinairement 
une marche chronique, et résiste à tous les topiques; le temps seul 
peut amener la guérison qui n’a pas lieu avant trois ou quatre mois; 
à la place de cette affection restent, après la guérison, des traces indé- 
lébiles , d’une couleur plus ou moins rougeâtre. La cause du bouton 
de Biskra n’est pas encore bien connue; on pense généralement qu'il 
est dù à l'excitation très-grande de la peau par suite d’une tempé- 
rature très-élevée : en effet, cette affection ne parait que dans les 
pays très-chauds. | | 
. L'ophthalmie ne se montre pas toujours au même degré; tantôt ce 
n’est qu’une inflammation de la conjonctive seulement; d'autres 
fois (et ce sont les cas les plus graves) la cornée transparente se trouve 
également affectée, et se couvre de nombreuses ulcérations ; c’est 
dans cette dernière circonstance surtout qu’il faut se hâter d’appliquer 
un remède, si l’on ne veut pas s'exposer à voir le malade perdre 
la vue d'une manière très-rapide. La solution de nitrate d'argent à 
la dose de 2 à 3 décigrammes par once d’eau distillée est un remède 
excellent pour cette affection. 

La cause de l’aphthalmie de Biskra n’est pas encore bien commue. 
Les Européens n’en sont pas plus à l’abri que les indigènes Ceux-ci 
croient y être moins exposés lorsqu'ils ont teint le bord libre de leurs 
paupières avec un mélange qu'ils appellent kohl et qui est un 
composé de sulfure de plomb et de sulfure de manganèse. En effet, 
on remarque que les femmes qui emploient très-souvent le kohl dans 
un but de coquetterie, sont plus rarement atteintes d’ophthalmie que 
les hommes. | 
Les affections qui se présentent le plus souvent à l’observation du 
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médecin chez les indigènes sont : la diarrhée, la fièvre intermittente 
et la syphilis : 4° la première de ces affections est très-commune à 
l’époque des fruits qui sont consommés avant d'avoir atteint un 
degré de maturité convenable; les melons et les pastèques sont 
bien souvent la cause de cette maladie, A Biskra, un grand nombre 
des affections des voies digestives est due à l’eau qui, outre la grande 
quantité de sels qu’elle contient naturellenrent, se charge dans les 
sâkieh (noria) de beaucoup d’impuretés; 2° la fièvre intermittente 
est assez fréquente chez les indigènes et surtout à Biskra, ce qui peut 
s'expliquer par cette couche de terre noire qui se trouve au fond de 
toutes les sâkieh de l’oasis. Les émanations.qui s'en dégagent pro- 
duisent sur l’organisme les mêmes effets que les effluves paludéens. 

It est incontestable que le service de santé, établi’ auprès des 
bureaux arabes, a exercé une grande: influence dans le cercle, au 
point de vue de l’hygiène générale et privée. Cependant j’ai trouvé, 
jusqu’à ce moment, de grandes difficultés pour propager la vaccina- 
tion chez les indigènes. Les Arabes de cette contrées ont plus pré- 
venus contre la vaceine, que dans quelques autres parties de lAl- 
gérie. Ils croient généralement que Cest un moyen dont nous nous 
servons pour marquer les enfants afin d’en faire plus tard des soldats 
ou de les transporter en France. Du reste, l’inoculation de la variole 
est en usage depuis un temps immémorial dans de Le sepien- 
trionale. 

Les Arabes ne se aimeo que très-difficilement à Popération 
chirurgicale; nralgré tous les efforts pour leur faire eomprendre 
qu’il n’y a que ce moyen de les sauver; ils PE Dieu fera ce 
qu'il voudra. . 

Voici, d'après les renseignements que j’ai pu recueillir, les traite- 
ments que les médecins arabes de ce pays dirigent contre les affec- 
tions qui se présentent le plus souvent. 

. Lorsqw'un médecin indigène doit traiter une fracture d’un membre, 
il entoure le membre avec des morceaux de burnous ou de haik usé, 
qu’il solidifie avec quelque substance résineuse. Par-dessus , il place 
un appareil qu’on appelle en arabe Djebira et qui se compose d’un 
certain nombre d’attelles réunies parallèlement par plusieurs liens en 
laine, et fixées sur une pièce d'étoffe. Lorsqu'il y a en même temps 
plaie, on a soin de l’oindre préalablement avec de la térébenthine, 
ou bien, on couvre sa surface avec de la poudre de henné. Il y a 
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quelque chose de rationnel dans cette manière de traiter Les fractures; 
et je dois reconnaître que j'ai vu souvent des fractures qui auraient 
quelquefois demandé l’amputation chez nos malades; et qui se sont 
cansolidées sans trep de difformité. 

. Contre la fièvre, les Arabes-emploient une racine qu’ils appellent 
serrina, Sur les ulcères de la peau , ils mettent une poudre qu'ils 
nomment sendar, et dont le vert-de-gris forme l'élément actif, 
Quelques Arabes m'ont assuré avoir été guéris par o6 moyen. Le 
vert-de-gris peut parfaitement modifier la nature də la surface de 
Pulcère ; et les médecins français, n’ont pas d’autre but, lorsqu'ils 
touchent les aphthes , les chancres, etc., avec le sulfate de cuivre. Le 
drias ou bounefa, plante de la famille des oembellifères, Thapsia 
garganica „L. (1), est en très-grand honneur dans la thérapeutique 
arabe ; on l’emploie tous les jours contre les rhumatismes , les engor- 
gements des viscères abdominaux, etc., etc. La racine du drias, lors- 
qu’elle est fraiche , produit à peu près le même eflet que l'écorce de 
garou ; c’est, par conséquent, un révulsif, Elle est considérée comme 
un remède efhicace contre la stérilité ; les femmes en font quelque- 
fois un grand usage dans leurs aliments, Lorsqu'elle est employée en 
trop grande quantité, elle occasionne souvent la mort, 

Dans les Fiban, il y a une vipère qui n’a guère plus de 35 à 40 
centimètres de longueur, et dont la morsure passe pour être mor- 
telle : c’est la vipère ceraste, ou vipère cornue. La ligature, les bains 
de sable et les incisions sont: les moyens employés par les Arabes 
pour combattre l’action du venin. U existe des scorpions en grande 
quantité dans les oasis ; il y en a jusque dans l’intérieur des maisons, 
où on les trouve assez souvent sous les meubles, au milieu du linge, 
dans les habits ; j'en ai vu quelquefois, lorsque la garnison occupait 
encore l’ancienne Kaëba , jusque dans les lits des malades. íl y en a 
de deux espèces. Les uns sont d’un blanc jaunâtre, les aatres sont 
noirs ; œux-ci sont les plus dangereux ; ils sont heureusement très- 
rares, Les Arabes emploient contre la piqûre du scorpion les mêmes 





(1) Viviani croit que cette plante est celle dont le suc de la racine était célèbre 
dans l'antiquité sous le nom de sylphium, sylphion, et qui avait valu à la Cyré- 
naïque le nom de Regio Sylfifera. Pline rapporte que le sylphium était un objet 
si précieux que son suc se vendait au poids de lor, et qu’à Rome, on en dépò- 
sait au trésor public, où il représentait une valeur numéraire, 
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moyeïs qu'ils emploient contre la morsure de vipère. E? est rare 
que la piqûre de cet insecte soit suivie de la mort. Chez la femme, 
ainsi que chez les personnes irritables , les accidents sont beaucoup 
plus graves. 

Dans la circonscription du commandement de Biskra, il existe 
deux sources d’éaux thermales; la première se trouve à environ 
six kilomètres de l'oasis dù côté de l'Ouest j sa température est 
de 42 à 43° tentigrades ; elle exhale une forte odeur de soufre, et 
précipite en noir par les sels de plomb, d'argent et de cuivre. N’ayant 
pas de réactifs à ma disposition, je .n’ai pas pu en faire une analyse 
complète. Néanmoins, je serais porté à penser que sa composition 
ne doit pas différer beaucoup de celle des eaux minérales sulfureuses 
de Baréges. Plusieurs indigènes , atteints de maladies cutanées, de 
douleurs rhumatismales, en ont éprouvé un grand soulagement. 
Sur la route d'El-Outaia, à El-Kantara, il existe une autre source 
d’eau minérale, qui doit avoir , à peu de chose près, les mêmes pro- 
priétés que la précédente. Elle porte le nom d'Hammam Kobrit ; 
ce que j'ai dit de l’une peut être appliqué à l’autre. 


La Dr CAMPMAS. 
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vii. 


LE SAÏD OU HAUTE-ÉCYPTE. — LA NUBIR.— L'’'OLWAH., — RÉUNION DU NIL-VERT 
FT DU NIL-BLANC.— LE MAKARRAH.— CURIOSITÉS DE L’OLWAH. 


Maintenant que nos observations ou discussions générales sont 
terminées ,- remontons le cours de notre fleuve pharaonien dont la 
vallée de l'Égypte est la bordure, la frange enrichie d’émeraudes. 
Ne fût-ce que pour un temps assez bref, il serait bon de prendre un 
vol et un regard d’aigle, de s'élancer dans les airs et d'aller ainsi 
contempler le panorama de cette vallée verdoyante s’allongeant au 
milieu de deux déserts, et buvant son Nil qui la vivifie, lui con- 
serve sa fraîcheur, et lui fait une splendide étole de perles liquides. 

Ne pouvant voyager à la manière de l’aigle, ne pouvant planer, 
nous voguerons, nous pagayerons, s'il le faut, sur notre fleuve, car 
nous voulons le suivre avec les historiens et les légendaires arabes ; 
et, tout en laissant notre voile clapoter au vent, nous jetterons les 
regards sur les rivages, nous amarrerons quelquefois pour causer 
surtout avec les souvenirs des hautes régions du fleuve, avec les dé- 





(1) Voir le numéro de Janvier, 
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sert voisins. Nous trouverons de vieux amaserments à voir ou à rap- 
peler. Nous irons loin, très-loini, dans les siècles et dans les terres, 
dans lés âges et dans les espaces. Depuis tant de siècles, cette Kgypte 
et ces contrées qui la bordent au midi vivent d’une si étonnante exis- 
tence ! = | 

La Haute-Égypte ou Thébaïde n’a reçu le nom de Saïd que depuis 
la conquête des Musulmans. Le mot de Said , haut, élevé, indique 
tout simplement l’état topographique spéeial, et les Arabes ont voulu 
indiquer par là que la surface du sol de la Thenatda est plus élevée 
que le reste de l'Égypte. a 

Dans les temps pharaoniques , le Said portait le nom de Phétros, 
du nom de Phétrusim, fils de Meŝraïim ou Misr. Ce Phétrusim est 
PAthotès et le Thot ou Mercure des historiens, et le Kibitm des 
chroniqueurs afabes. Quarit au mot Thébaïde que nous avons pris de 
la 6n6x des Grecs, son origine est l’ancien nom égyptien Thaki, le 
ville, donné à la première et la plus célèbre des cités des pharaons 
postdiluviens. La Basse-Égypte , dit le Snoek , était appelée la 
Mestrée. 

« Mesraïm en mourant partagea l'Égypte ou pays de Misr à ses 
quatre fils, et dès lors elle fut divisée en quatre gouvernements. Il ' 
assigna à Kiblim tout l’espace compris depuis Pemplacement de 
Kobt ou Koft (Coftos) jusqu’à Aswân. Il donna à Achmoûn l'espace 
qui s'étend depuis l'emplacement de la ville d’Achmoûn jusqu’à Menf 
(Memphis). It fixe pour le lot d’Atrtb, tout le Haûf, -c'est-à-dire 
toute la portion de la Mestrée qui, à partir des terres à la hauteur de 
Menf, est à l’est du Nil. Enfin, il légua à SA, Pespace qui comprend 
le pays où fut plus fard la ville de Så (Saïs), dans la Mestrée mari- 
time, jusqu'aux confins de Barkah (la Cyrénaïque). Puis, Mesraim 
dit à son frère Fârik :'« Toi, je te donne les contrées qui vont de 
Barkah jusqu’au Rarb (Gharb). » Et du nom de Fârik, l'espace prit 
le nom spécial d’Afriktà, et les descendants de ce Fârik furent ap- 
pelés Afârik (Africains). ` 

» Meëraïm, après avoir déterminé le lot particulier de ses quatre 
fils, leur recommanda de construire, chacun ‘dans son gouvérné- 
ment, une ville qui en serait la capitale; de là les antiques cités de 
Koflos, d’Achmoûn, d’Atrib et de Sais, et chacune donna son nom à 
la province dont elle fut le chef-lieu, le siége capital du roi. » 

Ainsi, dès ces époques primitives, la limite supérieure ou méri- 

L 20 
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dionale da l'Égypte, si an en eroit. las données arabes, était à. Aswin- 
À l'époque de l'islamisme, eette délimitation était la même. . 

'. Vers la Gn du m° sièole da l’hégire (fin du xv° siècle de l’èpa chiér 
tienne}, la dernière place des possessions musulmanes était à l'ile de 
Boùûlâk (ou Philé). Et cette île qui fait partie du Maris ou Méri6, p4 
Nubis proprement. dita ou Nubis inférieure, n’est qu'à un mille de 
Kais, premier bourg de la Nubie à partir Aswin, dont il. poat 
éloigné que de cinq milles, 

. a Le nom de Méds au Maris est la TEREE TE caple a égve- 
tienne px nc), mâris, ce qui est au midi..Les Kibé, #'ast-à-djxe 
Goptes, du Saïd, sont appelés Méris, at coux de la Basse-Kgypte 
Bimå, » Engore aujourd'hui, daps toute la moyenne et la pare 
Égypte, on appelle mériet le vent dy sud, 

.» Entre Aswån et Kasr Sont les premiers djendel (Has pacs) 
ou premières pataractas, passage difficile et que les barques ne peuvent 
franchir avec quelque sécurité qu’à l’aide des pâcheurs habitués à 
cs parages dangereux.  , 

» La ville d’Aswän, c’est-à-dire la Triste, et. son territoire furent 
babités, lors de la conquête islamique, par des Arabes hédjäziens des 
tribus de Rabiah, des Koréichides, des Moudarides ou Béni Moudar, 
et par des Kahiânides ou Béni Kabiân, Arabes de l'Yémen.,-Dans les 
alentonrs d’Aswân , sont des carrières de marbre dans lesquolles les 
anciens Égyptiens taillaisnt des colonnes et autres objets pour lenrs 
temples, leurs statues, leurs tomheaux En 815 de J’hégire, Aswân 
fat ruinée par les guerre, 586 murs furent in e$ dlan aema 
repris son ancien état. 

» Au delà d’Ibrim, ai une Ebie de dns forte , est un n autre 
fort au-dessus duquel est le port d’Adoua, près duquel sont des hy- . 
pogées curieux, C’est à ce fort que réside le premier gouverneur qni 
elèye du souverain des Nubiens qu Mériciens; ce. gouverneur. est 
désigné par la qualifisation de Chef des montagnes. 

» À l'extrémité sud de la Nubie ou Méris, sont les te de 
Rakouâ, village sur le rive du Nil, De Kasy, les barques vant librement 
jusqu'à ces cataractes; mais pour les dépasser., il faut Pme: 
Avoir la permission da Chef des montagnes, - - 

. + De Bakonâ à Maks-le-Haut, il y a six jntnées de: YAYSES à es 
vers les rochers et les équeils: Dans toute la Nubie , le Nil est semé 
de poghers difficiles à tourner et à passer, ot non lit est passerré d'ail- 
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leurs par le rapprachement des montagnes riveraines , en telle sorte 
que parfois l’espace d’un rivage à l'autre n'est guère que de cin- 
quante coudées. 

» Les montagnes sont à peine praticables. I} est impossible de 
voyager à cheval ou à chameau à travers leurs détours étroits etleurs 
sinposités étranglées. Ce n’est qu’avac effort et fatigue que le piéton 
parvient à en franchir les gorges et les défilés, Ces montagnes sont 
les refuges, les citadelles naturelles des Nubiens, en cas de guerre et 
d'attaques. 

» Le Chef des montagnes ou souveraia de ces parages, a son dépôt 
d'armes à Maks le-Haut (Maks el-Alà). Le préposé auquel est confiée 
la garde de cette espèce d'arsenal, en défend l’abord avec la rigidité 
la plus inflexible, la plus exclusive. L’Atim , le souverain lui-même, 
lorsqu'il vient à cet arsenal, n’y est reçu qu'après les formalités vou- 
lues d'inspection, et cela afin d’avoir toujours motif plausible d'exa- 
miner et de reconnaître scrupulensement tout individu qui approche, 
fût-ce le fils de l'Azim, ou le vizir, etc. 

» Il n’est permis à qui que ce soit, dit Makrizi, d'introduire, en 
Nubie, des derhem et des dinâr (c’est-à-dire des monnaies d'argent 
ou drachmes, et des monnaies ou deniers d’or). Ces monnaies ne 
servent, en Nubie, à aucune transaction, à aucun trafic. Rien ne se 
fait, en ce sens, que par voie d’échanges en nature, et les principaux 
objets qui ont cours alors, sont les esclaves, le bétail, des cordes, du 
fer ;. des grains. Il faut une permission expresse du Souverain pour 
voyager avec des monnaies ; et tout individu trouvé en contraven- ` 
tion, est puni de mort, quel qu’il soit. Ces habitudes de vie isolée, 
cette sorte de séquestration des Nubiens, dans leur pays, dans leurs 
montagnes, ont été cause que l'histoire de la Nubie ou Hericie pat 
restée presque inconnue. » 

Makrizi, qui nous donne ces détails, vivait en Égypte, au com- 
mencement du x° siècle de l’hégire (xv° siècle de notre ère). — Ce 
n’est guère que depuis Mohammed Ali que les relations commer- 
ciales et les guerres ont porté dans la Nubie des monnaies, y ont 
introduit des coutumes et des habitudes nouvelles, ont rompu les 
barrières que les princes nubiens croyaient devoir, opposer jadis 
à l'importation et à l'usage de J’or et de l'argent dans leurs États, 
aux pensées d’ambition qui en sont la suite , à ce qu'og appelle en 
philosophie sociale syrapnée, le luxe et les folies du luxe. Ga p'est 
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qu’à compter de notre époque que les monnaies d'Égypte franchirent 
les cataractes d’Aswäân et établirent de nouveaux modes d’échange, 
de trafics, de commerce. Jusqu’alors les richesses en or que possé- 
daient les riches personnages de la Nubie, n’étaient qu’une repré- 
sentation de gloriole ; c’était au poids de la poudre d’or, et aussi de 
petits anneaux d’or en forme de chaînons , que le Nubien rivalisait 
d'importance et de relief avec ses concitoyens. Et cette richesse, 
disons-nous , était une simple valeur de représentation , de vanité, 
et non un moyen de commerce et de luxe. 

« De Maks-le-Haut, jusqu’à Niçâwi qui est le dernier bourg de la 
Nubie proprement dite, continue Makrtzt, le Nil a encore d’autres 
écueils ou cataractes. Niçäwt est le siége d’un évêque et a de curieux 
hypogées. Vient ensuite le canton de Sakloudâ ou des Sept Chefs; 
puis le fort d’Astanoûn à la troisième cataracte, la plus dangereuse 
de toutes. Elle est formée par les déchirures ou les intersections d’une 
montagne qui traverse le Nil de l’est à l’ouest en laissant trois passes 
ou échappées pendant les hautes eaux, et deux seulement pendant 
les basses eaux. 

» À trois bértd ou neuf parasanges au delà, est le bourg de Sennoû 
qui terminé le Méris, c'est-à-dire l’espace depuis Aswân, et qui 
commence le Makarrah. Vient ensuite le village de Bakoûn , c'est- 
à-dire l'admirable. Et, en effet, ajoute Makrizi, je mai pas ob- 
servé, sur les rives du Nil, de point de vue plus pittoresque. plus 
vaste, plus grandiose. C’est une immense surface d’au moins cinq 
jours de’ trajet de l’est à l’ouest; une foule de courants d’eau 
échappés du Nil sillonnent les terres, les découpent en forme 
d'îles, contournient les villages qui semblent tous se toucher, tant 
ils sont multipliés. La population y est abondante , les troupeaux 
y sont nombreux , les cultures riches et luxuriantes, les campa- 
gnes fourmillantes d’oiseaux brillants et curieux, les canaux om- 
bragés d’arbres de tous côtés. C’est là que se plaît à habiter le chef 
ou souverain du pays, à cause du voisinage de Donkolah (Dongolah), 
la ville capitale. 

» Après ces contrées, le Nil tourne son cours vers l’est, et ensuite 
vers l'ouest ; et de là on va aux mines de Chenkeh , dans le pays de 
Chenkir, puis à Sawâken, à Båda, (Massawah), à Dahlak , et aux iles 
‘de la mer Rouge. 

» C’est dans ces contrées que se réfugièrent ceux des descendants 
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des kalifes Oméïiades (0mmiades) lorsqu'ils s’échappèrent du Hédjaz 
et vinrent en Nubie. 

» Les Nubiens sont essentiellement distincts des Makarrt ou- Ma- 
karriens. Ce sont deux populations jadis rivales, ennemies, ayant 
chacune leur langage particulier, placées à la suite l’une de l’autre 
sur les bords du Nil. Les Nubiens , à ce qu'on croit, aussi bien que 
les Makarriens sont d'origine himiarite (komeriæ), et par conséquent 
sont venus de l’Yémen. 

» Le lieu de résidence spéciale dé souverain du Makarrah, est la 
ville d’A’râch. Le premier bourg du côté du nord, est Yâfih. Moïse, 
avant son apostolat, ayant été chargé d’une expédition contre les 
Chusites par le Pharaon d'Égypte, porta la guerre jusqu’au pays 
des Makarriens , ruina Yâfh et en dispersa les habitants. YAfih ren- 
fermait alors des ais is où on adorait les astres sous la forme 
idoles. 

» Lors de l'introduction du christianisme en Égypte, les Nubiens 
et les Makarrt embrassèrent la foi chrétienne. 

» Les frontières de l'Olwah sont à plusieurs villages situés sur la 
rive orientale du Nil, compris sous le nom collectif de Portes (pylæ), 
et gouvernés par un chef dépendant du souverain de l’Otwah. A par- 
tir du nord de cette contrée, sept cours d’eau viennent former le Nil 
proprement dit; ce sont le Fleuve-Blanc et le Fleuve-Vert, puis cinq 
autres courants ou rivières. Un dé ces courants arrive de l’est; ses 
eaux sont troubles, se dessèchent en été, et alors on habite et cultive 
le lit qu’il occupait. Il se remplit, lors de la erue du Nil, par les ai 
et les torrents. 

» Entre les contrées. des Badjdjah et l’Olwah sont lés Riht et les 
Bâzzeh. C’est de chez ces derniers qu’on apporte le pigeon dit pigeon 

» Au delà , et au sud, est l’Abyssinie, puis, vers le sud-ouest, le 
Nil-Blanc ou Fleuve-Blanc qui amène, de la direction occidentale, 
ses eaux blanches comme du lait. Je me suis informé, dit Makrizi, 
de l’aspect que présentaient les eaux du Fleuve-Blanc dans le Sou- 
dan, et de la disposition de leur course. Tout ce que j’ai pu recueil- 
lir de notions se résume en ce peu de mots : « Cette branche du Nil 
sort de montagnes désertes , dans des lieux inhabités et sablonneux ; 
ensuite il forme, dans le Soudan, des flaques , de grands étangs ou 
lacs ; puis il dirige son cours dans des contrées ignorées; et ses eaux. 
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regoivent leur aspect blanc léiteux des terrains sur lesquels elles s 
promènent , ou d’autres affluents que viennent lui verser leurs eaux 
par sas deux rives. 

. a Le Nil: Vert est unè branché qui marche Au sud-est, et dònt les 
eaux bont vertes, mais claires et limpidés, laissant aperdeyolr les 
pöissons jusque sut le lit du courant. 

» Le Nil-Blanc et le Nil: Vert se réunissent auprès de la principalė 
ville de l’Olwah , et les deux courants conserveñf leur áspect distinct 
jûstu’à enviroï uné journée de caravanë ; ensuite ils se confondent 
avet Une agitation extraordinaire. J'ai entendu dire que lorsqu'on 
vèrs de d’eau du Nil-Blanc dañs de l’eau du Nil-Vert, la première 
réste blanche pendant quelques instants et ne $e mêle pas immédia- 
tement avee l’autre. 

» Le point de confluent des deux fleuves, Nil-Blanc ét Nil-Vert, 
forme la pointe ou le sommet d’une ile dont on ignore l’étendtie et la 
fin, On ne connaît pas non plus k eouts supérieur de ces deux 
fleuves ; on ne connaît guère lë Fleuve-Blant qu'à une distance d’un 
mois de tharche à partir du confluent ; ati delà, les nombreuses ta- 
riétés de peuplades, toutes sauvages, qui Hütdent les rives du fleuve, 
én tendéfit k voyagé dangereux. 

'» J'ai entendu raconter qu’un Olwyenh entreprit d'aller à Ia dê- 
vouverte du Nil-Bhanic et d’en suivre les détours aussi loin qifil se- 
pait possible d'arriver. Cet Olwyen demeura absent pendant dés an- 
nées, et në put atteindre à son but. Du teste, atix contrées loin- 
taines, dans le sud, il trouva des peuplades ‘dont les mœurs et les 
coutumes étaient singulières. Pendant le jour, ces gens s'abritent 
aveé leur bétail dans des cryptes souterrains, contre la chaleur 
excessive du soleil, et ils vaquent à leurs affaires pendant la nuit. 
Parmi ces peuplades, il en est qui vont entièrement nues. 

» Outre le Nil-Blanc et le Nil-Vert, il y à quatre autres cours d’éau 
ou rivières moins considérables , dont les sources ou origines sont 
inconnues , les détours et les canaux peu nombreux, et qui arrivent, 
dans une direction à peu près sud-est, et parallèlement, se jeter dans 
le Fleuve-Vert. Peu après avoir reçu leurs eaux, le Nil-Vert se réunit 
au Nil-Blañc. Un de ces quatre cours voyage assez longtemps dans 

l'Abyssinie 

» La ville dé Soûbeh {la Soper de Vansléb j est dans l'Otwabh, & 
l'extrérité orientalé et u nord de la grande presqu'ile formée par 
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l'omhranghameont du Ni-Blane et du Nil-Vert, Kile est vers la bifur- 
cation même que présentent çes deux fleuves... 

. »-Les Qkwyens, ainsi que les Nubiens, sont chrétiens jacobites à 
leurs évêques sont sous la primatie du patriarche d'Alexandrie. Les 
Qlwyens ont leurs livres sacrés et leurs rituéls.en grea , et ilales ex- 
pliquent dans la langue de l’Olwah. — Les Ọlwyens sont inférieurs 
ou jnteVigence aux Nuabieus. Le roi de l'Olwah réduit à Fétat d’em 
clave qui il lui plaît de ses sujets , et quand il lui plait. Il à un pow 
voir absolu, illimité, et personne, pour quelque motif que ce soit, ne 
pense à le fronder, ne songe à éluder le moindre des ordres du. šou 
verain, — Gomme. insigne ,, le. roi pone une couronne ou plutôt un 

bandeau d'or. ; 

» Qn raconte de merveilleux récits sur ine N Olwyenne, las 
Kersâ. . 

-p Les Kersà aal une siie spacieuse , fertilisée par le Nil a 
par les pluies, située dans la grande presqu'ile formée per le Nil- 
Blanc et le Nil-Vert, — A l’époque das. semailles , chaque Kersû 
prend œ-qu'il veut semer, ya dans la campagne, circonserit par un 
minge sillon superficiel l'espace qu’il juge nécessaire et suffisant pour 
la quantité de ce qu’il a à semer. Ensuite, ce bienheureux Kersh dé- 
pose un pet deila graine, par nie vu peu de blé, à quatre en- 
droits de la eirconscription qu'il a tracée; par là, la limite est encore 
plus rigoureusement et plus exactement précisée. Au milieu, lindi- 
vidu dépose toute la quantité de- graine qu’il veut semer; il met à 
côté du mirz (1) dans un petit. vase, puisi] s’en va, sans autre 

souci, ni fatigue, Le lendemain matin, il revient; et il trouve semé 
tout l’espace qu'il a eirconscrit, et le mirz bu. 

» Au temps de la moisson, le propriétaire ceupe lui-même ga 
ques tiges de la récolte ,. les pose dans un endroit quelconque du 
chan , et place, tout auprès, un petit pot de mirz. Puis il parta. 
et le lendemiaih main , ik trouve et la moisson faite , et 1a récolte ra- 
massée en tas..., et le mirz bu. Même procédé, tout aussi écono- 
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(1) Le mirz est une des liqueurs fermentées mousseuses , que lon prépare dans 
ces hautés régions méridionales. On obtient : par la fermentation du dourah ou 
2otirah (sorgho). Pat donné le procédé de ces nb dans le Voyäge a au Där- 
fbuar, traduit de l'arabe; un vol. in-8», i 
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mique, pour dépiquer, purifier, nettoyer tous les grains possibles. 
Même procédé encore, et même économie aussi, pour émotter la 
terre, pour sarcler, pour arracher les plantes ne ii les 
herbes folles. 

» Cette manière de cultiver est en ie dans une contrée d’une 
étendue d'environ deux mois de trajet. — C’est de ce pays surtout 
que l’Olwah tire ses RENE denrées, par le moyen de si 
de charge. : 

» Du reste, ces récits sont reconnus comme positifs , comme récits 
de faits avérés, en Nubie et dans POIWah. Les marchands musul- 
mans qui vont voyager et trafiquer dans ces contrées en avouent et 
déclarent la vérité ; et moi-même, dit Makrizi avec une naïve con- 
france, moi-même, s’il n’en était pas ainsi. certes, je n’en aurais 
pas parlé; on ne se hasarderait pas à soutenir des Dre” aussi 
forts que serait celui-là. 

» Les gens du pays certifient que ce sont des Djinn qui exécutent 
- ces travaux. Plusieurs certifient aussi qu’ils voient très-bien ces Djinn , 
Djinn de très-petite taille , nains ayant deux oreilles rouges, et que 
même on émoustille et qu’on presse à la besogne do Lan ouvriers 

à grands coups de pierres. 
` bilya mieux que tout cela encore : c'est que les Kersâ ont les 
‘nuages à leurs ordres, et que, par l'entremise des petits Djinn, iis 
font, lorsque cela leur duit, pleuvoir sur leurs montagnes, et obli- 
' gent la pluie à leur apporter du poisson, lequel pondon leur pleat 
done à bouche que veux-tu. 

» Chez les Kerså et au delà, la plupart des peuplades reconnaissent 
l'existence d’un Dieu créateur; mais ils ont une sorte de culte de 
dulie pour les astres, c’est-à-dire qu'ils invoquent, comme in- 
teroesseurs et médiateurs auprès de Dieu, le soleil, la lune et les 
étoiles. Certaines hordes sont idolâtres et adorent le soleil et le feu; 
d’autres adorent tous les objets qui leur plaisent, végétaux ou ani- 
maux. ; es 
» Dans les contrées du haut Nil les plus éloignées, contrées sa- 
blonneuses, les populations sont sauvages, impraticables; popula- 
tions de goûles ayant une approximation de forme humaine, êtres 
brutes, âpres , cruels, courant à course plus rapide que les chevaux. 
Dans ces tractus étranges, pendant les nuits, des feux follets étin- 
cèlent , pétillent, sautillent , tremblottent , ondulent, jouent en mille 
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caprices fantastiques, luenrs folles qui fuient sans cesse, tenant 
toujours même distance devant celui qui les poursuit. Vous lan- 
cez une pierre qui, adroitement envoyée, atteint une de ces lueurs 
mièvres et moqueuses, et du coup, il saute et s’éparpille de la 
lueur frappée, de bondissantes étincelles. 

» Ces hordes sauvages occupent les espaces tristes et stériles cor- 
respondant à une ligne qui passerait par l'Afrique (ou Carthagénie) , 
auprès du Berkah. Dans ces contrées méridionales croît une sorte de 
citrouille énorme, qu'on vide pour en faire des espèces de petits ca- 
nots dans lesquels on traverse le Nil. » 

Nous donnerons maintenant quelques détails sur les Badjdjah, 
lesquels , encore au quinzième siècle , couvraient les parages qui s’é- 
tendent de la Nubie et du Makarrah jusque vers le golfe Arabique. 
M. Quatremère, dans ses Mémoires géographiques et historiques sur 
PÉgypte, a consacré un long chapitre à ces populations , qu’il croit 
être les ni 


IX. 


DES BADJDJAH. 


«La limite nord des contrées où se trouvent les Badjdjah, dit 
Makrizi, est Karibeh. A Karibeh sont des mines d'émeraudes, situées 
dans le désert, au sud-est de Koûs, dont elles sont éloignées d’en- 
viron trois journées de caravane. Au sud , le pays des Badjdjah est 
limitrophe de 1’ Abyssinie; à l’est, il longe les rivages de la mer 
Rouge jusqu’au delà de Sawâken , de Båda’ et de Dahiek. 

» Les Badjdjah (qui paraissent être les- ânciens Blemmyes) sont, 
dit-on , des Berbères venus du Marreb, Ils ont le teint plus foncé et 
plus noir que les Abyssins. Dans plusieurs tribus, les Badjdjah, 
hommes et femmes, sont entièrement nus, ou ne portent qu'un 
pagne. 

» Tous mènent une vie nomade et habitent sous Fe tentes en 
cuir. ls se transportent de stations en stations, en suivant les pâtu- 
rages naturels, et sont répandus par groupes sur la plus grande 
partie de la rngsou’iLs ÉcyPrrenne, c’est-à-dire sur une partie de l’es- 


-pace Hmité par le Nil et la mer de Koulzoum ou mer Rouge. 
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» Les Badjdjah indiquent leurs filiations par la ligne maternalle, 
comme étant la plus irrécusable dans tous les cas possibles. La pa- 
ternité n’a jamais qu'une certitude morale, st, partant, est. toujours 
en risque d’être fausse ou douteuse. 

» Chez les Badjdjah, la foi jurée est inviolable. Si u un TAN se par- 
jure, celui qui a été trahi prend un vêtement, le hisse au sommet 
d’une lance et dit : « Voilà Pareh (ou siége) d’un tel. » Le parjure 
dès lors est en butte aux mépris, aux outrages de tous jusqu’à ce 
qu’il ait obtenu grâce de celui qu’il a trompé. 

» Les voyageurs sont traités avec la plus généreuse hospitalité. 
Dès qu'un hôte se présente, on égorge aussitôt un animal du trou- 
peau, et si le nombre des hôtes dépasse trois, s'individu qui les re- 
çoit s'empresse de prendre les animaux dont il a besom., dans le pre- 
mier troupeau qui se présente, qu’il lui appartienne ou non. S'il 
ne trouve pas immédiatement ce qu’il lui faut, il égorge le chameau 
ou la chamelle de lhôte voyageur; et, au départ, il remplace la 
monture de l'étranger par une monture plus belle et plus précieuse. 

» Les Badjdjah sont connus et réputés pour leur légèreté et leur 
rapidité à la course. Leurs chameaux , fins coureurs, supportent ai- 
sément la soif et distancent les chevaux les plus vites et les plus intré- 
pides. Dociles et souples sous le cavalier, réfractaires à la fatigue , se 
jouant des longs espaces, habitués aux combats, ces chameaux , avec 
leurs maîtres, franchissent d’un trait des distances incroyables, et 
exéchtent les évolutions les plus extraordinaires avec une prestesge 
et une intelligence surprenantes. Dans les rencontres, lorsqu'une 
lance envoyée par le cavalier frappe un ennemi, le chameau se pré- 
eipite comme l'éclair sur le blessé, le vainqueur saisit son adver- 
saire et s’en rond maître. Si la lance tombe inutile et se fiche en 
terre, sans avoir fóru , le chameau encare se précipite vers l’arme, 
l’agite, l’ébranle par la convexité de son cou, et le cavalier ressaisit et 
enlève sa lance. -~ 

» L’arme de prédilection est la lance septime, ainsi doine parce 
que le fer, large comme une lame de sabre ; a une longueur de trois 
coudéss (environ quatre-vingt-cinq centimes) , et que la hampe a 
une longueur de quatre coudées. Le Badjdjah ne quite presque ja- 
mais sa lance, Elle est retenue à son bras par une courroie en forme 
d’anmsau , attachée vers le haut de la hampe. Les lances sont tra- 

vaillées, préparées et vendues par des femmes dans des endroits 
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partieuhers où nu? homme ne mèt le pied amie pour acheter de ces 
érmes. Si quelqu'une de ces fommes devenue enceinte pir la fait d'un 
individu qui n'est pas-son mari, donne le jour à une Mle, eles 
laissent vivre l’enfüht:; nuls si la mère donne naissance à un garcon, 
l'onfnt.est tué par’ mère et parses compagnes qui alors s’écrient : 
« Un homme, c’est une calarnité , v’est un fléau ! » 

» Les boucliers sont en peaux de bœuf avec le poil, ou en peaux 
de bufiles , et alors ils sont appelés Kougoûmteh, ou dahlakteh. 
Où en fait aussi avec la pose d’un animal marin. 

v Les arcs, de forme arabe, forte et épais, sont-en bois de sidt 
óu lotier, où en bois de 6haû%th at (4). . 

» Les Badjdjah empoisonnent leurs flèches en les trempant -dang 
une décoction de racines dé poivrier concentiés jusqu’à consistance 
de bouillie. Pour éprouver si l'intoxication est au degré de fores 
voulue , un individu se pratique une moucheture ou légère-scatifigas 
tion à la peau, ‘de manière à faire couler quelques gouttes de sang, 
Aassitôt on approche de-ce sang la pointe d'une des fèches empoi- 
sonnées, assez près pour qu'il flaire et sent l'effluve du poisün. Si 
le sang s6-rétire et semble roculer devant la pointe de la flèche . l'in- 
toxication est parfaite. Et alors on s'empresse d'essuyer lo sang 
écoulé, dé peur qu'il ne remonto, ne se précipite dans la. petits 
plaid, et n’empoisonné l'individu qui s’est prêté à l’expétiense. Cab 
telle est la puissance léthifère de la ‘matière vénéneuse pipérine, 
qu’elle tue sur-le-champ , ne füt-elle absorbée que par une simple 
éraflare à la peau. Et Su cé poison avalé n'a hutung influence 
dangereuse. 

» Parmi les Badjdjuh, }l y a une triba dont tous les itidividus 
s’arrachent les dents incisives, afin, disent-ils , de ne pds ressembler 
aux ânes qui ont ces dents longues et apparentes: — Dans tihe autre 
tribu , toutes les femmes portent le même hom, et tous les hotnmes 
sont également désignés par un meme nom. ’ 





(1) Le hab”, 19 chaûbat où le éhéraiän dont un seul et mênie arbré, à hois jaune., 
Le nah, dont le bois est le plus estimé , eat le nem de eet arbré Jéraqu'il éroit au 
sommet d’une montagne; celui qui croit sur le bas de la montagne, est dit charaïân; 
celui qui croit en terre près de la montagne est le chaühat. — Il est souvent ques- 
tion du riab’ comme étant le bois Pen pour les aîcs. Toye les Déur nouvelles 
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» Les contrées des Badjdjah sont riches en mines d’or, et plus on 
avance dans l’intérieur, plus on y trouve ce métal en abondance et 
plus il est pur. Il y'a aussi des mines d’argent, de cuivre, de plomb, 
de fer, de pierres magnétiques, de markachit ou bismuth, d’émerau- 
des , etc. On rencontre sur les montagnes l’asbeste, dont on prépare 
des mèches pour l'éclairage. Mais les Badjdjah ne retirent ni utilité 
ni profit des mines que renferme leur pays. 

» Dans les vallées se trouvent le lion, l'éléphant, le tigre, le singe, 
le daman , la civette, et une sorte de bisulque qui a la grâce et l’élé- 
gance de la gazelle et deux cornes d'un jaune d’or. Cet animal ne 
peut vivre en domesticité; il meurt en peu de jours, lorsqu'il est 
captif. LUE 
» Les serpents de toute espèce sont en abondance dans les pays des 
Badjdjah. On en a observé dans des marais et dans des eaux croupis- 
santes : ces sortes de reptiles aquatiques ou amphibies se tiennent la 
queue hors de l’eau. Une fois, on en a vu un s’enlacer autour d’une 
femme, l’étreindre si vigoureusemant de ses replis , qu'elle fut étouf- 
fée, et expira presque aussitôt. » 

I semble que les reptiles aquatiques dont il est question dans ce 
passage sont des pélamides, genre hydre, et de l'espèce de celles 
que l’on trouve à Otaiti. Elles parviennent jusqu'à huit-ou dix pieds 
de long, et elles s’élancent hors de l’eau pour se précipiter sur. les 
passants, 

« Il y a chez les Badjdjah ass reptile dont on ne 
distingue pas la tête, de sorte que les deux extrémités de l'animal se 
ressemblent. Le venin de cet ophidien est d’une violence inouïe. 
Quiconque pose le pied nu sur un endroit que vient de toucher le 
réptile en rampant, tombe mort. Bien plus! Quiconque prendrait 
ou tiendrait à la main un bâton ou une lancs qui aurait frappé et 
tué la bête venimeuse, et ne s’empresserait pas de jeter son arme, 
serait empoisonné immédiatement et mourrait sur place. Bien plus 
encore que cela! On a vu des baguettes de certains bois, avec les- 
quelles on venait de tuer la vipère, se fendre par le seul effet morti- 
fère du venin. Enfin! enfin on court risque d’être empoisonné, ou 
au moins malade, rien qu’à regarder la terrible vipère, voire même 
lorsqu’elle n’est plus en vie. » 

En vérité, voilà un serpent bien curieux et bien effrayant. Je re- 
grette profondément que Makrizi ne nous en fournisse ni le nom ni 
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la description détaillée. J'aurais tâché de classer cette féroce vipère 
cryptocéphale dans quelque coin de l’herpétologie. Tout ce que je 
puis faire c’est de soupçonner qu’elle serait entrée dans les amphis- 
bènes.. 

Du reste, Ies Badjdjah ont toujours été une population presque 
aussi dangereuse , presque aussi prompte au mal que leur vipère. : 

« Avant et après l’islamisme, ils ont été l’effroi, la calamité du 
Saïd dont ils ruinèrent des milliers de fois les villages, les villes et 
les campagnes. De temps immémotial, dès les siècles des Pharaons, 
les Égyptiens étaient obligés de $’arrner pour refouler dans le désert 
ces audacieux pillards, les forcer à la paix et au repos, et à laisser 
exploiter les mines d’émeraudes. Les Grecs et les Romains , pendant 
leur domination en Égypte, ont été forcés d’agir de même. Lors de 
la conquête arabe, les Romains avaient, dans le pays des Badjdjah, 
des travailleurs qui extrayaient et recueillaient Por. > 

» Trente et quelques années après l'invasion musulmane en Égypte, 
les Badjdjah furent vaincus par les Arabes sous le commandement 
d’Obeid Allah, qui imposa à ces sauvages un tribut annuel de trois 
cents filles vierges... Les musulmans se mélèrent peu à peu avec les 
Badjdjah, en convertirent un grand nombre à la foi islamique, et 
notamment la tribu des Hadâreb, tribu puissante, respectée de toutes 
les autres. Les Hadâreb étaient répandus dans les plaines à l'Est du 
Nil, environ à la hauteur des limites supérieures du Saïd , jusqu’à 
Alâkt et Aïdâb sur la mer Rouge. Maintenant, les Hadâreb traitent 
comme des vaincus les ZanAfidj, tribu nombreuse et jadis puis- 
sante, qui d’abord s'était soumis les Hadäreb. 

» Maintes fois les Badjdjah se révoltèrent contre les musulnrans et 
des guerres nombreuses , acharnées, décimèrent ces rades nomades. 
Sous le Kalifat de Dja’far El-Moutawakkel, successeur du célèbre 
El-Mâmoûn , fils de Häroûn El-Réchtd, une expédition assez forte 
remonta le Nil pour aller réduire les Badjdjah révoltés. Les Badjdjah, 
en nombre immense, tous sur des chameaux de course, vinrent se 
ruer sur les musulmans, qui demeurèrent stupéfaits à l’aspect d’une 
aussi effroyable masse d’ennemis. Une ruse assez simple dénioua la 
position. Les musulmans suspendirent des clochettes aux eous de 
leurs chevaux, et se lancèrent ainsi sur les Badjdjah. Les chameaux 
épouvantés de l’étrange tintamarre s’enfuirent de tous côtés... Le 
carnage fut affreux. — C'était en 241 de l’hégire (855-856 de J. C.). 
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p Les Badjdjeh intérieurs sont ceux qui parçowrent las déserts pa- 
pallèles à l'Olwah, jusque aur les rivages de la mer Rouge et jus- 
qu'aux confins du nord de l’Abyssinie. Dans leug yie scénitique, 
ces Badjdjah promènent leurs familles de stations en stations, leurs 
troupeaux de pacages en pacages. Ils interdisant l'honneur et le plai- 
sir de boire du lait de chamelle à quiconque d’entre eux n'a pas tué 
d ennemi 

» Ils ont conservé leur religion idalâtre, religion du diable, et sont 
restés soumis à leurs prêtres. Chaque division de tribu a son prêtre 
chargé du soin de la Koubbeh ou tente sacrés, toute en cuip, et qu'il 
fait dresser, à chaque station, pour les cérémonies religienges, Lors- 
que le prêtre a à consulter doit djeu-satan, il entre à recalons dans 
le Koubbeh, puis en sart comme en délire, tombe, écuma, se crispe 
les membres, et crie à La dévote assistance : « Satan vous donne sa- 
» lut, il vous recommande d'abandonner le lieu où vous êtes ; car il 
» ya telle tribu qui va fondre sur vous.» — Qu bien : « Vous deman- 
» dez à votre dieu si vous devez attaquer tel pays, telle station. 
» Hâtez-vous, prenez les armes, marches sur cette contrée; cer 
» vous serez vainqueurs, vous enlèverez un riche butin. Les cha- 
a mesux que vous prendrez là-bas, sont pour mai; la jeune fille 
a que yous ferez captive en tel endroit, et les troupsaux de telle es- 
a pèce que vous rencontrerez en tel lieu, tout cela est encore pour 
» moi. » Et autres oracles de cetta nature. Les Badjdjah sont profan- 
dément convaincus que leur prêtre alors leur dit vrai ou à peu près 
vrai, Et s'ils ubtiennent le succès qui leur a été ainsi vaticiné, ils 
livrent au prêtre tout ce qu’il leur a désigné dans son vaticinum, » 

Voilà certes un genre de pythonisme que peu d'amateurs con- 
naissent. Dodone n'était pas seulement en Grèæ; Delphes a eu 
des échos dans les déserts des bords du golfe Arabique. Le dieu des 
présages , la dieu qui faisait 'écumer gt convulsionner, avee forge 
fumée, les pythonisses grecques dans de beaux temples, faisait aussi 
écumer et prophétiser les prêtres sorciers des Badjdjah, sous des” 
tentes de cuir, Eh ! la terre est un grand échiquier sur lequel chaque 
peuple au peuplade fonctionne dans les limites da sa case, at répète 
les mouyerpents que d’autres exécutent sur une autre division du jeu 
étonnant que joua l'humanité au Aer saciétés , les instruments 
du sublime jewer éternel, 

Anjegrd'bui dái que de nopviations jadis aurons n'ont pama» 
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plus de traces sur la, terre ! Et nes nomades, ces anciens Badjdjah, 
mélangés depuis plus d’un millier d'années avec les Arabes musul» 
mans, ont presque disparu maintenant ; leur satané Dieu est mort 
depuis déjà longtemps , dieu qui était invisible, mais qui aussi était 
bien lourd, bien posant : on en .appréciait la grandeur an poids. 

a Car, lorsque les Badjdjah changeaient de pis, le Kâhen eu 
prétrs-devin, hissait la tonte sacrée sur un seul chameau acetoupi 
pour faciliter le chargement ; et la foule ne dontait point que le cha: 
meau élu n’eût ensuite une peine infinie à se remettre:sur jambes , 
pujs à marcher, qu'il devait être jnpnéé, noyé de sueur, nen ques la 
tente ft parfaitement vide. » 

Bi ne portait-il done pas toute ka grandeur, ide la puissanoe , 
touic la majesté du dieu des Badjdjah ? Et n’était-ce done posa assez 
pour fatiguer, accabler la pauvre béte ! : 

« Jl y avait parmi les Badjdjah la tribu des Kadjah, Jonta on carac- 
térisait la vie simple, les mœurs rudes et misanthropiques, par oe 


proverbe : Leur chien est vigilant aboyeur, et cependant leurs dé- 


pouillés sont de triste valeur. 

v. L'irapatronisation des musulmans dans les centrées des Badjô jah 
ne fut véritablement assurée qu’au milieu du in siècle de l'hégire. 
Quelques tribus arabes, telles que celles des Béni Rabiah, des Béni 
Djoheinah , se fixèrent dans ces déserts ; la vie s’y développa, à tel 
point que, par sanée, soixante mille chameaux de charge y transpor- 
taient d’Aswân des provisions , des vivres, outre læ transports qui 
s’y opéraient de Koulzeum par le port d’Aïdâb. Les pèlerinages en- 
saita s’établirent dans lá direction de ce.port. Des milliers de pèle- 
rips montaient tous les ans le Nil, depuis Fostät ou le Vieux Kaire 
jusqu’à Koné ; de Koûé , par le désert, is se rendaient àù Aïdäb, et. là 
traversaient la Mer-Rouge pour aller débarquer à Djouddah (Djeddah). 
Les marchands qui venaient de l’inde, de l’Yémen, de l’Abyssinie, 
du Hédjis, arrivaient par mer à Aïdéb, et de là, par le désert, pas- 
saient en caravanes à Koûé, d'où ils descendaient à Fosiàt. Le désert 
d'Aïdäb était sans cesso sillonné- par les caravanes marchandes, Cet 
état de ehnses dura depuis environ 4ÿ0 à 760 de l'hégire te’est-à- 


-dira de 1088 de J.-C. à 1359-1359). Puis , les mouvements des pè- 
‘Jerins. s’accomplirent par terre; œux. du. commerce se concen- 


wèpent sur Aden, et plus tard, sur Djsddah, qui elors devint le 
ondogens. Fonwepåt , l'empprdum. de toutes ‘les provonanees des 
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Indes et de l’Yémen. Cette translation ou mutation eut lieu vers 840 
de l’hégire (4536-1537 de J.-C.). Ce fut encore vers cette même 
époque que le beau port d’Harmouz (Hormus, l’Âppouta de Pto- 
léméa), à l'entrée du golfe Persique, devint un point de mouvement 
commercial considérable, Koùé et Aïdâb avaient perdu compléte- 
ment leur importance. 

' p Le désert d’Aïdâb, c’est-à-dire l’espace depuis Koûé à AïdAb, a 
une étendue de dix-sept jours de caravane, dont trois et même quatre 
jours sans eau. 

» Aïdâb, peuplée par des Badjdjah, est une ville sans défense, et 
assise sur le rivage occidental de la mer de Djouddah ou Djeddah. 
La plupart de ses maisons ne sont que des cabanes, ou huttes en 
tiges de maïs, de dourah ou sorgho. Là, la plage est désolée, sans 
végétation, brûlée, calcinée par une chaleur dévorante. 

» Autrefois, les traversées d’Aidäb à Djeddah rapportaient d’im- 
menses profits aux Aïdâbiens ; tous ses habitants, chacun selon son 
degré d'aisance ou de pauvreté, avaient une ou plusieurs Djelbeh 
sur la mêr. Les Djelbeh étaient des embarcations peu profondes, sans 
un seul clou. Toutes les pièces étaient cousues entre elles par du 
Kounbâr ou cordes de nârdijil ou cocotier, et les intervalles 
ou vides de chaque pièce étaient remplis ensuite avec des fibres de 
bois de dattier ; puis, on frottait et imbibait le tout de beurre on 
de graisse, ou bien d'huile de ricin , ou d’huile de marsouin. Les 
voiles étaient en lanières fines de fouilles de daumier. 

» Les Aïdâbiens étaient le tourment et le malheur des pèlerins, 
rançonnaient sans ménagement ni pudeur la dévotion de ces pieux 
voyageurs , les exposaient à toutes les horreurs et à tous les déboires 
d’une traversée des plus périlleuses. Que de fois ces embarcations 
mal conduites étaient emportées par le vent, et couraient vers le sud 
échouer sur le bord occidental de la mer! Et là, les voyageurs 
étaient recueillis par les chameliers avides qui accouraient alors des 
montagnes, et louaient leurs chameaux à des prix exorbitants. Mais 
ensuite, combien de souffrances nouvelles à subir! Les chameliers 
partaient, à dessein, sans provisions d’eau , et laissaient mourir de 
soif les malheureux pèlerins, dont alors ils s’appropriaient la dé- 
pouille. D’autres égaraient exprès les caravanes , et restaient ainsi 
jusqu’à ce que les voyageurs périssent de soif et de fatigue. Coax 
des pèlerins qui, par miracle, échappaient à tant d’épreuves, ren- 
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traient à Aidâb comme des spectres, sommo gae re surgis de 
leurs suaires. 


» En résumé, les. Aïdébiens étaient pour les. ne les véritables < 


substituts d’Altâroût (Astaroth). Ils chargeaient à outrance les djel- 
beh, y entassaient les passagers ; peu soucieux des dangers auxquels 
ils les exposaient, les Aïdâbiens ne calculaient, dans leur cupidité, 
que le profit des traversées : « Nous risquons nos planches, disaient- 
» ils, que ks nn risquent leur vie. » 


4 à ` f X. 


i 


DE QUELQUES ANIMAUX DU NIL, . 


Vallée de l'Égypte, qu'as-tu fait de tes merveilles, de cette vie 
étonnante que-tu as commencée dès. avant les catastrophes dilu- 
viennes , que tu as continuée des milliers d'années ? Tu n’es plus toi- 
même. Tu Les laissée submerger par la boue du temps. Tu mas pas 
su marcher, dépuis que l’islamisme t'a jetée dans son harem. Jadis 
la première femme du monde, la première terre de beauté et de : 
richesse ; aujourd’hui, la dernière femme, la dernière terre : 

. Du limon des vieux jours ta citerne est remplie. : 
Ton Nil lui-même n’a plus ses grandeurs sur ses rives, n’a pluë ses 
animaux dans ses flots ; la zoologie n’a gardé que les noms des rep- ` 
tiles, des quadrupèdes, des poissons, et ces mêmes animaux -ont 
perdu leurs merveilles , leurs singulières mœurs , leurs propriétés et 
vertus plus singulières. 

Voyons un peù ce qu’étaient encore ces êtres du Nil et des bords 
` du Nil, il y a seulement quelques siècles. Car les musulmans les 
ont décrits, ces êtres, mieux que n’eût fait Valmont de Bomare, ce 
zoologue aux récits romanesques. Écoutons les écrivains musulmans 
disserter et deviser sur quelques animaux du Nil. Nous aurons là 
une mesure, une jauge du jugement et de l'imagination des Arabes ` 
en matière d’études scientifiques et pratiques. Jis disent : 

« Le cheval des fleuves ou hippopotame a le volume et la masse du 
bufle d'Égypte ; il a les jambes basses, supportées sur des pieds 

i. 21 
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élargis et mous, la couleut exballine, la etinièré à pea près huile, 
les oreilles courtes comme celles du cheval, l’encoluré farhsssée, 
la queue semblable à celle du bufile. Le museau tenfiè semble, 
dè loin, être une musette attachée ati bout du nez.de l’animiel. 
. La force de ses canines est telle que 14 robuste enveloppe des ero- 
codites ne peut lui résister. Car l'hippopotame recherche tes tepe 
tiles, lei saisit violemment, ét le mange. Mais, habituellement ; il 
se nourrit de végétaux. Sa peau est dure ; épaisse , et on en préparé 
des Kourbäk , sortes de rigoises ou de cravaches souples et d'une 
extrême cariacité. | 

» L’hippopotame barète de maniére à rappeler ou simuler le hen- 
nissement du cheval. Lorsqu'il est irrité, il vient attaquer les barques 
et réussit parfois à les culbuter. — I} cherche à s’accoupler avec 
la jument, et, de cette union, il résulte une variété de cheval extra- 
ordinaire. Une fois, et le fait est réel, an individu conduisit sà ju- 
ment près des bords du Nil, dans l'Olwak, et l'y keissa patite. Unë 
sorte d'hippopotame, de taille un peu plus forté que celle de l'âne, 
de couleur bai. foncé, marqueté de points blanes , sortit du fleuve, 
sailkt la jument... qui, après le temps voulu, mit bas un poulain 
d’une rare beauté. Le propriétaire de la jument, émerveillé; tävi; 
mais désireux d'obtenir encore un produit de cctte toutmure, rament 
la jument près du Nil. L'’hippopotame père du poulain vint à pa- 
raitre ; le poulain le reconnut au flair, s’élança dans le fleuve et 
suivit son père. Consterné d’abord, puis désespéré de cétte fuite, le 
maîtré du produit hippopotamique revint longtemps , tous les jotrté, 
sur les bords témoins de ses peines ; il espérait revoir, rhppelet, 
rattraper son poulain. Vain espoir, plis de poulain. 
<» A‘ une certaine époque de l’année, lorsque l’hippopotame soti 
du Nil et s'avance dans les terres, le point où s’arrête l’animiäl est la 
limite juste à laquelle parviendra l’eau de l’inondation. Ce gertre de 
mesure ominique est, pour les Égyptiens, une appréciation indubi: 
table, positive, démontrée par l'expérience des eom cest ui 
mékis, un milomètre. 

» L’hippopotème né parait jamais dans les champs cultivés , Sätis 
y causer un dam considérable. Quánd Í sort du fleuve, l’animal, 
lourd, pesant, écrasant, s’avancé fout d’uh trait jusqu’à tune certaine 
distance ; puis, il rebroûsse themin, reprehaht sa mätthe du côté 
de l'eau, C’est alors seulement qu'il se met à pattre, mais jainai 
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dans les endroits qu'il a déjà -traversés , et dans lesquels il a déjà 
mangé ; il prend toujours s nouvelle pâture en de nouvelles places. 
Lorsqu'il est bien repu , et du’ &-regagné le Nil, il boit... Et peu : 
après, il dégorge prèstque tout ce qu'il a avalé ; mais il dégorge partie 
pa partie ; et à des endroits différents ; de cotte sorte , les graines 
qu'il a rejétées germèrit plus-tàrd sur la tetre èt poussent. Quand 
Ìl est dans ces dispositions, et que ces dégorgertents se répètent sou- 
vent, les paysäns; dont les semailles oht souffert de ses dégâts, 

. jétterit et dissérhitietit sur son passage un certain nombre de mek kou 
Mesures de lupifis. L'Hippopotame jes mange, puis: va boire... Les 
` lupins alors se räthollissent ; se gonflent, et la bête crève ; enflée, 
évontrée. Le cadavre sürnage, et les eaux le tonduisent sur la tive. - 

à Au nombre des curiosités zoblogiques du ‘Nil est encore le raåâd , 

ou Ìg torpille (c’est'le silüre électrique ou silure trembleur). Ce pois- 
` son a presque une cütidée de long. Au moment où il tombe dans les : 
filets du pêcheur, celui-ci en est averti par une sécousse-qui lui par- 
court la main, Pavant-bras et le bras. La secousse se fait sentir 
encore quand imétné le pêcheur retire le*poisson des rets avec un 
bon , une tige de maïs , ou avéc une canne à sucre. »: 

Ce fait d’élettricité animale est bien connu ; ce west pas Là qu'est 
le merveñleüx. Le voici, et sons ses formes multiples : i 

« Djaletnons (Gälien) dit que ŝi ón met un raäd, en vie, sur la tête 

d’une personne qui souffre de migraine ou de céphalalgie, le mal se 
calme à l’instant ntêmie. Et sì oti. approche un raĝd de l’ahus d’un 
individu qui souffre de crampes ou contractions stomacales, la 
souffrance se tait ou difninue subitement. Cependant, cette dernière 
veltu a été contestée. Porté par an malade atteint dé relâchement et 
de chute du rectum, le raâd lui resserre le siége et le guérit. Bouilli 
dans l'huile, le raâd fournit un médicament qui, employé en frictions 
sor les articulations endolories, en calme les douleurs. Jai vu en 
Espagne, sur łe rivage de Malaga, un poisson large, noirâtre à l’ex- . 
térieur comme le rañd d'Égypte, à chair blanche, et qui avait la 
‘ même propriété calmante. — Une femme qui veut captiver Pamour 
et les -tendresses de son mari, n’a qu’à suspendre sur elle-même, 
un môfceau de raâd , et l'époux se trouve incapablé d'abandonner sa 
moitié. Qu'un mari use du même procédé, et le morceau de raâd 
suspendu à sa personne, lai consérve sa femme indissolublement 
| attichée ; à lui sea? attachée. » 
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. Donc, avis a qui s’y intéresse : — Faites pêcher des silures trem- 
bleurs , vous qui tremblez pour vous. Pêchez des silures électriques, 
vous qui pensez devoir électriser vos compagnes , positivement pour 
vous, négativement pour d’autres, vitreusement pour vous, rési- 
neusement pour ceux qui ne sont pas vous. Et si vous ne pouvez avoir 
des silures du Nil, allez à Malaga, demandez aux Espagnols le nom 
du poisson torpille, et informez-vous en même temps s'ils en ont 
expérimenté la vertu électrisante. Car si le piscis en question, ou 
animal ichtyosoze avait la propriété que lui adjugent les Arabes, on 
pourrait tenter une magnifique spéculatiof, un coup de fortune.. I y 
aurait, peut-être encore, à y joindre le-commerce du sakankoûr ou 
lézard que nous appelons scinque. « Jadis, dit Valmont de Bomare, 
on transportait les scinques, d'Alexandrie à Venise et à Marseille, 
pour l’usage des pharmacies. » On préparait ces lézards en les rem- 
plissant d’absynthe et d’autres herbes aromatiques. 

« Le Sakankoûr ou sikankoûr (scinque des boutiques , le gziyzoc 
de Dioscorides) est un produit de l’accouplement d’un poisson et d’un 
crocodile. Mais il diffère des poissons en.ce qu’il a quatre pattes ,: et. 
des crocodiles en ce qu’il a la queue unie, lisse, sans aspérité aucune. 
Selon une autre opinion, le sakankoûr est un produit régulier du 
crocodile, et voici comment : — Lorsque les œufs des crocodiles éclo- 
sent, et que les petits reptiles se dégagent de la coque, ceux d’entre 
eux qui se dirigent du côté de l’eau et y descendent, deviennent cro- 
codiles , el ceux qui, toujours au hasard, prennent leur marche du. 
côté du désert et gagnent les sables , deviennent sakankoûr. Ainsi se 
décide leur destinée : qui va à l’eaë, crocodile ; qui va aux sables, 
sakankoûr. Du reste, ke sakankoûr ne se trouve qu'aux environs du 
Nil et des deux grands fleuves des Indes. 

» Au dire d’Ibn El-Beïtâr (le représentant de Dioscorides parmi les , 
Arabes), le sakankoûr est une sorte de'harzaûn. (ou stellion) et se 
_rapproche singulièrement aussi du waran ou waral (et surtout du 

waral spinipède). 

.» Le scinque est amphibie et se rencontre principalement sur la li- 
mite du désert de la Thébaïde d'Égypte. On l’a nommé aussi waran 
aquatique. Il se reproduit par mâle et femelle de son espèce. Le mâle 
a deux: pénis, et la femelle a double organe pour les recevoir; elle 
pond au delà de vingt œufs , qu’elle. cache dans.le sable. | 

» Le sakankoûr, lorsqu'il a mordu quelqu’un , cherche au plus vite 
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à gagner ún endroit où il y ait de l'eau. S'il en trouve, il plonge à 
l'instant même S'il n’en rencontre pas, il urine-et se roule dans som 
urine. Alors l’homme mordu tombe subitement et meurt : le sh- 
kankoûr survit. Mais si cet homme peut arriver à trouver de l'eau et 
à y entrer, avant que le saurien s’y plonge, ou se roule dans sa propre 
urine, c’est le sakankoùr qui meurt subitement ,'et le mordu survit. 

» Le sakankoûr mâle, qui a atteint au moins l’âge de la fécon- 
dation, est employé en médecine à titre d’aphrodisiaque héroïque. La 
partie préférée, comme la plus efficace, est la partie du dos qui pré- 
cède la queue, est à la suite des reins, et fait le vis-à-vis du nombril. 
La dose, à l'état frais, est de deux drachmes , pour une potion, et, 
à l'état sec, de vingt-quatre grains à une drachmie. On le mêle aussi 
à du miel, ou à nn œuf à la coque qu’on hume.alors d’un coup. ~ ` 

».On doit prendre l'animal au printemps. A cette saison , il est 
plus animant, plus sûr d’effet, plus aphrôdisiaque. Aussitôt qu’on a . 
pris un sakankoÿr, il faut le tuer, sinon sa grâisse s’absorbe, sa chair 
s’ampilit et s’affaiblit, et la vertu du médicament s'éteint. Jl faut, 
de suite, trancher la tête au reptile, lui: couper l'extrémité de la 
queue et non Pärracher ou la rompre. Puis, on ouvre par une inci- 
son longitudinale, le ventre et la poitrine, et on en jette toutes les 
entrailles excepté les reins et les testieules. On lave et nettoie l'inté- 
rieur de la bête, on le remplit de se, on coud louverture, et on sus- 
pend le cadavre ainsi préparé, le cou en bas, à ombre., dans une 
chambre de température modérée, et on le laisse sécher. Par ces pré- 
cautions, la vertu de ce reptile se conserve infaillible. On le garde 
dans un aecstacle où l'ait puisse facilement circuler ; par exemple 
dans un panier de jonc, ou d'osier, ou.de folivles de dattier, etc... 
Pour employer le scinque ainsi desséehé , on le réduit en poudre. La 
chair et la graisse éveillent les désirs et les appétits vénériens, pro- 
duisent de merveilleux effets. La partie de l’échine qui précède la 
- queue est employée aussi contre les faihlesses nerveuses. 

» Le boultt (labrus niloticu®, un des meilleurs poissons du Nil, 
n’a été trouvé dans ce fleuve que sous le kalifah d’El-Aziz B-Illah- 
Nizär, fils de Moézz lé-din Allah, c'est-à-dire pendant la seconde 
moitié du 1v° siècle de l’hégire (ou seconde moitié du x°. siècle de 
Père chrétienne). Avant cette époque, le boulti était inconnu. » | 

Si l’on me demande pourquoi ce poisson a paru si nouvellement 
dans le moñde ichthyologique, c’est me faire une question à laquelle 
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je ne saurais répondre. $i on s’adressait au plus savant arabe, au plus 
profond uléma, il répondrait : la chose est comme eela ; c’est un bien- 
fait de Dieu pour les musulmans des rives du Nil, c’est un miracle 
fait pour nous, 

. H ya encore, entre jibes dans le fleuve céleste qui arrose l'Égypte, 
ue autre poisson que la langue vulgaire appelle lébeis, et qu’il fast 
nommer régulièrement labis. Selon les écrivains arabes, le labis est 
tellement semblable au boùri de mer, qu'on le croit bobri d'origine 

ret passé de la Méditerranée dans les eaux douces. On ne l’a nommé 
labis, confoidu , non distinct, que pour le distinguer , dit-on, dn 
boùri (mugit cephalus; mulet). 

Je n'ai plus à donner que quelques TERA sur les animaux di NH 
dont ‘ont parlé les, livres arabes, ét ces quelques lignes concernent 
le crocodile, bien.connu d’ailleurs des touristes et des voyageurs, 
zoologiquement ét même culinairement. Car plùs d’un visiteug 
du Nil et des antiquités. de l'Égypte a cherché et.a trouvé l'occa- 
sion de se mettre sous la dent un morceau de filet de crocgdile. 
Je n’ai pas eu l’honneur de goûter de cet animal à quelqué sauce 
que ce fùt, et je wai pas oui dire que la viande de crocodile ajt 
en sur un voyageur une influence analogue à celle que produit le 
sakankoûr. Du reste, ne mange pas dn. croeadile qui veut. Le sai- 
son, c'est que la longue et dure enveloppe erocodilienne est une 
barde dorsale à l'épreuve de la balle, et que, pour tuer la bête ciest, 
comme on dit, au défaut de la cuirasse Lu il faut pointer anne et 
planter le plomb. 

-a Or donc, le crocodile est un animal qui se trouve dans le Nil, 


dans les grands cours d’eau de lAbyssinie, du pays des Gallât et du a 


Soudan, et aussi dans le Makrân ou Indus.. . 

» Les œufs du crocodile sont gros comme des œufs. d'oie. Fani- 
mal grandit jusqu’à atteindre une longueur de dix coudéés et plus, 
Dans une seule copulation, il produit soixante fécondations. par 
soixante mouvements’ fécondants, sans désemparer. D’après un sa-. 
vant, appelé Ibn Zahrân, la mastication, ehez tous les animaux, 
s’opère par le battement ou la pression graduée qu'exécute de bas en 
haut la mâchoire:inférieure allant s'appuyer et presser sur la må- 
choire supérieure. Chez le crocodile, c’est l’inverse ; la mastication 
s’accomplit par le mouvement de pression de la mâchoire supérieure 
sur la mandibule inférieure qui est fixe. x 
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Voici les diverses manières d'employer les diverses parties-du corpe 
da timsåh ou crocodile. La chose mérite attention. 

€ Prepez la graisse de la hête, malaxez-la avec du beurre, placer 
une mèche dane voir mélange ainsi opéré, allumez. cette espèee 
de flambeau, déposez-le dans des broussailles, dans un Bois, une 
forêt, au près d'une rivière, efc., et vous mettrez en fuite tout ce 
qu’il y aura là de erapauds et de batræiens; ils n'oseront revenir 
qu'après que votre luminaire merveilleux sera éteint. 

» Prenez une peau de crocodile, promenez-la autour d’un village, 
puis allez la suspendre sous un hangar ou sous un vestibule, ct le 
village sera préservé de ła grêle. ma 

» Si un individu mordu par un crocodile met sur la morsure un peu 
de graisse de ce reptile, le blessé est guéri presque immédiatement. 
Placez de la graisse de crocodile sur le front d’un bélier qui a la 
manie de frapper tous les autres à coups de cornes, et les antres fui- 
rent tous leur hargneux et brutal compagnôn. Le fiel du crocodile, 
instilié dans les yeux que des taies obscurcissent , les guérit. Les ster- 
æeres du crocôdile ont la même vertu. Le foie; employé en 1 fumiga- 

` tions , fait cesser la folie. 

» Arrachez un œil à un crocodile vivant, de cet œil à un 
lépreux , et la lèpre suspendra ses progrès. La chair, cuite avec des 
ognons , de lPhuile, du beurre et du fromage sec, fait engraisser 
les personnes maigres. La graisse, mêlée à de l'huile de rose et 
employée en enctions , fait disparaître les douleurs de reins et pro- 
voque les appétits aphrodisiens. La graisse fondue guérit les mi- 
graines, les otites , et même les surdités; et, employée en frictions 
et onetions , elle guérit les fièvres quartes les plus rebelles et les plus ` 
rédoutables. On peut aussi, pour cela, prendre le sang et le mêler 
de myrobolan et du fruit de l’ehliledj (balänites ægyptiaca) ; c’est sur- 
tout alors qu’on ale médicament sûr, spécifique, pour faire dispa- 
raître ła leueé ou lèpre blanche. Les dents du côté gauche de la gueule 
du crocodile sont aussi employées comme médicament antifiévreux. » 

C'est dommage , en vérité , qu'il soit peu aisé de se procurer des 
eroeodiles, si réellement ils ont tant de propriétés médicales! Mais je 
doute assez que l'animal amphibie ait tant d’utilités; il est trop diffi- 
cHe à prendre, et seulement même à tuer. J'aime mieux , comme 
théorie générale dans la disposition providentielle des choses du 
monde et surtout des choses les’ plus utiles ou les plus nécessaires 
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aux hommes, cette pensée d’un poëte musulman, Aboul-Fath el- 
. Bousti, simple pensée , d’une grande vérité, qui appelle sans valeur 
monétaire les choses les plus indispensables, en ce sens que Dieu 
les a disposées de façon qu’on.ne pût jamais les yendre : 


« O gloire à la Majesté sainte qui a institué si précieux ces divors métaux, 
» Dont les hommes cependant g'ont certes pas besoin pour exister; 

» Gloire à l'Éternel qui mit à si bas prix le souffle, l’aspiration de l'air, 
» Que tout ce qui respire a si grand besoin d’aspirer! » 


» Le crocodile a pour ennemi et instrument de malheur, un eer- 
tain myriapode long d’une coudée, ayant la forme d’une jeune be- 
lette, et de nombreuses pattes armées de crochets. Çe myriapade 
s’introduit dans le corps du reptile. Voici le comment. 

» Le crocodile n’a pas d’anus, et presque tout ce qu’il mange se 
transforme en vers, dans le ventre. Quand les helminthes tour- 
mentent par trop fort le crocodile, il prend terre, s'étend sur le 
dos, et se tient la gueule béante. Arrive alors une sorte d’oiseau 
aquatique qui, d’instinct, se met à attraper les vers qu’il aperçoit à 
la gueule du reptile souffrant, et les mange. 

» D'un autre côté, le myriapode qui toujours est aux aguets, ` 
caché dans le sable , vient se jeter dans le gosier du crocodile et des- 
cend vite dans les entrailles vermineuses. Alors le crocodile se débat, 
s'agite , se roule, et s’enfuit au fond du Nil , où il reste caché et ma- 
lade jusqu’à ce que le myriapode lui ait dévoré les entrailles. Ensuite 
le parasite perce le ventre de sa victime et en sort. 

» Les livres disent qu’il y avait jadis près de Fostât (Vi ieux-Kaire) 
une figure talismanique dont la puissance magique empéchait. tout 
crocodile d’approcher de ce point du fleuve. Et si, d'aventure, un 
reptile crocodilien arrivait près de la figure imprégnée de puissance 
talismanique , l’animal se trouvait de suite retourné, invinciblement, 
le ventre en Pair. Alors, les enfants poussaient la mauvaise bête 
jusqu’à ce qu'elle fùt par delà les limites de la ville; le reptile se re- 
mettait en position naturelle aussitôt et retrouvait la faculté de ‘fuir à 
Ja nage. Par le temps, le talisman fut détruit, et conséquemment le 
talisman ne gêna plus les crocodiles. « Mais cela n'empêche pas 
qu’on ne voit pas de crocodiles descendre le fleuve jusqu’au Vieux- 
Kaire. Lorsque, par hasard, on y en aperçoit un, c’est toujours un - 
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i jeune sujet, un jeune imprudent qui s’est avisé. ce voyager, et qui 
mwa guere plus d'un mètre de PRE: 


t | XL 
MÉKIÂÀS OU NILOMÈTRES. — INONDATIONS. mv FÊTES DES INONDATIONS. 


La fertilité de l'Égypte dépend exclusivement de l'inondation du 
Nil. Aussi, dès les temps-les plus reculés , les Égyptiens ont cherché 
‘à se faire des moyens de mesure, c’est-à dire, selon le mot arabe, des 
mékiâs, afin d'apprécier les crues du fleuve béni. D’après les tradi- 
tions arabes, l’idée de ces appréciations ne remonte rien moins qu’à 
une époque antédilavienne ; au temps du père du Pharaon sous le 
règne duquel Noé vint au monde. D’autres mékiâs postdiluviens ont 
été construits à différentes époques; ou trouve l’histoire de ces nilo- 
mètres dans la Palæographie arabe deM. Marcel , un des vétérans 
de l’ancienne expédition d'Égypte, ce grand drame dont la péripétie 
fut une double conquête, gloire militaire, gloire scientifique, dont il 
reste ce qui reste toujours de ces grandes œuvres, c'est-à-dire un 
double résultat : souvenirs historiques de guerre, monuments histo- 
riques de science. Nous ne donnerons ici que ce que Makrizi rapporte. 
de pittoresque, et que M. Marcel n'a pas introduit du a seulement 
effleuré dans sa Palæographie. Mais nous ajouterons quelques parti- 
cularités curieuses sur le mékiâäs actuel, sur certaines sente: 
pratiques et cérémonies. 

a Ce fut Katim, dit Makria, qui dès avant le déluge, et ie la 
ville d'Oumsoÿs, fit construire le premier mékiâs ou appareil à me- 
surer (ou plutôt à prédire) les crues du Nil. 

» Kaċim convoqua tous les savants, ingénieurs, magiciens de son 
royaume, pour discuter et déterminer le caractère de cette œuvre ` 
nouvelle. Ils s’assemblèrent et fixèrent les dimensions et le plan d’une. 
construction en marbre qu’ils bâtirent ensuite sur le bord-du Nil, et 
au centre de laquelle ils établirent un grand bassin en cuivre. On 
mettait dans ce bassin une quantité d’eau pesée et déterminée. Sur 
un côté de ce récipient métallique étaient deux aigles en cuivre, l’un 
mâle, l’autre femelle. Le premier jour du moisdans lequel ła crue com- 
mence; on ouvrait les portes ou vannes du mékiâs; tous les hiéra- - 
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phantes, magicians, devins s’y réunissaient solennellement avee le 
roi, et tous marmottaient et grommelaient leurs paroles magiques 
jusqu'à.ce qu’un des deux aigles se prit à trompeter. Si c'était le mâle 
qui se faisait entendre ; c'était augure de erue normale ou parfaite ; 
si C'était la femelle, on présageait une crue dangereuse ou insuffi- 
sante, et dès lors on se mettait en mesure contre la cherté des vivres, 
on s'approvisionnait pour l’année. ». 

Le déluge vint, et depuis on n’a jamais rien retrouvé du mékiâs 
#’Oumsoùs. Un autre nilomètre fut construit dans la villa d’Anéinà, 
l’ancienne Antingopolis, qui, sous la domination romaine en Égypte, 
fut le chef-lieu de la Thébaïde. Le nilomètre d’Anginà fut l’œuvre de: 
Dalloëkah surnommée la Vieille. Dalloëkabh tint les rênes du gouyer- 
nement pharaonien après la noyade de la Mer Rouge. Nous avons 
parlé de la vieille Dalloükah dans la Légende de Moise, publiés dans 

la Revue de Paris, (n? de mars 1852). 

‘a Anëinif fut fondée, disent les récits arabes, par Achmoÿn fils de 
Meiräim fils de Beïgar fils de Håm (Cham) fils de Noé, sur la rive 
orientale du Nil. Cette ville jadis brillante, populeuse , riche en jar- 
dins et lieux de plaisance, n'existe plus que de souvenir. Aujourd’hui 
cs ne sont plus que des ruines. $aläh el-Din (Saladin) fit détruire 
l'ancien mur qui‘entourait cette cité et en fit transporter les pierves 
au Kaire. Mâriah, une des concubines du saint Prophète (Mahamot), 
et mère d’Ibrâhim, un des fils du Prophète, était de Hafn, village du 
district d’Anéinà. Ce fut de cette ville que le Pharaon de Moiss fit venir 
à Memphis, la plus grande partie des magiciens qui luttèrent d'adresse 
et de puissance magique contre le prophète hébreu. 

» Parmi les merveilles d’Anéinà était up nilomètre, antique monu- 
ment élevé par Dalloñkah. C'était un bâtiment en forme de teïlaçän 
ou coiffure roulée en plis superposés et formant entre eux une sorte 
d’hélice à bords rapprochés. (En d’autres termes , ce bâtiment avait 
son intérieur en amphithéâtre). Au centre de l'édifice était un grand 
bassin circulaire dans lequel était dressée, en couronne, uwe série 
de larges colonnes de granit rose. Ces colonnes, en nombre égal au 
nombre des jours de l’année solaire, n'étaient éloignées l’une del'autse 
que d’un pas ordinaire. 

» L'eau du Nil arrivait dans cet amphithéâtre par une ouverture 
pratiquée à une certaine distance de la base du mur. Lorsque le bas- 
sin était rempli d’eau et que cette eau était au degré d’élévation vou- 
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lue pour l’abreuvement des terres de toute l'Égypte, le prince se ren- 
dait à l’ampbithéätre et se plaçait à un endroit réservé d’où l'œil 
dominait tout l’intérieur du nilomètre. Puis, les jeux et réjouissances 
commençaient. Les gens de la suite du prince montaient sur les fûts 
des colonnes, et se mettaient à-tripudier et courir dessus, passant de 
colonne à colonne, les uns dans un sens, les autres en sens contraire; 
et dans cetie course croisée ils se. poussaient, se heurtaient , s’effor- 
caient de se renverser mutuellement. Tous luttaient, rivalisaient 
d'adresse, de légèreté, de sanplesse, de ruse, se colletaient, se sou - 
levaient, échappaient, bondissaient, culbutaient, et à tout moment 
en tombait à la renverse, ou de -plat ventre, ou de tête, ou en pi- 
.pousitant, ou accrochés deux à deux ou par groupes ; et l’eau claquait, 
écumait sous les chutes des joueurs, par les battements des vagues. 
Et la foule des spectateurs d’applaudir, de rire des chutes bizarres, 
des caprices de mille incidents imprévus. 

ə Autrefois, tout à fait dans les premiers âges de l'Égypte, on me- 
supait par approximations les mouvements de la crue du Nil, en les 
observant dans la Haute-Nubie ou Qiwah. 

» Mais le premier, disent les légendaires arabes, qui mesura réelle- 
ment les eaux du fleuve aux époques d’intumescence èt qui bâtit pour 
-cela un vrai mékiâs à Memphis et à Faïioüm (Fayoum), fat Joseph fils 
de Jacob. Jusque-là , les Koptes,ou Égyptiens mesuraient leur fleuve 
par un fil à plomb. Sous la domination des empereurs byzantins, il 
y avait un pilomètre au Kaër el-Cham’, ancien Pyrée. A l’époque de 
Makrizi, la colonne de ce niomètre existait encore.— Fin man xrv* siècle, 

ère chrétienne. 

» Lorsque Amr (que même les orientalistes d'Europe s’entêtent à 
nommer Amrou) se fut rendu maître de l'Égypte, il établit un mékiâs 
à Aswân (Assouan) et un autre à Dendéräh. Quelques autres nilo- 
mètres furent construits plus tard , et'en 97 de l'hégire (715-716 de 
J. C.) fut établi celui de l'ile deRaüdah (le seul qui existe aujourd’hui).» 

11 fut réparé par les Français lors de l'expédition de 1798. Main- 
tenant ce n’est plus qu’un petit bassin earré, de chétive hppameocs, 
avec sa colonne graduée au centre. 

Déjà en +499 de lhégire le mékiàs était dégradé , et le célèbre ka- 
life El-Màmoùûn , fils d’Hâroùn El-Réchid , le fit entièrement recon- 
struire. A différentes époques le mékiâs fut réparé, et El-Moustanser | 
B-Hlah, en 485 (1098 de J.-C.), par. les restaurations qu'il y fit 
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exécuter, le ‘mit dans les conditions d'arrangement qui existaient 
encore ou à peu près, dors de l’expédition française. Les réparations 
faites par le sultan Sélim I”, en 925 fus de J.-C), oap été de pea 
d'importance. : 

J'ignore, et cela est difficile à vérifier dajo, si la nr 
de la colonne nilométrique , depuis la base au sommet , est en cou- 
dées égales entre elles. Mais du temps de Makriz, la division était de 
vingt-deux coudées, dont les dix d’en haut, seules, étaient partagées 
en vingt-quatre parties égales ou vingt-quatre orgi, Les douze infé- 
rieures n'étaient que de dix-huit doigts. 

« À l’époque de l'invasion musulmane, le kalife Omai fut RN, 

que, lorsque le Nil ne s'élevait pas à telles limites d’accroissement, 
ou que les indications du mékiâs faisaient craindre, à certaines saisons 
de l’année , que le fleuve ne restât plus au moins au-dessous d’une 
crue convenable, la population s’inquiétait, s’approvisionnait aussi- 
tôt de vivres, et que dès lors la cherté des. denrées augmentait, la 
disette menaçait, hien qu'il n’y eût ni stérilité, ni même simple 
menace de ce fléau. Omar, en conséquence, écrivit à Amr pour 
s’informer des circonstances des inondations. Amr répondit au kalife 
que pour abreuver l'Égypte, assez pour la garantir de la disette , il 
fallait une crue d’eau de quatorze coudées, et que pour bien inonder 
toutes les terres, de manière à ce qu'il fåt possible d'en retirer des 
récoltes au delà des besoins de l’année et même pour l'année sui- 
vante, une crue de seize coudées était nécessaire ; mais que les deux 
extrêmes d'insuffisance ou d’excès à redouter, étaient la crue de 
douze coudées, et celle de dix-huit coudées. 
. » Qmar consulta alors Ali, et celui-ci-écrivit à Amr de nee 
un mékiâs , mais de représenter quatorze coudées dans ła longaeur 
des douze coudées inférieures , c’est-à-dire de tracer une série figu- 
rative de vingt-quatre doigts sur une ‘étendue seulement de dix-huit 
doigts ; ensuite, de laisser les quatre coudées suivantes à leurs di- 
mensions normales , et de diminueur deux doigts sur la hauteur des 
coudées , au delà de la seizième coudée. Un mékiâs fut exécuté sur 
ces mesures, à Holwân. Cette distribution et combinaison des cou- 
dées avait pour but de prévenir toute inquiétude prématurée, soit 
pour log crues minimes , soit pour les crues: exubérantes (i) 





(1) La coudée qu’on appelle coudée d'Omar et qui servait pour l’arpentage, vaut 
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» Quand l’eau du Nil s’est élevée jusqu’à dix-huit coudées, les 
terres, suffisamment abreuvées, sont fertilisées, et les revenus de 
l'Égypte se perçoivent intégralement, bien que les pâtis restent alors 
sans produits et ne puissent fournir de quoi nourrir le bétail. Pour que 
_ les récoltes de toute nature soient abondantes , il faut que la crue 
parvienne à dix-sept coudées. A dix-huit coudées, les submersions ; 
envahissent le quart de l'Égypte et détruisent les. arrière-récoltes de 
nombre de villâges; parfois même les maladies pestilentielles sont la 
suite de‘ces submersions, et surtout lorsque l’intumeseence des eaux 
dépasse dix-huit coudées. 

‘» Autrefois, et il en est question dans divers écrits du iv* siècle 
de Phégire (x siecle de Père chrétienne) , il existait une habitude de 
justice remarquable, relativement au plus ou moins d’abondance des 
inondations. C’est que toutes les fois que la crue du fleuve restait au- 
dessous de seize coudées, la quotité des impôts à percevoir pour 
l’année était diminuée en proportion réglée. sur la hauteur des eaux, 
Au v° siècle de l’hégire, lorsque la crue s’éle\ rit d’une coudée au- 
dessus de dix-huit, les revenus ou impôts de l’année étaient cotés à 
400,000 dinår de plus que là cote ordinaire, parce qu’alors la plupart 
des hauts terrains recevaient l’inondation. Mais lorsque la crue attei-. 
gnait dix-neuf coudées, les impôts de l’année étaient diminués de 
100,000 dinâär, parce qu’alors les terres basses demeuraient trop 
longtemps submergées , et que des villages , des jardins, etc., étaient 
ruinés. » Aujourd’hui, nous ne savons si ces variations dans la fixa- 
tion des impôts auraient lieu, quel que fût le degré de l’accroissement 
du Nil, Š | 

‘Actuellement, la crue du Nil doit s 'exhausser au delà des limites 





trois-empans et un travers de doigt. — La coudée de Bilâl est plus longue de deux 
doigts et de denx tiers de doigt, que la coudée noire, et est en usage-à Bassora; 
elle vaut trois empans et un travers de doigt. — L'empan vaut neuf pouces ou 
douze doigts. (Voyez De Sacy, Relation de l'Égypte, traduite d’Abd el-Latif, p. 150.) 
— Mais je trouve dans Makrizi : « La coudée noire est plus longue d’un travers de 
doigt et deux tiers de travers de doigt, que la coudée qui sert de mesure aux ma- 
cons. La coudée noire fut établie par le kalife Hâroûn el-Réchid qui la fixa sur la 
longueur de l’avant-bras d’un esclave noir qu’il avait à son service. C’est avec elle 
qu’on mesure les étoffes, les constructions, et qu’on a fixé les divisions mensu- 
rales du nilomètre. » — La coudée ordinaire valait environ 577 millimètres ou | 
1 pied 9 pouces 3 lignes F a 
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antiennes, pour être suffisamment généreuse, et encore elle n’ár- 
rive pas à recouvrir certainés localités élevées du Saïd: H faut qu’elle 
monte jusqu’à près de vingt-deux coudées du mékiâs actuel; mais 
alors les cultures du 2ourah (ou vulgairemenñt dourah, le sofgho), 
du maïs, dans la Basse-Égypte, sont énvahies et détruites par Pexu- 
bérance des eaux. | 
Outre les vicissitudes des- crues, le Nil a encore eu, de tout temps, 
des effets assez capricieux sur ses rives et sur son lit. Chaque année 
es accumulätions de sables amoncelés par les entraînements des 
eaux, relèvent ou creusent le fond du fleuve et en rendent la navi- 
gation toujours différente d'elle-même. Les rives ont également varié 
dè position par les atterrissements au par les éboulèments. Ainsi, 
d’dprès Makrizt, la mosquée d’Amr, fondée à Fostât lors de la con- 
quête, était presque sur le bord du Nil ; lè Kaër el-Cham’ était, en- 
core à cette époque, sur le Nil même. Âvjaurd’ hui la mosquée d’Amr 
est au moins à quatre cents mètres du flenve. Il én est de même du 


` peu qui reste du Kaër el-Charħ’, ou Castel-des-Flambeaux, qui fut 


lé dernier point de résistance du moakaûkis, ou goùverneur de PÉ- 
gypte, au moment où les Musulmans envahirent ce pays. A cette 
époque les barques venaient aborder contre la porte ouest de cë 
Kaër, appelée la Porte de fet. C'est par elle que le moukaûkis s'em- 
barqua pour se réfugier sur l’autre rive dá Nil, dans l’île de Raùdah; 

en face du Kasr. 

La branche du Nil qui longe le Vieux Kaire avait fa Même largeur 
que l’autre ; selon Makrizi, il y eut un pont de bateaux sur chacune 
de ces deux branches et chaque pont était d’égale longueur et com- 
posé de trènte bateaux: Aujourd’hui, la branche du Vienž Kaire n’est 
pas le tiers de celle de Djizeh. 

Maintenant, lorsque le Nil est à seize coudées du mékiâs, et 
qu’ainsi il peut arroser toute la Basse-Égypte, on coupe la digue de 
kaltdj ou Canal du Kaire, l’ancien canal jadis navigablé aux 
“barques , dit-on, jusqu’à la Mer Rouge, dès le temps des Pharaons. 
C'est alors grande solennité et réjouissance publique , ce sont des 
feux d’artifices dont la moitié sont tirés en plein jour, en plein soleil 
brûlant du mois de juillet. On ignore à quelle antiquité remonte 
cette fête, et aussi cellé qui se célébrait auparavant et daris l'intention 
d'obtenir du ciel l'accroissement du Nil. 

« Lorsque les Arabes eurent envahi l'Égypte, Ia prernière année 
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de l’ocetipätion ; les Koptes, au comtmeneemefit &u mois dans lequel 
arrive là etue dti Reuve, allèrent $e présenter à Amr, et : 

— Notre Nil , lui dirent-ils , est gouverné , relativement à la trué 
dés eatix ; par une loi partieulière. 

— Laduelle ? | 
— Lå voici : A ld douzième huit de ce mois, lë mois de baotineh 
(lè dixième de l’année Kopte), nous allons à la recherche d’uné 
jeûne fille vierge qui soit ainée de sa famille , et nous faisons déci- 
det le père et la mère à nous céder cette ñlle, à des conditions de 
dédomrnagement dont nous convenons avec etx. Après l'accord, 
nous pätohs la jetne vierge des plus beaux vêtements quë nous 
puissions trouver; ensuite nous la précipitons dans le Nil; et les 

édux čtoissent, en vertu de ce sattitice. 

— Une tellé coutume, reprit Amr, n’aura pas lieu sous l'islamisme ; 

Pislarnisme abolit tout ce qui l’a précédé, détruit le passé, refait le 
présent, et assure Pavenir. » 
- a Or il avint que, cette anhée-là, dans le mois de baoûneh ef 
- même dans les deux mois suivants , abfb et misré, la crue du Nit ne 
gëlevá qu'à un degré médiocre ; et le peuple tie pensait à rien moins 
qu’à énigrer. 

» Âtht eh écrivit áu kalife Omar, et Omar répondit : « Tu as dit 
vrai : l'islathisme abolit le passé, Je l’envoië un bitâkah ou päpiet 
G-inelüs. Jette-le dañs le Nil.» Amr ouvré fe biläkah ét y trouvé 
és rhots écrits : 


tnt SkRVrÍEUR DÉ DIEU, LE PRINCÉ DES VRAIS CROYANTS, AÙ NIL D'ÉGYPTE, 


» Or sus, si tes eaux éoulent par ta seule puissance et volonté, arréte-les. Mais 
si tes eaux coulent par la volonté du Dieu unique et tout-puissant, nous deman- 
dons au Dieu unique et tout-puissant de te faire couler. » ; 


» Amr jeta le bitâkah dans le Nil, un jour àvant le Saltb ou époque 
de la cessation de la èrue des eaux. Les Égyptiens étaient tout pré- 
parés à s'enfuir, et à abandonner Égypte. Ils mavaient plis espoir 
de voir croître le fleuve. Mais au matin du jour du Salib, le Nil avait 
élevé ses eaux jusqu’à seize coudées... L'Égypte fut ainsi préservée de 
malheurs poar cette année. 

s Jadis Moïse Al le méme mirade, dans la même mit, M mait qui 
précéda łe jour da Saltb. » | 
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Le bitâkah d’Omar rappelle l’épitre de Xerxès au mont Athos. 

Aujourd’hui une circonstance particulière représente l’ancienne fête 
de la Vierge du Nil. Tous les ans lorsque ke fleuve commence à croître, 
on érige à l’entrée du canal du Kaire et avant la petite digue de terre 
que l’on coupe plus tard, une grossière colonne de limon haute de 
plusieurs pieds et qu’on appelle l’Aroûçah ou la Fiancée. La Fiancée 
de nos jours n’est plus la belle vierge parée comme autrefois ; elle est 
tout brutement barbouillée de chaux du haut jusques en bas, de sa 
fruste face jusqu'à sa base, L'eau arrive peu à peu , fond par le bas 
la pauvre Aroûçah badigeonnée qui tombe bientôt sur son fiancé le 
Nil, au contact duquel elle s’en va en déliquium et disparaît. 

« Les Koptes chrétiens avaient une autre fête qu’ils célébraient le 
8 du mois de béchens (qui précède le mois de baoûneh). C'était la 
fête du Chéhid ou Martyr (1).| Ils étaient persuadés que le Nil ne 
croissait chaque année que parce qu'ils exposaient, sur le fleuve, un 
petit coffre ou reliquaire dans lequel était enfermé et conservé, en 
relique, un doigt d’un de leurs ancêtres. Le jour qu’on plaçait sur le 
Nil, le vieux et vénérable duigt, c'était jour de fête extraordinaire. 
La cérémonie avaient lieu à Choubrà , à une lieue environ du Kaire, 
au Nord. Là, une foule immense, chrétiens et musulmans, se ras- ` 
semblait de tous les points de l'Égypte. Des Koptes y exécutaient 
des jeux équestres. Toute la population du Kaire, du Vieux Kaire, 
grands et plèbe, allait à la fête. De tous les côtés, et sur les deux 
rives du Nil, étaient dressées des tentes. Tout ce qu’il y avait de 
chanteurs, de chanteuses, de bateleurs, de saltimbanques , de dé- 
bauchés, de sodomistes, de bouffons, de dévergondés, de vauriens, 
d’effrontés, de lupanaristes, de libertins forcenés , se trouvaient au 
rendez-vous de la fète. Foule incroyable, incalculable. Tout ce qu’on 
peut imaginer de débauche, de libertinage, d’excès, y était comme à 
l’ordre du jour, et jamais cette orgie ne se passait sans qu’il en coûtât 
la vie à nombre de personnes. ' 





(1) Ce martyr par excellence est saint Hermès ou Mercure. Il fut martyrisé lors 
de la persécution de Dèce, dans la ville de Césarée. Saint Mercure, d’après ce que 
` m'a assuré l’évêque orthodoxe des Koptes, au Kaire, fut un soldat égyptien qui 
` embrassa le christianisme. Saint Mercure est représenté dans les églises koptes 
avec un glaive à chaque main, allusion à sa double vie de soldat du monde et de 
soldat martyr de la foi. Les Kaptes le nomment, par le nom grec, Mergorios, ou, 
par le nom arabe, Abou Seifein , le double glaive, le saint aux deux glaives. 
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» La quantité de vin qui se consomminit dans cette journéo si sint- 
gulièrement festoyée, était extraordinaire : elle ne s’élevait pas à 


' -moins de 43,000 drachmes d’argent ou près de 3,000 dinér ou 
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deniers d’or. Un- seul Kopte ‘en vendit un fois, lui seul, pour 
12,000 drachmes, Les:felläh ou paysans dur village de Choubré re- ` 
tiraient toujoufs de ce soul trafic du viņ, A la te du Matyi; de quoi 
payer leurs impôts de Pannée. E 

» La fête du Chéhtd se célébra ainsi jusqu’à 702 de lhégire (1308- 
1303 de J.-C.).L'Égypte avait alors pour souverain ÉI-Nâéer Moham- 
med, fils de Kalâäofn. Ce prince, encore-très-jeune, était sous la -tutelle 


„et sous la main de Roukn el-din-Btbars le djachenktr, ou écuyer- 


tranchant, èt alors osta-dâr ou majerdome-intendant- discrétion- 


naire du palais dur sultan. Bibars, résolut d’abolir la saturnale de la 


fête du Chéhtd. H publia le décret d’abolition , et. aussi défense fut 
faite d'exposer sur le Nil le reliquaire qui renfermaitle doigf vénéré des 
Koptes. Ordre fut expédié dans toutes les provinces, per courriers 
extraordinaires, à tous les gouverneuts, à tous les chefs ou agents de 
l'autorité, de s'opposer à ce qu'aucun chrétien sortit de son pays-et se 
préparât à la célébration de la fête. Tous les Koptes, même ceux qui 
afféctaient de se ranger à l'islarnismé et se donnaient pour mu- 
sulans , furent dans ia désolation. Les condoléances ne tarissaient 


pas. 


» Or, E A evil por E E PEEN chart de ses 
affaires, un Kopte appélé Tådj. Tådj était parvenu à dominer Fesprit 


‘de son mattre, à se rendre indispensable, On alle supplier Tådj d'in- 


tervenir auprès de Btbars, pour la révocation de l’arrêté qui abolissait 
la fête du Chéhid... Tâdj représenta à Btbars que la prohibition qui 
venait d’être promulguée, lésait de graves intérêts , et allait embar- 
rasser la rentrée des impôts de Choubr&. Il termina ses malignes 
observations par ces paroles: « En dernier mot, si on ne célèbre plus 
la fête du Chébtd , le Nil ne s’accroit plus, et dès lors le pays est 
ruiné, il n’y a plus d'Égypte. » 

» Btbars resta inflexible et maintint son décret. « Si le Nil, ré» 
pliqua-t-il vivement à Tâdj, ne peut croître que par ce doigt de votre 
vieux , eh bien ! le Nil ne crottra plus ; si le Nit croît par la volonté 
de Dieu, il continuera à croître, et fera mentir tes chrétiens. ».…. 
La fête fut abolie. 

» Trente-srx ans sprès, une cronstance presque ridicule la res- 

«+ 22 








miscia. — Deux émir du multan El-Nicen Mobernmed demandèrent 
à ce prince la permission de. s’ahsenter quelques jeurs pour une. 
-baNie de ohasse. El-Nâder, qui s'était attaghé d'amitié à ces deux 
-émir a point de ne pouvoir-presque se séparer d'eux, les détourns 
de leur projet, en ksur proposent une ante partie de plais. — « Il 
n'y a plus, leur dit-il, que quelques jours d'ici à l’époque dela fde 
du Chéhid. Renouvelons-la, et certes, vous vous divertires bien a , 
trement qu'à la nhassa, » La proposition fut acceptée, at on sut hien- 
tôt dans toute l'Égypte que la fôte allait âtre célébrée. 

» An jour voulu, les grands de la cour vinrent se promener on 
barques sur le Nil, ek une multitude immense se rassemble à Chou- 
hrå. Les grands s'étaient fait préparer des nourrituras et, mets de 
toute éspèca, viandes, friandises , eto., at cela en quantité incalcu- 
lable. La foule en profite abondamment, Cette fois, la fôte dura trois 
jours.. Depuis lors, on la renouvela tous les ans, jusqu’à 755 (1354 de 
`- d..), époque à laquelle les musulmans commencèrens leurs vexs- 
. tions et leurs avanies contre les chrétiens, dépouillèrent les églises 
de leurs propriétés. te.: Nombre d’églises furent alors démolies, 
‘roinées, et entre autres, celle de Choubrâ El-Kiâm, où était conservé 
-lo doigt du martyr, dans son reliquaire.. Le doigf fut enlevé et porté 
‘au sultan Såleh Salh eldin (huitième fils et huitième successeur 
d'Ei-Nâter Mohammed). Sâleh fit brûler, en sa présence et en plat 
publique, le doigt du vieux Kopie, et en fit jeter la cendre dans le 
Nil, afin que les chrétiens n’en pussent rien recueillir. De ce moment, 
at par force, le ta du Chéhid fut impossible. » 


| PERRON. 


(La fin au prochain numéro.) . S 








DE LA CIRCONCISION, 
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DE SON ORIGINE ET DE BON BUT. 


Pi 


L’ origine de la cirponcision est une des questions historiques qui 
ont soulevé le plus de discussions parmi les savants. Les qns, con- 
sidérant cette coutume comme une institution pürement religieuse, 
lui ont contesté toute valeur.hygiénique ou morale, à quoi les esprits 
forts se sont cru en droit de répondre à peu près comme les hahi- 
tants de Minorque à ceux qui leur reprachaient de ne pas tailler les 
arbres : « Que Dieu sait mieux que personne comment. un arbre doit 
croître et étendre ses rameaux. », D’autres ont soutenu, après Taçite 
(liv. V) , que la circoncision a été établie par un législateur, dont le 
but unique était d'imprimer à son peuplé une margue caractéristique 
et indélébile. Mais on leur a objecté , avec raison; qu’un-blason n’est 
pas fait. pour rester caché, et que la circoncision, d'ailleurs, n'était rien 
moins qu'un signe distinctif, puisgw’elle était commune à. plusieurs 

peyples, et même à des peuples limitrophes, D’autres, enfin, ne pou- 
vant comprendre qu’une nation tout entière se soit şopmise , sans 
nécessité, à une opération si cruelle . eb souvent dangereuse, ont 
cherché, dans des raisons hygiéniques d'uné . haute importance, 
l'origine et le but de la circapcision. Cette manière d'envisager la 
question nous parait la seule admissible. Nous deyons ajauter, toute- 
- fois , que oẹ n’est paint par Le douleur et l'issue quelquefois funeste 
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de l'opération, qu’oh peut en prouver Putitité. Le fanatisme religieux - 
n’a jamais reculé” devant les mutilations ; il les recherche , qu con- 
traire, et s’y complait ; tes moines de tous les pays ont livré à la 
chair des assauts terribles; les sauvages ont façonné et façonnent 
encore la tête des enfants en-la pressant entre deux planches, afin 
de la rendre iongue, plate ou carrée, suivant le goût de la peuplade ; 
le hideux tatouage a été la première et þa plus générale des règles de 
l'esthétique du monde à son enfance, et l’on n’a jamais songé, que 
nous sachions, à assigner un but d’utilité à ces pratiques barbares. 

H faut procéder autrement pour Re que la circoncision a dû 
` sororigine à des nécessités hygiéniques... ; 
Son nom même nous transporte tout d'abord sous les T chaudes 
latitudes du globe, En effet, la circoncision n’a jamais été pratiquée 
dans les pays du nord, ni même dans les régions tempérées, si ce 

n’est par des races proscrites invinciblement attachées à leurs cou- 

tumes antiques et originaires de l'Orient, ou par des peuples soumis 
à une religion née dans les contrées méridionales de l’Asie. Sa patrie 
se trouve, en un mot, entre le trentième degré de latitude nord et le 
- trentième degré de latittide sud, entre l'équateur ‘et les tropiques. - 
De cette délimitation mème, il résulte qu’elle a trouvé nécessairemnt 
sa raison d’être A dans des besoins propres à ces pays. Suivez súr tout 
le globe, ła zone que nous venons d'indiquer, et vous rencontrereż, 
šur ‘votre passage, l'Arabie, l'Égypte, V'Éthiopie , le Darfour, le 
Sénégal, ét de l’autre côté de l'Océan, le Mexique, la Floride, les 
îles de l'Océanie, principaux foyers de la circoncision. 

De la distahcé énorme qui sépare plusieurs de ces pays , découlè 
un autre fait d'une importance majeure , c'est que la girconcision ïie 
s’est pas répandue d’un peuple chez les autres peuplés, mais qu elle 


est née isolément dans les climats où elle était nécessaire , comme ` 


tant d’autres institutions qui se retrouvent str les points les plus éloi- 
gnés de ‘notre planète, sans qu’on puisse raisonnablement admettre 
des communitafions anciennes entre les habitants de ces ‘contrées. 

` Ha existé pourfaït et il existe éncore des nations circonèises au 
nord des limites-géographiques que nous avons fixées tôut à l'heure . 
à la circoncision : ce sont, aujourd’hüi, les Mahométans, ét le plié- 
nomène s'explique de’ lui-mêmé; c'étaient autrefois les Phériiciens, 
les Juifs, et quelques peuples plus’ voisins encore de T'Arabie ét de 
VÉgypte ; et enfin, ¥ une grande distance au non, les Coïques ; les 
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` Syriens des.borda dy Thermodan et. du. Parthénius, et les'Mäerons. 
Nous parlerens plus. loin -de Ja-cinconcision juive; quant aax Phéni; 
ciens, ils étaient originaires des bords de la Mer Rouge; et de race 
africaine, comme Moïse latteste lui-même ; la circoncision chez eux 
est-donc chose toute naturelle. Pour ee qui est des antres ‘peuples, it 
canvient de, donner ici. le- passage d’'Hérodote , E Rous € fait con- 
nattre ce que nous en savons. ` 

: Nons, nous. servons dé la dis de.ce passage, par l'abbé 
Guenée , parcé que nous avons sous la main ses fameuses lettres de 





quelques juifs à M. de Voltaire; livre plein de: -passionet de faita ` 


meuacts „et qai pourrait certainement donner matière à de tee 
litres de quelques juifs, Portugais on antres. - `: 

. « Les Colques, »-dit Héredote, « paraissent originaires: ha: 
Je le dis pour en. avoir ainsi jugé par moi-même, avant :de l'avoir 
qûi dire à d’autres ; car, cherchant à m‘assuter si ma eonjecture était 
-vraie , j'ai interrogé les deux peuples, et j'ai trouvé que les Colques 
se souvensiant bien plus des TORO que les Eypio des 
Colques. , 

,2 ‘Les Égyptiens noiai geli Colques étaient un détachement 
de l’armée de Sésostris ; et je le conjecturais. de même, nort-seule- 
ment parce qu’ils ont. le teint basané et les cheveux crépus, mais 
beaucoup plus.perce que les peuples de Colehide, d'Égypte et d'H- 
thiopie sont :les senis. sur la terre .qui se font circonscrire dès le 
eominencement, En effet, Jes Phéniciens et les Syriens de Palestine 
avouent eux-mêmes qu'ils tiennent cette coutume des Égyptiens, ‘et 
les Syriens qui habitent les bords du Thermodon et du Parthénius, 
ainsi que les Macxens, leurs. voisins, conviensent qu’ils Lens prio 
depuis peu des Colques.… - 

» Ce sont là les. seuls peuples. du. manie ui se aout fit cir- 

conscrire, en quoi ils paraissent aux Égyptiens imiter leur usage. 

. » Quant aux Égyptiens-et aux Éthiopiens , je ne saurais dite lequel 
des deux peuples tient cette coutume de l’autre, car elle ‘parait am- 
ciepne -chez tous les deux. Je crois pourtant queles Éthopiens , qui 
commercèrent avec l'Égypte, en empruntèrent cet usage, et une forte 
preuve pour moi, c’est que ceux des Phéniciens qui commercèrent 
avec les Grecs cessent de même d'imiter ce rite égyptien, et ui cire 
concisent plus leurs, fonts» . KS | 

Nous n'ayons rien à ajouter à ce que e dit Hérodote: Lob savants 
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qui ont combattu son opinion sur les habitants de la- Colchide ne 
l'ont pas fait avee avantage, et Fon revient à lui depais le nonvel 
essor qu'ont pris les études relatives à Égypte. 

Hérodote (IL, 47) nous apprend qué les Égyptiëns péetiquélent la 
érioncision à cause de.la propreté; Philon dit, d'un autre côté, 

qu'elle favorisait la génération {1) et préservait dè la maladie infam- 
matoire appelée charbon (2). On a tenu trop peu dé compte des indi- 
<atioñs de ces deux écrivains. La propreté dont parle Hérodote a, en 
Orient, une tout autre importance que chez nous. Ello est même, 
dns lés pays chauds; une condition indispensable dela santé; on en, 
voit des preuves surabondantes dans les prescriptions si nrinutieuses 
des anciens législateurs, .et dans l'habitude de ces ablutions sins 
cesse répétées qui caractérisent l'Orient, ét qùi, en raison de leur 
mtilité , dnt átá élevées au reng-de devoirs: religieux. Or, s'il est une 
partie du corps qui réclame et exige des soins de propreté minutieant, 
c'est, sans contredit, l'organe auquel s'applique. la: circoncision , et 
telle est cette nécessité; qu'il est enjoint ‘aux Arabes du désert de 
faire des ablutions de sable lorsqu’s manquent d’eau. La péllicuie 
légère sacrifiée dans l'opération est une cause permanente de mal- 
propreté; elle donné lieu à des dépôts:de matière sébacée qui occa- 
sionnent de fréquentes inflammations et favorisent ks dëveloppement 
d’autres. maladies. Des vers mêmes s’y engendrent comme sous 
l'écañce des arbres , et le gonflement deë chairs send difficile et quel- 
quéfoïis impossible tout moyen ouratif. Sa lorigueur, souvent éme- 
purée, ajoute encore aux dangers dont nòus n’avons énumiéré qû’un 
petit nombre. La circoncision , qui met l'homme à l'abri dé tant de 
maladies ; est donc, dans les pays chauds, une institution éminem- 
ment utile. Hérodote ne dit donc pas une chose sans portée, lorsqu'il 
nous représente lés Égyptiens os la creonsision pour cause 
de propreté. | 

Les dimensions nes du tégument préputial ii 
un autre inconvénient qui, chez les peuples aneiens, était regardé 
non-seulement comme unte grande calamité, miale aia coupe une 





(1) C’est ce motif que tont valoir encore aujourd’hui les Kafrs, nègres fétchlses 
thiités par Münbo-Park. (Voyagé dans l'intérieur de l'Afrique.) SY 

(2) M. Lévy, dans son Traité Syys; cfoit si Philon a voulu parler de à 
sscène dalénis .  : -> pota * à 


DE AA CIRCONCHJAR. ss 
hotés Elleë peuvent le priver de postérité, Est-ce -paÿer trop cher 
le rémètle quo de sacrifier, phr mesure préventive, un accessoire 
' ai: dangerenx? Ce dernier fait même, au dire des praticiens, : est 
assaz fréquent dans les péys que nous habitons Louis XVI en fut: 
longtemps affceié ; et on lit, à ce snjdt une curieuse anocdote dans 
les mémoires de Léonard , soiffeur de Marie-Antoinetie. He | 

Nous croyons on avoir dit assez poër faire comprendre. le but vé». 
riteble et primitif de la cireonrision. Saint Jérôme, il est vrai, donne; 
pour cause principale de.la cireoncision , au point. de vue.physiqua,. 
la yorti: qu'a cette opération d'émousser le sentiment de La volupté 
et c'est aussi l'opinion de Maimonide (4). Mais nous ne.sauxions ad» 
iétine ess taosiifs qui tendent à faire de la circoncision une institution 
porpant religieuse, 08 qui- pourraji baut au plue, s'appliquer aux 
jikifs. 

"Kroat de paiia à uns autre question, il se re ò notes esprit 
une difficulté qus nous devons indiquer, La circoncision chez les 
différents peuples, offre des différences remarquables, ét partieu- 
lièrénant celle de l’âge où elle était pratiquée. L'opération avait lieu: 
cliez les uns lé huitième jour. après là naissance de l'enfant et cheg 
les. autres silement à l’époque de la puberté, Les sept jours que les 
premiers laissaisrit écouler avast le cérémonie, avaisnt-ils rapport 
aux sept planètes, aux sept jours de la semaine ou aux périodes de 
la création ? Faut-il établir avec Pierre Cunœus (3).un rapport entre 
ces huit jours et los preseriptioris de Moïse (Exode XXII, 20) qui nb: 
veut pas qu'on sacrifié un veau, un agneau ou un chevreau. qui n'ont 
pes suoé pendant sept jours le lait maternel? La reflexion dé cet 
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(t} Saint Jérôme’ dit que la oirconcision fut établie à « Primo quidem ; quia si» 
» gum erat fidei qua. Abraham credidit Christum ex spo semine nasciturumg ` 
» secundo quia erat jn remedium peccati originalis quod per. actum generationis 
» traducitur ; tertio , quia ordinabatur ad diminutionem concupiscentiæ , quæ præ- 
2 cipue in membris illis viget, propter abundantiam delectationis venereorum. » : 
Voici lé passage ĉo Maimonide {More Neboukiin, purs 8, cap. 40): « Quod 
» autem circumcisio virtutem intensivam membri illius volwptatémque debilitet, 
» id extra omnem dubitationem est. Nam cum membrum illud statim in ipsa na- 
» ttvitate sanguinem suum èffuniit, tegumentamque aitt.’ sine omnt ‘dubio 
sexindé debilitétor. Hine dixerunt sapientes nostri, mniterent otm Vito tmel 
s um matrimiontio jubetam , diffculter ab ifo posse abstřahi. » g ) 
(1) De Resp. Hebræor., lib. 3, cap. 5. Fes 
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awteur, que d'autres d’aïeurs avaient faite. avant. lui‘, mérite d'être 
-prise en considération. Moise ne- voulait pas, sans doute, que l'enfant 
fût soumis à l’opération avant d'avoir acquis la force nécessaire pour 
le supporter sanë danger, et s’il empêchait aux Hébreux d'attendre 
l’âge de la puberté, on peut en donner plusieurs raisons : la première. 
= Cest que lopération devient de plus en plus douloureuse à mesure 
que l'enfant grandit; la seconde que la circoncision peut: être dans 
beaucoup de eas un préservatif pour Fenfance comme elle le sera 
' phus tard pour la jeunesse. Quant.à l’âge plus avancé, chaisi par les 
autres peuples , il peut laissei soupçonner un bat, à a is hyat- 
nique ét moral. 

- TI est un vice, en effet, qui à toutes les époques paratt avoir été 
yne cause de dégradation physique et merale pour l’humanité qu’il 
flétrit dans sa fleur. Ce vice a reçu le nom d’un petit-fils de Jacob. 
qui, pour s’y être livré, fut frappé de la malédiction divine (Genèse 
XXXVII, 4-8), et un écrivain contemporain , le docteur Vanier dr 
Havre, a fait un livre (1) pour prouver que la circoncisien avait été 
ordonnée à Abraham, afin de soustraire les générations à.ce fléau 
destructeur. Il est même à tel point convaincu de l'efficacité de la 
eirconcision à cet égard, qu’il en réclame avec chaleur l'introduction 
chez les peuples modernes , et demande que les deux sexes y soient 
soumis. ie Nu 

Nous ne pommes pas apte à nous prononcer sur cette question , 
. elle ne peut être résolue que par des hommes spécisux: Quant à l’o- 
rigime de cette institution, nous soutenons notre premier dire. Elle 
fat dans le principe purement hygiénique; autrement, elle aurait pu 
naître dans des régions tempérées aussi bien que sous la.zone torride. 
Ce que nous avons dit plus haut, prouve toutefois que nous ne re- 
: poussons pas en tout point l'opinion de M. Vanier. Les aneiens , en 
- effet, semblent s’être aperçus que cette opération pouvait avoir une 
influence salutaire sur les passions du jeune âge. On verra plus loin, 

lorsque nous parlerons de l’excision des femmes , . quelque chose qui 
part -confirmer Lois conjecture, et nous rappellerons en passant, 





A (1) Cause morale de la Circoncision; inttitution gréventire de Ponanieme des 
enfants, etc. Paris, 1847. Ce livre, utile à consulter au point de vue positif de la 
question de la circoncision , est dominé par un. mysticisme aussi nouveau qu’il est 
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ei désordres de.la jeunesse étaient si redoutés des ‘Romains, 
. que les enfants, ronvoÿés dans les écoles, étaient soumis à deux 
sortes d’mfibulation , daas le but de les protéger come eux- 
mêmes (1)... : 
, Les écrivains détines ont r noirci beaucoup de papier , pour. 
prouver -que lą circonçision était une institution particulière aux 
Hébreux et invonnue avant eux sur la`'terre. Les matelots du roi 
Salomon, nous ne l'igsorans pes, ont navigué jusqu’en Ophir et en 
Tharsis. Nous n'avons pas la prétention de fixer ces points géogra- | 
phiques ; mais on peut croire, sans porter: atteinte à l’orthodoxies 
qril y avait loin de ces deux villes ou de ces deux contrées aux îles 
de l'Océanie et au contment américain , où l’on a retrouvé la circon- 
cision. On est même autorisé à eroire, qu’ils-n’ont point communiqué. 
cotte _coptüme aux Égyptiens. leurs. hôtes et leurs ` voisins , ‘mais 
qu’ils lont au contraire reçue de ces derniers. "E 
Ceux qui . soutiennent l’opinion que neus combattons i. tant 
d’autres, supposent.que c'est pendant le séjour de Jacob et ses des- ` 
cendants sur les bords orientaux du Nil, que les Égyptiens adop- 
tèrent la circoncision. Mais à cette époque, tout conceurt à le prou-. 
ve, et l'historien Josèphe lui-même le reconnaît dans sa réponse à 
Apion, les Hyksos étaient maitres de l'Égypte. Comment comprendre, 
en effet, que Joseph, un étranger, un pastéur, pauvre et sans 
éducation, fût le ministre d’un Pharaon? Ses actes: administratifs 
ne paraissent-ils pas opposés à ce que.nous savons du système. 
égyptien ? Le synchrenisme de Joseph et des Hyksos une fois admis, 
et il Pest communément aujonrd’hu, il est facile de prouver que la 
tribu juive n’a pu exercer Rome uen sur le GERS gyp- x 
tienne, 
Les Hyksos avaient d'abord occupé le N. -E. du fays. à l'entrée de 
T'isthme de Suez, et jusque sur les bords du Nil. C'était là qu'ils 
s'étaient fortifiés, pour se conserver une retraite au besoin. Les 
Égyptiens avaient fui nécessairement devant eux, et les Hébreux qui 
s'étaient établis précisément dans cette contrée ne se trouvaient pas 
même en contact avec les sujets des iia Voilà ce qui dut se: 
. Passer du temps des Hyksos. 





(1) Cornellns Crtaus , ub, F, eap; 33. — Merti. 
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Aménophis et Thouthmosis reconquirent enfin le trône de-teurs 
pères. Les débris des pasteurs restés en Égypte et ceux dès étrangers 
qui avaient ave eux quelque affinité ou quelque sctidarité, furent 
soumis gux traitements les plus cruels, aux plus dures côtvées, à 
l'arbitraire le plus absolu: Tel fut le sort des Hébreux , à Parrivée 
d’un nouveau toi qui, suivant l'expression biblique, m'avait pas. 
conne Joseph, et par conséquent no potvait être qu'un: Pharaon. . 
- Comment done admettre qu’une péuplade ainsi maltraitée, : ainsi 
conspuée employée à préparer-des briques et du môttiæ, à extraire 
de la pierre dans les carrières, et confondue sars doute avec. les 
lépreux, les plus méprisés des hommes, les -pdries des sotiétés 
otientales, comment adntettre, disoris nous , que cette peuplade ‘ai 
vu sèa institutions adoptées par les mattres irrités qui, à tort ou à 
raison , vengéaient sur elle deux sièclas d’affronts at de ravages ? Si 
malgré toutes ces raisons; on soutenak encore que les Hébreux com- 
~ . Hianigaèrent ta vifconcision aux Égyptiens, it faudrait. reconnaître 
au moins, que la caste sacerdotale fut tout à fait étrangère à cette imi- 
tation, elle si élevée au-dessus de ces troupeaux d'esclaves, et si 
dédaigneusé pour ces restes impurs d'une nation abhorfrée, dont elle 
. faisait peindre l’imagë sous la semelle de ses sandales (4). Or-les écri- 
vains qui se erdient intéressés à défendre Pinitiative hébréique, sse- 
' tiennent précisément que la circoncision ef Égypte était m rite ex- 
clusivement sacerdotal. ee 

* L'Égypte du reste, paraît avoir oonnu de tonte antiquité la cir- 
concision. La première colonie qui s'y fixa devait-déjà la pratiquer, 
car cette colonie descendait comme le Nil-des régions intertropicales 
où la eirconcision était une indispensable nécessité. Comment -croire 
d’ailleurs, que la caste sacerdotale, adonnée à la pratique de la méde- 
cine, ait attendu l’arrivée des juifs sur les bords du Nil, pour s’aper- 
cevoir de l'utilité d’une opéfation pratiquée par les peuplades les plus 
abruties de F Afrique. eentrale et méridionale et par les sauvages de 
l'Océanie qui ne devaient certainement ‘cette découverte qu'à eux- 
mêmes? Les savants les plus recommandables ;'Marsham(®), Spen- 
or (3), de Pauw (4) et une foule d’autres, parmi ot pr -nous 





(1) La peinture rentrait nécessairement dans les attributions du sacerdoce qui 
s’il ne la pratiquait pas la dirigeait du moins. — (2) Chron. Ægypt., sect. 5. 
(3) De Leg. hæbr. = (+) Rochérrhes sur-Ds Améfiotins ; & H, out. è. 
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pofrions citer les- plus: illustres des exégètes modernus; n'hésitent 
pas à reconnaitre què la circoncision existaiten Égypte avant Abra- 
hant. Cotto institution était si ancienne, que Sanchoniaton, dans 
Eusèbe; paraît l'attribuer à Kronos; c'est-à-dire au- temps. Il èst 
vrai, qu’on a voblu faire d'Abraham ke prototype du- Kronos de l'his- 
toriogræphe de la-Phénicie, mais c’est une prétention quon ne- sè 
dofine plús même la peine de combattre. Sanchoniaton d’afiléurs nè 
fait point de Kronos an horhtbe, mais ane personnifioation du temps, 
qu’il représéhte-faisant le‘tour du. monde pour le peupter ét le eivi- 

. ser. Voici ses parolés : x Krofios faisant ainsi le tour du monde ; 
donna le x yaumie de l’Attique à Athéna, sa-fille. La peste etta mor- 
talité étant surventés, ‘Kronos sacrifis à bon père Uranus son fs 

unique, et coupa ses parties gémitales, obligeant ses compagnons À 
faire la même chose.» Ce passage.s’explique par la nature inême de 
de l'horiime. -On veut détourner une mortalité: on commence paf 
, immoler une victime humaine âprès quoi on eherche.à tarir' le mal 
dans sa -sburce èn sacriflent la pantis de l'organe qui J'avait oseca- 
Monne. 

- On compreni difeilment l'obstination deó partisans de l'hnitie- 
tive hébraïque. Moise, en- effet, ne dit pes un mot qui puiske faire 


~ sopposer que Dieu ik prescrit: aux Hébreux la circoncision comme . P 


une chose nouvelle. N faut remarquer, au contraire , qu’ Abrahami 
n’en établit l’usage qu'après son voyage èn Égypte. La œusæ de 
cette persistance eët qu'on a voulu voir dans la loi aneiénne uns 
figure perpétuelle de la loi nouvélle. Saint Paul (4) paratt établir un 
rapport entre la circoncision et le baptême. Saint Augustin, consé: 
quemment dit (2) due la éirooncision remettait le péché originel aux 
enfante. Baint Thomas le répète, mais lange de l'école n senti tme- 
la figure était vicleuée, puisque le baptème s'applique aux denx sexes 
et la crconcision juive à un seul 7 aussi se hâte-t-il d’ajoutër que le 
péché- originel nous vient du père.et non-de la mète, a patre tra 
fur, non a matre. On pourrait se demander en tout état de cause, 
pourquoi dès lors ta circoncision n’a pas été établie innnédiatément 
après ht chute du premier homme. Saint Thomas a préva Yobjec 





(1) Éptire aus Colossiens, 2% © | 
(2) De Nupt. et Coneup., lib. 4,6. 2. : e e 
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tion, et.ajouie que petje pspèes de sacrement . surait été, sans utilité 
. à cette époque, parce que la foi était très-vive dans les -premiiers 
. temps, ce que nous voyons toutefois assez confusément à travers les 
eaux du déluge. Mais en admettant même la validité de ce système 
- allégorique et -les rapports de la circoncision avec. le péché originel, 
il nous resterait toujours à objecter, que le circoncision aurait eu la 
même verku, dans le cas où elle aurait été en usage parmi les Égyp- 
| tiens avant de l'être chez les Juifs. Le baptême n'était-il pas une insti- 
tution déjà fort ancienne en Orient lorsque les apôtres reçurent 
l'ordre « d'enseigner toutes les nations et ‘de les-heptiser au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit» (Math. XXVII, 49)? Les théolo- 
. gens d’ailleurs. avouent que la circoncision n’a rien d’essentiel et de 
fondamental au point de vue religieux. Pourquoi donc-s'obstiner à 
donner à ce rite.une origine exclusivement: hébraïque en dépit des 


feits positivement contraires qui Rous sont ot Fhistoire et ra my 


l'ethnographie. 

«À l'appui de opinion: que nous  cabaiégs > ON 8 cru pouvair 
’ soutenir, après Origène, que la circoncision n'était prâtiquée „en 
Égypte, que par la caste sacerdotale, et qu’il en ‘était de même chez 
les Arabes, les Phéniciens;gt les Éthiopiens. Il ag nous sera pas-difiț- 
cile de prouver qu'Origène a avancé-un fait eormplétement inexact. 
D'abord , Strabon , dans son Livre XVIL, dit positivement..que tous 
les Éthiopiens étaient circoneis. Agaiharchide rend le même témoi» 
gnage, et il en est de. même de Philon le Juif. Cet égrivain, dans le 
chapitre qu'il a écrit sur la circoncision, s'exprime en ces termes": 
a On se moque de-la circaneision pratiquée. par nos ancêtres, quoi: 
qu'elle soit en grand honneur chez d’autres peuples , ot. principale- 
ent parmi les Égyptiens, nation. aussi éminemment remarquable 
par la multitude de ses ciloyens que par leur sagesse. Au. lieu de 
rire, de cetté coutume, ne vandrait-il pas mieux rechercher sérieuse- 
ment les causes qui lent fait adapter, et n'est-il pas évident que ce 
n'est pas sans motif grave, que {ent de milliers d'hommes s'imposent 
la douleur de oette mutilation ? Beauebup de raisons en, effet, em- 
pêchent d'abandonner cette institution des premiers âges. Il en est 
quatre surtout. La première, qu’elle préserve d’une maladie inflam- 





(1) In ep. ad Rom., lib. 3. ST ig Den e e S 
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matoire, dificil? à guérir et appelée charbon ; la secondé, qu’elle 
rend le votps piès pur et permet à Ja classe des prêtres de vaquer 
sans obstacle à ses, fonctions ; ‘ka troisième, que a circoncision du 


prépuce est une sorte d'efnblème de éelle du cœur ; la quiatrièrne » 


enfin ; de la plus kaute nécessité, consiste en ce. que la circoncision 
contribue pulssamment à l'accroissement de la population... et 


C est pour cele que: les siatiohs circonoises sont si fécondes et si popu- 


.™ 


leuses. » 

‘Ainsi dofc, d’après Philon ; il existhit-plusioirs’ nations chez tes- 
quelles la circoncision était un usage, non sacerdotal, mais vulgaire, 
et ces nations étaient éviderhment : les Juifs, les Éyyptiens; les Éthio- 


piens et leś Arabes. Quant à ces derniers , Ñs avaient même deux 


sortes de circoncision , suivant les tribus auxquelles ils appartenaient. 
I nous semble aussi résulter du passage déjà cité d’Hérodôte, que lã 
circoncisiom était d’un usage général en Cofchide aussi bien qu’eû 


Égypte. Nous voyons une preuve irrécusable de rictre assertion, te- ` 


lativement aux Égyptiens, dans un das-rekef publié ‘par M. Prisse 
 d’Avennes, dans son Supplément au grand ouvtage de Champol- 
Hon (4): Ce bas-relief, qui remonte à l’'époqué de ta sixième dynastie, 


représente une scène de mariniers”qui se battent à coup de gafñles& 


d’avirons sur des barques de papyrus. Or, ces mariniers , entièrement 
nus ont tous l'organe de la génération parfaitement circoncis ` 
Ti est un autre fait Qui nous Semble pouvoir êtfe également invoqné 
commè preuve: de la prodigieuse antiquité de la circortcision.: Nous 
voulons parler de l’instrament avec lequef on accomplissait Popérd- 
tion. L'écriture (Exode, IV, 28. —'Josué , V, 2.) nous: apprend què 
c'était tout simplement un silex tranchant appelé zar. Ce couteau dé 
pierre nous rèporte à l'origine des sociétés. Le silex dut être le pre- 
miér instrumenf tranchant que contiurent les hommes avant d’avoir 
appris à travailler les métaux. La nature elle-même leùr offrait cet 
outil tout préparé, et la religion qui, dans la suite des temps, fit dé 
‘là circoncision comme de taùt d’autres codtumes d’abord parement 


$ . 
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-(1) Momements Égyptiens; basarekiefs, peintures, ur, stt., 1 vol. in- 
folio. Paris, 1847. — Planehe 37. 

Un plâtre de ce bas-relief" répporté par notre savant it Voyageur sé voit aujour- 
d'hui au Musée du Louvre. ` 
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civiles, un rite obligatoire et sacré, dancacre E E 10: plats: 


perce -wil est dans l'essence des religions de retenir invariablement 
les usages des anciens temps. Voilà comment à sa fait que nous. re- 
_trouvigns.le silex entre les.mains des embaumeurs de l'Égypte (4) et 


dé-ceux des îles Canaries, qui l’appelaient. Tahona ; voilà pourquoi . 
les Américains du Yucatan se coupaient le prépuce avec. la pierre | 


. d’ Angleria ; -voilà pourquoi les prêtres phrygiens de Gybèle se muti- 
laient avec un caillou tranchant, que Pline (XXXV, 45) nous montre 
jusque dans la Gaule, où il était-employé ponr La castration des 
enfants et des prisonniers. Nous expliquerons encore de le même mia- 
nière la coutame qu'avaient nos ancêtres de renfermer dans les tom- 


heeux des haches et d’autres instruments de silex, œ- qui a fait pen- | 


. ser à tort à de. savants archéolngues que le fer était inconnu dans 
` les Gaules, à l’époque où ces moguments fursnt élevés ; peut-être, 


enfin, et c’est notre opinion, doit-on rapporter à cet usage antique 


la consécration des sépultures sub ascia, qui a donné lieu à tant 


` de “dissertations. Ajoutons un dernier mot, c'est que le silex sacré 


était. connu des anciens sous le nom de pierre d’Éthiopie, pays au- 
quel l'Égypte est redevable tont à la fois de ses premières colonies, 
de ses premières institutions et de l’hamus fécond Load fait une 
qasis an milieu du désert. 

Les deux sexes ont également participé aux bienfaits de la circon- 
cisions Appliquée aux femmes, elle prend le nom d'egeision. Les Afri- 
caines y étaient soumises dès ła plus haute antiquité. Strabon (livre 
XVI) dit que les Égyptiennes étaient circoncises, et il ep est encare 
ainsi des femmes Coptes. Saint Ambroise (De Abrab., lib. TI, cap. 2.) 
confirme ce témoignage, et il ajoute que l’opération se- faisait à l'âge 
où les désirs de la chair commencent à se faire sentir, afin d’en arrêter 


' ` les mouvements. La commission scientifique d'Égypte a cru même 


reconnaitre les traces.de l'excision sur les momies. Les Abyssiniennes 
se font encore circoncire, et Niebuhr ea dit autant, des femmes de 
plusieurs tribus de l'Arabie. Strabon parait crojre que l’excision se 
pratiquait également dans la Judée, puisqu'il parle de femmes exci- 
sées à la rmanjère juive, judaico owcisæ. Mais tien n'autorise cotte 





(1) On trouve fréquemment dans leg ryines. sean de ces true de 
silex façonnés comme nos couteaux ef nos bistouris, ; 


Fag 
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assertion ; car, oh ne saurait invoquer l'usage de. la circoncision 
.parqi les be de l’Abyssinie, qui ont dû se plier aux habitudes de 
ce pays et aux nécessités du climat. On pourrait d’ailleurs interpréter ` 
autrement-les paroles de Strabon, et penser qu’il a yqulu parler de 
femmes qui se faisaient exciser comme les Juifs sé faisaient cireon- 
cire. Quoi qu’il en soit, lexcision est répandue dans l'Afrique. en- - 
tière, et on l’a retronvée jusque dans l'Amérique, Partout elle est ` 
pratiquée à yn âge plus ou moins avancé, qui ne devance jamais 
l’époque de la puberté. Un double motif a évidemment présidé à 
aetie institution „et la circoncision, dès lors, affecte nécessairement 
deux formes bien distinctes. Dans le cas le plus fréquent, elle a pour 
bat de restreindre aux dimensions normales un organe qui, dans 
lea contrées intertropicales , acquiert des proportions.telles , qu'on a 
pu, chez les Hottentotes, le comparer à un tablier naturel, expres- 
sion dont nous devons, toutefois, noter en passant l’hyperbolique 
exagération. Le même motif ayait nécessité l’excision en Amérique 
{Pauw.—Rech. sur les Amér.). Dans le second cas , l'opération, qui sqi 
sans doute n'exclut pas Ja première; s'applique à la partie intérieure | 
de l'organe, qui est le siége de la plus exquise sensibilité, C’est celle 
dont saint Ambroise paraît avoir voulu parler, et que le docteur Va- 
nier voudrait introduire parmi nous, afin de détruire dans sa Source, ` 
Ja passion solitaire qui pervertit si souvent l’organisation physique 
de la femme, et la violence des désirs qu entraîne tant de jeunes 
‘filles à des faiblesses.que le monde ie sait jamais leur pardonner. 
- Les procédés de Ia circoneision ont varié suivant les temps et les 
peuples. Chez les Juifs, ón se contentait d’abord de faire l’ablation 
de lą partie supérieure ( du prépuce ; mais, à une époque impossible 
À préciser, probablement sous les Machabées, on joignit à ce pre- 
mier açte un second , qui eut pour effet d'enleves l'enveloppe prépu- 
tiale taute entière. Artémidore , dans Strabon, distingue les nomades 
arabes les uns des autres par deux genres de circoncision. -Les uns 
suivaient la première méthode des Hébrepx , et les autres pratiquaient 
la seconde. Aujourd’hui encore, il n’y a point, à ce sujet, identité 
d’usages dans la péninsule arabique. L'opération, chez quelques peu- 
plades, est d’une barbarie atroce. Sur Le côte de Djezan, dit M. Fres- 
nel, «elle se pratique sur l'adulte, et la fiancée est présente. S'il 
trahit par pn gémissement, par un geste, par la moindre coritraction 
des siiig de ta fage, la uen horrible qu il ressent, le fiancée 


` 352. `, :  akvuX ORIENTALE. 
déclare aussitôt qu’elle ne veut pas d'une fille pour époux. A s’agit 
pour le jeune homme, d'être écorché vif; on lui arrache tout le 
cuir chevelu, et le pénis ést dépouiHé dans toute sa tonguedr. Ume- 
portion notable de là population m mâle meurt ou ue de cette 
opération. » | 
é Au Mexique , certaines tribus se bornaient à pratiquer une , légère 
` incision ; d’autres découpaient en dentelures la partie inférieure de 
‘la pellicule enlevée ; il en était, enfm, qui profitaient de la solennité 
` de la circonstance pour se faire sur tout le corps des blessutes pro- 
fondes. Des insulaires de la Mer du Sud se contentent d’une coupure 
longitudinale, qui laisse -à découvert la partie auparavant cachée. 
_* "L'opération, éhez les Hébreux, était fixée, comme nous l'avons 
dit plus haut, au huitième jour après la naissance de l’énfant. Ghez 
, es Égyptiens et les Arabes, elle coïncidait avec la puberté. Cette 
derniére coutume est celle qui règne dans une grande partie du con- 
tinent africain, où la cipconcision est accompagnée de cérémonies 
“curieuses. Mungo Park donne quelques détails à ce sujet dans lá 
relation de son voyage, en parlant des nègres Kafirs et Buschéens. 
Nous croyons qu’on ne lire pas sans intérêt la description de cette 
cérémonie chez les Mandingues, que nous extrayons du voyage de 
: John Mathews à la rivière de Sierra Léone. 
a Chaque année, dit-f, dans la belle Baisomr, et au commencement 
de la nouvelle lune, on assemble toutes’ les jeunes filės de la ville 
qui sont jugées nübiles. La nuit qui précède le jour de la cérémonie, 
elles sont conduites par lės femmes de la ville dans la plus secrète . 
partie d’un bois. On place à chaque avenue dé ce lieu consacré des 
amulettes dont la destination est d'avertir ou de repousser tòut témé- 
räire qui viendrait profaner le bois par sa présence. La retraité des 
jeunes filles dure un mois et un jour. Pendant tout ce temps, aucum 
œil humain ne les voit que la vieille femme qui accomplit le rite 
solennel, et qui, chaque matin, leur apporte leurs aliments, Si une 
maladie ou quelque obstacle vient enlever la vieille à cet acte pieux, 
celle qui la remplace appelle à haute voix, tout en approchant, 
dépose les vivres à une certaine place, et se hâté de se retirer sans 
Voir ni étre vue; car, hasard ou volonté, quiconque souillé cé sane- 
| ‘taire d’un regard est puni ; èt la peine, c'est la mort. | 
` » C'est alors seulement, quand le corps ‘est dompté par les rast- | 
vités, ‘el l'esprit disposé par la religieuse obsčutité et le silence de la 


« 
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forêt, qu’on leur enseigne les coutumes et les superstitions de leur. 
pays ; car, jusqu'à cette grande époque, elles n'avaient pas été jugées 
capables. de les comprendre ou de les pratiquer. Enfin, le délai de 
sn ti Vers ce tempa MR la blessure est. à ponp 
guérie. . 
E Cet de mit onoare qu’elles sont dues à la ville. Elles y 
sont reçues par les femmes, toutes , jeunes et vieilles , entièrement 
nues. Dans cet état, formant une espèce de.procession irrégulière, 
et suivies d'instruments de musique, elles parcourent. les rues jus- 
qu’au jour. Si pendant cette cérémonie, un homme était. surpris 
regardant, il serait immédiatement mis à mort, à moins qu’il ne 
fournit un esclave. Leur retour du bois est suivi d’une épreuve d'un 
mois. Durant ce mois, elles sont conduites chaque jour procession- 
néllement, au son des instruments de musique, et couvertes de la tête 
aux pieds , à la maison des principaux de la ville {1). Là, elles chan- 
tent et dansent jusqu’à ce qu’on leur fasse: un petit présent. Le mois 
expiré, elles sont libres de tous ees rites , et remises aux hommes qui 
sont destinés à devenir deurs maris. Les femmes.ont cette cérémonie . 
en telle vénération , que le plus cruel de tous les outrages est de leur 
reprocher de n’en avoir pas été honorées. » 

Nous sommes loin d’avoir épuisé toutes les questions relatives à 
la circoncision ; nous n'avons pu qu’en effleurer les points les plus 
importants. Il est temps cependant de nous arrêter, et nous terni- 
nerons en rappelant deux. textes de l’écriture confirmés par l’histo- 
rien Josèphe. H résulte de ces passages qu’à l’époque de la domination 
macédonienne en Palestine 4),:et dans les premiers temps du chris- 
üanisme (2), quelques Juifs, pour plaire aux Grecs, dans le premier 
cas, et aux chrétiens dans le second , s’appliqnaient à faire dispa- 
raître les marques de la circoncision. Plusieurs écrivains ont déclaré 
une pareille chose impraticable. Les textes pourtant sont formels. Et 
ils se firent des prépuces, dit l’auteur du premier livre des Macha- 
bées. Quelqu'un est-il appelé étant circoncis, qu’il ne ramène point 





(1) Les garçons sont soumis aux mêmes épreuves et au méme cérémonial. 
Mungo-Park donne à ees processions le nom de Solimana. 
(2)1, Mach, 1,16. — Jos. antiq. XII. 
(3) 1, Corinth., VII, 18. 
L. oa 23 
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le prépuce, dit saint Paul. Les paroles de l'apôtre nous font eom- 
prendre comment on arrivait à ce résultat. Celse et Galien ont re- 
connu la possibilité du fait. Le témoignage de ces deux favoris d'Es- 
eulape n'était pas plus oonvainquant pour les incrôdules qué les 
“affirmations des livres canoniques. Mais, la vérité a toujours troûvé 
des martyrs. Les Pères Conning et Coutu entreprirent de venger 
l’auteur des Machäbées , et saint Paul et Josèph» , puisqu'il se trouvait 
en si bonne compagnie. Les révérends pères ‘se Brent donc circon- 
cire; et ils parvinrent à effacer de dessus eux les marqaes de la cir- 
eoncision. Mais, pour réussir, il leur avait fallu , si j’ai bonne mé- 
moire, attacher à la portion de la pellicule qui restait eneore , des 
poids destinés à lui faire sabir une tension continuglle. La souffrance 
sans doute avait été grande, mais le procès + gagne Heureux 
Conning ! Bienheureux Coutu ! 

Pour ne rien laisser de vague dans l'esprit du TETA A RETER 
en quelques lignes ce que nous venons de dire. Si nous avons atteint 
le but que nous nous étions proposé , il rásukera de notre travail : 

Que la circoncision a trouvé sa raison d’être dans chacun des my 
où elle a été pratiquée ;. 

Que la distance one qui sépare quelques-unes de ces con- 
trées ne permet pas de la regarder comme une institution: nan 
à un peuple qui l'aurait communiquée aux autreè;.  - 

Qu'elle n’a point une origine religieuse ou politique, mais une 
cause hygiénique à laquelle a pe APR aga une pensée 
de répression morale ; 

- Qu’ells existait avant la naissance d'Abraham ; 

- Qu'elle n’était point un rite sacerdotal , mais une pratique vigniro 
en Egypte, e en De Arabie. 


Arnas BONNEAU, 
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LE MAHÂBHÂRATA. - 


Sur le versant méridional de PĦimålaya en Asie, se déroule une 
vaste étendue de pays, large à sa base et terminée en pointe vers 
l'Océan. Une infinité dé fleuves et de rivières en arrosant ses provinces 
fertiles, comprises entre 64° 33' et 91° de longitude orientale, et entre 
7° 56! et 35° 30' de latitude: boréale, tempèrent les chaleurs de la 
zone torride sous laquelle elles sont placées pour la plupart. Une 
chaîne dè montagnes, les Gattes, part du Midi pour se diriger vers 
le Nord et se ramifie dans l’intérieur en une multitude de hauteurs 
d’une moindre élévation. Elles renferment les vallées les plus déli- 
cieuses , dont les productions sont aussi riches que variées. 

Ce pays si heureusement doté par la nature, est limité au Nord, 
par les montagnes du Thibet, les plus hautes de la terre, séjour éternel 
des frimas (1); à l'Est, par empire des Birmans et le golfe de Ben- 





(1) Les don appelant ios mms de Fa Hinanat, met qm re 
traduit par séjour des fines, m de ln neige. 
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' gale; au Midi, par l'Océan; à l’Ouest, par le golfe d’Arabie, le Bé- 
loutchistan et l'Afghanistan. Le nom de ce pays, on le devine sans 
peine , c'est l’Hindoustan ou l’Inde en deçà du Gange. 

Parmi les principales vikes de cette immense pays, on remarque : 
Calcutta, dans le Bengale , une des plus belles et des plus riches 
de toute PAsie; Bénarès, la sainte, sur le Gange, avec plus de 
660,000 habitants; Delhi, ancienne capitale des Mongols; Lahore, 
capitale des Sikhs; Catmanidou, capitale du Népal; Luknow, dans 
l'antique Oude ou Ayodhya; Madras, avec 300,000 habitants, au 


. - Midi, sur la côte de Coromandel, si importante par sa position forte et 


par le commerce étendu qu’elle entretient avec les îles de la mer des 
Indes, la Chine, l’Europe et l'Amérique; Golconde, située sur une 
montagne et si célèbre par son commerce de diamants; la délicieuse 
Goa , la première ville que- possédèrent les Portugais, sur la côte de 
Malabar, et où repose le corps du grand apôtre des Indes; Bombay, 
avec plus de 200,000 habitants, vaste entrepôt du commerce de l'Inde, 
de la Perse, de l'Arabie et de l’Europe, situé sur la même côte, dans 
une île de sept lieues de circonférence, mais plus au nord; la sainte 
Séringapatnam, dans le Mysore; Hyderabad, dans le montagneux 
Dekhan ; Djagrenât, avec sa fameuse pagode haute de 130 pieds, sur 
les bords du golfe de Bengale; Elora, connu par ses immenses 
temples souterrains, taillés dans la montagne de granit au pied des- 
quels il est situé. 

L'Inde ne fut guère connue avant l'expédition d’Alexandre le 
Grand. L’ambition de ce conquérant la rapprocha de l’Europe. Les 
successeurs du soi-disant fils de Jupiter continuèrent de marcher dans 
la voie qu’il avait ouverte. Séleucus , ainsi qu’Antiochus, franchirent 
l'Indus, mais ils n’imposèrent qu’un joug passager aux pays adja- 
cents. Plusieurs siècles après, l’empereur Trajan pensa renouveler 
l'expédition d'Alexandre, mais sa vieillesse Pempêcha de l’exéeuter. 
Cependant lé Nord de l’Hindoustan avait été envahi par les Parthes 
et les Scythes deux siècles avant l’ère chrétienne. Plus tard, ils durent 
abandonner leurs conquêtes aux Huns, dont les irruptions portèrent 
jusqu’au cœur de l’Inde la confusion et l'anarchie. Enfin, vinrent les 
sectateurs de Mahomet. Ce fut Mahmoud , le chef des Ghaznavides, 
qui conçut le premier, vers lan 4000, le projet de subjuguer l'Hin- 
doustan pour extirper l’idolâtrie et pour satisfaire en même temps la 
soif des conquêtes qui le dévorait. Les Hindous combattirent brave- 
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ment, mais enfin ils succombèrent et dùrent courber la tête sous le 
joug musulrhan. Depuis lors, l'Inde fut'ouverte à tous les conquérants. 
_ A leur tour, les Mongols sous Gengis-Khan, püis sous Tamerlan , 
ébranlèrent profondément l’empire des disciples de Mahomet, et enfin 
le pays passa entièrement sous leur domination. L'empire mòngol 
fondé par Bâbour, arrière-petit-fils de Tarherlan , en 1326, s’accrut 
successivement par les conquêtes d’Akbar. Mais ce fut Aureng-Zeyb, 
mort en 1707, qui l’éleva au plus haut ue de puissance et si cé- 
lébrité. 

Cependant de hardis savigélours étaient venus de l’Europe aborder 
sur la côte du Malabar et avaient su s’y fixer dès l'année 1498. Il suffit 
de-nommer Vasco de Gama et Albuquerque qui s’empara de la ville 
de Goa, pour rappeler à l'esprit la suite de leurs entreprises. Les 
succès des Portugais attirèrent les Hollandais, et après-ceux-ci vinrent 
les Anglais. Faible d’abord, la compagnie anglaise des Indes acquit 
. bientôt des richesses immenses. Son influence politique grandit dans 
la même proportion, de sorte qu’elle acheva enfin de détruire l’em- 
pire mongol, déjà tombé en décadence sous les successeurs d’Aureng- 
Zeyb. Quand elle l’eut détruit, elle sut le conquérir pour son propre 
compte et aujourd’hui elle est maîtresse de tout l'Hindoustan. 

J'ai dit que l'Inde ne fut guère connue avant Alexandre le Grand. 
Quant à son histoire avant cette époque mémorable, nous l’ignorons 
à peu près complétement, car elle est surchargée de mystères et de. 
nuages. Les monuments littéraires parvenus en Europe, etils sont aussi 
nombreux que variés, offrent fort peu de dônnées historiques que la 
critique puisse accepter sans réserve; en revanche, ils nous initient Iar- 
gement à la vie civile, religieuse, morale et philosophique des Hindous. 
Cependant il ne faut pas désespérer de voir se remplir les lacunes des 
temps historiques ; des livres plus anciens peuvent être découverts et 
nous fournir de précieux renseignements. En attendant, c’est du Ma- 
hâbhârata qu’il faut se contenter pour l’histoire proprement dite. ` 
Seulement, on aurait besoin de beaucoup de sagacité pour débrouiller 
la confusion qui règne dans les systèmes chronologiques, pour rétablir : 
l'ordre véritable parmi les généalogies amalgamées de manière à pro- 
duire la plus grande incertitude, et-pour réduire à leur juste valeur 
ces chiffres effrayants assignés à la vie des rois et des héros. 

Le Mahâbhôrata, qui forme la transition entre les temps mythiques 
et les temps historiques, est le recueil épique le plus vaste qui. ait 
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jamais existé. Jl renferme 400,000 vers, et doit son nom au pays TA 
même où il a été composé; ọn pent traduire le mot hahébhdrata per 
« grande Ïnde, » Voici corament, Mahd veut dire grand , ef les Hin- 
daus appellent Bhérata (ou Bharatavarsha) (4) toute la terre indienne. 
Bhârata dérive du participe présent du radical bri, porter, nourrir, 
æu moyen du'suflixe 8, de sorte qu’en vertu de ce sufixe, le mot 
devient nom propre et signifie le pays fertile. Quant au nom Inde, il 
n’est pas conau des Hindous dans l'acception générale que nous lui 
donnons. Ils n'appellent ainsi que les pays riverains de l'Indus, 
Siadhou en sanskrit, d'où le persan Hindhou, d’où le groc Indea. Le . 
Mahâbhârata est donc le monument littéraire par excellence de l'Inde, 
et, par conséquent, il nous. fait comaitre la société indienne sous 
toutes ses faces, 

Il va sans dire que dans un ouvrage semblable, sd point 
chercher d’autre unité que callo que lui donne l’harmenie des couleurs 
locales, et elle qui peut découler de la prédominance de tel ou tel 
système religieux. À cela près, cet ouvrage contient tout ce qui étai 
un objet d'enseignement parmi les Hindous, et tout.ce qui faisait le 
sujet des traditions populaires du pays: Quant à l’unité matérielle 
entre les parties du poème, il est clair qu’elle doit être nulle, à moins 
qu’on ne considère comme une espèce d'enchainement le forme dia- 
loguée, d’ailleurs incertaine et DRE sous AT le eom- 
pilateur Vyasa les a réunies. | 

. Celui qui a ‘une idée bien nette de sde ts d'un chef- 
- d'œuvre poétique ajoute une jouissance nouvelle à celle que le simple 
récit de l’action lui fait déjà éprouver. Car quoiqu'il soit vrai que la 
poésie ne consiste pas dans la versification, puisqu'il peut y avoir et 
qu'il y a en effet de beaux poëmes écrits en prose, néanmoins lex- 
pression mesurée, harmonieuse et cadencée, qui est une. qualité 
essenfielle du langage poétique , a fait que. de tout temps le vers a 
été. jugé supérieur à la prose. Dans l’antiquité surtout, le vers fut 
jugé indispensable pour exprimer les invocations. à la Divinité, les 
rêves de l'imagination et les faits historiques qui éteient dignes d'être 
connus par le plus grand nombre de personnes possible , parcs que 





(1) Contrée de Bharata. I! y a encore d’autres noms ; par exemple : : Aryévarta, 
rennais Eonyabhotmi, terre dé verty, on du mérite moral. ; 
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tout poëme était destiné à être chantá Aussi poële et chantre étaient. 
ils des termes synonymes ahez Les peuples primitifs, On cençoit qu’un 
poëme en prose , si beau qu’il fût d’ailleurs, ne dus Pe 
chant. 7 

Maintenant chaque iinis 8 des procédés. particuliors foir Onr 
struire le vers. Le vers épique le plus ançien des Hindous, celui dont 
est composé le poëme qui nous ocpupe, confient huit syllabes. Doux 
de ces vers, écrits sur une seule ligne et sans interruption , forment 
un distique, øt deux distiques une strephe ou sl6ku, de sorte que le 
slôka consiste en quatre yers, quoi qu’en apparence il n'y en ait que 
deux. Le mouvement rhythmique du premier vers est le même que 
eelui du troigièma , et la cadence métrique du second correspond à 
celle du quatrième. Ainsi sachant que ia dernière moitié du, premier 
vers çonsiste en ua iambe suivi d'an trochée, ét celle du second en 
deux iambes, on connaît par cela même la oontexture du troisième 
st du quatrièms vers. La quantité des quatre premières syllabes de 
chaque vers n’est fixée ‘par aucune règle, leur disposition est tout à 
fait arbitraire : la prosodie ne détermine que les quatre dernières, 
Toutefois. la dernière syllabe de chaque vers peut être indifférem- 
ment brève ou lotigue, ainsi que cola a lieu en grec et en latin, On 
sait que les vers allemands jouissent d’une liberté beaucoup plus 
étendue encore, puisque la. quantité des syllabes est réglée non 
d’après leur valeur matérielle , c’est-à-dire d’après les voyelles et les 
consonnes qu'elles contiennent, mais d'après leur importance iptrirr- 
sèque plus ou nrüins grande. a Re a Re 
place partout où il a pà pénétrer. 

- La faculté de rendre longue ou brève la dernière syllabe de cheque 
vers et de laisser ses quatre premières syllabes. entièrement libres, ke 
retour régulier des syllabes mesurées qui forment la dernière moitié 
des vers qui alternent entre eux : voilà um arrangement propre à 
donnér au alôka ce caractère particulier de variété et de grandeur 
épique qui le distingue. Aussi fait-il une impression très-agréable 
sur l’osoille , impression qui est encore augrnentée par son ensemble 
intellectuel, car le plus souvent chaque sioka exprime le sens d’une 

phrase complète. : 

. Les Hindous connaissent encore baddi d’autres vers, oar l’Inde 
est , ainsi qu’on l’a dit, le pays classique de la poésie; toute la litté- 
rature y est-en vers. Il s’ensuit que l'étude de la prosodie et de le ver- 
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sification indiennes n'exige pas moins de travail que celle des littéra- 
tures classiques. La possession d’une poétique aussi développée prouve 
que la langue et la Littérature indoues se placent de fait sur le même 
rang que celui qu’occupent les langues et les littératures des autres 
peuples civilisés de l’antiquité. C’est uneerreur de croire , on ne sau- 
rait le répéter assez souvent, parce que malheureusement certaines 
personnes instruites et même savantes la partagent encore, c’est une 
erreur de croire, dis-je, que la littérature de l’Inde antique a été 
fabriquée pour ainsi dire après coup. On lui enlève ainsi bien à tort 
tout le mérite de son originalité, de manière à la faire regarder 
comme peu digne de l’attention du monde savant. 

Ces personnes, pour justifier leur opinion, disent que si la littéra- 
ture hindoue était vraiment la création du penple dont elle porte le 
nom, on devrait nécessairement trouver , dans les ouvrages qu'elle 
nous a laissés, l’histoire politique de l'Inde ancienne, Or comme tons 
les ouvrages hindous , connus jusqu'ici, et leur nombre est très-con- 
sidérable , gardent sur l’histoire du pays un silence presque absolu, 
elles en concluent que les Hindous n’ont jamais eu aucune existence 
littéraire. J'avoue , si l'on veut, que cette raison, au premier abord, 
présente quelque apparence de probabilité, car il est vrai que tous 
les peuples qui ont en une existence littéraire quelconque nous ont 
laissé des livres qui parlent de leur propre histoire. On a peine à 
comprendre comment il en pourrait être autrement, et il faut espé- 
rer qu'on découvrira tôt ou tard dans l'Inde des monuments litté- 
raires qui contiennent sur les destinées de ses habitants des données 
historiques précises. Mais quand même il n’en serait rien , la véri- 
table histoire des peuples hindous ne restera pas un livre fermé pour 
nous. La science, surtout la linguistique et la morale ; verra couron- 
ner ses efforts persévérants du plus heureux enccès. J’entenids par 
véritable histoire non-eelle qui est renfermée dans les annales qui 
donnent le récit des batailles et les noms des princes, mais bien 
celle qui nous dit la vie intime du peuple , son activité morale , son 
régime public, les commencements et la marche progressive de sa 
civilisation. Cette histoire-là, de beaucoup la plus intéressante, est 
écrite dans les nombreux monuments littéraires des temps primitifs 
des Hindous , mais la science seulement peut parvenir à en fixer les 
dates et. à la rendre ainsi évidente et certaine à tous les yeux. 

En attendant qu’elle reconstruise l’histoire de l’Inde à Faide de ses 
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nombreux monuments linguistiques, religieux et littéraires, nous 
pouvons continuer d'affirmer, sans crainte de nous tromper, que la 
littérature hindoue est vraiment d’une origine antique, et la raison 
péremptoire se puise dans la langue admirable qui lui sert d'inter- 
prète. I est impossible de croire qu’un idiome aussi parfait que l’est 
le sanskrit ait pu parcourir toutes les phases de la formation linguis- 
tique , sans créer des œuvres littéraires qui portassent le cachet dis- 
tinctif de ses progrès périodiques. Si donc l’on nie l’antiquité de la 
littérature hindoue, il faut-prétendre contre toute vérité que la langne 
sanskrite antique est une de ces langues incultes qui ne produisent 
aucune œuvre littéraire parce qu’elles en sont incapables , prétention 
qu'il est impossible. de soutenir puisque nous avons les beaux 
hymnes du Rig-Véda ; il faudra supposer ensuite, puisque la beauté 
du sanskrit littéraire ne peut être niée, que les créateurs dé cette 
littérature dite moderne ont produit d’un coup de baguette une 
langue qui est certainement une des plus belles, des plus savantes et 
des plus expressives que nous connaissons. Rien n’y est faible ; 
chaque mot y est plein de sens et de séve."On pourrait comparer le 
sanskrit à un palais anssi solide que magnifique pour la construction 
duquel la science et l’art ont mis à contribution toutes leurs res- 
sources. Car depuis lalphabet jusqu’à la: syntaxe , tout y est admi- 
rable’ de simplicité. naturelle, de richesse énergique et: d’harmonie 
philosophique. Le mécanisme grammatical part de la classification 
méthodique des lettres selon les diverses. inflexions de la voix hu- | 
mains ; il établit les lois de l’euphonie et règle par leur moyen, d’une 
manière aussi simple que précise, l’aecord qui: doit exister entre Por- 
thographe et la prononciation ; il fournit une base solide à l’étymo- 
logie des mots en donnant la liste de tous les radicaux dans un état 
de nudité. complète ; “dans la dérivation des différentes espèces de 
mots ; dans la déclinaison et dans la conjugaison il impose d’une 
manière heureuse certaines formes mobiles aux voyelles des radicaux, 
à peu près comme on emploie le comparatif et le superlatif pour 
augmenter la signification des. adjectifs; il ne laisse rien à désirer 
pour Papplication intelligente des redoublements dans le formation 
des verbes dérivés ; il se sert largement d’un assez grand nombre de 
verbes auxiliaires , soit pour former des radieaux verbaux , soit pour 
les conjuguer ; il a un système de composition pour les substantifs, 
Jes adjectifs , les participes et les adverbes, dont la richesse étonne 
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autant que la simplicité, et au moyen duquel le sanskrit pourrait 
presque se passer de syntaxe; les règles de.la syntaxe enfin sont en 
tous points rationnelles et faciles à saisir pour -celui qui conne les 
langues classiques ou l'allemand.  . e 

Ainsi, l’état de la langue sanskrite prouve à lui seul que les ri- 
chesses littéraires de l'Inde sont une produetion des âges antiques. H 
est d’ailleurs certain que toutes les études sont en -pleine décadence 
parmi la caste brahmanique depuis l'asservissement -du pays par les 
Musulmans, et que l’usage habituel de»la langue sacrée, remplacé 
dès avantde u° siècle de notre ère par les langues modernes de 
l'Inde, n’est pratiqué que par un nombre d'hommes excessivement 
restreint. Il est donc encore matériellement impossible que la littéra- 
ture hindoue soit faite après coup. Je pourrais encore -ajouter ici oe 
que dit le savant Colebrooke quand il prouve l'authenticité des Védas , 
à savoir que tous les ouvrages dans toutes les branches de la littéra- 
ture indienne, ou se réfèrent fréquemment aux Védas et aux codes 
hiadous , ou renferment des allusions au texte de ces livres, d'où il 
suit que ces principaux monuments de l'écriture hindoue ont toujours 
joui d’une autorité qui exclut tout doute sur leur antiquité. D'ailleurs 
on trouve les Écritures sacrées mentionnées par des écrivains chi- 
nois qui vivaient à la fin du v° siècle-de notre ère, ainsi que le savant 
Pauthier l'a le premier fait connaître dans sa traduction de la « Notice 
historique sur l'Inde » , tirée des écrivains chinois. 

- Enfin il est une utre preuve non moins décisive , plus dégisive 
peut-être que les deux qui précèdent, parce que nous la trouvons 
dans les auteurs des livres boudühiques. Il y est ditque Cakya Mouni, 
le fondateur du bouddhisme, fat obligé par les Brâhmanes dé donner 
des preuves de son savoir dans l’étude des livres sacrés et profanes, 
tels que les Védas, les Pourânas, recueils de la mythologie hindoue, 
les Jtihâsas , recueils des traditions relatives anx sages et aux rois 
anciens, la grammaire, les traités de prosodie, de versification, d'as- 
tronomie, etc. Or, comment Cakya Mouni, lui, ennemi des Brahmanes, 
se serait-il soumis à un tel examen, s'il ne l’avait pas trouvé établi 
pour la caste à laquelle il appartenait, par une prescription rigoureuse 
et ancienne? Maintenant comme il est prouvé par les recherches les 
plus consciencieuses, par celles de Pillastre Burnouf, que Cakya 
vivait au vir siècle avant J.-C., it reste incontestable que les monu- 
ments les plus considérables de la littérature hiridoue sont le produit 
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d’une antiquité très-reculée. Ces preuves, si concluantes , pourraient ` 
être augmentées par plusieurs autres non moins péremptoires -et 
tirées de l'étude comparative du sanskrit avec le zend et le grec. En 
effet, si l'on compare entre elles les productions primitives de ces 
langues, on s'aperçoit aisément de la concordance qu’elles présentent 
soit pour la forme grammaticale soit pour le fond des idées. Il sen- 
suit qu'il faut admettre l'antiquité de Vyasa au même titre que elle 
de Zoroastre et d'Homère. 

Si maintenant les limites de oe travail me permettaient de donner 
analyse des principaux ouvrages écrits en sanskrit, on resterait 
étonné devant les trésors de la science hindoue, et on serait à 
jamais convaincu qu'il faut de longs siècles à l'esprit humain pour 
créer de tels ouvrages. Ils forment comme une encyclopédie la 
plus vaste et la plus. variée des productions du génie de l'homme, 
depuis la poésie simple et primitive des pasteurs de l'Himalaya, jus- 
qu'aux vers pleins de recherche et de raffinement de l’âge de Kälidâsa, 
depuis les hautes sciences de la religion et de l’astronomie, jusqu’à 
l’apologue le plus humble; depuis les systèmes philosophiques les 
plus transcendants jusqu’à l’enseignement des lois pratiques de la 
morale et des devoirs journaliers ; depuis l'épopée; à la marche ma- 
jestueuse, jusqu'à la douce idylle; depuis les pièces dramatiques, 
composées selon toutes les règles de l'art, jusqu'aux vers aame 
écrits sous la dictée de l'inspiration la plus libre. 

J'aimerais à m'arrêter longtemps encore sur le sujet que je viens 
d’effleurer, å expliquer, par exemple, la raison pour laquelle nous ne 
trouverons peut-être jamais les annales historiques de l’Inde an 
tique, Pour le moment, qu'il suffise de dire qu'on doit chercher 
cette raison dans la nature de la religion qui régit la société hin- 
doue., Et quelle est-elle? C'est l'illusion, c’est. la négétion de la 
réalité. Donc les hommes qui confessent cette religion ne peuvent 
prendre au sérieux ni eux, ni leurs actions ; pour eux rien n’est 
réel que l’être souverain, le principe de toutes choses. Dé là il suit 
que, tout s’absorbant enfin dans le Grand Tout, il ne vaut pas la 
peine, il est même impie de tenir compte des actions des hommes à 
ce point d'en transmettre le souvenir à la postérité. : 

Revenons au Mahàbhârata, 

. Parmi les sujets si nombreux qui sont traités successivement dans . 
ce počme, il y en 4 OR PR CPR oBir pi; et qui 
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forme , pour ainsi dire, le noyau de l'ouvrage. Ce sujet, c’est lévé- 
nement le plus importánt de l’histoire de l'Inde, à savoir, la grande 
guerre que se firent les différents peuples hindous pour décider qui 
domineraït dans le pays. La fin de ces longues luttes sert à marquer 
dans la chronologie indienne le terme de l'âge, appelé Dvâparayouga 
(l’âge de doute), et le commencement de l’âge actuel Kaliyouga 
(l’âge de mensonge), qui correspond, selon Lassen, au xxx’ siècle 
avant J.-C. 

Cette grande guerre eut pour cause, selon le Mahäthrata, la dés- 
union de deux races royales, qai étaient unies par les liens du sang. 
Deux frères, Dritarâchtra et Pandou, dominaient dans l'Inde; les 
descendants du premier s'appelaient Kauravyâs ; ceux dü onde 
Pandavâs. 

-Le chef des Kauravyâs se nommait RE ; les Pandavås 
étaient au nombre de cinq, et ils avaient pour chef Pun d’eux, You- 
dichthira, La race des Kauravyâs ne se distinguait pas moins par 
sa méchanceté que par sa vaillance ; les Pandavâs brillaient par les 
vertus les plus solides et les plus aimables. Leur ami, Youdich- 
thira, gouvernait de la manière la plus glorieuse, la vaste province 
que son oncle, le roi Dritarâchtra , lui avait confiée, après la mort de 
Pandou, son père. Douryodana fut offusqué de l'éclat des vertus 
de son cousin, et tâcha de le mettre mal dans l'esprit du vieux roi, 
après avoir vainement essayé de faire périr les Pandavâs par les atten- 
tats les plus lâches et les perfidies les plus noires. Ses calomnies lui 
‘réussirent si bien que les fils de Pandou se virent forcés de quitter 
la cour de leur oncle , et d’aîler en exil. Tis revêtirent donc des habits 
de pénitents ; mais leurs voyages sur la terre étrangère ne furent 
point infructueux. Ils surent se rendre utiles aux populations, par 
mille bienfaits, soit en combattant contre les démons, soit. en 
exterminant les animaux malfaisants. L’un de ces cinq frères, le 
beau et vaillant Ardjouna , sut même obtenir, à force de bravoure ; 
la main de la fille d'un roi puissant. 

Cet événement heureux rendit aux Pandaväâs la grâce de leur on- 
ele. Il les rappela de l'exil, et leur donna de nouveau une grande 
portion de son empire à gouverner. Mais les vertus qu’ils déployèrent 
dans leurs hautes fonctions, rallumèrent la haine dans le cœur de 
Doüryodana. Réfléchissant aux moyens de perdre ses cousins, ce 
méchant prince sut leur cacher ses mauvais sentiments, et se'faire 
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accepter par eux comme ami. C’est alors qu’il les invita à jouer avec 
jui aux .dés, et bientôt les Pandavâs, qui ne se défiaient de rien, 
perdirent , par les artifices de leur cousin, non-seulement toute leur 
fortune mobilière , mais encore leurs gouvernements. Ainsi, le mal- 
heur les força de s’exiler de nouveau après avoir subi de la part de 
lears indignes cousins les plus grandes humiliations. C’est pendant 
ce second exil qu’ils arrivèrent dans une forêt du nord où s'était re- 
tiré rm sage illustre. Cet anachorète , pour les consoler dans leur mal- 
heur, et pour faire espérer à leurs vertus la récempense qui leur 
était due, raconta aux frères persécutés l’histoire dont je vais donner 
l'analyse, que j’entremélerai de nombreux extraits. | 

Un jeune roi, nommé Nalas, qui possède toutes les qualités qu’un 
souverain doit posséder, au point que le poëte le compare à Manor, 
le roi par excellence des. Hindous , aime Damayanti, l’unique fille 
du -puissant Bhima. Damayanti, dit le -texte, jouissait de ła plus 
haute réputation, à cause de ses grâces, de sa beauté, de Pillustra- 
tion de sa naissance et de sa brillante fortune. Jamais , ni parmi les 
dieux, ni permi les génies , ni parmi les hommes; òn n’avait vu une 
beauté pareille à la sienne ; jamais, sous les cieux, on n’avait en- . 
tendu parler d’une telle merveille ; elle PNEU” même le cœur 
des dieux. 

Nalas et Damayanti, avant de s'être vus, se connaissaient et s'ai- 
maient. La voix de la renommée, eù exaltant les qualités de l’un et 
de l’autre, leur avait inspiré une passion réciproque, aussi vive que 
profonde. Autour de Damayanti s'élevait sans cesse un concert de 
douces ‘louanges en l’honneur du roi de Nishadha (tel était le nom 
de l'empire de Nalas), et près de Nalas , on se plaisait à célébrer les 
charmes exquis de la r Bhaimt (ainsi nommée de son père 
Bhima). 

Un jour, un. oiseau va s’àbattre aux pieds du roi Nalas, qui 
aimait à confier à la solitude des bois les tourments qui agitaient 
son cœur. C'était un cygne d'une éclatante blancheur, et ce cygne 

offre au prince d'être Pintermédiaire de son amour auprès de Da- 
mayanti. Nalas accepte cette offre, et aussitôt prenant son essor dans 
Jes airs, l'oiseau vole vers la lointaine Bhaimi, et lui parle en ees 
termes : « Damayanti, écoute! Un roi puissant, Nalas est son nom, 
demeure en Nishadha. Sa beauté est semblable à celle des génies 
divins , et parmi les hommes, personne ne peut lui être comparé. 
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Quel bonheur, à vierge aux formes gracieuses , si tu devenais un jour 
son épouse! C’est alors que ta naissance et tes charmes. auraient 
trouvé upe condition digne de toi. Ah! vraimen#, tu es la perlo des 
femmes , et Nalas est la gloire. des hommes. » 

Ges paroles font une irapression si profonde sur Dariyanil que, 
dès qu’elle leg a entendues, elle parait ne- plus s'appartenir à elle- 
même. Nalas est son aniqne pensée. Tout entière à ses rêveries, son 
âme s'abandonne à une mélancolie profonde. Son teint pâlit, ses 
formes perdent leur fraîcheur, sa bouche me laisse échapper -que des 
Soupirs. Elle ns connaît plus la douceur du sommeil, ni les heures 
du repas. Elle erre sans trêve jour et nuif, et son regard, tourné 
comme vers un point fixe de l’espace , donne à sa figure biéme un 
air toyt égaré. Pa tampe oa OR kes Armes one eni paupières 
et elle s'écrie : Ah, malheureuse que je suis! 

Les suivantes de Damayanti sont effrayées de l’état fnnenabiè de 
leur jaune maîtresse ; elles le révèlent an roi Bhima. Ce monarque, 
après avoir réfléchi sur la position de sa fille, croit trouver le remède 
à ses maux dans le mariage de la princesse. Il se décide dono à 
convoquer à sa cour tous les rais ni prinos y mia qao pemi o 
Damayanti puisse choisir un époux. . 

Cette nouvelle se répand promptement, et tous les os: s'am- 
pressent d’accourir. Ils viennent en remplissant le terre du bruit de 
leurs chars, de leurs chevaux et de leurs éléphants, heaupgoup même 
sont accompagnés de nombreuses troupes couronnes de flenrs odo- 
riférantes, | 

Cependant, Les dieux sont avortis de qui S6 passe à ja com de 
Bhima par deux sages illustres qui viennent d'entrer dans le ciel 
d’Indra, le maitre de lunivers, A peine ont-ils entendu le’ rapport 
des sages, qu'ils s'écrient gaiement : Nous aussi nous voulons nous 
mettre sur les. rangs de ceux qui recherchent la main de la belle 
Damayantt. Et tout aussitôt ila partent. - 

En route, ils aperçoivent le roi Nalas qui s’achémine, Jui aussi, 
vers la capitale du roi Bhima. A son aspect, les dieux restent stupé- 
faits et comme irrésolus s'ils doivent avancer ou rebrousser chemin. 
Jamais ils n’ont vu un mortel d’une beauté aussi Lun ii leur 
semble voir PAmour incarné. - 

. Les immortels se remettent enfin de leue surprise et prennent la 
résolution d'employer Nalas comme leur messager, auprès de Da- 
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mayanti. Ils lui demandent s’il veut accepter cette charge, et to 
june roi, top confiant, le promet avant de savoir en quoi doit con- 
sister co message. llest donc atterré, quand il entend de la bouche 
dindra même er ii eu de choisir pour pid 
un des prinċipaux dieux. ; 

En vain Nalas s’efforce-t-il d’obtenié des immortels la remise de 
sa promesse; ils persistent, et le roi doit se résigner. Jl se dirige alors 
vers le palais de la fille du roi de Vidarbha et y entre sans obstacle, 
grâce au pouvoir que les dieux viennent de lui conférer. Il y voit la 
princesse entourée de tontes ses amies et étincelante de beauté, de 
grâce et de charmes: Il contompls cette créature adorable, et des 
désits irrésistibles s'élèvent dans son eœur. Cependant ; fidèle à se 
parole, il a la force de supporter les tourments qui déchirent son 
cœur et d'accomplir sa mission. | 

Mais Damayanti , tout en adorant les dieux, refuse de choisir son 
époux parmi eux. -Elle vent Nalas le mortel, elle veut qu'il réalise los 
espérances que les paroles du cygne ont fait naître dans son cœur de 
vierge; elle le menace même de se donner la mort, si ses vœux ne 
sont pas exaucés. C’est en vain que le jeune roi tente une dernière 
fois de la rendre favorable aux désirs des immortels et qu'il lui 
dit: « Quoi ! les dieux te recherchent, et tu préfères un mortel? Que . 
ton cœur se tourne vers les créateurs du monde , vers ces maîtres 
augusies près. desquels je ne vaux pas même la poussière qui 
couvre leurs pieds. La mortel assez téméraire pour offenser les 
dieux doit s’attendre à périr sur-le-champ pour expier son crime. 
Seuve-moi, ô vierge grasieuse! Choisis parmi les dieux les plus 
parfaits! Des vêtements étincelants de richesses, des couronnes 
célestes, das merveilles de magnificences t'attendent, si tu untis-ton 
sort à celui des dieux. Qui ne voudrait pour époux Houtssa, le ter- 
rible dien du feu qui peut à son gré saisir la terre et la dévorer ? Ou 
Yama, devant le scoptro duquel tous les êtres s’inclinent ayec 
cœsinte en adorant la justice? Qui ne vondrait pour époux le plus 
grand de tous les dieux, le magnanime Indra, la terreur des démons 
et des géants ? Et ml er de 
monde, ne eraias pas de le choisir. » Doh 

Damayanti, douloureusement affectée de ces mstances , nd 
les larmes aux youx : «J'adore les dieux, seigneur, et ne saurais 
pourtant prendre pour époux un autre que toi. » Puis affligée de la 
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position pénible -dans laquelle se trouve son bien-aimé, elle li 
indique un moyen d’aplanir toutes les difficultés. « Venez tous, dit- 
elle, au lieu où je ferai publiquement le choix d’un époux, vener- 
y tous; toi et Indra avec les autres ‘immortels. Là, je te choisi- 
rai en face des dieux et des hommes, et personne n’osera tac- 
cuser. D 

Elle dit : Nalas ne au lieu où tes dieux 'etiendent, et leur 
ropaje toutes les paroles de la vierge royale. 

- Le jour heureux que l'augúre a marqué pour le mariage de Da- 
- mayanti se lève enfin. Le roi de Vidarbha tonvoque les maîtres de la 
terre en son palais pour le cheix-que doit faire publiquement le prin- 
cesse, sa fille. Les princes se hâtent de répondre à son appel; la 
passion les. domine, et la main de Damayanti est l’objet de leurs 
vœux. ; 

Comme on voit le lion gravir la pente. des montagnes sans rien 
perdre de sa démarche majestueuse , ainsi les princes montent les 
degrés du lieu où va se faire la cérémonie. Ils se placent dans wne 
enceinte où les ornements les plus riches brillent de toutes parts. Les 
hôtes du roi Bhima portent des couronnes qui exhalent les parfums 
les plus doux ; leurs vêtements étincellent de pierres précieuses ; des 
perles , d’une finesse exquise, sont suspendues à leurs oreilles. Les 
lignès de leurs bras musculeux accnsent la force et la grâce : tel est 
l'aspect des serpents à cinq têtes; leurs visages, encadrés dans une 
chevelure disposée avec art, rayonnent d’une sereine beauté : ainsi 
rayonnent les étoiles à la voûte des cieux. 

C'est au milieu de cette assemblée, composée des RE ES des 
humains , et qui rappelle celle des serpents dans teur ville infernale 
ou celle des tigres dans leurs antres , que Damayanit apparaît alors 
dans tout l’éclat d’une beauté ravissante de grâce et de distinctos. 
Elle enchaine les regards et les cœurs; nul de ces princes puissants 
ne peut un seul instant détourner les yèux de cette adorable créature. 

Lorsqu’ensuite on proclame les noms glorieux des rois, Damayanti 
voit cinq princes qui se ressemblent si parfaitement, qu’elle ne peut 
découvrir entre eux la moindre marque qui puisse les distinguer les 
. uns des autres. En vain elle y met toute son attention, le vrai Nales 
ne se montre point ; chacun des cinq parait l’être. « Comment donc 
. reconnaltrai-je les dieux et comment le mortel ? » Ces pensées rem- 
phssent son âme de douleur. á 
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_ Voyant que tous ses efforts sont impuissants pour découtvir ehez Jos 
dieux les marques distinctives que les brahmanes , ses préceptes, 
lui ont décrites en instruisant sa jeunesse, Damayanti songe enfin à 
prier les dieux mêmes de dissiper ses doutes. Ello les adore d’abord, 
puis, les mains jointes sur son sein, Humble et tremblante, elle leur 
adresse ces supplications : « Daignent les dieux mb montrer Walas : 
car aussi vrai. qu’an entendant lesg paroles du cygne. je Fai choisi 
pour époux , aussi vrai que jamais ni mon esprit, ni ma bouche n'ont 
failli, aussi-vrai qu'eux-mêmes me Font destiné, aussi vrai que j'ai 
fait le vœu de me soumettre à lui seul, je ne puis le reconnaitre moi. 
même. Daignent donc les dieux reprendre leur propre figure, afin 
que je puisse distinguer Nalas, le dominateur des hommes! » 
Les maîtres du monde prêtent une oreille favorable à.ces paroles 
suppliantes. Ils considèrent la résolution de Damayanti, la vérité de 
sa parole, son amour et sa fidélité pour le fils de Nishadha, la pureté 
de. son cœur; la prudence de son esprit, et reprennent leur propre 
` forme. Damayanti voit tout. à coup ces êtres immatériels planer au- 
dessus de la terre, brillants, couronnés de fleurs éternelles. En 
même-temps ele ‘aperçoit Nalas qui s'efface comme une ombre; cou- 
vert de sueur et de poussière, cloué à la terre, dépouillé de tout 
éclat et couronné de fleurs fanées. Quand un regard lui a montré js 
immortels en haut et Phomme périssable en bas, l’auguste. vierge, 
hésite point : elle choisit Nalas pour san époux en touchant pndi~ 
quement le bord de son vêtement, et en lui mettant sur le-tête uns 
belle couronne de fleurs odorantes. C’est ainsi que l’attrayante fille 
de Bhima devient l’épouse du vaillant Nalas. Les acclamations des 
rois assemblés, les bénédictions des dieux et des sages rendent hom- 
mage à.cette union, fondée sur les vertus les plus parfaites. ~ 
Le fils de Nishadha est pénétré. de joie. H fait de airea Grades à ; 
sa belle épouse et luni dit : « Puisque tu m’honores ainsi, que tu me 
préfères aux dieux, moi qui ne suis qu’un mortel, je te serai fidèle- 
ment dévoué tant qu'un souffle de vie-añimere mon corps, et jamais 
_je ne t’abandonnerai : je le jure par la vérité. » Damayanti se réjouit 
humblement de cette protestation, et tous deux se recommandent 
du O A Jo Aie PE protection des immortels qu'ils voient de- | 
vant eux. 
. Lors donc que Nalas est devenu, à la satisfaction de dieux , 7 
poux choisi par Bhaimi, les protectears tout-puissants du monde lui. 
Lo , 24 | 
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sotordent huit grâces. L'heureux Indra , époux de Satoht; lui donne 
le discernement dans le sacrifice et le pouvoir de pénétrer partout; 
Agni , le pouvoir de produire quand il veut le-fèu-et des guerriers 
animés de l'ardeur des combats; Yama, l’art de préparer là nour ' 
riture et l’inébranlable persévérance -dans la justice; Varouna, le 
pouvoir de produire quand il vent l'esu, des couronnes au doux par 
fom et tout ce qui sert à Rens le corps" tous “enfin une > couple 
d'enfants. 

. Les immortels lui Si cos grâces et remontent aux cieux; les 
rois de leur côté sé retirent contents et étonnés de l'union dé Nals 
‘ét de Darhayant{. 

Après leur départ le généreux souverain de Vidarbha continue 
joyeusement le fostin de noces jusqu'au jour où enfin, satisfait em tous 
points, le prmce de Nishadhn prit congé de son beau-père pour re- 
tourner dans sa capitale, Uni à la perle des femmes, Nalas vivait 
heureux, comme le roï des dieux avec Lakshmt. Il jetait dr vif éclat 


-par la justice de son règne et jouissait de Pamour de son peuple. » 


Cependant l'esprit du mal, nommé Kali, conçut un vif chagrm de 


. Puntonde la vertueuse Damayanti avec le vañllant Nalas. Il résolut de 


troubler et d'anéantir leur bonheur. En vain les dieux cherchent-iB à 
le détourner de son projet, il y persiste. èt attend tranquillement que 
Nales lui fournisse l’occasion de le perdre. Onze années se.passent 
dans cette attente; la vie de Nalas était irréprochable. Enfin dans-la 
douzième année, il commet une faute, légère en vérité, mais saffi- 
sante pour que le démon ait prise sur ii. 

A la suite de cette première fante, le poëte nous retrace une série 
d'actions qui font peu honneur au roi Nalas et qui lui font perdre 
enfin tout le bonbeur dont il avait joui jusque-là. Il s'adonne avec 
passion, et-bientôt avee fureur au jeu de dés, de sorte qu’il perd 
vuocessivamient tous ses trésors et enfin son royaume. En vain Da- 


 mayant? tâehe-t-elle de le rappeler à sës devoiîs, en vain scs sujets 


viennent-ils le supplier de mettre un terme à ses désordres, 11 m'é- 
coute rien, il ne répond à rien, il s'est denné corpeet Ame au dêmón. 
- Nades ayant perdu tont son bien et même son royaume, célui avec 
lequel H jouë lui dit avee un sourire moqueur : Roi, jouons done 
encore! Quel sera ton enjeu ? Damayanti te reste. Saul lon épouse 


tu as tout perdu. Qae la belle Aia soit donc l'enjeu, si cela 


to convient. 1 
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. Quant. il entend css bifioes paroles, le fils de Nishadha sant son 
cœur s0 déchirer de duelées. Copendent il n’y répond zion.. Mais 
Gisant sur soit. advorasire nf regard dans lequel se peint ce qui se 
, pases dams. son ôme, il ôte tons ses-ornemants royaux, et, ne sa ré- 
prava qae 2e TERRE Que JEUN, rate A Mad oela Vie a TA | 
` vu perdr un immense bonheur. , so à 
_ Ayes la fortune, Noles pend aussi cos amik Personne ne le suif 
dans son exil plein- de misère, excepté Damayanti. Elle seule vegt 
partagor.son. sort, elle ssule lo-opusole quand l'exeès dle.ses mal- 
hours le plonge dans un profond découragement, Et lorsque Nales;, 
à travers les solitudes immenses errant à l’av aventure pans vêtements , 
, souffrant la faim et la soif, conseille enfin à celle qu'i) a rendue mal- 
hourense de-prendzo je chemin do son payé natal qu'il lui indique, 
et de l'ebandpnner, lui coupable, à.son malheureux sort, l'épouse 
royale, la voix sntreooupée do- sanglote, lui répond :- Mon cœus 


tremblant s'agîte dans mog sein, mes membres béisés semblent se K 


détacher de mon corps, Ô roi, lorsque je songe à ton dessein. Pour- 
rais-jo abandonner maintenant que tues 8H proip à tous les maux 
du corps at de l’âme? Non! Non! Qui pourra te consoler quand fa 
soras épuisé de fatigues, dévoré paf la faim et la soif, quand au mij- . 
lieu de cetie forêt horrible ta pensée s'arrêtera sur tan bonheur passé? 

Vainou par ua dévouement si admirable, Nalas promot à pa eom 
pagna de-ne. plus lui parler de séparation, 

Mais, hélas ‘le démon le poursuit ek l'infortuné prête l’orsilla à 
ses suggestions “perfides: Il'se persuade que- le meilleur parti pouz 
Damayanti sorait. de l’abandonner,.oer, se dibil; délivrée de moi 
` alle pourre rotournsr.dans le sein dg sa famille ; ms lui indi- 
quepont le chemin qu'elle doit suivre, 

Le poëte raconte alors comment Nalas met som projet à exécution 
pendant que Damayanti, exténuée.ds fatigue-et de souffrances, goûle 
les douceurs d’un sarameil réparateur, H peint lgs angoisses du roi, 
ses hésitabions , sa fuite, son retour, il nous le montre s’éloignant de 


nouveau-st retournant encore, jusqu’à ce qu'enfin le démen triomphe - 


de la résistance de son cœur et le pousse à abasdonner définitive- | 
mient son épouse endormie au iuiliou d’une forêt déserte. | 
La lecture des deux chants suivants est d’un intérêt çi saisissant 
que ‘hien pon de persohnes, PROD TRES re 
Pr 
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` Après la faite de Nalas, Bhaimt se réveille: Un sommeil bienfaisant 
hii a rendu de nouvelles forces, mais aussitôt la frayeur de se voir 
seule dans cette solitude sauvage vient l’épouvanter. L’absénce pro- 
longée'de son époux luicause une douleur indicible.: Bientôt. la forét 
retentit dé ses lamentations, elle‘eppelle sans eesse dans les termes 
les plus touchànts celui qui l’a déhaissée. Rien ne hif répond, um si- 
- lence profond continue à régner autour d'elle. Elle‘erre où et- en 
versant des larmes d’une douleur tuisante. Tantôt elle tombe vaincue 
par la fatigue, tantôt elle se relève avec une précipitation flévrense, 
tantôt la peur se cramponne à ses pas , tantôtelle jette de hauts cris. 

: Tout: à coup la pauvre délaissée se voit enlacées dans tes replis Pur 
serpent monstrueux. Sa mort est imminente. Par bonheur un ohas- 
sèur a entendu ses plaintes. Il accourt: voir le péril de la belle in- 
fortmée, et décocher sur le reptile d'une nain sûre une flèche acé- 
rée , fut l'affaire d’un instant. Il le tue, et Damayantlt-est sauvée. - 

Mais à peine'‘est-ellé échappée à un danger que‘déjà un’ autre la 
menace. Le chasseur voyant devant lui une femme d’une beanté si 
- merveïleuse la contemple avec une avidité toujours croissante et il 
frémit d’une passion impüre. TI tâche de voiter ses désirs à‘la ver- 
tueuse épouse de Nalas en lui adressant d'une voix mielleuse des 
paroles de consolation. Mais la vertu de Damayanti pénètre lé má- 
lce de homme des bois. Soudain ta colère l’enflamme, son indigna- 
tion éclate d’une manière si forte, elle prononce une imprécation si 
terrible, que le misérable Kobe sana vie comme un arbre trappe par 
la foudre. 

Quand la fille de Bhima s’est ainsi elle poursuit sá course 
- errante et $’enfoncæ dans une forêt dont les vastes solitudes étaient 
peuplées de lions, de tigres, d’éléphants, d'ours, de buffles èt de 
cerfs. Un inextricable mélange d'arbres formait des ombres éternelles 
et servaït de repaire à des voleurs sanguinaires en même terhps que. 
ces épaisses verdures abritaient des myriades d'oiseaux de toutes les 
formes et de toutes les couleurs. Leurs cris divers se mêlaiènt au 
bruit des cascades, aù tonnerre: des torrents, aux muürmures dés 
ruisseaux, aux siflements des serpents, aux fugissements des bêtes 
féroces, au chant des cigales, aux bourdonnements des insectes , àu 
bruissement des arbres ; et produisaient un: bruit étrange ‘en Jar- 
monie avec les formes de toute nature que rencontrait le regard. ke 

c'était une caverne éffreuse, là des montagnes arides ou boisées re- 
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pálant'dans-leur sein le métal préciéux, aiHeurs-des étangs poisson 
neux , des torrents óeumeux; des maráis impénétrables ; -dos arbres 
séculaires, des arbustes gracieux, des plantes ólancóeg, des quadru- 
pèdes monstrueux, des. géants , des-serpents et des oiseaux 
. Cependant la belle Damayanti pénètre dans ces lieux sauvages. 
Pour elle cette forêt dangereuse n’exisie pas ; elle est toite à sa pro- 
fonde douleur. Elle ne césse de faire entendre ses plaintes, d'appeler 

son époux, et de lë conjurér par les souvenirs les plus sacré et les ` 
plus. chers de se montrer aux regards de son épouse désolée. 

. Voyant qu’elle ne peut s'en faire ntendre , elle: s'écrie t-A qui 
donc m'adresser, pauvre femme que je- suis, - dévorée de chagrim et 
de tristesse, pour demander : N’avez-vous pas reïicontré ou vu daris 
le forêt le prince Nalas ?- De grâce , dites-moi où se trouve Nalss, le 
‘beau , le généreux. Nales , le héros des héros ! . j 

' Et continuant toujours- sa course, elle entre dans un bosquet si | 
charmant qu’il lui semble que ce doit être le séjour des bienhsureax.. 
H était en effet -habité:par de saints solitaires.. Elle: leur raconte sa 
vie, le motif qui l’amène dans ces contrées der et Ton damanda, 
s'ils-ne peuvent pas lui indiquer.où-elle. pourra trouver sou époux.: - 

: Les anachorètes qui, en vertu de leurs œuvres mériteirbs , volent, 
l'avenir s'étendre devant lears regards, lui prédisent qu’elle reverra 
l'homme de san cœur, qu'elle lè reverra plus beau. que jamais , et à 
peine ont-ils prononcé ces paroles consclantes,. qu’ils- nt 
comme par miracle, ainsi que tout ce qui-les-entoure. p | 

ba -file. de Bhima reste longtemps immobe Ponien vis É 
elle-quitte cette terre merveilleuse et d'autres contrées la reçoivent. 

Un. jour elle entro dans une forêt, où elle remarque ` un. arbre 
admirable et qui s'appellé en sanskrit Ajoka, c’est-à-dire fibre 
 d’aflliction. Magnifiqne de fleurs, il s‘élanee avec grâce et de son 
feuillage odorant sort le concert. harmonieux d’une multitude d'oi- 
seaux Bhaimt s’arrëte devant. cét- arbre et lui adressant la parole, 
elle compare sa beauté à l'éclat d’un prince -toujours heureux. Puis 
elle lui adresse oette-touchante prière : Oh toi, a ibre.d’affliction ; » toi 
si beau à voir, délivre-mot de mes-peines !-8i tu as vu, ô Ajôka, le 
prines sans pour, Nalas le vainqueur, Pépoux chéri de Demayantt , 
fais qûe-je quitte ces lieux délivrés de ma douleur ! Arbre, sois digne 
do:ton nom, seis «libre d’afffiction,» parce qué tu effaces l'affliction! 
- Mais Parbre reste muet'à cette prière, et la reine éplorée s'éloigne 
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trisiemént. Ainsi elle traverse un grand nembre de pays, Perm 
` seule jusqu’à es qu'ella se aigue un jour è à uno earavame: immepes 
qu'elle a arergue de loins. © -... 

Les marchands qui composent la. caravane à laquelle so jrs de, 
malhousouss épouse de Nalas, s'étonnent à l'aspect d’ans s belle 
femme arante à l'abandon. Il ergient voir-en elle un être surneturel. 
Mais Bhhimi Jour raconte sa triste histoire, et demande avec instence 
qu'on lui donni des nouvelles de son. mari. Personne ne patki 
fournir le renseignement qu'elle désire. 

Cependant, Damayanti suit la caravane, Après avoir marché long- 

. temps au milieu d’une sombre forèt,-le convoi-arrive sur les bords 
d’un vaste étang , dont la vue ranime le courage- des voyageurs fnli- 

. gués. L'onde pure et fraiche de ee miroir liquide. dort dans une 
atmosphère de doux parfums, qu'exhale une végétation riche de 
fruits et émaillée de fleurs; une multitude d'oiseaux animent cétte 
délicieuse solitude. 

+ On fi une halte sur es bords enchantèurs; et on se livre à un 

| repos désiré. La oaravans entière-est plongès dans.le sommeil, quand 
tout à eoup, à l'heure ailencidase st humide de la nuit, une troupe 
d'éléphanis débouche de la poite forêt et court se désaltérer à un tor- 
rent au-dessus ds l'étang, Ces .formidalfes animaux, tout en tou- 
blant l'eau ävec leurs trompes, apérçoivant le eonvai livré au som- 
meil et ses docités éléphants. Cette vue des rend furieux: Libres fils 
des forêts, ils se précipitent aussitôt sur leurs frères esclaves. Comme 
la cime détachée d'une montagne roule avec-impétuosité , brisani et 
détruisant tout ce qui se-reneontre sur son passage; tels ces .animaul 
se lancent, balayant dans leur coursa les arbres-les plis vigaurest. 
Leur fougue est irrésistible ; ils éérasent la caravane qui dort sur les 
bords de l'étang riche en lotus, et les marchands remplissent Jes trois 
mondes de leurs cris lamentables. Appesantis encore par le sommeil, 
c’eston vain qu'ils essayent de fuir, Courant en tous sens, ils rendent 
plus grande encore , par la peur dont ils sont saisis , cette effroyable 
mêlés, et ne font-que se précipiter pour la plupart vers une món | 
` dont ils se facilitent réciproquement les moyens. 

. Fort peu d’entre ceux qui composent la capaväne parviennent à s 
sauver ; Damayanti est de ce nombre, Les marchands, furieux d'avoit 
tout perdu, accusent la malheureuse d’être la cause de leur-désnstre. 
Ils font entendre contre elle des menaces si terribles pque l'épouse 
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de Nelas est contrainte diaa Aie à ju cales parade te 
précipitée. | 

Plus accablée que jamais, Bhaÿnt ne cèsse de faire entendre les 
lamentations que ses souffrances lui arrachent. N'ayant pour secou- 
vrir que la moitié d’un manteau, les joues creuses, pâle, et le corps 
exténué de fatigue, les cheveux ramenés sur le front en signe de 
deuil et la marche igcertaine, elle arriveyn soir dans la capitale d'ua 
royaume. Aussitôt, ella se voit, entourée d’une foule. tumultyeuss 
d'enfants qui remplissent Pair dẹ cris et de huées, 

. Cependant, la reine-mère a vu, de la terrasse de son château, Ja 
foule se presser autour d’une belle étrangère. Saisie de compassion, 
elle la-fait venir près d'elle du milieu de la population. Elle Pinter- 
rage doucement,. et apprend ainsi tout ce qui lui est arrivé. Alors, 
la bonne matrone prie l’infortunée Damayanti de rester ahez elle et 
d’être l'amie de sa fille. Damayanti y consent, dans l’espoir que les-re- 
cherches à faire pour retrouver son époux seront secondées par ie 
. qui lui porte un, intérêt si tendre, l 

Quant à Nalas , après avoir abandonné la femme qui n’a cessé ps 
lui prouver le dés ouement le plus héroïque, il trouve un ami secou- 
rable dans la personne du roi des serpents. On sait, que les Hin- 
dous dotent tous les animaux des mêmes faeultés que celles que 
. possède l’homme, et cela en vertu -de leur dogme de la transmigra- 
tion des âmes. Le roi des serpents, auquel Nalas a occasion de rende 
un grand service, lui enseigne ce qu’il a à faire paur recouvrer son 
bonheur perdu. Naląs suit ces conseils et entre comme cocher au sen- 
vice d’un prince que le serpent lui a indiqué. 

Cependant, le père de Damayanti envoie de tous côtés des brah- 
manes à la rechèrche de sa fille et de son beau-fils. Un de ces mes- 
sagers est alors assez heureux pour retrouver Damayant à la cour du 
roi où nous l'avons laissée, Heureux de cette rencontre, il instruit la 
fille de Bhima de la mission dont il s’est chargée, et il découvre à 
la reine-mère quelle est cette belle et intéressante étrangère à la- 
quelle elle a si généreusement accordé tous les droits d'une fille.. La 
matrone apprend ainsi que Damayanti est sa pièce, Grande est la joie 
qu'elle éprouve à cette découverte, et elle accède valontiers au désir 
que Damayanti lui exprime de vouloir retourner dans Ja maison pa- 
-térnelle. , 

Arrivée au sein de sa famille, le premier soin de l TEN de Nas 
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est d'obtenir dé són père qu’il envoie de houvedu des frahmanes à 
la recherche du roi de Nishedha. Elle-même dônne à ces messagers 
des instructions précises , et qui leur feront reconnaître son' Peame 
au milieu des autres hommes. - 

Longtemps, les messagers parcourent en vaintous sh: Enfin, l’un 
d'eux , grâce aux instructions reçues, reconnaît Nalas sous l’humble 
forme: d’un cocher. H revient en toute hâte te dire à Damayantt, 
qui le récompense de son succès en lui offrant de riches présents. 

Le roi de Nishadha retrouvé, il ne/restait à sa vertueuse épouse que 
de s’asburer si C'est véritablement lui, et de songer aux moyens de 
le ramener auprès d'elle. 'A cet effet, elle emploie une ruse qui lui 
réussit. Elle fait annoncer au prinee au service duquel se trouve Na- 
las, qu'elle èst dans l'intention de choisir publiquement un antre 
époux, .et que tous les rois peuvent se présenter devant elle. Mais 
cette réunion aura lieu le lendemain. 

A cette nouvelle, le prince s ‘adresse aussitôt à son cocher, habile 
dans l’art de conduire les coursiers , et lui demande s’il se sent le 
pouvoir de franchir en un seul jour la longue distance qui les sépare 
du séjour de Damayanti ; en même ER: il Jai dit le motif de ce 
voyage rapide. 

A ces paroles, Nalas sent son cœur se déchirer de douleur. « Se- - 
. rait-cé vrai? se dit-il. Aurait-elle pu former ce dessein? Me serait- 
elle infidèle? N’a-t-elle pas des enfants qui m’appellent leur père! 
Mais non, l’idée de choisir un autre époux est une ruse dont je suis 
l'objet. Toutefois, jé veux juger par moi-même jusqu’à quel point 
on peut ajouter foi aux paroles que je viens d'entendre. J’accède, 
dit-il alors au prince, j’accède à ton désir, et je franchirai en un séul 
jour la distanee qui nous sépare de la capitale ‘du roi Bhima. 

‘Aussitôt il attelle quatre coursiers d’une raré renommée, des bords 
de l’Indus. Le prince s'élance dans ke char, et au même instant Nalas 
lâche la bride à ses nobles animaux. Ils fondent l’espace avec la ra- 
pidité du vent. À droite et à gauche apparaissent et disparaissent 
presque en même temps forêts, montagnes, fleuves ét lacs. Telle est 
la vitesse du char que le prince laissant tomber son manteau , et 
priant aussitôt le cocher de s’arrêter un instant pour que l’on pôt 
ramasser ce vêtement, il en obtient cette réponse: Roi, tu demandes 
une chose impossible ; nous sommes à près de deux lieues de l’en- 
droit où il a dû tomber. 
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A peine Walas a-t-il dit ces mots qùe le princé ini répond avee ` 
une extrême vivacité: « Admirë à ton tour ma force dans, l’art de 
compter. Vois-tu là-bas cet arbre devant'nous. Je veux te dire, moi, 
combien il y a de feuilles et de fruits, Le nombre des fruits tombés 
est de cent et un, celui des feuilles ‘est de cent deux. Ces deux 
branches de l'arbre comptent cinq millions de feuilles , et elles por- 
tent âvec les petites branches intermédiaires des fruits. dont le nom- 
bre s'élève à déux mille. » | 
__ Nelas surpris, arrête aussitôt ses coursiers. T veut se convaincré 

par lui-même de la vérité de-ce que lui vient dire ke toi: En vain 
le prince s’écrie : « Marchons, il n'y a pas de temps à perdre. D Ée 
cocher persiste et le roi doit céder. 

Nalas se met alors à compter, et bientôt il a constaté le mervei: 
leux talent du souverain. Il le supplie de lui enseigner les secrets de ` 
sa science, en retour il lui enseignera l’art de conduire les chevaux. 
Le prince remplit le vœu du fils de-Nishadha, et au même instant 
celui-ci est délivré du démon Kali qui avait tourmenté jusqu'alors. . 

Bientôt après le char rétentissant entre dans la capitale du royaume 
de Vidarbha. A cé bruit, semblable au fracas du tonnerre qui grondè 
plus fortement à mesure que les sombres nuages. approchent avéc leur 
imposante vitesse, Damayantt croit être transportée au temps heu- 
reux où son pon adoré guidait lui-même ses coursiers. Tous les 
êtres du règne animal, oiseaux et quadrupèdes, qui peuplent les 
écuries, les jardins et les volières du roi son père, semblent partager 
son émotion; ils saluent la veuve de Nalas à leur manière: des cris. 
de joie et des frémissements d'ailes se font entendre de toutes parts. 

Cependant le maître de Nalas est reçu par le souverain de Vidar- 
bha avec tous les égards dus à son rang; mais il ne tarde pas à. 
comprendre qu'il a fait un voyage inutile. Quant à Nalas, resté seul, 
ï est soumis à toutes les épreuves que Damayantt a imaginées pour 
avoir la conviction que le cocher et son époux sont une seule et 
même personne. De son côté, le fils de Nishadha acquiert la certi- 
. tude que Paimable Bhaïmt lui est toujours restée fidèle. Enfin les 
époux, dans un entretien de vive voix, achèvent de dissiper jus- 
qu'aux moindres doutes qu'ils pouvaient encore avoir l’un sur le 
compte de l’autre. Les dieux eux-mêmes s’en mêlent et attestent à. 
Nalas la constante pureté de la belle Damayanti. Alors le roi de 








Nishadha se dépouille de sa forme de cocher et reprend l'extérieur ` 
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du vaillant époux de Bhaimt, On pe s'imaginer la joie ci 

vèrent ces deux mortels d’être enfin réunis au sein de leur famille 
après de si cruelles souffrances. et une si longue séparation. ` 

- Nalas et Damayanti restent un-mois entier dans le palais du ro 
Bhima, et chaque jour augmente un bonheur. que le peuple mème 
ne cesse de célébrer par les démonstrations les plus, vives et les 
plus sincères. Enfin Nalas s’arrache des bras de son épouse, mais 
c’est pour y revenir bientôt dans tout l’éclat de la royauté, Fort de 
sa science acquise , il s’en va à la capitale de Nishadha, et se pré- 
sentant devant celui qui lui a gagné , il y a trois ans, tous ses trésors 
et son royaume, il Pinvite à jouer de nouveau avec lui. Pour exciter 
sa cupidité, il lui dit: « J’ai ramassé beaucoup de-trésors ; je les mets 
en jeu ainsi que la belle Damayanti contre ton royaume. Tout sur 
un seul coup. Si tu refuses, BE notre vie, Que le combat singu- 
lier soit notre juge. X 

. À ces propòsitions , l'adyersaire de Nalas répond en homme qui 
est sûr de son succès, mais les paroles trop libres qu’il se permet 
d’ajouter en vue de son bonheur imaginaire avec Damayanti font 
bouillir le sang du fils de Nishadha ; il est tenté de fendre de son 
glaive la tête de l’insolent, Cependant il se contient, mais l'œil étin- 
celant de fareur, i] dit avec un sourire amer : « Attends et joue! 
Pourquoi tant de paroles? vaincu tu parleras moins ! » Aussitôt le jeu 
commence , et le héros Nalas regagne du premier coup tout ce qu'il 
a perdu jadis. 

-A cette nouvelle, le peuple qui n’avait cessé d’être attaché à son 
ancien maitre, fut transporté d'enthousiasme , et sa joie éclata plus 
vive que jamais quand Nalas revint accompagné de la belle Da- 
. mayanti qu'il étaif allé chercher, avec une suite aussi nombreuse 
que brillante, Depuis lors la gloire du fils de Nishadha ne cessa de 
jeter un vif éclat, et il vécut au sein de sa famille et de son empire 
comme le roi des dieux au milieu de Nandana , le jardin céleste. 

Telle est l'analyse succincte de l'histoire de Nalas , que le solitaire 
_ de la forêt raconta aux fils persécutés de Pandou. Ce fut pour eux 
une grande consolation .de l’entendre; ils en conclurent qu’un jour 
pour eux aussi l’infortune se changerait en bonheur. 


Leurs ennemis ne cessant de rejeter leurs avances. les plus eoB- 
' ciliantes et les plus modérées, ils se décidèrent pour la guerre. De 
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part et d’autre on mit sur pied une armée: si nombreuse que taterre | 
n’en avait jamais vu de pareille. Une bataille terrible s'engagea, où 

tous les guerriers, et surtout les chefs, firent des merveilles de bra- 

voure. Un seul guerrier de Parmée de Douryodana immola chaque 

jour mille héros renommés. Le carnage dura dix-huit jours sans in- 

-terruption ; enfin les Pandavâs restèrent maîtres du champ de bataille, 

où l’on ne vit plus debout que onze combettants. Près de dix millions 

avaient péri, c'est-à-dire les deux armées entières, sauf les cinq 

Pandaväs et six des leurs. 

Cette victoire, achetée au prix d’une bataille devant laquelle toutes 
eelles des Grecs, des Romains et des temps Modernes ne sont qu'é- 
chauffourées, cette victoire rendit à Youdichthira et à sès -frères le 
pouvoir souverain que les fils de Kouray leur avaient fait si injuste- 
ment perdre. Tous les princes de l'Inde proclamèrent Youdichthira 
leur maharadja et. se hàtèrent de reconnaître sa suzeraineté dans 
le grand sacrifice par excellence nommé Asvamêdha (sacrifice du 
cheval), que le fils de Pandou célébra en honneur de sa victoire. 


£f 
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NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


CORRESPONDANCE, 


Eure pu Maroc.— La correspondance particulière de la Revue.jvec 
l’Algérie nous entretient de la situation du Maroc. Sans démentir 
les nouvelles publiées le mois dernier, au sujet de préparatifs de guerre 
qui seraient faits dans l’intérieur de l'empire, nos renseignements 
atténuent beaucoup la gravité de ces armements, qu'on ne présente 
plus comme devant amener une rupture immédiate dė la paix. Les 
dispositions pacifiques du gouvernement marocain paraissent très-sin- 
cères, ét c’est bien contre son gré qu’il cède quelquefois, en apparence, 
aux exigences des passions fanatiques. On peut supposer que l’em- 
. pereuf n’a pas une grande sympathie pour la France qui, en sa qua- 
lité de nation chrétienne et de puissance dominatrice en Algérie, 
blesse doublement sés préjugés et ses intérêts ; mais il redoute encore . 
plus la turbulence et Pesprit d'indiscipline des confréries religieuses 
(kouan) organisées dans les tribus berbères. 

Cette situation explique comment des nouvelles contradictoirés nous. 
arrivent incessamment du Maroc. Les informations prises par nos 
agents diplomatiques qui résident dans les ports et qui sè trouvent 
en contact avee la partie relativement civilisée de la société maro- 

caine, tendent à nous faire croire àu maintien des bonnes relations. 
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Las oppmneryants ot en généra tous les habitants des villes sont in- 
téressés à éviter la guerre qui serait le signal de licences effroyables 
de la part des montagnards. Tandis qu’au contraire, tous les rensei- 
gnements qui. nous arrivent par ia frontière de PAlgérie nous. an- 
nogcent une, agitation. très-grande et nous montrent les autorités 
marocaines òbligées de se mettre à Je tête du mouvement de guerre 
sainte qu’elles-n’ont pu dominer. Ces. rapports si opposés, sont ee- 
pendant exacts et fidèles; ils prouvent que l'empereur est dans une 
‘position critique et que son autorité n’est-reconnue que par ne 
espèrent encore en dui pour. lutter contre le désordre. 

On croit généralement, d’après cet état de choses, que lés prédice- 
tions des fanatiqües ne sauraient produire un mouvement prochain, 
parce que les représentants de l’emperéur font, soit ouvertement, 
soit d'une manière détournée, tous leurs efforts pour entraver et re- 
tarder une prise d'armes. À cette époque de l’année, d’ailleurs; il n’y 
apas lieu d'appréhender que les Marocains se mettent en campagne. 
Lors même -que les projets ‘qu’on leur. a prétés seraient sérieux, et 
qu’ils voulussent attaquer F Algérie par les frontières de l’Onest et du 
Sud à la fois, ils attendraient queles moissons fussent.rentrées avant de 


quitter leur pays. İl est .dohc probable que jusqu'à la fin de juin où . ` 


dans les premiers jours de juillet, les. événements di NPD EE 
une signification bien nétte. , . - Les 

Quoi qu’il en ‘soit de ces dispositions, de mesures défensives, 
énergiques ont étéadoptées dans la province d'Oran pour mettre nos 
frontières à l’abri de. toute insulte, Les forces actives de la division 
sont prêtes-à se porter dans la subdivision de Tlemsen-au premier 
signal. du danger. Les tribus limitrophes les plus. expoaées -ont été 
placées dans des cantonnements choisis avec soin et de manière 
qu’elles puissent être promptement secourués. ba surveillance la plus 
sévère s'exerce contre-les maraudeurs ,ou les. gens sans aveu quì 
cherchent à pénétrer sur notre territoire. Du côté du Sud, des partis 
de cavalerie indigène ont été organisés pour aller appuyer les popu- 
lations fidèles que leur position avancée expose le plus. La cavalerie 
française est en mesure d'entrer en opération dès que son concours 
sera jugé nécessaire. On ne peut plas espérer. aujourd'hui de. nous 
surprendre. Si le parti de la paix, soutenu ‘par les conseils et les en- . 
mg de notre diplomatie, Femporte, et que l'autorité de 

l'empereur se consolide, nous n'aurons pas à regretter d’ avoir rẹ- 
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doublé dovigiance su? la frontière, car il faut prévoir queie triomphi ; 
de Mouley Abdel-Rahman fera refluer vers l'Est du Maroo des tribus 
rebelles qui pousseront des bandes de pillards jusque dans noe li- 
mites. Bi, au contraire, l'emborent est débordé par le fanatisme de 
sog sujets, ct qu'il se laisse entrainer à une agression, notre bonne 
oontenance-pourra faire avorter ce mouvement à son origine. ` 

-H faut ajoute en terminant que les tribus algérionnes manifestent 
ls moiïlleures dispositions et qu’elles montrent une grande srübar 


pour toutes les mesures prises afin de repousser Pinvasiori des Maros 


cains. Dans cette question , les rivalités de naimaie Font Ai ao 
A ee PET 


r _#: 
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de l'Algérie ont fait connaître, dans les premiers. jours du: mois de 

mers, de grands malheurs , causés , dans la province de Constantine, 

. par-uné tempête de neige, Nous publions le résumé des détails m 
òus avons rocus sur ces tristes événements, 

' (est dans le cercle de Bougie qu'est arrivé te a as sde: 
Le général Bosquet., conimendant de la subdivision de Sétif, s'était 
porté aux ënvirens de Bougie, à la tête d’une volpnne mobile, peur 
déjouer les intrigues. de. Bou-Barla, au mieu de quelques tribus 
kabÿtes. Ss:opérations furent promptement couronmées d'un keu- 
roux résultat; mais il avait regn ordre dé séjonrner quelque temps 
' dans lò pays récemment agité, dañs be doable but de raffæmir notre 

autorité et de tracer l’amorce d’une róute qui conduirait de Bougie à 
7. penis ponlas css RU Missat Dya A 


: Le Lodel avait établi iso è Djéma N'Tsouint, à. 40 kilo- 
fndtres au S.-0. de Bougie, sur un plateau sablionacùa entouré de 
bois et incliné au midi. Dans cette position, ilcomptait faire éxéenter 
| promptement des travaux importants: pour ls sortie d'un défilé’ et 
descehdre énsuite dans la plaine. .afin de ge tenir pius prèi encore 
de Bougie. Tous'les deux jours la colonne recuvait de cette ville uti 
oûn#oi de ravitaillement. Le 19 février le tomps dtait très-puy, et on 
- jowisséit d'une véritable température de printemps. Le thermomètre 
marquei 4% au-dessus de séro.. Le 20 le ciel: deunt nuageux, et 
vers le milieu de le’ nuit äl.comimençe à tambor quelques fetos dé 
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neigo. D ne se. rétablit pas le 21; il continuait dé neiger, mais 
avec quelque interruption de calme et le ciel se dégageait par mo- 
ment, et montrait de larges éclaircies.. Le général Bosquet ne conce- 
vait cependant aucune inquiétude sérieuse , parte que les chefs imdi- 
” gènes qui la suivaient et dont l’expérience et la sincérité ne pouvaient 

être mises en doute, affirmaient que de mémoire.d’homme, on n'avait 
vu-la neige tomber plus de vingt-quatre heures à NTaouint. 

Où attendait ce jour-là même :le convoi de ravitaillement ; l'heure 
habituelle de sorr arrivée était passée, ot on n’en avait pas de nou- 
velles. Dans l'après-midi y un tent glacé se mit à souffler, la neige 
augmenta d'intensité. IL ne.fut plus possible de-conserver l'espoir du . 
retour du beau temps; tout le bivouac état couvert de- plusieurs 
pieds de neige; les petites tentes des soldats étaient entièrement 
submergées, L'immebilité devenait-fatale. Aussi, dès le 21 au-50ir; 
le général donna, des ordres pour partir le lendemain: On ‘distribua 
aux troupes une ration et demie dé vivres. Malheureusement , la plu- 
part des hommes, déjà engourdis par le froid , ne surent pas conser- 
ver les denrées qu'ils reçurent ou ne purent allumer du feu. Béau- 
coup de pruyisions furent abandonnées, 

Dans da nuit du 24 au 22 ha tourmente se déchaine a avec une fureur 
ezirėme, et au joar.un orage mêlé de grêle éclata., Animés paf Rs 
esbortations de lenr chef, puisant dans sa mâle attitude. et dans la 
précision de son commandement une force nouvelle pour résister à 
do si cruelles intempéries , nos.soldats se mirent en mouvément dès 
six hèwres du matin, Le commandant de l’ävant garde avait trente 
cèvaliérs sous su direction , afin de mieux guider la marche et de - 

comienir les impatients. IL avait ordre de s'arrêter à 20 kilomètres du 

point de départ, à Torcha, dans un lieu plus abrité, à proximité du 
bois ; le egnvoi de vivres, retardé par la tempête , s'était réfugié-sur 
cœ point même, Il devait tracer k bivouac et faire allumer de grands 
feux, sûin que les hommes pussent se réchauffer dès leur arrivée. Le ` 
général Bosquet était placé, avec son escorte, en ayant de Farrière- 
garde ; derrière lut marchaient six compagnies d'élite du 8° de tigne, 
sous la conduite du général Jamin, leur ancien colonel; c'était 
Pextrôme arribre-garde. Poste périlleux ; où il fallait des hommes 
épronvés, disciplinés, dévoués, puisqu'ils étaient condemnés à mars 
cher lentement , à fairo de ionguesæt fréquentes battes1 à 

A Ts sis vichenee de le 
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tempête, contre laquelle on avait à lutter, Tous les sentiers : étaient 
_ effacés; la neige, chassée par le vent, aveuglait les hommes ; à 
chaque pas les bêtes. de somme, portant l'artillerie eu les bagages, 
disparaissaient dans les abimes; en traversant le défilé, les rangs 
s'étaient rourpus; il était impossible de les reformer. Des actes mul- 
tipliés du plus gérréreux dévouement furent accomplis à l’envie par 
les officiers-et par les soldats. Mais si sur le point où se trouvaient 
les généraux Bosquet et Jamin les ordres étaient encore. exécutés, il 
n’en était pas de même à l'avant-garde. Il n’y avait plus là aucune 
- direction; ce n’était plus la marche d’un corps de troupe, mais wne 
retraite confuse, des groupes épars, formés par le besoin de ! se 
secourir mutuellement. 

Dans de. pareilles conditions , il était difficile que les uii donnés 
par le général Bosquet pussent être fidèlement suivis. L'avant-garde 
ne fut pas arrêtée à Torcha ; entratnéé par quelques hommes plus 
valides qui marchaient en tête, elle-poursuivit sa route vers Bougie, 
qu’elle espérait-atteindre le soir même. Un petit nombre , en effet, put 
gagner cette place vers neuf heures du-soir.. Les autres furent arrêtés 
par la rivière torrentueuse d’El-Rir, non loin des villages nommés 
Amadan. Plusieurs soldats qui essayèrent de franchir cet obstacle, 
_ furent entraînés par le torrent et se noyèrent. Cependant les génétaux 
poursuivaient lentement leur marche , ramassant les malades , encou- 
‘rageant les faibles, reconnaissant le passage de la colonne aux 
bagages. et au matériel abandonnés, aux bêtes de somme mortes 
dans la neige, On compta 23 cadavres de soldats qui avaient sue- . 
combé à l’action du froid. Cinq guides kabyles, marchant à côté du 
général Bosquet, périrent successivement, malgré les soins m lour 
furent prodigués. 

A six heures du soir l’arrière-garde atteignait Torcha et constatait 
avec une douloureuse surprise que la position n'était pas occupée. 
Il fallut donc renoncer au repas qu’on s'était promis et continuer la 
marche. Le général Bosquet rallia sir la route quelques détache- 
ments isolés et n’arriva qu’à deux heures du matin sur les bords de 
l'Oued Rir. Tous les hommes trouvèrent un abri et des soins em- 
pressés dans les villages kabyles d’Amadan. Le lendemain la rivière 

fut franchie sans nouvelles pertes ét le général rentra le soir à Bougie, 
avec la conscience de n’avoir rien négligé pour soulager les souffran- 
ces et pour arracher le plus de victimes. possible aux éléments dé- 
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chaînés. Un grand nombre’ d’homimés s'étaient arrêtés dans les 
villages; des mulets furent envoyés pour les amener à Phôpital. Le 
24, on put mesurer l'étendue des pertes essuyées. On comptait à 
l'hôpital environ 300 hommes, dont moitié n’étaient pas très-griève- 
ment atteints; 450 hommes étaient dans les casernes, ne pouvant, 
encore faire aucun service ; 443 étaient portés comme absents, 
mais ce dernier chiffre ne saurait être accepté comme celui des 
morts. Les décès constatés ne dépassaient pas 60. Tous les soldats 
qui avaient demandé asile aux Kabyles n'étaient pas encore rentrés 
à la date des dernières nouvelles. On’ savait qu’ils n’avaient qu’à se 
louer de l'hospitalité donnée par les indigènes. Les habitants de 
Bougie se sont également signalés par le généreux et cordial em- 
pressement avec lequel ils ont accueilli dans leurs maisons un grand 
nombre de soldats. 

Mais ce qui a le plus frappé les esprits dans ces douloureuses cir- 
constances, c’est le moral déployé par les troupes et la confiance ab- 
solue qu’elles ont toujours témoignée à teur général. Pas un mar- 
- mure ne leur est échappé pendant la marche; pas une plainte, pas 
une récriminatiori ne s’est fait entendre après l’arrivée à Bougie. 
Cest le plus bel éloge à faire de nos braves soldats et du chef dis” 
tingué qui les commandait. 

ll n’est pas inutile d’ajouter que dès le 3 mars. le général Bosquet 
repartait de Bougie, à la tête de 1800 hommes, dont 150 chasseurs à 
cheval et spahis pour aller achever l’œuvre interrompue par la tem- 
pête. Les soldats qui avaient fait partie de la première expédition, 
ont tenu à honneur de retourner sur le théâtre même du désastre. 
Dans cette nouvelle marche, on a pu retrouver la presque totalité du 
matériel qui avait été abandonné; la route a été terminée jusqu'à 
N’Taouint et la colonne se disposait à rentrer à Setif vers la fin du 
mois. Pendant ce temps les Kabÿles réparaient eux-mêmes la routa 
de Setif à Bougle que la fonte des neiges avait défoncée. Enfin, on a 
pu reconnaltre que les résultats politiques obtenus dans la première 
partie de la campagne n’avaient pas été compromis par ces tristes 
événements. Les Kabyles ont compris que nos soldats qui avaient si 
héroïquement soutenu les attaques furieuses de la tempête, ne lais- 
seraient pas insulter l’autorité française. Les populations sont restées 
soumises. | 

Pendant que la tourmente sévissait à N’Taounint, on en ressentait 
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les effets sur toute la côte et dans tonte la province de Constantine. 
Ainsi on signale qu’il est tombé de la neige à Bon$ada le 21 février; 
le 22, le thermomètre est descendu à 2° au-dessus de zéro à Biskra. 
La neige est tombée en telle abondance à Constantine , du 24 au 
22 février, que les communications avec la banlieue ont été inter- 
_rompues pendant quelques jours. Plusieurs maisons se sont écrou- 
lées et les indigènes ont perdu beaucoup de bestiaux. 

Dans la soirée du 21 février, quatorze Arabes avaient chargé sur 
quarante-sept chameaux une grande quantité de marchandises et 
s'étaient mis-en route pour leur destination. Surpris par la tempête, 
ils se réfugièrent dans les ruines qui setrouvent au-dessus du mo- 
nument Danrémont ; mais, pendant la nuit, le vent soufflant précisé- 
ment dans cette direction, ces individus se trouvèrent bientôt ensevelis 
sous la neige. Ce ne fut que le lendemain matin que le gardien de la 
fourrière, entendant des cris de détresse, reconnut le danger qui me- 
paçait ces malheureux. Immédiatement prévenu, le commissaire. de 

police se transporta sur les lieux avec des ouvriers; on ouvrit des 
tranchées dans la neige, et après des travaux pénibles, les quatorze 
Arabes, engourdis et moribonds, furent retirés des ruines et remis 
entre les mains d’un médecin dont les soins les eurent bientôt rendus 
à la vie. Les travaux de sauvetage ont été continués pendant toute la 
journée pour dégager les chameaux et les marchandises. Neuf oha- 
meaux sont morts de froid et beaucoup de marchandises ont été 
perdues. | - | 

Les tristes événements dont nous venons de rendre compte ravivent 
le souvenir des malheurs semblables éprouvés à diverses reprises, 
_par notre armée d’Afrique, et notamment en novembre 1836, lors de 
la première expédition contre Constantine; plus tard, au mois de 
janvier 4846, dans l’expédition de Bou Taleb. . Dans cette dernière 
circonstance, le corps expéditionnaire fort de 1,800 hommes, perdit, 
dit-on, en deux jours, 208 hommes par le froid, bien que le thermo- 
mètre ne descendit guère au dessous de zéro. En présence de si dé- 
plorables accidents, il serait urgent d’établir sur les points occupés 
par nos soldats , des tables météorologiques pour guider les comman- 
dants des provinces dans les mouvements de troupes queles besoins 
de la politique obligent souvent d’entreprendre dans les saisons les 
plus défavorables. Sous ce rapport, nous appelons l’attention de nos 
lecteurs sur un travail récent d’un de nos collaborateurs, M. Boudin, 
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médecin en chef de l’hôpital militaire du Roule (4), travail dans le- 
quel on trouvera résumés une masse de dacuments sur la distribution 
géographique de la température, des vents, des pluies et des neiges. 

Mort pe Minza Tarî Kan. — Les dernières nouvelles de Constanti- 
nople et d’Erzeroùm annoncent que Mirza Tari Kän, ex-premier mi- 
nistre de Perse, est mort à Kachân, lieu de son exil, le 44 janvier dernier. 

La Gazette de Téhérân avait rapporté que Mirza Tart était in- 
disposé et qu’on n’ayait nul espoir. de le sauver; puis elle a annoncé 
. 8a mort. Les récits de cet événement sont très-contradictoires , mais 

tous s'accordent à reconnaître que Mirza Tart a succombé d’une 
façon peu naturelle, L’envoyé russe, prince Bolgorouki et les ouléma 
qui l'ont sauvé le jour de sa destitution. étaient, sans doute, trop 
éloignés du lieu de sa résidence, pour lui rendre le même service. 
Suivant les derniers journaux anglais, l’ex-ministre, dont nous 
avons précédemment rapporté la chute et l'exil, a été cruellement 
massacré par une de ses propres,créatures, un certain Ali Kân, Far- 
rach bachi du châh; ce misérable devait cet important emploi à 
sa victime. On dit qu'il avait été expédié à Kachân, où, étant arrivé, 
il se présenta brusquement à son-bjenfaiteur, qui lui demanda quel 
tait le but de cette visite, à quoi Ali Kân répondit qu'il était venu 
comme envoyé extraordinaire de S. M. le châh, et qu’il lui ferait 
bientôt connaitre le but de sa mission, L’ex-ministre parut alors 
concevoir des soupçons et lui ordonna de s'expliquer ou de sortir. 
Comme le Kân refusait d’obéir, Mirza Tapt, qui était un homme vi- 
goüreux, se leva et le jeta par terre. Aussitôt douze individus de la 
sue du Farrach bachi se précipitèrent dans l’appartement, se ren- 
dirent maitres du ministre dégradé , et, après l'avoir frappé de la 
manière la plus cruelle, le tuèrent et lui foulèrent la poitrine sous 
les pieds, en présence de son fils, âgé de seize ans à peine. Selon 
une autre version, ils lui ouvrireni les veines, et l’infortuné expira au 
.baut de son sang ; entin, d'autres disent qu’ils l’étranglèrent. En tout 





(1) Carte Physique et Météorologique du Globe Terrestre, comprenant la dis- 
tribution géographique de la température , des vents , des pluies et des neiges. — 
Une feuflle grand colomibler. Paris, 1852, Gide et Baudry, éditeurs. — Nous nous 
pfoposons de rendre compte , dans te prochain Numéro, de cet important travail, 
qui par la richesse et la précision des faits , emporte de beaucoup sur les cartes 

des atlas physiques de Berghaus et de Johnston. 
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cas , cette exécution a eu lieu par les ordrès du’ châh qui ,' malgré 

toutes ses promesses de ménager la vie de Mitza Tart, paraît avoir 
- cédé à l'influence et aux obsessions de sa mère, ennemie jurée du 

ministre disgracié, qui, lorsqu'il était tout jnlssani. avait dévoilé les 

désordres de sa conduite,- 

Le Journál de Constantinople, ordinairement bien renseigné, rap- 

-porte que, par ordre du gouvernement, on a ouvert violemment les 
veines à Mirza- Tari, dans le bain où il s’était rendu pour se préparer 
à recevoir le kalat royal ( pelisse d'honneur) qui était envoyé, lui 
avait-on dit, en‘signe ‘du pardon de son mattre. Le correspondant 
du Journal entre à ce sujet dans des détails que le rédacteur ne 
croit pas pouvoir reproduire, mais qui prouvent, dit-il, que les mœurs 

“gouvernementales actuelles ne diffèrent pas beaucoup en Perse de 
celles ‘des temps passés, où tout ministre PAprenIe était aveuglé, 
mutilé ou étranglé. 

- À ces détails , ajoutons quelques particularités qui nous paraissent 
devoir modifier encore les divers récits des journaux. 

Lorsqu'un ministre persan tombe du pouvoir, il est regardé comme 
le plus méprisable des hommes. Le süpplice des veines ouvertes dans 
nn bain était donc trop noble pour Tari Kân , et il est probable qu’il 
a dû être exécuté d’une façon plus ignominieuse. Suivant la coutume 
du pays, on lui a tranché la jugulaire, mort honteuse dont les Per- 
sans ont horreur, parce que c’est de la sorte qu’on tue tes animaux. 
Lorsqu’on fait une exécution de ce genre, la tête, au lieu d’être ac- 
crochée le long du mât des suppliciés, comme celle des gens de basse 
classe, est placée au sommet sur une petite plate-forme. Ce mât est 
toujours planté devant le palais ou la tente du ee comme sure 
de son droit suprême de vie et de mort. 





Mont de »’Ousson, — M. le baron d’Ohsson, savant orientaliste , 
membre honoraire de l’Académie royale des Sciences et président 
honoraire de la Société royale des Belles-Lettres de Stockholm, vient 
de mourir dans cette ville, à l’âge de soixante-douze ans. 

`` M. d’Ohsson était d’origine arménienne; il naquit à Constanti- 
nople, où son père, M. Ignace Muradgi, auteur du Tableau de 
_l’ifistoire de l'empire Ottoman, était premier drogman de la léga- 
tion de Suède. IL fut élevé à Paris , où il fit toutes ses études, et où 
il recueillit, dans les manuscrits de la bibliothèque nationale, les 
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matériaux des deux ouvrages qu'il publia plus tard et qui ont acquis 
une juste célébrité. E’un de ces ouvrages, qui tous deux sont en 
français, est intitulé : Des peuples du Caucase, par le voyageur 
Abdul Cassim, À vol., Paris, 1828 ; l’autre porte ce titre : Histoire 
de la Mongolie, depuis Dschingis Khan jusqu’à Timour, À vol., 
la Haye, 1835. Le premier de ces écrits a fait une grande sensation 
dans le monde savant, parcé qu’il contient des détails authentiques 
et du plus grand intérêt sur les peuples qui habitaient la Caucasie 
pendant le x° siècle, et dont l’auteur raconte les mœurs sous le 
pseudonyme d’Abdul Cassim, à peu près dans le genre où Barthé- 
lemy a décrit l’ancienne Grèce dans le Voyage du jeune Anacharsis. 

M. d’Ohsson a rempli des fonctions diplomatiques auprès de .di- 
verses cours d'Europe, et notamment à Vienne, à Berlin, à Paris et 
à Londres. H était secrétaire de Charles-Jean Bernadotte pendant 
que celui-ci était prince royal de Suède, et c’est. par lui que 
M. d’Ohsson fut élevé à la oiga de baron. 





Léan Asv Aoa. est toujours détenu au château d’Amboise. 
Afin d’adoucir autant que possible les ennuis de ła captivité , sous un 
ciel si différent de celui de l'Algérie, M. le commandant Boissonnet, 
chargé de veiller sur notre noble prisonnier, redouble envers lui 
de sollicitude et d’attentions délicates. Tous les jeudis , il lui fait 
faire une promenade dans les environs d’Amboise. C’est ainsi qu’il a 
successivement ‘visité le château de Chenonceaux, celui de Chau- 
mont , etc. Partout Abd el-Kader se montre d’une distinction parfaite. 
affable, touché des égards qu’on lui témoigne, empressé à louer les 
choses qui frappent ses yeux ou son esprit. Dernièrement sa prome- 
nade du jeudi avait été dirigée vers un -point de la ligne du chemin 
de fer de Tours, et deux convois à grande vitesse sont passés devant 
lui. Abd el-Kader a témoigné son admiration bien franche de ce pro- 
dige de l'industrie. Ses compagnons m'avaient point assez d’yeux 
pour suivre les rapides wagons qui disparaissaient dans la fumée, 
la vapeur et la poussière. Allahou akbar! allahou akbar! (Dieu 
seul est grand!) s’écriaient-ils avec émotion. Le terik el-nar, le 
chemin de feu, comme ils ont appelé notre chemin de fer, a été 
longtemps le sujet de leur conversation enthousiaste. 


P. nu Bouzrer. 
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LES CHEVAUX DU SAHARA, ie 


PAR LE GÉNÉRAL DAUMAS. 


Un volume in-£«, — Paris, 1851. 


` Ce livre, dont le titre spécial a pu rebuter quelques lecteurs peu 
soucieux de connaître les chevaux du Sahara, est, sans contredit, de 
tous les ouvrages publiés depuis longtemps, celui qui renferme les 
plus curieux documents sur les mœurs, les coutumes et les usages 
des tribus arabes que nous avons à combattre ou à civiliser en Algé- 
rie. Dans cet ouvrage, la race chevaline cède à chaque instant le pas 
à la race humaine; toutes deux se confondent en décrivant les géné- 
ralités du désert, les coutumes de guerre , les razzias , les rapines, 
les vols, les chasses à l’autruche ou à la gazelle, enfin les fantasias et 
les fêtes de la tribu. En homme qui a longtemps vécu sous la tente, 
Je général Daumas s’est plu à nous conserver, dans leur forme pitto- 
resque, tous les récits, les contes, les légendes populaires qui ont ` 
charmé les causeries du douar, à nous répéter les chants de guerre 
et d’amour des héros du désert, à semer son livre de dictons et de 
proverbes qui donnent à cet ouvrage un parfum qui saisit et enivre 
ceux qui connaissent l’Orient. Ajoutez à tous les charmes du livre, 
celui d’un langage net et précis qu’on contracte dans la vie des camps, 
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mais qu'il n et pes donné à tous d'exprimer avec noblesse et simpli- 
cité, et vous aurez une idée de eet ouvrage où les hommes spéciaux 
trouvent autant à apprendre que les gens du monde. - 

Ceci posé, entrons en matière, non pour analyser et disséquer dans 
une œuvre où il wy a rien à reprendre, rien à contester, mais pour 
causer, d’après l’auteur, guerre et chevaux, sans oublier ta chasse et 
l'amour. Comment séparer les choses qui se lient intimement dans la 
vie des Arabes., dans l’idée qu ‘ils se font da bonheur? Au dire des 
musulmans : 
Le paradis dẹ la terre se trouve sur le des des chevaux, 

Dans le fouillement des livres, 
Ou bien entre les deux seins d’une femme. r 


r 


D’autres n’oublient pas la poésie et disent : 


Le montement des chevaux 
Et le ldchement des levriers ` 
Vous ôtent les vers d'une tête. 


Tout le livro est dans ces deux sentences, Pune d'un voluptueux 
thaleb et l’autre d'un noble djieud de la tente. | 

L'ouvrage du général Daumas se divise en deux parties, l’une con- 
sacrée à l’histoire, à l’élève, à l’éducation et au perfectionnement des 
chevaux du désert, l’autre à tons les aetes de la vie où ce noble animal 
partage les dangers et les plaisirs de l’homme. Ces deux divisions du 
livre rivalisent d'intérêt, Si la première présente des notions plus spé- 
ciales au point de vue des services que nous pouvons tirer de eette 
belle race du Sahara, la seconde nous. donne une idée si exacte de la 
vie du désert, qu'elle aide à comprendre le problème que nous avons 
à résoudre en Afrique: 

Pour mieux apprécier la valeur de cet ouvrage et ne point écourter 
nos citations , nous diviserons notre article en deux parties, subor- 
données au plan adopté par le général Nous nous occuperons d’a- 
bord de l’atilité pratique du kvre et des lumières qu’il jette sur les 
questions purement-chevalnes , puis nous reviendrons plus tard sur 
lo tableau des mœurs et coutumes des tribus du Sahara. i 

Dès le début, l’auteur indique lui-même le plan de.son livre. ` 
« Suivant les uns, les Arabes sont les premiers cavaliers du monde; 
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au dire des autres, ils ne sont que des bourreaux de chevaux. Ceux-ci 
leur font honneur de toutes les bonnes méthodes admises chez nous 
ou ailleurs; ceux-là les représentent comme n’entendant rien à l’équi- 
tation, ni à l’hygiène, ni à la reproduction. Qu’y a-t-il de vrai dans 
tout cela? Quelle est la valeur réelle des chevaux arabes ? Quelle est 
la nature des services à en attendre? J'ai voulu le savoir, non par ouï- 
dire, mais par le témoignage de mes yeux; non par les livres, mais 
par les hommes. Ce qu’on va lire est donc le résumé tant de mes 
observations pérsonnelles que de mes entretiens avec les Arabes de 
toutes les conditions, depuis le noble de la tente jusqu’au simple 
cavalier, qui, comme il dit lui-même dans son pittoresque langage, 
n’a d’autre profession que celle de vivre de ses éperons. » 

C’est un traité qui ne se trouve écrit nulle part, un compendium 
de la science hippique répandue dans toutes les tribus du Sahara algé- 
rien , un recueil précieux de documents épars difficiles à rassembler, 
encore plus difficiles à obtenir, impossible de mettre en lumière d’une 

façon à la fois plus savante et plus pittoresque. 

De toutes les études hippologiques, celle qui nous intéresse le plus 
aujourd’hui sous tous les rapports, est incontestablement celle de la 
race barbe qui a dû conserver dans le désert du Sahara toutes les 
qualités d'élégance et de vitesse qu’on s’accorde unanimement à lui 
reconnaître ; et le livre du generale est un véritable service rendu àla 
science et au pays. 

Les races estimées dans la partie occidentale du Sahara sont : 

Celle de Häymour qui est la plus recherchée. Ces chevaux, d’une 
belle conformation, bien étoffés et pourtant très-légers, passent pour 
les plus vites coureurs du Sahara ; 

Celle de Bou-Ghareb (le père du Garot), qui donne des produits 
d’une grande taille; ils courent très-longtemps sans se fatiguer, et se 
conservent sains jusqu’à une très-grande vieillesse ; 

Et celle de Merizigue qui a moins de taille et de fond que les pré- 
cédentes. Ces chevaux sont solides , sobres et très-recherchés des ca- 
valiers qui ont de longues courses à fournir. 

Dans la partie centrale du Sahara , on prise surtout les chevaux de 
la descendance de Rakeby. Ils supportent aisément la faim et la soif, 
et peuvent sans souffrir, faire pendant cinq ou six jours de suite des 

traites de 23 à 30 lieues, et après deux jours de repos et de bonne 
nourriture recommencer pareille étape. D’autres tribus font usage 
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des rojetons d’un étalon fameux nommé El-Biod, le Blanc. Cetieracë 
est renommée pour sa sobriété et sa vitesse, 

L'auteur raconte des prouesses merveilleuses des bons coursiers du 
Sahara, près desquels les courses momentanées de nos chevaux ne 
sont que des jeux de poulains. La jument de Si-ben-Zyan, qui fran- 
chit en vingt-quatre beures 87 lieues sans route tracée, sans autre 
repas qu'une branche de dattier, est comparable à la fameuse jument 
anglaise Black-Bess, qui a fait, en onze heures, 82 lieues sur un grand. 
chemin et mourut au bout de Ia course , malgré les conforts que lui 
procura son maître dans le trajet. 

, Le chapitre intitulé : de l Étalon, ete., révèle des opinions con 
traires aux idées généralement reçues en Europe: c’est que la no- 
blesse du père est plus importante-que celle de la mère, « La jument 
n’est qu’un sac dont on retirera de l’or quand on y aura mis de l’or, 
mais dont on ne tirera que du cuivre si an n’y a mis que du cuivre. » 
Cette opinion des indigènes, que le général rapporte sous toute ré- 
serve, n’est guère consacrée que dans le Sahara algérien. Les 
Arabes du Nedjd, du Hauran et des rives del’Euphrate, pensent tout 
le contraire. C’est peut-être à cette coutume qu'est due l’infériorité 
du cheval barbe comparé au cheval nedjdi ou arabe proprement dit. 

À ce chapitre en succède un autre sur l’ Éducation des poulains, 
l’objet des plus grands soins, non-seulement du maître, mais encore 
des femmes et des enfants qui admettent en quelque sorte les poulains 
comme partie intégrante de la famille. Ce contact journalier prépare 
cette docilité qu’on admire chez tous les chevaux arabes. 

Pour corriger certains défauts du cheval qui se cabre, rue, mord, etc., 
le Saharien emploie la puissance des éperons et fait à sa monture 
des longues raies sanglantes qui finissent par lui inspirer une grande 
terreur et la rendent docile comme un mouton. « Dans certaines loga- 
lités, pour empêcher le cheval de se cabrer, on lui met un anneau de 
fer à l'oreille. Quand.il veut s'enlever, on donne un coup de bâton sur 
cet anneau : la douleur. que le coup occasionne a bientôt dégoûté 
l'animal de cette défense. » En Égypte, on se sert d’un procédé plus 
simple et moins barbare. Le saïs accompagne son maitre en tenant 
dans chaque main une bardayue (alcarazas) bouchée et pleine d'eau 
très-fraiche. Quand le cheval vient à se cabrer, le cavalier saisit un de 
ces vases et le lui brise sur le front. La-douleur produite par le choc, 
Ja sensation de l'eau fraîche lont bientôt corrigé. 





394 | REVUE ORIENTALE. 
L’Arabe fait lui-même l'éducation dè son poulain. Le proverbe dit : 


, Le cavalier fait le cheval 
Comme le mari fait la femme. 


On le dresse à toutes sortes d’exercices extrêmement importants à 
la guerre et surtout dans les combats individuels; on lui apprend 
aussi toutes les manœuvres pour briller dans les fantasias et les 
fêtes. Cette éducation n'est pas sans danger; mais, disent les Arabes, 
« les anges ont deux missions spéciales dans ce monde : présider à 
la course des chevaux et à l’union de l’homme et de la femme. » Ce 
sont eux qui préservent cavaliers et montures de tout accident et qui 
veillent à ce que la conception soit heureuse. 

Les Principes généraux du cavalier arabe forment un des plus 
intéressants chapitres de ce livre. Nous citerons quelques-unes de ces 
maximes qui sont à la fois des préceptes et de curieux renseignements 
sur les mœurs et coutumes. 

a Le cavalier de ła vérité doit peu manger, et surtout peu boire: 
S'il ne sait supporter la soif, ir ne fera jamais un homme de Si 
ce n'est plus qu’une grenouihe des marais. 

« Achète un bon cheval : sì te poursuis, tu atteins; si tu es 
poursuivi, l'œil ne sait bientôt plus où tu es passé. 

» Préfère le cheval de montagne au cheval de plaine, et celui-ci 
au cheval de marais, qui n’est bon qu’à porter le bât. 

» Quand tu viens d'acheter un cheval ,-étudie-le avec soin, donne- 
lui l’orge progressivement jusqu'à ce que tu sois arrivé à la quantité 
qu’exige son appetit. Un bon eavalier doit connaître la mesure d’orge 
qui convient à son cheval, aussi bien que la mesure de poudre qui 
convient à son fusil. 

» Ne permettez ni aux chiens ni aux ânes de se coucher sur la 
paille ou sur l’orge que vous devez donner à vos chevaux. , 

» Celui qui commet une incongruité sur le des de son cheval n’est 
pas digne de le posséder. Au surplus, il en sera puni, son cheval se 
blessera. 

» Quand vous aurez une tongue course À faire, ménagez votre 
cheval par des interruptions an pas qui lui permettront de reprendré 
haleine. Répétez ce manége jusqu'à ce qu’il ait sué et séché trois 
fois ; laissez-le uriner ; resanglez-le, et faites ensuite ce que vous 
voudrez, il ne vous laissera jamais dans l'embarras. 
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» Au départ, le cavalier ne doit pas craindre de jouer -avee son 
cheval pendant quelques minutes ; de la sorte, il lui déliera les 
jambes , et il s’assurera du repos pour toute la journée. De même, 
après une course pénible et fatigante, au moment d'arriver à sa tente, 
qu'il fasse un peu la fantasia. Les femmes du douar applaudiront, 
diront : voilù un tel, fils d'un tel, et puis il saura ce que vaut son 
cheval. | 

» Quand après un long voyage en hiver, par la pluie et le froid, 
vous regaghez enfin votre tente, couvrex bien votre cheval ; donnez- 
lui de l'orge grillée, du lait chaud, et ne le faites pas boire ce 
jour-là. 
- » No faites pas courir vos chevaux, à moins de force majeure, 
dans les grandes chaleurs de l'été. Souvenez-vous de-ce diein de vos 
pères : Le cheyal dit : | 


Ne me fais pas courir en “é 
Si tu veux que je te sauve un jour du sabre. 


» Si, dans un cas de vie ou de mort, veus sentes votre cheval près 
de manquer d'haleine, ôtez-lui la bride, ne füt-ce qu’un instant, et 
donnez-lui sur ła croupe un coup d’éperon assez fon pour amener 
du sang. Il urinera et pourra encore vous sauver. » 

` La nourriture des chevaux du Sahara est très-substantielle. On 
leor donne fréquemment du lait de chamelle ou de brébis ; les Arabes 
sont cohvaincus que cet aliment maintient la santé ei consolide la: 
fibre sans augmenter la graisse. En tout temps, Porge ést la princi- 
pale nourriture. On y ajouté, suivant les saisons, des dattes sèches 
ou molles, des branches d’un arbuste épineux appelé seurr, ou une 
espèce de ronce sauvage nommée el-adem , enfin des ngos d'alfa, 
qui jouent le rôle de la paille hachée. 

Le pansage et l'hygiène du cheval sont lobjet d’un ilapit parti- 
culier. Les Arabes prétendent que le frottement de Fétrilłe nuit à la 
santé des chevaux , les rend délicats, très-impressionables et, par 
suite, incapables de supporter les fatigues , ou au moins plus sujets 
aux maladies. L’entretien du chevat est, chez eux, subordonné à des 
règles qui ont toutes pour but de lui donner la vigueur, le fonds et 
la santé. ; 

Les robes les plus estimées des Arabes du Sahara sont : le blanc, 
le noir, l’alezan et le bai. « Le blanc, c’est la couleur des princes; 
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mais il ne supporte pas la chaleur. — Le noir porte bonheur, mais il 
craint les pays rocheux, — L’alezan est le plus léger. Si l'on vous 
assure avoir vu un cheval voler dans les airs, demandez de quelle 
couleur il était, Si l’on vous répond : alezan, croyez-le. — Le bai, 
c’est le plus dur et le plus sobre. Si l’on vous dit qu’un cheval a 
sauté dans le fond d’up précipice sans se faire de mal, demandez de 
quelle couleur il était. Si l’on vous répond : bai, croyez-le. » Le gé- 
` néral raconte à ce sujet une anecdote charmante. 

a Ben Dyab, chef renommé du désert, qui vivait en Pan 905 de 
l’Hégire, se trouvait un jour poursuivi par Saad El-Zanaty, chekh 
des Oulad Yagoub, se retourna vers son fils, et lui demanda : « Quels 
sont les chevaux en tête de l’ennemi ? — Les chevaux blancs , répon- 
dit son fils. — C’est bien ; dirigeons-nous du côté du soleil , ils y fon- 
dront comme du beurre.» Quelque temps après, Ben Dyab , se re- 
tournant encore vers son fils, lui demanda : « Quels sont les chevaux 
en tête de l’ennemi ? — Les chevaux noirs, lui cria son fils. — C’est 
bien, gagnons les pays pierreux, et nous n’aurons rien à en craindre ; 
ils ressemblent à la négresse du Soudan, qui ne peut marcher pieds 
nus sur les cailloux. » Il changea de route, et bientôt les chevaux 
noirs furent distancés. Une troisième fois, Ben Dyab demanda : « Et 
maintenant, quels sont les chevaux en tête de l’ennemi? — Les ale- 
zans brûlés et les bai-bruns. — En ce cas, s'écria Ben Dyab, à la 
nage, mes enfants, à la nage, et du talon à nos chevaux, car ceux- 
ci pourraient bien nous atteindre, si, pendant tout lété, nous. n’a- 
vions pas donné l'orge aux nôtres. » 

Les idées des Arabes sur les balzanes sont aussi très-remarquables : 

a Estimez le cheval sans balzanes avec une pelote en tête ou une 
simple liste.. . | 

» Si le cheval a des balzanes, désirez trois balzanes, un pied droit 
exempt, celui de devant ou de derrière indifféremment. 

» Un bon signe est le pied droit de devant et le pied gauche de 
derrière blancs tous deux (bipède diagonal droit). 

» Deux balzanes postérieures sont un indice de bonheur. Il n’en 
est pas de même du balzané des premiers, son maître aura toujours 
la figure jaune. 

» N’achetez jamais un cheval belle face, avec quatre balzanes , car 
il porte son linceul avec lui. » | 

Le général Daumas, à qui rien n'est échappé des observations 
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dont les Arabes font grand mystère, a consacré quelques pages aux 
signes que les Sahariens considerènt comme étant de bon ou de 
mauvais augure, pour le cheval ou le cavalier. Avant d’avoir lu 
l’ouvrage remarquable dont j’essaye de donner un aperçu, j'avais 
publié dans la Revue, un article de Séméiographie hippique (1), 
sujet que je croyais tout à fait neuf : le général m'avait devancé. En 
reproduisant ici cette partie de son travail, j'examinerai le rapport 
que présentent ces deux listes recueillies aux deux extrémités de 
l’Afrique septentrionale. | 

a Le cheval a 40 émis; de ces quarante épis, il en est vingt-huit 
qui, en général, sont considérés comme n'étant ni de bon ni de 
mauvais augure, et douze auxquels on attribue une influence. On 
s'accorde à en regarder six comme augmentant les richesses, portant 
bonheur, et six autres comme causant la ruine , amenant l’adversité. 


» Épis qui sont de bon augure : 


4. » L’épi qui est entre les deux oreilles (nekAlet el dadar, lépi de 
la litière) , le cheval est vite à la course. — (Ce signe offre beaucoup 
d’analogie avec celui appelé Kanâädil en Égypte et en Syrie) 

2. » L’épi qui règne sur les faces latérales de l’encolure sebda en- 
reby, (le doigt du Prophète); son maître meurt bon musulman dans 
son lit. | o 

3 » L’épi du Sultan (nekhlet essoullane). Il règne le long de Pen- 
colure, en suivant la trachée-artère : — amour, richesses, prospérité. 
— Le cheval qui le porte fait trois vœux par jour : Dieu fasse que 
mon maitre me considère comme ce qu’il possède de plus précieux 
au monde ; que Dieu lui fasse un sort heureux pour que le mien s'en 
ressente ; que Liieu lui accorde la faveur de mourir martyr sur mon dos. 

4. » L'épi du poitrail (zeradya) remplit la tente de butin. (C’est le 
nichâm el-Sidr, l’épi du poitrail de ma liste). 

5. » L'épi du passage des sangles (nekhlet el-hazame) , augmente 
les troupeaux. (C'estle nichân el-chérihah, n° 40 de ma liste.) 

6. » L’épi qui est aux flancs (nekhlet-echebour, lépi des éperons), 
s’il se dirige du côté du dos, il préserve le cavalier de tout accident 
à la guerre ; s’il se dirige du côté du ventre et en bas, il est un signe 


(1) Voyez p. 98 à 104. 
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de richesse pour son maître. (Cet épi me paraît correspondre au n°45 
appelé Djennâbât). 


» Épis qui portent malheur : 


4. » Netahyat, — épi qui se trouve au-dessus des sourcils, — 
son maître mourra frappé à la tête. (C'est, je crois, le n° 3 de ma 
liste, le kabr maftoûh ou tombe ouverte.) 

2. » Nekhletel-nâache, — l'épi du cercueil. Ti se trouve auprès du 
garrot et va en descendant vers l’épaule. Le cavalier ne peut que 
périr sur le dos d’un pareil cheval. 

3. » Neddabyat, — les pleureurs. Épi qui se trouve sur les joues. 
Dettes, pleurs, ruines. (C’est le n° 4, le Nadabât de l’autre liste, 
signe réputé néfaste sur les juments. ) 

4. v Nekhlet el-khriana, — l’épi du vol Il se trouve placé au 
boulet ; matin et soir, il dit : O mon Dieu, fais que je sois volé où que 
mon maître meure! 

5. » L’épi que l’on trouve à côté de la queue; il annonee le trouble, 
la misère et la famine. (n° 44 de ma liste. Il est appelé Fa ou 
Mehrimäôh.) 

6. » L'épi qui règne à la partie interne des cuisses, — temmes, 
enfants , troupeaux, tout doit disparaître. 


» J'ai donné la classification généralement adoptée; elle n’est pas 
absolue, elle varie suivant les localités ; chaque tribu augmente ou 
diminue le nombre de ces épis heureux ou malheureux. » 

- Dans le chapitre intitulé Choix et achat des chevaux, on lit encore 
de curieux renseignements semés d’anecdotes et de légendes. Les 
Arabes tiennent à ce que le cheval de race ait beaucoup de rapports 
de formes et de qualité avec certains animaux tels que la gazelle, le 
chien , le taureau, Pautruche, le chameau, le lièvre et le renard. 

« Ben Yousseuf ayant un jour donné vingt chamelles , suivies de 
leurs petits, pour une jument du désert, répondit à son père qui lui 
en faisait de vifs reproches : — Et pourquoi vous fâcher, monseigneur ? 
cette jurnent ne m’a-t-elle pas apporté : De la gerboise, la prestesse 
du demi-tour et la douceur du poil? Du lièvre, Je mouvement de 
l'encolure ? De l’autruche, la vitesse et la vue? Du lévrier, le défaut 
de ventre, ainsi que la sécheresse des membres? Et du taureau, le 
courage et la largeur de la tête? Elle ne peut que jaunir la figure de 
nos ennemis. Quand je les poursuivrai, elle pillera sans cesse la ` 
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croupe de leurs chevaux, et, si j'en suis poursuivi, l'œil ne saura 
bientôt plus où j'aurai passé. » 

L'espace nous manque pour parler de la Ferrure, du Harnache- 
ment et de la Médecine vétérinaire des Arabes. 

Tout ce qui est inutile et fatigue le cheval sans raison est exclu de 
leur harnachement, qui offre une supériorité incontestable sur nos 
selles à l'anglaise et même sur nos selles de cavalerie légère. 

« Dans nos idées, il est généralement reçu que plus un cheval de 
race est nu , mieux il fait ressortir la beauté ou l’élégance des formes. 
Les Arabes ne sont pas dé notre avis; ils disent, eux : 


Le koheul embellit la faiseuse d’enfant, 
Une tribu embellit un défilé, 
Et la selle embellit les chevaux. 


Tout le luxe des cavaliers arabes est dans le harnachement, qui 
dans le Sahara, comme dans toutes-les parties de l'Orient, est d’une 
richesse et d’un goût remarquables. 

Le deruier chapitre des études hippiques du général Diiis est 
entièrement consacré au Parti à tirer du cheval indigène. Son œuvre 
aurait été incomplète, en effet, s’il n’avait pas fixé l’attention sur la 
carrière que notre domination ouvre, en Algérie et en France, à la 
race chevaline da Sahara. 

Le cheval barbe n’a pas l’harmonieuse beauté, l’élégance plastique 
du cheval arabe pur sang , mais ses lignes arrêtées et vigoureuses ré- 
vèlent d’incontestables qualités et tous les dons qui sent l'apanage du 
cheval d'Orient. Entre ces deux merveilleux chevaux de guerre dont 
il est urgent d'acquérir de beaux types pour perfectionner nos races, 
notre choix ne peut être douteux. Il doit tomber sur le cheval barbe, 
qui est indigène dans nos possessions, que nous pouvons obtenir faci- 
Jement , avec lequel il est passible de peupler les haras de l'Algérie et 
du midi de la France. L'autre cheval d'élite, l’arabe Nedjdi, vit dans 
les déserts du Hedjaz et sur les bords de l’Eupbhrate , où il est coûteux 
et très-difficile à obtenir tant à cause des préjugés, que de notre éloi- 
gnement de ces contrées inaccessibles aux Européens, qui n'ont pas 
vécu maintes années en Orient. 

« Le cheval européen, dit le général Daumas, a disparu de notre 
armée d'Afrique dont il ne pouvait seconder ni les charges impé- 
tueuses , ni les marches incessantes. Il a été remplacé par le cheval 
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du pays. Il ne s’agit donc plus à présent de discuter, mais de régler 
emploi du cheval de nos possessions'africaines. Il y a une vérité 
qui malheureusement n’est pas reconnue encore et dont la démons- 
tration est bien évidente cependant, c’est qu'aucun établissement situé 
en France ne peut réunir les conditions de croisement, de produc- 
tion et d'élevage que présenteraient des établissements algériens. 

» C’est donc en Afrique qu’il faudrait créer les dépôts destinés à 
améliorer notre race chevaline, et puisqu’en Algérie c’est l’armée qui 
consomme, confions-lui le soin de produire. Au reste, les germes 
existent déjà. Trois dépôts d'étalons dont l’organisation est toute mi- 
litaire ont été créés dès 1844. Ils sont placés : à Coléah dans la pro- 
vince d’Alger ; à Mostaganem, dans la province d'Oran; et à P Alélik, 
près Bône, province de Constantine. » 

Le général Daumas, qui connait si bien les ressources et les besoins 
de l’Algérie, insiste longuement sur la création de nouveaux dépôts. 
a Ce serait là, dit-il, de l’argent placé à gros intérêts ; armée, colons 
et indigènes, tous puiseraient à cette source élargie. » 

Non-seulement nous sommes de l’avis de l’auteur, mais encore 
nous voudrions voir importer en France, dans les dépôts de nos pro- 
vinces, de nombreux reproducteurs barbes. La race dite ducale pro- 
venant du croisement de la jument anglaise eb de l’étalon arabe, nous 
fait défaut depuis la destruction du haras de Rosières. Les chevaux 
barbes ne pourraient-ils remplacer là les chevaux arabes? — L'em- 
ploi presque exclusif de l’étalon arabe et des dérivés avait produit dans 
la plaine de Tarbes , une race précieuse pour le sang et les qualités, 
mais insuffisante sous le rapport de la taille. Pourquoi n’augmente- 
rait-on pas la prospérité des dépôts de Tarbes par l’envoi des che- 
vaux barbes de la grande et belle race des Bou-Ghareb ? Pourquoi ne 
pas profiter, là et ailleurs, de ces richesses que Dieu donne, comme 
dit Arabe, à ceux qu’il daigne choisir pour ses élus. 


Prisse D’AvVRNNRsS. 


(La fin au prochain numéro,) 


Paris. — Imprimé par E. Tauxor et Ce, rue Racine, 26. 
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DE LA QUESTION D'ORIENT 


DANS L'ANTIQUITÉ. 


Les anciens ne concevaient pas, n’écrivaient pas l’histoire comme 
on la conçoit, comme on l'écrit chez les modernes. Ce qu’ils en 
aimaient par-dessus tout, c’était le côté dramatique ; ils se plaisaient 
à raconter les événements qui changent la face des empires; à mettre 
en relief les grandes personnalités, les actions éclatantes , les vertus 
comme les crimes qui avaient laissé une trace profonde dans la mé- 
moire des hommes. Rarement, à en juger du moins par les ouvrages 
qui nous sont parvenus, ils se livraient à la critique historique ; 
rarement ils entraient dans ces détails précis qui tiennent une si 
grande place chez les historiens de nos jours. Plutarque, à cet égard, 
fait exception, et c’est peut-être à cela qu’il doit la préférence dont il 
est l’objet, parce qu’il répond mieux aux besoins éveillés chez les 
esprits par d’autres habitudes. L'invention de l’imprimerie, en effet, a, 
changé les conditions de l’art d'écrire, en facilitant , en multipliant 
les moyens de publication, et l’histoire est entrée la première dans 
les nouvelles voies qui étaient ouvertes à la littérature. Elle a voulu 
tout raconter, tout connaître : elle ne s’est pas bornée à l'exposition 
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des faits; elle en a recherché les causes les plus secrètes, les plus 
éloignées , et non contente de transmettre ainsi le récit et l'explication 
des événements contemporains , elle s’est audacieusement jetée dans 
le passé, pour lui arracher les secrets qu’il ne nous avait qu'impar- 
faitement révélés. 

Ces investigations de la science moderne se sont exercées spéciale- 
ment sous deux formes. L’une s’est appliquée surtout à la partie mo- 
rale, aux conséquences générales que l’on peut déduire de l'étude 
des faits ; elle a pris le nom, un peu ambitieux, de philosophie de 


- Fhistoire, et, conume toutes les philosophies, en éxagérani son sys- 


tème, en donnant à ses déductions une autorité dogmatique qu’elles 
n’avaient pas, elle a dépassé le but et placé la certitude sur une base 
fragile que sont venues souvent renverser des découvertes à l'évi- 
dence desquelles il a bips fu ṣg rendres L'hditre travail de l’érudi- 
tion a été tout à la fois plus modeste et plus sûr: c'est celui des 
commentateurs , dont la laborieuse patience, s’exerçant sur un objet 
déterminé, a recueilli tous les textes épars qui s’y rattachaient et a 
péniblement reconstruit l’antiquité , par la même méthode que celle 
au moyen de laquelle les architectes, en se servant de débris mutilés, 
des tronçons d’une colonne, des fragments d’une corniche, par- 


viennent à la restauration complète d’un monument dont il reste à 


peine les premières assises. 

` Mais là aussi l'esprit de système est à craindre : trop souvent on 
se met à l’œuvre avec des idées préconçues; alors on torture les té- 
moignages de l’histoire, on dénature les faits ; quelquefois même on 
les invente pour le besoin de la cause, comme le Père Kircher, Bien 
n'est trompeur comme les fâusses lueurs de l'hypothèse : elles res- 
semblent à celles des feux follets qui égarent le voyageur dans les 
marécages; si on les suit aveuglément, on arrive presque toujours à 
Ferreur, séduit que l’on est par le faux éclat d’une prétendue vérité 
établie & priori et par la jouissance que l'esprit trouve dans cet acte 
de sa puissance créatrice. Pour se prémunir contre ce danger, il faut 
réunir les faits avec soin, les examiner attentivement et sans parti 
pris, les interroger de bonne foi, ne leur demander que ce qu'ils 
contiennent réellement et accepter leurs réponses, alors même 


qu'elles ne seraient pas pleinement d'accord avec l’ensemble des cons 


clusions qu’on est autorisé à en tirer. Les contradictions sont ou 
réelles, ou apparentes ; dans le premier cas , elles ramènent à la vé- 
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sité dont on s’écarttit; dans le second, elles disparaissent devant 
uns étude plus. approfondie et -ne servent qu'à établir sur une base 
plus solide la doctrine que l’on vent faire prévaloir. | 

Telle -est la méthode que je me suis attaché à suivre, en recher- 
chant les phases de la question d’Orient dans l'antiquité. Je crois avoie 
saisi la vérité; je crois avoir donné l'explication rationnelle de faits 
qui semblaient n'avoir aucun lieu commun, aucune dépendance re- 
lative, et qui cependant étaient étroitement enchatnés les uns aux 
autres. Si je me suis trompé, si moi aussi j'ai cédé au mirage déce< 
yant d’une vaine hypothèse, peut-être du moins mon travail ou- 


vrira-t-il la voie à des esprits plus sûrs et plus heureux qui parvien- - 


dront à mieux résoudre les grands ne posés par les récits 
d’une antiquité si reculée. 


r. 


Désirer toujours est un caractère inhérent à l'humanité; si c'est 
un des symptômes de sa faiblesse, c'est aussi un des principes 
de sa grandeur, car c’est celui de eette activité incessante qui a 
réalisé tant de prodiges. L'homme ne se contente pas de la satisfac- 
tion donnée à ses besoins imlispensables : quand il a le nécessaire, il 
lui faut le superflu ; en dépit des beaux lieux communs de la philo- 
sophie, c'est à une loi de sa nature, c’est par là surtout qu'il s’élève 
daus l'échelle des êtres et qu'il en est devenu le roi. Si cela est vrai 
des individus, c'est également vrai pour les peuples : la somme de 
leurs besoins factices donne la mesure à peu près exacte de leur 
degré de civilisation, ceux qui en ont le plus étant invariablement les 
plus avancés. Dans les pays tempérés, où l’activité humaine n'est 
pas engourdié et paralysée par le froid , mais oùrien ne s’obtient que 
par le travail, l'intelligence s’accroit sous le stimulant du désir, le 
génie inventif se développe; là sont lès races les plus énergiques, les 
plus entreprenantes, les plus industrieuses, celles qui dévorent le 
temps et l’espace, celles qui ont inventé la machine à vapeur, le che- 
min de fer et le télégraphe électrique. 

- Mais quelle que soit l’industrie de l’homme, quelque ingénieux 
qu'en soient les procédés, quelque puissantes que soient les forces 
dont elle dispose, elle a des limites infranchissables ; il y a des choses 
qu'efle he saurait faire, qu’elle ne saurait même imiter imparfaite- 
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ment. De ce nombre sont les produits naturels de ces contrées bénies 
du ciel où la création s'étale dans toute sa splendeur primitive et 
prodigue avec une inépuisable fécondité les merveilles refusées à des 
climats moins favorisés. Il est donc dans la nature des choses que les 
pays froids saient à jamais, sous ce rapport, les tributaires des pays 
chauds ; que l’Occident demande à l’Orient un supplément de jouis- 
sances et qu'il se les procure au moyen d’un commerce dont les bé- 
néfices sont une source de richesses pour ceux qui le font directement, 
ou qui n’en sont même que les simples intermédiaires. 

Le commerce avec l’Orient, ou, pour parler plus exactement, avee 
l'Inde qui en était le véritable point de départ, fut de tout temps 
l'objet de l’ambition des peuples. Donnant la richesse , il donnait par 
cela même la puissance, et ceux qui parvinrent à s’en assurer le mo- 
nopole, ou tout au moins à y prendre la plus grande part, ne tar- 
dèrent pas à exercer leur suprématie sur tout ce qui les environnait: 
c’est là ce qui explique l'établissement et la grandeur des deux pre- 
mières monarchies conunes dans l’histoire, celle des Assyriens et 
celle des Égyptiens. 

Pour s’avancer vers l’Occident, le commerce de l'Inde avait deux 
routes à suivre : l’une au nord, qui était celle de terre; l’autre au 
midi , qui était celle de mer. La première partait du Penjab, du pays 
de Cachemire, traversait la Bactriane par la vallée de l'Oxus, cô- 
toyait la mer Caspienne, et s’engageant dans les hautes vallées du 
Tigre . elle arrivait à Ninive , qui, ainsi que nous pouvons en juger 
par l’histoire du prophète Jonas , avait Tarsis pour port, sur la Mé- 
diterranée. Située dans langle formé par les côtes sud de l Anatolie 
et celles de la Syrie, cette ville était le point de communication avec 
les populations occidentales, les Kittim, les Javan, dont parle la 
Genèse, qui paraissent avoir habité les îles et le continent de la Grèce, 
Cette route de terre atteignait aussi les bords de la mer Noire à Col- 
chos , d’où les produits de l'Orient pénétraient dans la Lydie, dans 
la Phrygie et dans toutes ces contrées du nord de l’Anatolie si long- 
temps célèbres par leur opulence. 

La route de mer se partageait en deux branches bien distinctes, 
n'ayant ni le même point de départ, ni le même point d’arrivée. La 
première commençait aux bouches de l’Indus et, par une navigation 
côtière fort pénible, dont nous prenons une idée très-exacte dans le 
voyage de la flotte d'Alexandre sous le commandement de Néarque, 
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oHe arrivait au golfe Persique, s’y enfonçait pour gagner l’Euphrate, 
et remontait ce fleuve jusqu’à Babylone , qui était, relativement à 
l'Océan indien , ce que Tarsis était pour la Méditerranée, l’avant-port 
de Ninive. Quelle que ‘soit Pincertitude des traditions historiques 
quand il faut remonter si haut dans la nuit des temps, il n’y a ce- 
pendant ici matière à aucun doute. Que Babylone ait été réellement 
fondée par Sémiramis, veuve de Ninus, peu importe : ce qui est 
constant, ce qui est hors de controverse, c’est que cette ville procé- 
dait de Ninive et qu’elle lui demeura assujettie jusqu’à une époque 
très-voisine de la chute de l’une et de l’autre. 

Babylone n’était pas, du reste, une ville à proprement parler; c'était 
une immense enceinte retranchée, dont les hautes murailles avaient un 
périmètre de beaucoup supérieur aux fortifications actuelles de Paris. 
À l'abri de cet obstacle continu , qui s'étendait sur les deux rives de 
l'Euphrate et qui, par sa construction comme par sa destination, 
ressemblait singulièrement à la grande muraille de la Chine, la po- 
pulation chaldéenne tout entière vivait en sécurité, protégée contre 
les rapines des tribus nomades arabes de son voisinage. Ces Chal- 
déens étaient eux-mêmes d’une autre race que leurs souverains de 
Ninive; ils faisaient partie des Syriens noirs qui étaient originaires du 
Midi, tandis que les Syriens blancs , au delà du Taurus, dont étaient 
les Nivivistes, descendaient évidemment des populations cauca- 
siennes du Nord. 

Dans l'intérieur de Babylone, l'Euphrate était encaissé par des 
quais construits en brique . formant ainsi ce que nous pourrions ap- 
peler, dans notre langage moderne, un vaste dock, où venaient se 
ranger et les navires qui avaient fait le voyage de Finde et les ba- 
teaux que le cours torrentueux du fleuve avait amenés des provinces 
du Nord. Hérodote nous a donné la description de ces étranges em- 
bercations , qui descendaient l’Euphrate sans le remonter jamais et 
qui portaient les ânes sur lesquels on chargeait. au retour, les peaux 
qui leur servaient de bordage. Cet historien parle en témoin oculaire 
et non sur oui-dire : il décrit la merveilleuse fertilité de la Babylo- 
nie ; mais, d’après son témoignage, elle ne produisait que des cé- 
réales et de la graine de sesame. Tout avantageuses qu'elles sont, 
ces productions n'auraient jamais entassé dans Babylone les richesses 
presque fabuleuses qui furent dues au commerce de l'Inde dont elle 
était, en Asie, le plus grandi et le plus actif entrepôt. De son port, 
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on gagnait Alep, par la vallée de l’Euphrate, ot de là Tarsis st les 
autres villes du littoral de la Méditerranée. 

L'autre branche de la route de mer commençait vers le cap Comerin 
et à l'ile de Ceylan; profitant du phénomène dès longtemps observé 
de la mousson, les navires s’aventuraient dans la haute mér, dou- 
blaient la pointe sud de l'Arabie et pénétraient dans la mer Rouge, 
jusqu’au port de Koceir, d'où les cargaisons étaient transportées par 
terre à Thèbes aux cent portes. L’active navigation du Nil les répan+ 
dait ensuite dans les cités populeuses de l'Égypte, où une industris 
plus avancée peut-être encore que celle des Asiatiques, ajoutait un 
nouveau prix aux matières premières de l'Inde, par una main- 
d'œuvre savante dont aujourd'hui même ancore nous admirons, 
après tant de siècles, les produits aussi curieux que variés. La route 
par l'Égypte devait donner des bénéfices heaucoup plus cansidé- 
rables, parce qu’elle venait plus directement des pays mêmes de pro~ 
duction , que le commerce y passait par bien moins d’intermédiaires, 
et que les navires étant d’un plus fort tonnage, les frais de transport 
étaient nécessairement hien moindres. 

Il y a lieu de croira que la rivalité de ces deux commerces, celui 
de Ninive et celui de Thèhes, danna lieu à des guerres dont nous 
avons perdu la trace. Elle a disparu dans le grand événement qui, 
environ dix-huit cents ans avant l'ère- chrétienne, houleverea le 
monde. Alors eut lieu, dans la haute Asie, une de ces commeotions, 
un de ces déplacements dont nous ignorons la cause; une invasion 
des nations scythiques descendit des plateaux de la Tarterie, extore 
minant, chassant devant elle les populations qu’elle rencontrait sur 
son passage. Il est plus que probable que c’est là l'origine des am- 
ciennes nations européennes, qui, vingt et quelques siècles plus 
tard , furent à leur tour dépossédées par un nouvesu déluge de bar- 
bares. Toujours est-il que, au témoignage de Justin, les Soythes 
gardèrent treize cents ans empire de l'Asie, jusque vers le tempe 
de Cyrus , et un passage de Manéthon , conservé. par Josèphe, nous 
donne le détail de leurs deux siècles de domination en Égypte: 


Ce pays fut le premier à s’affranchir el à reconquérir sa nationalité, 
probablement parce qu’il en trouva les moyens dans un commerces 
qui eut moins à souffrir que celui des populations asiatiques. Dire 
série de princes, qui paraissent avoir él aussi grands administrateurs 


que grands guerriers , êleva si haut la puissance de l'Égypte que, 
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aon eontente d'être la maîtresse chez elle, elle voulut l’étre chez les 
autres , et que l’hérilier de ces roîs, Ramsès le Grand, si connu sous 
le nom de Sésostris, porta au loin ses armes victorieuses. Comme, 
par son titre royal, il était fils du père des dieux; comme il était parti 
de Thèbes pour s'enfoncer jusqu'aux extrémités de l'Asie, ligno- 
rance des Grecs d’abord , leur vanité nationale ensuite, le confondif 
#vec leur dieu indigène Dionusios (Bacchus), aussi fils de Jupiter, 
gassi originaire d’une autre Thèbes. Ce mélange de traditions mytho- 
logiques avec des faits réels avait tourné au préjudice de l’histoire; 
on avait fini par regarder commè une fable les guerres de Sésostris, 
et, pour lenr restituer leur authenticité, il n’a fallu rien moins que 
les découvertes de l’érudition moderne, que la lecture des hiéro- 

giyphes et des papyrus. 

Grâce à ces documents irrrécusables, nous connaissons mainte- 
. nant avec certitude les campagnes du conquérant égyptien et nous 
pouvons même en apprécier l’objet et le caractère. Quelle que soit 
la fièvre des conquêtes, elle n’est pas une vaine maladie de l’esprit 
humain, en proie à un transport belliqueux. Elle a toujours sa raison 
d'être et elle découle dé motifs sérieux, trop souvent méconnus par 
une observation superficielle. Que de déclamations n’avons-nous pas 
entendues, il y a trente ans environ, sur les conquêtes de l’empe- 
reur, sur ses guerres sans fin, sur son insatiable ambition ! La pos- 
térité a commencé de bonne Kaute pour lui ; la vérité s’est fait jour ; 
les chancelleries ont laissé échapper les secrets qu’elles récélaient, 
ét c'est aujourd’hui un fait acquis à l’histoire que nén-sulement 
Napoléon n’a pas toujours été l’agresseur, mais même qu’il a sou- 
vent tout fait pour éviter une guerre où il était entraîné malgré lui. 

fl ne faut donc pas croire que Sésostris n'avait en vue que le plai- 
sir de guerroyer, comme le héros d’un roman de chevalerie, quand 
i quittait son royaume à la tête de puissantes armées qu’il comman- 
dait en personne, entouré des princes ses fils. Les textes hiérogly- 
phiques ne nous laissent à cet égard aucun doute : ils nous disent 
qu’il fit la guerre aux peuples de la Mésopotamie, Naharein, à ceux 
de la Bactriane. De plus Hérodote a conservé le souvenir de la colo- 
nie laissée par lui à Colchos. Au premier coup d'œil, il semble 
inexplicable que le conquérant égyptien ait tourné ses armes contre 
des contrées si éloignées, qui paraissaient n'avoir rien à démèéler 
avec lui. L'intérêt commercial explique tout : c’est pour assurer un 





408 | REVUE ORIENTALE. 


monopole à l'Égypte qu'il combat sur toutes les routes de l'Inde, 
qu’il en obstrue tous les passages , assurant, par une colonie sur les 
bords du Phase, les résultats des victoires qu'il a remportées sur 
ceux de l’Oxus. La politique anglaise qui s’est établie à Aden , qui 
convoite l’isthme de Suez sous forme d’un chemin de fer, qui a 
occupé un moment l'embouchure du golfe Persique et qui y re- 
viendra quand elle voudra , qui s'est saisie du Penjab et de ses 
. avenues septentrionales ; cette politique est identique avec celle de 
Ramsès, et il est assez curieux de voir la même pensée réalisée aux 
mêmes lieux à plus-de trente siècles d'intervalle. La question d'Orient 
fut donc alors résolue au profit exclusif de l'Égypte; mais elle l'était 
d’une manière trop absolue et trop violente pour que les résultats ob- 
tenus fussent durables ; nous allons donc la suivre dans ses nouvelles 
phases avec d'autant plus de certitude que nous entrons enfin dans 
les temps vraiment historiques. 


IL 


La Grèce est un pays d'existence récente, si on la compare à la 
prodigieuse antiquité de l’Asie et de la vieille Égypte. A quelque 
profondeur qu’on s'enfonce dans le chaos de ses traditions mytholo- 
giques, en supputant les générations confuses de ses dieux et de ses 
héros, on ne remonte pas au delà de l’époque où eut lieu la grande 
invasion des nations scythiques. Il est possible que cette terre 
d'origine toute volcanique, origine dont nous trouvons la trace dans 
l’histoire fabuleuse des Titans soulevés contre le ciel, il est possible, 
dis-je, qu’elle mait pas été habitée auparavant. Quoi qu’il en soit, les 
peuples qui s’y établirent, et qui paraissent être venus du nord-est, 
étaient des sauvages moitié chasseurs, moitié pasteurs, qui fixèrent 
leur demeure sur le versant des montagnes et dans les vallées. Les 
côtes ne furent occupées que plus tard et ce fut par des aventuriers 
phéniciens ou égyptiens. Les premiers apportèrent en Grèce les rudi- 
ments de la civilisation ; une tradition, que tout porte à croire vraie, 
leur attribue l'introduction de l'alphabet. Quant aux Égyptiens, ils 
ont formé la souche de toutes les royautés primitives de ce pays; ce 
qui est facile à comprendre, leur habileté, leurs richesses leur don- 
nant une facile supériorité sur les peuplades sauvages qui les envi- 
ronnaient, Comme on en fait invariablement des fils de Jupiter, cette 
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qualification a une remarquable coïncidence avec l’époque des grandes 
dynasties thébaines, sous le règne desquelles domina le culte de la 
divinité de Thèbes, Æmmon-ra, que les Grecs identifièrent depuis 
avec leur Jupiter. 

Ces étrangers révélèrent aux habitants de la Grèce Pexistence d’ob- 
jets tout nouveaux pour eux, et leur en inspirèrent le goût. S'il était 
besoin de montrer en quelle estime étaient, à cette époque reculée , 
les produits naturels ou manufacturés de l’Asie, on la trouverait au 
besoin dans l’histoire de ce fatal collier d’or d’Ériphyle, dont la pos- 
session fut achetée au prix de tant de malheurs et de tant de crimes. 
Les parfums qu'ils brûlaient sur les autels de leurs dieux, la pourpre 
de leurs rois, le bâton d'ivoire qui , comme une houlette , était l'in- 
signe distinctif de ces pasteurs des peuples , les ornements de leur 
parure , tout était pour ces Hellènes primitifs un emprunt fait à 
l'Orient au moyen d’un commerce qui, après avoir commencé timi- 
dement sur les côtes, se continua dans les îles avec plus d'activité et 
d’étendue. 

L'enfance des sociétés est partout et à jamais la même : à leur 
début, c’est sous la protection directe et en quelque sorte matérielle 
de la Divinité, qu’elles placent toutes leurs opérations. De même 
qu’au moyen âge de notre Europe catholique, les grands pèlerinages 
étaient l'occasion de grandes foires, de même aussi il y eut cet ac- 
cord étroit de la religion et du commerce. Le pan-hellenium, cette 
assemblée universelle de la nation, fut consacré à la fois et au culte 
en commun des dieux et à l’échange des marchandises. Il se tint 
alternativement dans plusieurs des cyclades et finit par se fixer à 
Délos , ce qui a probablement donné lieu au conte qui en avait fait 
une ile longtemps flottante. Quand , par la suite des temps, les choses 
eurent tout à fait changé de face, Délos n’en resta pas moins le lieu 
de dépôt du trésor commun de la Grèce, comme à l’époque où cet. 
argent servait à payer les marchands de l’Asie et de l'Égypte; les 
pations du Nord continuèrent à y envoyer leurs messagers, alors 
même que ce voyage sans objet était devenu une énigme à peu près | 
inexplicable, 

Ce commerce fut soumis à une rude épreuve. Il s’était établi en 
Crète une colonie d’origine phénicienne, comme le prouvent l’histoire 
mythologique de l’enlèvement d'Europe et surtout ses institutions, 
ces fameuses lois de Minos , dont Hérault de Séchelles voulait grati-. 
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fier la France. Formés par de hardis navigateurs , les Crétois eurent 
une marine qui domina l'archipel, et porta la terreur sur ses côtes. 
I} est curieux de voir les choses se passer treize ou quatorze sièeles 
avant J.-C., comme elles se passaient treize ou quatorze sièeles 
après : le tribut auquel les Athéniens étaient assujettis, douze jeunes 
vierges, douze beaux garçons tous les ans , n’avait pas pour objet de 
satisfaire la gloutonnerie d’un monstre fantastique. Destinés les uns 
et les autres à entrer, ou comme eunuques, ou comme esclaves , dans 
les harems de l'Orient, ils servaient de moyen d'échange : c'était la 
traite des blancs’, et il était tout simple que les plus forts la fissent 
seuls, à l'exclusion et au détriment des plus faibles, comme Font 
pratiqué si longtemps les barbaresques. 

Mais, ainsi que l’eau, le commerce est incompressible : quand il 
rencontre d’un côté l'obstaele d’une foree supérieure qu’il ne peut 
vaincre, il se retourne; il cherche une autre issue, finit par la trouver 
et remonte à son niveau. C’est ee qui arriva alors : quelque ignorants 
que fussent les Hellènes en géographie, ils savaient confusément 
qu'on allait dans l’Inde par mer; ils se la figuraient baignée par un 
océan septentrional, à l'existence duquel on croyait encore plusieurs 
siècles après. quand la science était, ou se prétendait plus avancée. 
Qn résolut de chercher le passage nord-est de l'Inde. Les erreurs 
mêmes du génie ont leur grandeur qui se révèle par des résultats 
inattendus : c’est ainsi que Christophe Colomb découvrit l'Amérique, 
en voulant, lui aussi, aller aux Indes par une route nouvelle; Pexpé- 
dition des Argonautes a été en quelque sorte le prmcipe et le fonde- 
ment de la nationalité hellénique. 

On choisit le port le plus septentrional de la Grèce d’alors, Pagase, 
aujourd’hui Volo, soit pour abréger la course, soit surtout pour 
dérober l’opération à la marine crétoise. On y construisit un navire 
d’une grandeur encore inoule, puisqu'il dut recevoir cinquante 
hommes d'équipage ; pour le monter, on fit appel à tout ce que la 
jeunesse greeque avait de plus vaillant et de plus aventureux. Le 
nam significatif de son pilote, Typhyès (double-race), qui indique 
une origine étrangère, prouve cependant qu'on ne s'abandonna pas 
à la légère sur les flots , et que l’expédition fut conçue et conduite 
aveo prudence. Après avoir doublé le mont Athos, on cingla sur 
Lemnos; de là on s'engagea dans le détroit, et on rencontra sur ln 
côte d'Europe l'hostilité des Thraces, ee qui, ainsi que la direction 
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des courants, tit donner la préférence à la côte d'Asie. On arriva 
ainai jusqu’à l’angle extrême du Pont-Euxin, à cette embouchure 
du Phase où sa trouvait la débauché du commerce de l'Inde. Par 
wne tendance inséparable du génie grec , la légende s'est anhstituég 
à Fhistoire dans Le récit de l'expédition des Argonautes : c'est surtout 


_ à leur retour qu’elle sẹ doana libre carrière, en y ajoutant des fables 


d'une origine manifestement postérieurs, bien que très-ancienne 
cependant et en rapport aves l’état des connaissances géographiques 
vers l’époque d'Homère, La durée de quatre mois assignés au voyage 
d'aller et de retour est remarquable ot a un caractères de certitude, ear 
elle se rapporte à la belle saison , à l'intervalle entra les deux équis 
aoxes de printemps et d'automne. Le succès de l’axpédition est aussi 
indubitable, puisqu'elle conquit la Toison d’Or, Les enchantements 
de Médée , les drogues puissantes qui rajeunirent Éson , les flammes 
subtiles qui s’échappèrent des légers et brillants tissus offerts à la 
filie de Créon; tout eela indique une autre origine que les froides 
rives du Phase; tout cela était évidemment le produit du-commeres 
de l'Inde, qui, arrivant par une voie plus eourta e$ plus dirests dans 
la Grèce, donnait désormais des bénéfices plus sûrs et plus eonsi- 

Il est dans la nature des choses que la succès éveille ls jalousie, 
crée la concurrence , la rivalité, et finalement amène les luttes við» 
lentes : la nouvelle navigation hellénique n’échappa pas à cette loi 
générale. Une peuplade, d'origine thrace, avait passé le détroit et 
s'était établie sur la côte d’Asie, à son embouchure dans l’Hellespont. , 
De cette position, elle molestait, elle interrompait le enmmeres des 
Grecs. La répression ne se fit pas attendre : confiée à Heroulo, elle 
fut des plus sévères, puisque les chefs mêmes de l'ennemi et leur 
farnille furent emmenés en esclavage. Loin d’abattre les Troyens, cot 
échec redonbla leur énergie. Ijs réumirent en une sule leurs trojs 
cités et l’entourèrent de murallles , qui alors passaient pour imexpu 
gnables ; ils établirent dans l'ile de Ténédos un port de commerce ot 
an arsenal maritime ; ils achetèrent l'alliance de leurs voisins asis- 
fiques , et soudoyèrent même les Thraces de la côte d'Europe; Hs 
fermèrent ainsi le détroit, s’assurèrent le monopole , et, grâce à lui, 
acquirent des richesses qui élevèrent si haut la puissance de Troie 
qu’elle devint, suivant l'expression des Grecs, mesurant tout à leur 
étroit horizon, la reine souveraine de l'Asie, 
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Le résultat incomplet et même négatif de Pexpédition d'Hercule 
détermina les Grecs à en faire une seconde sur une base plus large, 
non plus pour châtier, mais pour exterminer lennemi; il fut résolu 
que tout ce qui portait le nom grec, grand ou petit, fort ou faible, y 
prendrait part dans la mesure de sa puissance. Jamais un pareil 
effort n'avait été tenté : les traditions légendaires lui ont donné pour 
motif la violation de l'hospitalité, les amours adultères de Paris et 
l'enlèvement d'Hélène. Il est possible qu’un fait de cette nature soit 
- venu ajouter un nouvel aliment à la colère des Grecs ; mais il est peu 

probable qu'ils eussent ainsi épousé la querelle particulière d'une 
famille aussi impopulaire et même aussi odieuse que l'était parmi eux 
celle des Atrides. Il est évident que l’armement universel d'une na- 
tion n’a pu être décidé que par un grand intérêt national également 
compris de tous, et cet intérêt est assez facile à démêler pour ne 
laisser aucun doute dans l'esprit. Du temps des croisades, l'Occident 
en masse se rua sut l'Orient pour délivrer les saints lieux; alors un 
mouvement analogue eut pour bnt de die mis la liberté de la 
navigation et du commerce. 

La résistance fut proportionnée à l’attaque : les Troyens soutinrent 
pendant dix ans une guerre qui a servi de texte à l’immortel poëme 
d’Homère et qui tient une si grande place dans les fastes de notre 
Europe, qu'elle est en quelque sorte le point de départ de la certi- 
tude historique. C’est de ce moment que date l’expansion de la Grèce; 
désormais elle avait la conscience de ses forces, le besoin d'étendre 
au loin son influence. Elle le fit par d'innombrables colonies qui toutes 
réussirent, parce qu’elles reposaient toutes sur la solide base des in- 
térêts commerciaux. Une navigation active, incessante, s’établit entre 
elles et la mère patrie. A leur tour elles initièrent les rudes popula- 
tions de l’Occident à la connaissance, au goût des produits de l'Orient, 
jouant auprès d’elles le rôle que les Égyptiens et les Phéniciens avaient 
joué auprès de leurs pères. En créant de nouveaux besoins, leur ac- 
tion civilisatrice s’étendit rapidement et donna à la Grèce une impor- 
tance jusqu’à un certain point usurpée. On attribua à ses arts, à ses 
sciences, à ses idées, en un mot, un caractère d'origmalité qui n'y était 
pas, puisque ce n'était, presque sans exception, qu'un emprunt fat à 
l'Orient. Servie par l'admirable talent des écrivains, la vanité nationala 
a longtemps fait illusion au monde ; les Grecs n'ont pas craint de quali- 
fier de barbares ceux qui avaient été en tout leurs devanciers et leurs 
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maitres, et les modernes ont accepté ce préjugé sans examen. De nos 
jours, une étude plus consciencieuse, une connaissance plus exacte 
des faits ont restitué à l’Orient ses droits méconnus; l'exploration des 
monuments de l’antique Égypte avait déjà rectifié bien des idées, 
quand la découverte des splendides ruines de Ninive est venue encore 
ouvrir de nouvelles perspectives. La rivalité de ces deux grandes mo- 
narchies nous rappelle à notre sujet, et nous allons tâcher d’exposer 
dans son véritable jour la physionomie de ces luttes sur le principe 
et le caractère desquelles il ne semble pas qu'on ait jusqu'ici émis des 
idées bien exactes. 


NT. 


Vers les temps de la guerre de Troie, l’ Assyrie était gouvernée par 
ces rois fainéants dont les noms obscurs sont seuls parvenus jusqu'à 
nous, sans souvenir de leurs actes; l'Égypte aussi subissait un de 
ces moments d’affaissement qui se rencontrent dans l’histoire de 
presque tous les peuples, à la suite de la plus grande expansion de 
leur puissance, du plus brillant éclat de leur gloire. Pendant le som- 
meil de la force, la faiblesse trouve l'occasion d’agir. Il y avait dans 
l’angle formé par la jonction de l’Asie et de l'Afrique, sur les routes 
qui conduisent au golfe Persique et à la mer Rouge, une population 
de souche arabe, par conséquent pleine d'activité et d'énergie, qui, 
après avoir exterminé les anciens habitants du pays, s'était établie 
et sur les côtes de la Méditerranée et dans les fertiles vallées des mon- 
tagnes. Elle avait le génie du commerce, qu’elle a conservé à travers 
les siècles, et elle l’exerça avec éclat et profit,en s’emparant momen- 
tanément du trafic si fructueux des marchandises de l'Inde. 

Après une longue anarchie, réunis en corps de nation sous l'auto- 
rité d’un roi, les Juifs avaient trouvé dans cette forme de gouverne- 
ment le principe de force qui leur manquait. Trente ans de guerres 
conduites avec autant de vigueur que de persévérance par David dé- 
cèlent une politique dont son fils Salomon recueillit les fruits; al- 
liance étroite, intime avec Tyr, lutte implacable contre les populations 
syriennes voisines de l’Euphrate, contre les tribus arabes qui occupent 
les abords des deux mers intérieures , telle est la pensée dominante 
de cette politique. Les plaines arides de Moab, les vallées pierreuses 
d’Amalech ne valaient pas tant d'efforts et tant de sang, si elles n'a- 
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vaient pas été la route à ouvrir à un commerce qui, sous le règne 
suivant, atteignit son apogée. 

Il faut que la prospérité de Salomon ait été bien grands pour que 
son nom soit resté dans tout l’Orient comme un symbole. Nous avons 
lo secret de sa miraculeuse opulence dans les récits mêmes de l'his- 
toite; nous voyons qué ses vaisseaux partaient d'Hasion-Geber, sur 
la met Houge, pour aller trafiquer en Ophir, c'est-à-dire à Ceylan, 
dans l'Inde. Il avait donc dépossédé l'Égypte de ce oommerce, qui 
trouvait une voie plus courte et en même tempe des facteurs moins 
exigeants que les Égyptiens, avec leur organisation administrative si 
compliquée et si fiscale, avec leur armée de fonctionnaires dont il 
fallait contenter la rapace avidité. Les richesses qui avaient fait la 
splendeur de Thèbes faisaient celle de Jérusalem; mais l'excès même 
Gu bonheur en amena rapidement le terme. 

Peu de temps après la mort de Salomon, les deux portions tou: 
fours mal jointes de ld nation juive se séparèrent ponr ne plus 86 
téunir. Le poids des charges publiques fut la cause de cette révolu- 
tion. I est évident que c’étaient surtout les droits que nous appelons 
dé douane èt les entraves mises au commerce qui poussèrent à bout 
les dix tribus sacrifiées à la tribu prépondérante de Juda. De nou- 
veaux intéréts se créèrent; Israël s'unit étroitement avec les rois dé 
Damas, les Beni-Adad; il devint l'intermédiaire d’un grand com- 
merce , très-probablement interlope , entre l’Euphrate et la Méditer- 
fanée. Cette contrebande attira sur cette petite nation d’irréparables 
malheurs, en excitant la colère des rois de Ninive dont elle diminuait 
lés revenus. Pour y mettre un terme, ils portèrent à diverses reprises 
lA guerre dans le royaume d'Israël et finirent par l’anéantir, en trans- 
portant les éléments principaux de sa population dans la haute Asie 
et en les remplaçant par une colonie chargée de veiller à la sûreté du 
côtfmerce assyrien. 

Quant à Juda, les mêmes causes lui attirèrent une destinée non 
moins rigoureuse. Le premier coup lui fut porté par l'Égypte, qui avait 
retrouvé son énergie sous une nouvelle dynastie dont le chef belti- 
queux, Sesonchis ou Sésac, entra de vive force à Jérusalem, et ne laissa 
probablement la couronne à Roboam qu’à la condition de renoncer à 
la navigation de la mer Rouge. Ce qui donne lieu de le penser, c'est 
qu’il n'est plus question des vaisseaux des rois de Juda jusqu’au 
règne d'Ézéchias, qui correspond lui-merne à un temps de désordre 
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et d'anarchie en Égypte, Quoi qu’il en soit, les malheureux souve» 
rains de ce petit État devinrent les instruments ét les victimes de M 
politique des grandes puissaxices qui peseient sur eux , et leur pays 
fat le champ de bataille où sø vida plus d’une fois leur querelle. Lé 
conquêtes de Seanaeherib, du côté de la mer Rouge, ayant inquiété 
l'Égypte, l’Éthiopien Tarak qui y régnait ft esswyet au roi d’Assyrie 
une défaite qui fut en grande partie cause de la révotution par la 
quelle fut changée la face de l'Asie. 

À la suite d'ua soulèvement général, Ninive fut assiégée, prise et 
détruite, et sen vaste empire se partagez en plusieurs États indépon- 
danis. Le plus brillant, le plus puissant de tous fut celui de Baby: 
lone, parce qu'il était en possession de ce commerce qui, pendant 
tant de siècles, await fait la grandeur de la monarchie. Les Chaidéens, 
après l’avoir fait pour le eọmpie d’antrui, le firent pour leurs propre 
compte, et lo principe de vie dt de forte qui s’y trouve est si énergique 
que bientôt cetie nation de fraiche date effaça l'éclat do celle qui 
l'avait précédée, et remplit tout l'Orient du bruit de sow opments at 
de sa splendeur. Il est, du reste, aisé de voir quelle fat la politique 
suivie par les princes qui régnèrent à Babylone. Aw débat, ils s'at- 
tschent, par tous les moyens, à consommer la ruine de Ninive, à 
faire oublier au commerce la route de haut Euphrate et de Tarsis. Ils 
caressent les princes juifs; ils font alliance avec eux, pais ils de- 
viennent exigeants; ile eongmièrent de proche en proche; iis me- 
agent; il faut se recenmaitre leurs vassaux. Les rois d'Égypte récla- 
mont par la force des armes l'observation des aneiens traités : Nechao 
het et tue Josias à Mageddo, et place sur le trône de Jéresalem un 
prises qui en est bientôt renversé par linflmence des rois de Baby- 
lone. Enfin Nabuchodonosor achère la conquête da Httoral de la Mé- 
ditesranée, il détruit l’ancienne Tyr, prend Jérusalem, en déporte la 
population , défai le pharaon Aphra, FApriès d’Hérodote, qui avait 
voulu s'opposer à ses progrès, et menace l'Égypte d’une invasion 
qui fus ajournée par sa maladie mentale, et abandonnée dans les 
Minorités et les guerres civiles qui suivirem sa mort. 

Czpendant empire du Nord s'était concentré dans les mains puis- 
sanies d'un prince beliqwsux, de Cyrus, qui se evnsidére et agit 
comme l'héritier direct des anciens rois de Ninive. On voit qu'it s at- 
taeha à remettre sous le joug les nations qei s’en étaient affranchies, 
à cassiiluesr les mtérêts que la révolution avait késés. Ses premiers 
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efforts portèrent contre les Chaldéens qui, à son point de vue, n'é- 
taient que des rebelles : non-seulement il reprit Babylone, mais encore 
il s’attacha à tarir les sources de sa puissance, Dans ce but, il releva 
la nationalité juive, comme une barrière entre elle et la mer d'Occi- 
dent, et, par des guerres heureuses dans le Nord, il rouvrit au com- 
merce de l’Inde la route de terre que les troubles des derniers temps 
avaient fait abandonner. 

Son fils et successeur Cambyse eut la gloire d'accomplir un projet 
qui depuis bien longtemps occupait les souverains de l'Asie; il s'em- 
para de l'Égypte, et, par cette conquête, en mettant dans les mains 
des rois de Perse tous les débouchés de l'Orient, il leur assura une 
grandeur qui a pu être égalée, qui n’a jamais été surpassée depuis 
La possession de ce pays eut une influence fatale sur les destinées de 
Babylone. Les Chaldéens étaient une population remuante, qui me 
pouvait s’accoutumer à la privation de l'indépendance après en avoir 
joui pendant deux siècles. Leurs révoltes se succédèrent avec une 
périodicité qui lassa la patience de leurs maîtres et les détermina à 

une de ces mesures extrêmes dont on trouve des exemples dans 
` l'histoire. C'est le commerce qui faisait la force et l’orgueil des Chal- 
déens, il fallut leur ôter le commerce. On le pouvait sans inconvé- 
nients pour les finances royales, le revenu de l'Égypte- devant s'ac- 
-croître de tout ce que perdrait celui de Babylone; on créa dans 
l’Euphrate des obstacles artificiels pour en rendre la navigation im- 
possible, et, veuve du commerce de l’Inde, Babylone déclina si bien 
et si vite, que, sans que l’histoire ait enregistré aucun de ces grands 
événements qui anéantissent les cités, elle finit par étre un désett, 
quelques monceaux de briques indiquant seuls la place Sal 
jadis cette superbe reine de l'Orient. 

Après la conquête de l'Asie, à son retour de l'Inde , Alexandre, 
qui s’attachait à détruire l'œuvre politique des Perses, songes sérieu- 
sement à rendre la vie à Babylone. C'était un génie admirablement 
organisateur et trop souvent méconnu que celui de ce prince, Etant 
allé au-devant de Néarque. il le rejoignit au bas de l'Euphrate; lài 
conçut une idée qui eût élé bien féconde , si elle eùt pn être réaliste, 
C'était celle de faire communiquer par un canal le golfe Persique a 
la mer Rouge Il ne voulut confier à personne le soin de s'assurer 
des chances de succès de cette opération et c'est en guidant lo- 
même une barque dans les dérivations marécageuses du bas Et 
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phrate , qu’il gontracta le germe d’une maladie mortelle , peut-être le 
choléra asiatique , à laquelle il succomba à l’âge de trente-deux ans. 
Des débris de son empire se formèrent de nombreux royaumes 
dont deux seulement eurent une existence solide et durable , celui de 
Syrie et celui d'Égypte, par l'effet invariable des mêmes causes qui 
avaient fait la grandeur des anciennes monarchies. Les Séleucides 
placèrent leur capitale sur le Tigre et, comme elle s’éleva jusqu’à 
une population de six cent mille âmes, il faut en conclure qu’elle fut 
le centre d’une immense activité industrielle et commerciale. C'était 
Ventrepôt oriental du royaume, le lien de la communication avec 
l'Inde ; l’entrepôt oceidental , celui qui versa les précieuses marchan- 
. dises, objet de ce commerce, dans la Méditerranée, fut Antioche, 
fondée également , comme son nom l'indique, par les rois de Syrie, 
à peu de distance de Tarsis, de cet ancien port du commerce ninivite, 
tant il y a davantage à se rattacher aux vieilles traditions du négoce. 
Antioche , au reste , en fut une preuve éclatante par une prospérité 
qui se soutint plus de sept siècles , jusqu’au jour où un tremblement 
de terre la renversa de fond en comble 
Les Ptolémées, auxquels l'Égypte était échue en partage, donnèrent 
le spectacle du curieux phénomène historique d’une dynastie étran- 
gère ne parlant pas la langue du pays qu’elle gouvernait, n'en com- 
prenant et n’en pratiquant que très-imparfaitement la religion, ne 
s’unissant pas avec lui par des mariages, tous ceux des Lagides ayant 
été contractés entre eux et exclusivement dans la race grecque; défiant 
néanmoins pendant quatre siècles les hostilités du dehors et conser- 
vant au dedans la domination sur le peuple qui passait pour le plus 
remuant et le plus ingouvernable. C’est que le commerce de l'Inde, 
merveilleusement accru par la conception du génie d'Alexandre qui 
lui avait donné un port sur la Méditerranée et l’avait mis en commu- 
nication directe avec toutes les marines marchandes, ce commerce 
produisit aux Ptolémées des richesses encore plus grandes que celles 
des Pharaons. Ces princes y trouvèrent des ressources inépuisables 
qu’ils mirent au service d’une hâbile politique; ils armèrent leurs ri- 
yaux les uns contre les autres, soudoyèrent des guerres qu'ils ne firent 
que rarement eux-mêmes, et entretinrent en Égypte des mercenaires 
grecs, éspèce d’Albanais, qui, étrangers par les mœurs, par les idées et 
par le langage de la population indigène, l’obligèrent à se tenir tran- 
quille par la crainte d’une répression toujours prête et toujours brutale. 
L. 27 
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Quand la Syrie et l'Égypte furent devenues dés provinces rumäines, 
les empereurs comprirent trop bien l'importance des revenus de leurs 
amcieirs rois pour songer à s’en dessaisir. Pendant que le pouvoir po- 
litique, que le commandément des armées était exercé par un haut 
fonctionnaire de race patricienne, par un proconsul , l'administration 
dés finances était confiée à un chevalier, souvènt même à un simplé 
affranchi , qui portait le titre d'inténdant de l’empereur, procurator, 
et percevait pour lui ces revenus publics dont le nom significatif; 
vectigalia, droits de transport, indique suffisamment la nature et 
l'origine. Grossi par eux, le trésor impérial suffisait à alimenter et à 
amuser l’oisif prolétaritt de Romé, à lui donner ce qui contentait 
les vainqueurs du monde, panem et circenses, et à payer la dou- 
. teuse fidélité des cohortes prétoriennes ; aussi les Césars ne négüi- 
gèrent-ils rien pour assurer et étendre la perception de ces revenus. 

On est pénétré d’admirätion quand on étudie avec quelque atten- 
tion la politique romaine, quand on examine de près ses procédés 
et ses ressorts et qu’on reconnaît avec quelle sûreté de jugement; 
quelle étonnante prévision de l’avenir et quel esprit de suite elle était 
dirigée. L'empire était maître de la Syrie et de l'Égypte : un préjugé 
populaire attribuait à l’ Arabie là production de ces marchandises de 
l'Inde dont elle n’ävait que le transit ; une forte reconnaissance mili- 
taire y fut dirigée sous le commandement d’Ælius Gallus. Cétte ex-° 
pédition réduisit à leur juste valeur les vieilles fables sur l’_#rabte 
Heureuse ; elle démontra que la domination romaine n'avait pas 
grand’chose à redouter des tribus éparses de l’Yémén, mais que, 
difficile à faire , plus difficile à conserver, cette conquête ne vaudrait 
jamais cé qu’elle coûterait. Dès ce moment les Romains renoncèrent 
à tout projet sur l’Arabie , et ils n’y sont plus revenus. Ils se bornèrent 
à s'établir solidement dans les vallées qui mènent aux deux golfes et 
où l’on admire encore les ruines des splendides monuments qu’ils y 
élevèrent ; ‘ils s’assurèrent si Bien la possession de l'Égypte et ; des 
rives de l’Euphrate, qu’ils ne les perdirent que dans le suprême dè- 
clin de leur empire et, par une guerre opihiâtre qui dura près d’un 
siècle , ils achevèrent la conquête des régions caucasiennes que baigne 
la mer Noire. Ces abruptes et stériles montagnes, ces vallées comblées 
‘six mois par la neige, n’auraient pas valu le sang et les efforts des 
légions, si elles n’eussent pas été la clef d’une des routes de l’Inde. 

L'événement a prouvé la sñreté et la grandeur de ces combinai- 
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sons. Quand l'empire d'Occident eut succombé sous l'invasion des 
barbares: quand ses provinces, l'Italie, Rome, même furent devenues 
leur tonquête, l'empire d'Orient resta debout sur la base solide qui 
lui avait était donnée. Malgré une organisation politique vicieuse 
et uné détestablé administration, sès finances, alimentées par le com- 
merce de Inde, furent pour lui un principe de vie. Il y trouva de quoi 
acheter la paix de ses turbulents voisins, qui restèrent les tributaires 
de son négoce ét de son industrie et qui lui restituèrent amplement, 
sous forme de droits de douane ét de bénéfices commerciaux, les 
subsidés arrachés à sa politique pusillanime. Pour renverser l'édifice 
élevé par la sagesse des premiers empereurs, il fallut un événement 
quiéchappait à toute prévision humaine et qui bouleversa le monde, 
la naissance de l’islamisme. Quand les kalifes, successeurs de Ma- 
homet , eurent établi le siège de leur émpire à Bagdad; quand ils 
eurent conquis l'Égypte ét furent ainsi maîtres des deux principaux 
chemins de l’nde , l'arbre frappé dans sa racine dépérit rapidement; 
il reçut le dernier coup èt mourut, lorsque la postérité d'Orcan, par 
l'occupation définitive des rives de la mer Noire, lui eut enlevé le 
reste đe séve qui le faisait vivre. 

. 1 est dans la destinée du commerce de l’Inde de ressembler à ces 
merveilleux talismans des contes arabes, dont la possession est un gage 
assuré de richesse et de puissance. L'empire ottoman en donna auśsi 
lá preuve, lorsque, déjà mattre de Constantinople, il le devint aussi de 
Bagdád et d'Alexandrie, par les conquêtes de Sélim Ier. Il s’éleva alors 
à l'apogée de sa grandeur ; Soliman le Magnifique balança la fortune 
dé Charles V et effraya l’Europe de ses armées qui pénétrèrent jusqu’à 
Vienne, et de ses flottes qui prirent Rhodes, assiégèrent Malte, in- 
sultèrent l'Italie et sillonnèrent en tous sens la Méditerranée. Mais 
là pierre qui, comme dans le rêve de Nabuchodonosor, devait ren- 
verser łe colosse, était lancée. Pour soustraire le commerce aux exac- 
tions des musulmans , au monopole exclusif de Venise, le génie de 
Christophe Colomb avait cherché à l’ouest , à travers l'Océan, une 
nouvelle route de l'Inde et avait découvert l'Amérique. S’élançant sur 
ses traces, mais guidé par la tradition du périple d'Hannon, Vasco 
de Gama avait côtoyé l’Afrique, doublé sa pointe méridonale, et at- 
téint réellement les rivages de l'Inde. Désormais les riches produc- 
tions de cette contrée allaient arriver en Europe par une navigation 
directe, plus sûré, plus prompte, plus économique que les caravanes 
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de l'Orient, et sans avoir à subir les exigences de tant de fiscalités div 
verses, ni à supporter les bénéfices de si nombreux intermédiaires. 
Aussi, à partir de ce jour, l’empire ottoman commença:t-il à décliner 
et à languir, et les républiques italiennes, qui avaient été les facteurs 
de son commerce, à se traîner dans une longue et obscure agonie. 

Philippe II ayant envahi le Portugal, le commerce de ce pays dans 
l'Inde se fit au nom de la couronne d'Espagne. Les Hollandais, qui 
combattaient contre elle pour leur indépendance, imaginèrent d’aller 
dans ces mers lointaines porter un coup à sa puissance. En 1597, 
une expédition partit dans ce but, revint après l’avoir atteint et noua 
des relations commerciales qui devinrent l’origine et la base de l'é- 
tablissement des Hollandais dans les Indes. Grâce aux richesses qu'il 
y puisa, ce petit peuple, qui ne possédait sur le continent qu'un 
territoire étroit et disputé à l'Océan , eut un moment l'empire de la - 
mer et se vit l’arbitre de l’Europe. Le génie de Richelieu et celui de 
Colbert voulut assurer cette gloire à la France; la tentative de ces 
grands ministres échoua , parce que, malgré l’enseignement donné 
par les exploits des Jean Bart, des Duquesne et des Dugay-Troin, 
cette vaillante marine, presque toute composée de gentilshommes , 
ne reposait pas assez sur la large et solide base de la flotte mar- 
chande. Un moment , Sous le règne de Louis XV, l'initiative indivi- 
duelle de quelques hommes supérieurs, des Labourdonnaye, des 
Bussy, des Dupleix, ouvrit, dans l'Inde, de larges et magnifiques 
perspectives à la légitime ambition de la France ; les rivalités bu- 
reaucratiques , l'esprit étroit de l’avocasserie et de la chicane , et par- 
dessus tout la faiblesse et l’ineptie du gouvernement, étouffèrent dans 
leur germe ces éléments de grandeur, 

La sagacité britannique ne s’y trompa pas, et elle poursuivit son 
œuvre avec une énergique persévérance. Une politique que rien n’a 
détournée de son but, servie par le courage de ses armées, par l’ha- 
bileté de ses négociateurs et par les spéculations de son commerce , 
lui a assuré l’empire de l'Inde et la possession de ses immenses ri- 
chesses. Elle y a trouvé les moyens de soutenir la lutte la plus gi- 
gantesque dont l’histoire ait enregistré le souvenir , et d’exercer une 
influence prépondérante sur les destinées du monde. Comme rien 
n'est stable ici-bas, déjà un changement se prépare et s’annonce : 
l'invention de la vapeur, en révolutionnant le système des moyens 
de transport par son application à la navigation et aux chemins de 
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fer, tend à rouvrir les vieilles routes si longtemps délaissées du com- 
merce de l’Inde. La vigilance de l'Angleterre ne sera pas prise en dé- 
faut : déjà ses pionniers sont en campagne; ils ont exploré l’Eu- 
phrate et ses vallées, l’isthme de Suez et le cours du Nil, et le Divan 
de Constantinople est livré à d’étranges perplexités, placé qu’il est 
entre les influences rivales de ld Grande-Bretagne et de la Russie. 
Cette puissance, en effet, a des vues analogues : c’est pour cela qu’elle 
se cramponne aux rochers du Caucase et y soutient une lutte si 
acharnée ; c'est pour cela qu'elle sillonne la mer Caspienne de na- 
vires à vapeur qu'elle y a transportés à grands frais; c’est pour cela 
qu'elle a déjà ténté une expédition dont le mauvais succès ne l’a pas 
découragée ; elle veut aller dans l'Inde par la route de Sésostris et 
d'Alexandre, par celle que, à l'exception des Anglais, ont suivie 
tous ses conquérants. Déjà les deux colosses se mesurent de l'œil et 
se menacent ; déjà on entend gronder l’orage dans le lointain , et on 
peut voir à l’extrémité de l’horizon politique poindre le nuage noir 
qui recèle la foudre. Date | 

Mais c’est là le côté moderne , le côté actuel de la question d’O- 
rient; il est temps que je m'arrête , arrivé au terme de la carrière 
que je m'étais proposé de parcourir. Loin d’avoir épuisé mon sujet, 
je n’ai fait que l’effleurer ; je n’en ai indiqué que les sommités, et 
cependant je crains , dans cette rapide esquisse, d’avoir encouru le 
reproche de monotonie , d’avoir fatigué le lecteur par la répétition 
trop fréquente des mêmes faits, tant est étroit le lien qui rattache entre 
eux ceux que j'ai fait passer sous ses yeux. En les voyant se repro- 
duire sans cesse dans le même ordre à travers les siècles , les mêmes 
causes amener invaridblement les mêmes effets, les principes une 
fois posés , les conséquences s’en déduire avec une inflexible lo- 
gique, il est impossible de ne pas arriver à cette conclusion que la 
question d'Orient, c’est-à-dire celle du commerce de l'Inde, a été 
toujours et sera à jamais la question vitale de la politique des peuples 
civilisés , et que la nation qui a le talent ou le bonheur de la résoudre 
à son profit, est assurée de marcher glorieusement en tête des 
autres. Conclusion douloureuse pour notre orgueil national et notre 
patriotisme ; car, il faut bien le reconnaître, ce grand rôle de mai- 
tresse du commerce de l'Orient ne paraît pas de longtemps réservé à 
la France! - ' 

Jaxrs GORDON. 
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DE LA PETITE ARMÉNIE. 





DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE. 





IL 
HISTOIRE DES LUSIGNANS. 


Ce que nous avons dit dans le précédent article, était destiné à 
faire connaître l’état de la Cilicie , avant l’avénement au ‘trône de 
Constantin de Lusignan et de ses successeurs. — Après avoir vu les 
Arméniens s'emparer de la Cilicie sur les Grecs, augmenter peu 
après leur nouvelle patrie , aux dépens de leurs voisins , sous le règne 

d’Héthum T, — la perdre en partie sous ses successeurs, — gous 
avons cru devoir donner un aperçu général du système féodal de la 
Cilicie, avant d’écrire l’histoire de la branche de Lusignan, issue 
d’Amaury de Tyr, roi de Chypre, branche qui occupa pendant trente- 
trois ans le royaume morcelé de la petite Arménie. 


6 1. Origine des Lusignans d'Arménie. 


| Les Lusignans s'étaient alliés aux Roupéniens dès le règne de 
takavor Léon II. Ce prince avait six fils et trois filles; l’aîtnée des 
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pripoesses épousa Amaury, comte de Tyr, frère d'Henry I, roi de 
Chypre (1295). 

Quelques années après cette union, qui semblait devoir faire dispa- 
raître les rivalités ef les haines des princes croisés, Amaury, excité pag 
aa beau-frère Oekin , takavor de la Cilicie, détrôna son frère Henry, 
qui B pein p a en Arménie (4309), 

ek s’assit sur son trône. 

. Les barons cypriotes na tardèrent | pas à exprimer au nouyeau roi 
leur mécontentement ; aus rumeurs, succédèrent bientôt des troubles 
et des conspirations, et un an après son usurpation, Amaury tom- 
boit sous le paignerd d’un assassin, 

Les conspirateurs,indécissurle choix d'un monarque, etembarressés 

de leur victoire, voulaient rendre la couronne à leur roi, captif à 
Lampion; mais Ochin, qui prétendait placez sur ke trône sa sœur 
Isabelle, veuve du rot assassiné, afin de gouverner, sinon en per- 
sanna, du moins par son influence dans l'ile de Chypre , refusa de 
livrer son prisonnier. 
. Vne assemblée générale, tenue à Nicosie par la noblesse cypriote, 
déclare à Ochin, qu'on garderait coame otages la princesse armé- 
pionne c lee enfints qu’elle avait aus. d'Amaury, tent que le rai 
Henry ne serait pas rendu à la liberté. 

Qchis , eraignant la guerre et ne s'attendant point à cette compli- 
salian qu déjouait toute sa politique, consentit à échanger le roi 
Henry oontre isabelle et ses enfants; et les hases du traité ayant été 
acceptées par les commissaires des deux pays, la veuva Pen et 
es fils s'embhrquèrent pour la Giicie (4310). 

. Les événements qui venaient de s’accomplir devaient avoir des 
résultats auxquels ne s'attendaiont point les Arméniens; car en 
abordant en Cikoie, les enfants d'Amaury veamient y recueillir l’hé- 
titaga qu’Ochin et ses suoctseurs ne comptaient point leur laisser. 

Les trois jeunes princes (1) arrivèrent à Sis , avec une nombreuse 
suite de Latins de la Syrie et de Chypre, qui avaient embrassé leur 
cause. Léon V occupait alors le tone, sous la régence d’Ochin; et ce 





(1) Les historiens ne sont pas d'accord sur le sombre des enfants d'Amaury; ce 
qui parait certain, c'est qu'ils étaient irois frères : Henry, Jean et Gui. Le père 
Étlense de Lusignan (Hist. de Chypre) donne à Amaury cinq fls et uge fille : 
Hugues , Jean , Gui, Boémond, Henry, et Agnès qui épousa Léon V son couais. 
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prince, allié des Latins , leur fit le meilleur accueil et les combla de 
présents. | 

Le régent Ochin, qui voyait ainsi Finfluence arménienne diminuer 
à la cour, hasarda quelques représentations au takavor son pupille, 
mais elles ne furent point écoutées, et Léon V, loin d'en tenir 
compte, éloigna de la cour celui qui les lui avait faîtes. 

Une révolution éclata alors dans le palais ; Isabelle, tante du roi, 
leva l'étendard de la révolte contre Ochin, entraîna dans son parti 
quelques troupes qu’elle avait soudoyées et déclara ouvertement la 
guerre au Baile. 

Le takavor, trop faible pour mettre un terme à cette guerre, 
ne put empêcher une rencontre, et les deux armées des partis latin 
et arménien en vinrent aux mains dans les plaines de Sie. La lutte 
fut longue et acharnée; la courageuse Isabelle excitait ses cohortes, 
et stimulait leur ardeur en combattant à leur tête; mais malgré tous 
ses efforts , la victoire se déclara pour Ochin, qui avat des forces su- 
périeures à celles du parti latin. 

En apprenant cette nouvelle , le takavor n’hésita pas un instant à 
se déclarer pour Ochin, retira aux Latins son appui, et mit le comble 
à sa lâcheté , en faisant enfermer Isabelle et son fils Henry un 
citadelle de Sis. 

Les deux autres fils d’ Amaury parvinrent à s'échapper et passèrent 
à Nicosie, près de leur oncle Henry III, qu'ils mirent dans leurs 
intérêts. Le roi de Chypre, qui cherchait depuis longtemps une octa- 
sion de tirer vengeance des Arméniens ; déclara aussitôt la guerre au 
Baïle Ochin, qui administrait de nouveau le royaume de Cilicie peur 
Léon V, et s'apprêtait à mettre à la voile pour faire le siége de la 
ville de Sis, quand le pape Jean XXII imposa aux deux rois sa mé- 
diation (1329) , et arrêta ainsi les projets du roi de Chypre (1). | 

Trompés dans leur attente, les deux fils d’Amaury passèrent en 
Grèce, où ils se firent remarquer par leur bravoure, jusqu’à l’époque 
où les grands d’ Arménie affrirent à l’atné Jean de Lusignan, le trône 
vacant du dernier des descendants de Roupène (2). - 





0 Raynaldi, Annales ecclés. , t. XIV, année 1322. 

(2) Mém. de l'Acad. des insor. ét belles-lettres., t. XII, 2° série, p. 147. Cont. 
Vie et Aventures de Léon VI 0 Lurigran, dernier roi d'Arménie, par J. Seint- 
Martin. | 
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$ 2. Histoire des rois Lusignäns d'Arménie. 
A la mort de Lon: V , les barons de la Cilicie eonfièrent à Jean de 
Lusignan la régence du royaume, pour donner à son frère Guy qui 
était en Grèce, le temps de reveniren Cilicie. Celui-ci arriva bientôt, 
et les Arméniens tinrent conseil pour savoir auquel des deux princes 
on donnerait la couronne. Le Baïle Jean fut choisi pour roi , et le 
nom de Constantin lui fut donné par acclamation (1342). 


CONSTANTIN III (1). 


. A peine assis sur le trône, Constantin voulut rèparer tous les 
maux que l’insouciance et l'incapacité de Léon V avaient accumulés 
sur l’Arménie. Mais les invasions des musulmans et les querelles reli- 
gieuses ne lui permirent pas d'accomplir ce projet. Pendant les quel- 
ques mois qu’il exerça son autorité en Cilicie , il eut à lutter contre 
le pape, qui, par suite de rapports mensongers empreints. d’une mé- 
chanceté calculée, ordonna la réunion d’un concile dans la capitale 
du royaume, pour juger les Arméniens suspectés d’hérésie (2). 

Ce fut un patriarche déchu , Nersès Balientz, évêque d’Ormia (3), 
qui suscita ces embarras à l'Arménie , en entraînant à sa suite, par 
ses machinations , les frères de l’Ordre des Unitaires, qui enveni- 
mèrent la querelle ; le pape, plein de confiance dans leur témoi- 
gnage, n’hésita pas à condamner les Arméniens de la Cilicie. 





(1) Deux princes du nom de Constantin avaient déjà régné dans la Cilicie avant 
l’avénement des Lusignans, aussi les historiens ont-ils tous été d’accord en don- 
nant à ce souverain le nom de Constantin III. 

Ce qui va suivre est extrait du troisième volume de l'Histoire d'Arménie de 
Tchamitch (en arménien ); fai supprimé heaucoup de passages, pour éviter des 
longueurs et des répétitions, surtout en ee qui concerne les querelles religieuses 
de l’Arménie avec le saint-siége. 

(2) Tchamitch, t. III, p. 341, 342. — Raynaldi, année 1341. | 
(3) Ce Nersès traduisit l'Histoire des Césars et des pontifes du Polonais Fra 
Martin; dans cette histoire, qui s’arréte au pontificat de Nicolas III (1277), Nersès 
trouva le moyen de placer dans la liste des Césars, des renseignements sur les 
Roupériiens. — Conf. Tchamitch, t. HI, p. 346. — Sukias de Somal, Quadro della 

litter. arm. Ven., in-8°, imp. des mékhitaristes de Saint-Lazare. 
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Les Arméniens commençaient à se lasser des concessions que le 
takavor faisait sans cesse au saint-siége, et de la fayeur qu'il accor- 
dait aux moines de la règle des unitaires , quand les barons, profi- 


tant de çet état de choses, se révaltèrept contre le priace et l’assassi- 
nèrent (1343), 


_ Gti so a3 
. 


` Une noùveHe assemblée des barons, tenue à Sis , s'occupa du choir 
d’un nouveau’roi. Les suffrages s'étant portés sur Gui (1), frère de 
Constantin, qui était alors en Grèce, une députation fut chargée de 
lui annoncer la nouvelle de son élection. ` 

Les ambassadeurs de la noblesse cilicienne troûvèrent le prince 
otcupé dans une guerte contre dc ii Cantatuzène, qui -tentait 
‘d'envahir ses États. 

” Gui avait déjà remporté pinsieurs victoires sur les Grecs, et s'était 
ainsi affranehi de la suzeraineté du despote byzantin (2), lorsqu'il 
passi en Arménie pour recueillir aenge que Ia; TSAI son frère 
Jean , le roi Constantin. 

Les centinuelles révolutions dont l'Arménie était le théâtre , atti- 
raient Fattention des musulmans et excitèrent sartòut la convoitise 
des Égyptiens, qui firent subitement irruption en Cihcie. 

* Gui, -surpris à Pimproviste, s’enferma dans une citadelle, et en- 
voya une ambassade au saint-siége pour implorer assistance (3). Le 
“pape fit appel aux aries du mi de France, qui, aters en guerre 
avec l'Angleterre, s'excuse et n° enyoys pas les secours qu'on lai 
demandait. 

L'année suivante (1344), les Égyptiens quittèrent la Cilicie après 
l'avoir ravagée. Is revinrent, et portèrent de nouveau la dévastation 
dans le pays. 

Le takavor Gui s’était entouré de Latins, auquels il avait confié 
le garde des villes et des forteresses, au grand déplaisir des barons ; 
ceux-ci, bien que n’étant point d'accord eatre eux sur divers points se 
rattachant à la religion, se rallièrent néanmoins dans un même sene 





(1) Appelé Covidon ou Guidon pap les Arméniens, ef Surgès par le Grecs, 
. (2) Cantacuzène, I, 31, 87, 49, — Nicéphore Grégoras, XL, 15, 18, 1. 
(3) Raynaldi, année 1343. | 
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timent d'ipimitié envers te roi, auxquels ils reprochaient, outre son 
origine étrangère, de ne savoir ni prévenir ni repousser lesi invasions 
annuelles des Égyptiens. La plupart d’entre eux quittèrent le royaume. 

Le {akavor, ‘abandonné de ses barons et asservi par les musul- 
mans, s’adressa de nouveau au pape pour en obtenir des secours, 
promettant de faire ses efforts pour maintenir l'union entre les deux 
églises. Cette fois, le pape comprit que la religion et la chrétienté 
étaient intéressées à la conservation du royaume d’ Arménie, et il 


envoya mille cayaliers et autant de byzants d'or. 
Cetle correspondance de l'Arménie avec l'Occident, et principale- 
mènt avec le pape, introduisit en Cilicie la langue latine et les usages 
des Frances ; toutes les affaires sẹ traitaient en latin, à l'exclusion de 
l'armériien , qui n’était plus parlé que par le peuple. Cette innovation 
. déplut aux barons, qui rap pelérent aux roi les causes de la mort de 
son frère, en lui laissant entrevoir un sort semblable ; le takavor 


méprisa est exhortations, et cet acte impolitique lui coûta la vig, 
après deux ans de règne (1343) (1). j 


. CONSTANTIN EV. . 

Après ce double forfait, les barons placèrent dans une autre $- 
mille-la couronne d'Arménje. Hs chaisirent pour roi un pringe de la 
famille de Léon V, nommé Constantin (2), fils de Baudoin, maréehaj 

d'Arménie, selon les uns, et d’un baron. du nom O an; lé 
les autres (1343). ` 

Ce. prince, usant d’une baine Dolitique, sut baiiienis l’union au 
milieu de ses barons et la paix parmi ses sujets. Le pape lai écrivit 
pour lui annoncer des secaurs en cag de. besoin, et l'engages à se 


` 2’ j EA ER ' DR 4 


(1) Nersès Bélieñts s'exprime ainsi dans sa Chronique : « Cémént- VE régna 
ven 1342, ot sons son pontificat, la troisième année, Guidorr fut taé par sos 
» sujets. » 

(2) Et non Léon VI, comme l’a dit Minas d'Hamit dans son Histôtre : manuscrite 
(Bibl. des mékhitaristes de Venise), puisque le rituel arménien. composé par 
Machdotst en 1345 dit ceci :.« a été fait sous le règne de Constantin, c’est-à-dire 
la première année de son règne. » Le Vartabed Marty ros, qui était contemporain deg 
rois latins , place d’abord dans la chronologie Jean (Constantin III), puis Gni et 
enfin Constantin IV ; en cela il est d'accord avec tous les historiens. ju 


k28 REVUE ORIENTALE. 
` tenir en garde contre les hérésies qui, à cette époque, infestaient la 
chrétienté (1446). 
' Constantin, fier de l’appui du pape, fit de grands préparatifs de 
défense contre les Égyptiens, qui menaçaient constamment le pays. 
Voyant cette attitude hostile, qui pouvait porter atteinte à la répü- 
tation des armes de Pislamisme, les Égyptiens , unis aux armées des 
sultans de Babylonie et de Syrie , fondirent sut l’Arménie (1) dans le 
but de détruire la royauté de Cilicie (1447). | 
Constantin, de son côté, doubla ses moyens de défense, rassembla 
une armée, et sans attendre les secours d'Occident, marcha sur les 
infidèles. Le takavor avait donné à un de ses barons, du nom de 
Liparit, le commandement en chef de Farmée chrétienne, tandis 
que le roi de Chypre, Hugues de Lusignan , à la prière du pape, atta- 
quait l’armée enneinie sur ses derrières. De son côté, le grand-mattre 
de Rhodes, Déodat de Gozo (2), agissait de concert avec Liparit sur 
un autré point , et attaquait les Arabes, qui parvinrent néanmoins à 
s'emparer d’Aïas , ville maritime de la Cilicie. | 
Constantin , à la nouvelle de cet échec, écrivit en toute hâte au 
_saint-siége et sollicita de nouveaux secours. Le pape s'adressa au 
doge et au sénat de Venise, et demanda des vaisseaux pour reprendre 
Venise, qui ne voyait pas dans cette expédition un résultat immé- 
diat pour son commerce, tergiversa et traîna en longueur. Gonstantin 
n'obtenant rien du pape ni de Venise, envoya une ambassade aux 
rois de France et d’Angleterre, pour en obtenir de prompts se- 
cours (1348). L’ambassadeur arménien éprouvant partout des refus, 
alla implorer l'assistance du pape, qui lui annonça que le roi Con- 
stantin ne recevrait des secours qu’à la condition d’extirper les er- 
reurs qui s’étaient encote glissées dans l’Église d'Arménie. 
Cependant le pape, laissant de côté la question religieuse et reve- 
nant à une politique plus sage, fit passer en Cilicie de l'argent prove- 
nant des trésors de l’Église (3), pour aider les Arméniens à repousser 
(1) Raynaldi , année 1347. A ; 
(2) Vertot, Hist. des chev. de Vordre de Saint-Jean de Jérusalem. Conf. le 
Magistère de Deodat de Gozo. — Friedlænder, Die Munzen der Johanniter- 
Ordens. Conf. Deodat de Gozo. — Mon Essai sur les monnaies des rois armé- 


niens de la dynastie de Roupène. Conf. Règne de Constantin IV. 
(3) Raynaïdi, année 1349. 
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les infidèles qui faisaient de nouvelles incursions en Cificie, en même 
temps qu’il envoyait à leur secours (1) les chevaliers de Rhodes (1349). 

Constantin ayant appris l’approche des infidèles, et confiant dans 
les renforts qui arrivaient de toutes parts de l’Occident, marcha au 
devañt des ennemis, et les mit en faite après un combat opiniâtre où 
un grand nombre de guerriers trouvèrent la mort. 

Le takavor continua sa marche vers l'orient, et s'empara d’Issoy 
ou petite Alexandrie, située au bord de la mer. Dès lors, le pays 
fut pacifié, mais les hostilités devaient bientôt recommencer. | 

Un nouvel émir prenait le commandement de l'Égypte et des pro- 
vinces musülmanes et s’annonçait aux chrétiens sous les plus mau- 
vais auspices. 

Le fakavor Constantin, qui craignaît de nouvelles invasions, de- 
manda encore des secours au pape ; mais la cour de Rome, que des 
rapports défavorables sur l’état de la religion en Arménie avaient 
indisposée contre les Ciliciens, fit parvenir au roi un refus motivé. 

Ainsi réduit aux plus dures nécessités, Constantin accepta les con- 
ditions que lui dictait le pape, et autant par force que par esprit de 
conciliation, consentit à extirper les hérésies. 

Cette condescendantce envers le saint-siège, attira sur Constantin - 
les faveurs de la cour de Rome, et le pape lui envoya 6,000 florins 
ou tahégans d’or, comme il est dit dans les lettres de Clément VI (2). 

Toutefois, la concorde entre les deux Églises ne devait pàs durer 
longtemps; deux partis se formèrent en Cilicie parmi les membres 
du clergé: les uns, dévoués au saint-siége, et les autres, fidèles aux 
traditions de l’Église d’Arménie, Cette division, qui nécessita la con- 

vocation d’an concile, sè traduisit bientôt en une véritable guerre, 
et les deux partis en vinrent aux mains dans les rues mêmes de 
Sis (1361). Des massacres s’ensuivirent, et l'Église d'Arménie sortit 
victorieuse de cette lutte cléricale (3). 
L'année suivante, Constantin IV mourut (1362). 


1 





(1) Bosio , part. 11, lv. 2. 

(2) Tehämiteh, t. II, p. 35t. Conf. ‘Lettres du pape Clément VI. — Raynaldi, 
amhée 1351. 

(3) La grande querelle entre les deux Églises consistait dans l'usage qu'avaient 
contracté les Arméniens de supprimer l’eau dans le sacrifice de la messe, Le com- 
cile de Sis n’ayant point réussi à mettre les deux, partis d'accord, le catholicos 
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PIERRE I. i 

Les barons ne voulant plus appeler au trône de princes étrangers 
à leur nation, laissèrent vacante la couronne d’Arménje. Les Égyp- 
tiens recommencèrent leurs attaques, et le pays fut plus que jamais 
dévasté et ruiné. 

Cependant des prétendants se mettaient sur -le rangs; les uns, de 
race franque, parents des Lusignans au. de Roupène, invoquaient 
leuts droits; les autres, d’origine cilicienne, faisaient valoir leur cou- 
rage militaire et leurs immenses trésors. 

Les partis se trouvaient sans cesse en présence, s’arrachant par 
lambéaux les débris du seul royaume chrétien de la terre ferme. 

La féction latine, dont la puissance semblait dominer les autres 
partis, essaya de concilier les Arméniens divisés, et offrit la couronne 
à Pierre de Lusignan, roi de Chypre, qui était alors en Enrope. 

« Pierre avait déjà accepté la défense de Gorighos, et pouvait en 
ramenant des renforts d'Occident, marcher à la tête de l’armée alliée 
et chasser les ennemis de la Cilicie. 

» Le roi de, Chypre accueillit à- Rome la députation des grande 
d'Arménie , alla s’embarquer à Venise, et arriva en Chypre, espérant 
trouver des. chevaliers à défaut de croisés qu'il n’avait pu ramener 
d'Europe, pour défendre les Arméniens et sauver le royaume. 

» En acceptant la couronne d'Arménie, Pierre renonçait aux droits 
des princes de Sis, ses parents, et il prenait engagement vis-à-vis 
de leurs sujets, de défendre les villes et les châteaux qu’il occupait 
encore dans le pays. Il ne rompait pas l’armistice conclu avec l'Égypte, 
mais il ne reculait pas devant l’idée de Ja guerre, espérant que le 
divan du Kaire consentirait à reconnaitre la souveraineté nouvelle et 
respecterait l’Arménie. 

» Ces faits sont rapportés par Guise de Machaut, ami et eom- 
mensal d’un grand nombre de chevaliers qui ont pris part aux expé- 
ditions de Pierre I”, et venu lui-même en Orient. Dès le retour du roi 
Pierre en Chypre, Machaut ne dit plus rien de l’Arménie, et Lusi- 





Mesrob ordonna à tout le clergé d'Arménie de célébrer le sacrifice de la messe sans 
anpiôyer Peau , faisant ainsi exception aux usages de l'Église de Rome. 
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gnan, à peine débarqué dans són royaume, fut abreuvé de chagrins 
et oublia l’ Arménie. 


» Deux mois après son arrivée d'Occident, le 46 janvier 4369, il 
périssait assassiné par les barons de sa cour (1). » 
C’est Pierre de Lusignan, sur lequel les historiens arméniens gar-. 


dent le silence, qui vient compléter la série des cinq rois latins : | 


d'Arménie, indiqués par l'inscription du tombeau de Leon VI, com- 
mençant par ces mots : 


'CY GIST 
TRES NOBLE ET EXELLENT PRINCE ILYON DE LIZINGNEN a 
QVINT ROI LATIN DV ROYAVME D'ARMENIE , ETC. 77 


Quelques auteurs avaient oru, et cela opti l'autorité de Tcha- 
mitch , corroborée par une mauvaise interprétation de l’inscription, 
que Léon de Lusignan ne devait être que le cinquième du nom , au 
lieu du sixième. Toute la difficulté de l'inscription réside dans le 
placement de la virgule, qui doit être mise entre les mots Lisingnen et 
Quint. En effet, Pierre comme seigneur de Gorighos-et plus tard 
comme roi titulaire d’ Arménie, fut le quatrième roi latin de la Cüicie, 
et Léon, qui est cité le dernier dans les annales, est nécessairement 
le quint roi latin de l'inscription. _: 

D est donc bien établi maintenant que cinq Lusignans revêtirent 
la pourpre en Cilicie , ot que Pierre de Lusignan, connu seulement 
comme roi de Chypre, doit aussi prendre place dans ła liste des 
takavors de la petite. Arménie, 

Reprenons maintenant la suite des événements. 

-~ Le pape voyant l’épouvantable détresse dans laquelle les Armé 
niens se trouvaient plongés, en fut d'autant plus affligé qu’il pensait 
faire une croisade à Jérusalem et qu'H savait que le salut de ta 
Palestine dépendait de la sauvegarde de la Cilicie. il écrivit donc aux 
barons et aux prêtres d'Arménie pourqu'ils se hâtassent d’élire un 
roi qui pôt relever la puissance de la nation. Comme il n’y avait pas 
héritiers directs des anciens rois, le pape proposa d’élire Léon, 
né d’une mère arménienne et d'un père de la race de Gui , et + pa 
de Pierre , roi de Chypre (2). 


À dns - mr + 





(1) Mas-Latrie, Relations de Chypre avec l'Asie Mineure. 
.(2) Lettres W Urbain V, p. 355, 356. 
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LÉON VE. 


" Sur la recoinmandation du pape, Léon VI fut sacré dans l'église 
patriarcale de Sis , et installé comme roi en 1365 (1). Il avait épousé 
la princesse Marie, parente du roi de Hongrie. Léon était bon et 
de mœurs douces, malheureusement pour lui, il arrivait dans des 
temps désastreux. 

Connaissant esprit remuant des Arméniens, il entretenait entre 
eux de la mésintelligence. Les Latins établis en Arménie, et les 
_ Arméniens étaient sans cesse en querelle, et la Cilicie menacée à 
l'extérieur et agitée au dedans, s’épuisait tous les jours. 

Les Égyptiens sachant que les Arméniens avaient contracté alliance 
” avec les Cypriotes, envoyèrent en Cilicie des troupes sous la con- 

` duite d’un général habile, Léon leur opposa lé brave Liparit qui 
- avança contre eux, et les battit. Les Arméniens se mirent à pour- 
suivre les Égyptiens, lorsqu'un trait lancé au hasard vint frapper 
mortellement Liparit. La démoralisation se mit aussitôt dans les 
raigs de l’armée arménienne ; Léon et ses soldats s’enfuirent aussitôt 
et. demandèrent la paix an sultan qui consentit à retirer ses troupes 
- de la Cilicie. | 

Quelques années après (1 at), Léon VI se , brouilia de nouveau 
avec les Égyptiens qui revinrent en Cilicie. Durant les vingt jours 
qu’ils passèrent dans ce pays , ils brûülèreht Sis , dévastèrent tout le 
royaume et la famine se mit dans différentes contrées à tel point, 
qu’un boisseau de froment se vendit , à Sis , cinq cents trams. 

Léon ne pouvant supporter un tel état de choses , réunit quelques ; 
hommes et marcha contre les Égyptiens qu’il battit; malheureuse- 
ment il avait été grièvement blessé dans le combat. Le takavor ne 
pouvant profiter de son succès ni continuer la lutte, s’achemina vers 
les montagnes et disparut pendant quelque temps. Personne ne sa- 





(1) Selon le père E. de Lusignan , Léon était fils d’un autre Léon également roi, 
fils de Hugues, fils d’Amaury de Lusignan , seigneur de Tyr et frère de Henry Il 
roi de Chypre, qui monta sur .le trône en 1284. Ces deux Léôn auraient suc- 
cedé à un troisième Léon, leur proche parent, aussi roi d'Arménie et comme 
eux issus du comte de Tyr par Amalric , fils aîné du comte Amaury. (Ét. de Lusi- 
gnan , Hist. de Chypre, ch. 38, f° 201, v°. Généal., f 32, ve. — St-Martin , Vie 
de Léon VI.) 
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vait ce praa ee Léon , et le bruit se ds bientot qu’il 
était mort pendant le combat. . 

Marie, femme de Léon, qui était al alors à: Rs que la 
ruine du pays était imminente, manda le catholicos Mesrob et tint 
conseil avec lui pour savoir quels moyens permen mis en œuvre 
pour sauver la nation..  .. 

Ils convinrent d'envoyer au pape Grégoire XI, l'archevêque de’ 
Sis , Jean, avec l'interprète Manuel, pour implorer des secours qui 
aideraient à reconstituer le ne d'Arménie si nent ébranlé 
(1372). . 

Jean arriva en toute hôte à Avignon, hote au se lettres 

de la reine et lui dit: « Il n’est pes possible de ressusciter Vareme; 
» s’il n’y a un nouveau roi.çouronné avec Marie. » 

L'archevèque de Bis avait encore remis au pape, à l'appui de sa 
demande, une lettre de Philippe, prince de Tarente (1), en Grèce, 
parent de la reine Marie, dans laquelle ce haut baron faisait connaître 
au saint-siége les malheurs qui accablaient la Cilicie. 

Le pape répondit à Philippe de Tarente une lettre par laquelle il 
l’engageait à venir au secours de l'Arménie pour relever le royaume, . 
et lui donnait le conseil de s’entremettre pour, conclure un mariage 
entre la reine et Othon de Brunswick, parent du roi de Chypre, 
homme très-prudent et capable d’administrer un royaume. Le pape 
écrivit en même temps à la reine Marie une lettre F eaconrigemen | 
et l’engagea à relever le moral des Arméniens. 

Jean revint en Cilicie (1373) n’ayant obtenu que des promesses, 
quand tout à coup la nouvelle se répandit que:le ni Léon n’était 
point mort. Ce fut une joie et A OONAN dans tout le royaume. 
Le roi rentra à Tarse. 

Le catholicos Paul, qui avait succédé à -Constantin IV, engagea le 
roi à faire la paix avec les infidèles ; mais il ne put réussir dans sa 
tentative, et le sultan de Bagdad, informé des intentions hostiles 
du roi et de la faiblesse toujours croissante des Arméniens, leva une - 
armée dont il confia le commandement à Ahmed et l’envoya en Ci- 
licie (1374) pour anéantir le royaume et exterminer tous les chrétiens 
qui s’y trouvaient. 





(1) Raynaldi, année 1319, n° 20. Lie. 
L s4 2 28 





h3h REVUE ORIENTALE . 

Ahmed entra dans la Cilicie et accæuplit les iktentions do son 
maître. Les Arméniens voyant le pays mis à feu ét à sang, se réfas 
gièrent dans des aitadelles et dans les- RER Ou s'enfirent dâns 
d’autres pays 

Désespérant de l'avenir de la Gilicie, Léon s 'enfait avec la refné 
Marie, sa fille Pinna (1), son gendre Chahan, prines de Gorighos, et 
ils se retirèrent dans la forteresse se Gaben, accompagnés de Le 
barons 

Les infidèles së mirent à leur poursuite et aséiégèrent oette teita- 
delle qu’ils cernèrent de toutes parts, tandis qu’une autre partie dè 
l'armée ennemie prenait Sis, Adana , Memkstria, Anersap et d’autres 
villes ou monastères qu'ils détruisireut et qu'ils pihèrent sans ten 
en excepter les églises. 

Non eontents de.cette dévæstation , tes soidets d’Ahrmed ouvtirént 
"Les tombeaux des rois et des barons gt brûlèrent leurs cendres. Les 
captifs qui furent faits furent partagés en catégories On les tour 
menta par la faim et la soif pour. ice fairo renoncer à leur religion: 
des paysans furent écorchés vifs; des prêtres ét des moines furent 
aveuglés au moyen d'un fer rougi au feu j kes nobles eurent la langue 
coupée et les doigts écorchés, et les enfants furent trainés eri eseas 
vage et vendus, 

Ces événements se be en 4314, corne bela est consighé 
dans les vers du Vartabed Martyrs , dans quelques historiens dé M 
Cilicie, dans les écrits des Latins et dans la compilation de Raynaldi. 

Léon était toujours eerné dens la citadelle de Gaben quañd la fa- 
mine s’y déclara; on y mangeait des rats, des chats et des chevaux. 
Léon tint conseil et.enveya un message à Alnnod, qui lui jura da 
l’épargner lui et les gens de sa suite, s’il consentait à se rendre, Léon 
sortit du fort et se livra à son ennemi. 

Loin d'observer sa parole, le. général dé l'émir le fit charger da 
chaînes et pilla le trésor du roi qui était conservé dans le fort. Léon 
. 6t sa suite furent conduits à Jérusalem et de là au Kaire (2) où 18 
sultan les. fit comparaite devant lui. En les voyant, il entra das 





(1) Ce nom n’a pas d’équivalent en français. 

(2) Tchamitch, t. AL Conf. Règne de Léon VI. — Mom. de T Acad. des inser. et - 
belles-lettres, t. XII, 2° sér. Recherches sur la vie de Léon; no des Arméniens, 
p. 147. Mém. de S. Martin. 
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une rände colère et leut dit : „€ Pourquoi ne m'avez-vous offert votre 
s sonmússion en vous jétant à ses pieds , x an mbee raje jal oe 
donna de les faire metre eri prison, 

Émus de pitié, quelques courtisans intcrcédèrent ine eux et Hi 
licitèrent qu’on internât Íe roi et sa suite dans ime ville fortifiée. Le 
sultan dit alors : « Qu'ils renoncent à leur foi et je ferai ce que vous 
désires. » Jæ roi et La reine refusèrent et demandèrent à rester em«+ 
prisonnés , , X 

Ils demeurètent uinsi avee leur suite dans la citadelle du Kaire: 
_ pendant plusieùrs: années, lorsque cédant aux sollicitations de sa 
egur, le sultan ordonna de mettre en liberté la reine Marie et sa fille.: 

Les nobles prineessas refusèreit celto faveur, quoique le ee 
Martyros affirme qu’elles furent toutes deux relaxées. 

. La captivité de Léon ebmmènça'en 1375: Dès lors fl n’y eut de 
d'espoir pour rétablir le royaume d'Arménie, qui devint une pror 
vines égyptienne partagés entre divers émirs musulmans.” > ` 

Plus tard. la Cilicie tomba sous la domination dé a PRICES | 
| règnes de. Mébénret et de Belim. 

. Là ville de Sis fut ruinée et rasée par los Égyptiens de Cathokoviat 
seui resta debout, grâce aux instanées du petrigrehe Paul ; mais àsa 
mert; Théddoge-qui lui sucvéda, rie put se maintenir sir son siége 
et erra de villes en villes , sans pouvoir trouver le repos. À certaines 
époques .de l’année , le catholicos revenait à Sis powy ordonnet des 
prêtres et bérür lo saint-chrôme.: 

Léon et Marie toujours prisonniers demendaient en vain au vain- 
quéur leur libbrté , mais-le sultan qui mettait: une condition à lewr 
sortie de prisun , refusa toujours impitoyablement, - 

Léon écrivit alors au pape etaux rois d'Espagne et de Franoe plu- 
sieurs lettres ponr les prier d’intercéder en sa faveur auprès da 
sultan. Son gendre , Chahan , qui était parvenu à sortir de prison, sə 
chargea des lettres et-patsa en Oetient, mais il n’obtint rien du 
pape. Chahan revint une seèonde fois sous. le pontificat de Clé- 
mént VIT, et cette fois il obtint du ARE une promesse de 
secours. 

En effet, en 1381, Clément écrivit une lettre at roi de France 
pour l'engager à titer Léon de sá captivité (1). Cette lettre qui se 





(1) Rayualdi, année 1381 , n° 49. -, Ju a h 
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tróuve dáns Raynskdi , ne produisit aucun effet parce que la France 
' était en ce moment déchirée par de grandes dissensions. Voyant 
qu’il n’y avait rien à obtenir du roi de France, Chahan alla en 
Espagne, à la cour du roi de Castille , Jean I", qu’il intéresea à la 
cause dé son béau-père. 

Sur ces entrefaites , le sultan de Babylone mourut et Non 


frère lui succéda. Jean I” lui envoya une ambassade (1382) „en ré- 


clamant la liberté de Léon et de sa famille. Le sultan reçut fort bien, 
_ les envoyés du roi de Castille qui lui avaient offert des présents de 
la part de Jean i", et.il consentit à donner la liberté à Léon et sa 
famille. En même temps il écrivait une lettre au rei Jean , datée de 
redjeb 784 (1382) , où il re les termes les pipa amicaux 
à la lettre du roi.de Castille. 

Enfin , après sept ans de captivité, le roi Léon recouvrit la liberté. 
- H alla avec.sa famille d’abord à Jérusalem où la reine et sa fille 
demandèrent’à rester dans un couvent; puis il passa en Chypre et 
s’emibarqua sur un vaisseau qui allait à Rome (1383). Le pape 
Urbain VI le reçut très-bien , dit le compilateur Reynaldi (1). 

. De Rome, le roi passa en Espagne, pour remercier son libérateur - 
le roi Jean, qui lui denna la ville d’Andujar en apanage, avec son 
territoire: (2). Léon se signala par sa sagesse parmi les Espagnols, 
il allait souvent à Rome en pelerinage et revenait dans sa seigneur 
de Madrid. - 

La guerre durait depùis longtemps entre la France et RAR 
et rien n’en faisait pressentir la fin, lorsque le pape songeant à utiliser - 
les loisirs du roi Léon, lui ordonna d’aller servir de médiateur entre les 
deux monarques. Léon chereha à faire cesser leurs hostilités , allant 
de France en Angleterre plusieurs fois dans yne même année (1383- 
4386) , dit Raynaïdi (3), afin d'obtenir d’eux les secours hécessaires 
pour. reconquérir la Cilicie et rétablir la royauté, 1l ne réussit ni à. 
faire la paix ni à obtenir des secours, car les deux monarques rivaux, 
un instant pacifiés , reprenaient au plus vite les hostilités. 





.. (1) Raynaldi,, année 1388. 

(2 Il fut successivement seigneur de Madrid et d’ Andujar en Se et donna 
des priviléges aux Panant de ces deux villes, en ‘’intitulant roi de Madrid et 
seigneur d’Andujar. 

(3) Raynaldi , années 1383, 1366. 
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Léon revint en France (1) et se fixa-à Paris où il mourut en 1399; 
à l’âge de soixante ans. Il fut enterré aux Célestins (2). Pierre Le- 
brun rapporte dans son histoire de France (3) que Léon , à sa mort, 
légua, par testament, deux mille sicles (sic) pour l’entretien de trois 
moines célestius , afin de dire la messe pour lui et le roi Richard, 
qu'il avait institué son exécateur testamentaire. 

Quant à la reine Marie, els demeura à Jérusalem , où elle vécut 
dans une grande sainteté jusqu’à sa mort arrivée en 1405. Elle fut 
enterrée dans l’église de Saint-Jacques, à côté de sa fille, qui l’avait 
précédée dans la tombe. 

Au commencement du xv° siècle, il ne restait des Lusiguans Are 


ménie que le souvenir de leurs infortunes, ; 


Vicrona LANGLOIS. 


(t) Le roi de Franoe lui donna le château de Saint-Ouen. (St-Martin, Rech. sur 
Léon V1.) 

(2) St-Martin , Rech. sur Léon FI. — Son tombéan resta aux Célestins jusqu’à 
la révolution. A cette époque, il fut eaché et transporté Apos dans les caveaux de 
Saint-Denis où ikest actuellement. 

(3) Piesse Lebrun, Hist. de France, liv. 10, ch; 2. 
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DE LA'GUERRE SACRÉE DES MUSULMANS °”. 


E% 
ORICINE DU DJÉHAD. 


L'islamisme a désigné par le nom spécial d’el-Djéhäd, la guerre 
contre les infidèles. Les noms génériques qui, dans la langue arabe, 
s'appliquent à la guerre (el-harb , el-seir, el-tarad), sont rarement 
employés par les musulmans, quand il s’agit d'expéditions contre les 
.non-croyants. Le véritable et profond caractère du Djéhâd fut , à son 
origine, d’être une guerre de propagande et d'envahissoment. Le 
sens radical du mot, Djéhäd, n’indiquait d’abord autre chose qu’un 
‘effort énergique ; quand une fois Pislamisme fut constitué , te Djéhàd 
fut l'effort énergique et permanent qu’il tenta pour amener tous les 
hommes à ses croyances, 

Il semble que le Djéhâåd ait été le but, môme: de la fondation d 
Pislamisme , comme il en a‘été le résætat> les appels à le gaere , à la 
conquête, occupent en effet, dans łe Koran, une place considérable. 





(*) Ce document est emprunté aux archives du ministère de la guerre. Il nous 
a paru réunir des notions curieuses et instructives que nos lecteurs liront sans 
doute avec intérêt, (Le Directeur de la Revue. } 
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Toutes les idées du Prophèta peuvent se résumer on deux mots : la 
terre est à Allah, c'est-à-dire à ceux qui croient en’}ui, aux musulk 
mans. Quiconque ne oroit pas, ne peut rien contre ees derniers. Ces 
idées furent ai fortement imprimées par Mahomet dans l'âme de ses 
sectateurs, que le monde put craire un instant qu'elles se réaliséraientk 

- Historiquement, on voit le Prophète agir conformément aux axiomes 
qil a posés, et aa conduire comme un homme persuadé de là pre- 
fende supériorité de son pays sur tons les royaumes de la terre. Lal, 
chef de tribus à demi sauvages , somme de grands empires d'avoir à 
t9 convertis an à payer iribat. Cest on ces termes qu'il s'adresse k 
lemperonr Héredlius , à KosroËs ; au dédain qu'it excite , il répond 
par l’anathèma ; il excommunie fièrement les impies , et ses menaces 
æmblent les avant-eoureurs defléaux prêts à surgir. ` ` S 

Ce exractère d'audace presque insonsóe et de témérité inflexible, 
imprimé par Mahomat au Djéhâd , s’acerut loin do‘#affaiblir sous -ses 
premiere successeurs. A la mort du Prophète, son premier sucres- 
sur (kalifah), Abou Bekr, étoufie d'une main vigoureuss l’anarehi 
prite à naître ; il tourne au profit de la conquête (du Djéhäd) la fer- 
mentation d'esprits esaltés. par la double influence du fanaiisme et 
de l'ambition } et par trois oôtés à la fois, par l'Iråk , par la Syrie et - 
par l'Égypte , l'islamisme poursuit son œuvre commencée, | | 

Dès jors se constitua , saus l’inffuenee encore des traditions roeueil- 
leg par les premiers disciples du Prephète; l’ensemiblé des disposi- 
lions législatives , morales et religieuses , qui forment parmi les mu- 
wimana ea qu'on pourrait appeler le oode de la guerre sacrée. On va ` 
rénumncr ici les dispasitions de ee code qui, après avoir énergiquement 
œbeisté pendant de longues années, se sont ensuité: suecessivement 
dhiblies, et semblent devoir bientôt tout à fuit s'évanouir par une 
duhle cause à l'apathie toujours croissante du fanatisme musulman, 
e l'ascendant d’une civilisation nouvelle et supérieure. 


pa 


é 


SON msriturior ET SON ORGANISATION. — EXPOSÉ DE SE$ RÈGLES 
+ PONDAMENTALES. 


Le Bjéhèd ie de l'accërd’ commun de teus les théologiens juris- 
consultes de ‘l'istsmisme, Fobjet d'un précepte collectif (fard ké- 


459 REVUE ORIENTALE. 


fAfah) ; en d’autres termes, la guerre sacrée os oc rires 
et obligatoire pour tous les musulmans. ; 

. Cependant, si, à l’appel de l’imâm (ou chef du pouvoir), un 
nombre suffisant de fidèles a répondu, le reste des mustilmans est 
dégagé de l'obligation qui pesait sur tous. 

. Dans le cas d'appel général, les seules exceptions sine sont en 
faveur des femmes , des enfants , des esclaves et des infirnres. En gé» 
péral, l’esclave ne peut combattre sans l’autorisation de son mattre, 
la femme sans celle de son mari ; mais lorsque le danger est grand, 
par. exemple lorsqu'il y'a irruption de l'ennemi, tout ce qui peut 
combattre doit se rendre à l'appel de l’inâm, même la femme sans le 
consentement du mari , même l’esclave sans celui du maître. | 

Enrôûlé volontaire au service de Dieu, le musulman n’a de droit 
nécessaire à aucune rémunération. Le service qu'il fait est l’eccomplis- 
sement d’une prescription religieuse ; c’est l’acquittement d’une dette. 
Quiconque n’y contribue pas de sa personne y doit contribuer de son 
bien. À défaut d'adhésion volontaire, l’imâm use de contrainte. Ma- 
homet prenait les. armes et les chevaux de ceux qui restaient dans 
` leurs foyers, et les donnait aux guerriers; il frappe d’anathème, dans 
la rx° surate, la désertion et le refus de contribuer aux frais de la 
guerre. 

Quelques prescriptions secondaires règlent l’ordre dans lequel il 
semble convenable d'appeler les musulmans à la guerre, et les pré- 
cautions à prendre par chaque individu avant de s’y engager. Ainsi, 
en tout état de cause, les célibataires doivent passer avant les hommes 
mariés. Dès qu’il. y a danger sérieux à courir, le fidèle ne doit ni em- 
. porter son Koran, ni emmener sa femme ; cetté prescription ne s’ap- 
plique pas aux concubines. La femme musulmane, quelle qu’elle 
sait, re cn na ii 
déshonneur. | 

Le Djéhâd ayant pour but la conversion à des infidèles , on n’y doit 
avoir recours qu'autant que ceux-ci refusent d'embrasser de leur 
plein gré l'islamisme : aussi l’imâm doit-il, avant d’entrer en çam- 
pagné, faire aux populations un appel religieux ; si elles se conver- 
tissent, on doit s ‘abstenir de les combattre ; si elles sy refusent, on 
fait un second appel, non plus religieux , mais politique ; on les in- 
vite à l’acquittement du tribut (djéziah). Il est à remarquer que la con- 
version subséquente de l'infidèle l'exemptant toujours , et immédiate» 


“LE DJIÈHÂD. ` ' | AT 


ment, de ce tribut exceptionnel , Yimposition du djériah tendait à 
multiplier indéfiniment les conversions. | 
La double sommation dofit il s’agit doit être faite aux ’populatiôns , 
qu’elles aient où noh déjà connaissance de l’islamiisme. Si elles se 
refusent, soit à la conversion ; soit au payement du djéziah, on en 
appelle ‘contre elles à l'aide dè Dieu ; on.fes combat par tous les 
moyens, sans reculer devant-aucun, ni le feu , ni l’eau. Si les infidèles 
étaient tentés de se couvrir, comme d’un bouclier, des enfants ou des 
prisonniers musulmans , ce ne doit pas être wh obstacle aux croyants ; 
seulement , qu’ils visent aux infidèles , ils sont absous du résultat. ` 
` Les musulmans ne doivent tuer, ni les femmes, ni les enfants, ni les 
vieillatds, ni les infirmes, ni les aliénés , à moins qu'ils 'nè prennent 
part à la guerre ; ou que la- femme dont il s’agit ne soit une reine 
Tout ce que les musulmians peuvent prendre aux vaincus devient 
leur proie légitime : ce qui ne peut être emporté doit être détruit. : 
‘Le Prophète a déclaré que la guerre subsisterait jusqu’au jour du 
jugement , et il ajouté dans le Koran (sur. 1x) : « Combattez les infi-. 
» dèles jusqu’à ce qu’il n’y ait plus lieu aux dissensions; combattez 
»-jusqt'à cè què la religion de Dieu règne senle sur la ‘terre. » La 
guerre est donc éternelle : il peut y avoir des trèves ; jamais de paix. 
Dans les accommiodements pour un temps, et qùe la force des choses 
amène avec les infidèles, ła foi donnée doit être religieusement gardée. 
Si, la trève expirée , l’imäm trouve avantage à reprendre les hostili- 
tés, il doit łe faire ; car Ia guerre est'esséntiellement la volonté de Dien; 
mais J’imâm doit préalablement en fäire la déclaration aux infidèles. 
Dans le cas-où ceux-ci font , pendant la paix, acte de perfidie et de ` 
trahison, l’attaque peut être commencée par surprise, sans déclaration. . 
‘Le musulman vainqueur peut infliger aux infidèles vaincüs la mort 
ou l’esclavage ; mais la loi proscrit toute -espèce de cruauté, et no- 
tamment toute mutilation sur les prisonniers. On sait oompien, en 
général. cette prestription a été mal observée. | | 
* Une disposition expresse interdit, sous les peines les E rigou- 
yeus., la vente aux infidèles de munitions de guerre ; d'armes et de 
cheveux, même en temps de paix. On ne peut vendre nor plus les 
èrmes prises sur les ennemis , ni les donner comme rançon pour les 
prisonniers musulmans, Quelques jarisconsukes admettent cependant 
ee dernier cas ; tous s’acrordent à proscrire le don pur et simple. 
Deux motifs, l'an purement religieux , l’autre purement humain , 
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firent nattre et entretinrent l'ardeur avec laquelle les musulmans rér 
pondirent longtemps d’eux-mêmes aux appels de la guerre sacrée. 
Le premier, puisé dans de magoifiques espérances pour la vie future, ` 
et dans le mépris de la mort, inspiré par un fatalisme absolu. Le Pra 
phète ne répète-t-il pas , à toutes les pages de. son livresque R parar | 
dis est le prix du moudjâhed (combattant pour la foi) ; que le che 
et ledéserteur sant dévolus à l'enfer ; que nul n’évite sə destinée ; que 
le terme est également près pour le brave et pour le fuyard; que tome 
her sur le champ de bataille, ce n'est pas mourir, mais vivre ; que 
le martyr (chéhtd) doit trouver, deas sn bien au mue 
qu'il laisse dans ce maande inférieur, ete, ` 

Le second motif s'adresse, nan plus à l'âme due RE os à 
tous les instincts grossiers de bonheur présent et de bien-être maté» 
riel, obtenus même u prix du pillage et de la violence. Le partage - 
du hutin est combiné par les lois du Djéhäd de manière à aseurer à 
tou ceux qui y participent, un intérêt persannel et positif dans le 
fruit de la victoire. En règle générale, tous les ohjes pris sur l’onnemi 
vaineu doivent être mis en commun pour être répartis plus. tard par 
l'imâm. Un cinquième est d'abord prélevé pour les hesvins généreux 
de l'islamisme; les quatre autres einquièmes sont. partagés entre 
los vainqueurs qu eaux qui les représentent, tala que les femmes 
des guerriers morts au combat, leurs ennie orphelins, ete. Per 
exception, la lai permet à l’imâm d'accorder au rysulman la dé 
pouille (salb) de l’annemi tué par lui, dans le cas où sa vie a pe- 
courir quelque péril; la règle proscrit de n'opérer le partage défnif 
qua larsqu’on est arrivé en tarre musulmane. Mais jai encore limèm 
a la faculté , en vue d'animer et d'exciter l'ardeur des combattanis, de 
partager les dépauilles au moment même et sur le champ de bataille. 
La loi danne au cavalier deux parts, et une pert simple au fantassin. 
Si un individu entre en campagne comme cavalier et qu’il perde san 
cheval, it a droit à une part dẹ cavalier. Il n’y a poiat de part peur ls 
dimmi (infidèle payant la tribut, proprement eliant). L'imôm peut 
æulement , Fil le juge à PO R NE pee 
services rendus, : 

Ces règles, relatives à la partie mobilière du butin, s sise 
également , quant au partage, aux terres. de la eonguête. Lorsque 
l'imâm s’est emparé par force d’un pays qui résiske, il a le choix, à : 
son gré, ou de le partager entre les eonçguérants où de confirmer les 
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Pislamisme , dans son origine et dans ses conditions d'existence, de-, 
vaient imprimer au Djéhâd un mouvement sapide d'expansion, il exis- 
tait aussi, à l'époque où il se produisit, et longtemps encore après, 
sur lesquelles las limiter-ct le onde de ceite: netice -ne permettent 
pas d’insister, soné de diverses sortes.. Les phis iafiuontes furent 
pohablement dans lea dispositions de quelques peuples fitigués dii 
jang qu'ile sulisssient ot dans une œriaine analogie de inœurs d'ha 
hides , de langage et pout-ôire de religion , qui les rapprochaient des 
ennquérants nouveaux, C'est surtout dans l'Afrique septentrionale que 
aeb influences paraissant avoir agi avec puissance st aocéléré la marche 
triomphante de l'islsshiame. Aussi, la saquéte commencée sur l'appel 
méme des populations limitrophes de l'Égypte était-elle concornnés 
dès. Pan 87 de l'hégire (an 706 du.Christ). Prosqne immédidtement , 
qu 710, avait lieu l'entrée des-Arabes en Espagne, ot, dès Pannés 
suivenie , Moûça hen-Notalr pénétrait en France. 

Eà s'arrête Je mouvement d'invasion qui emportait los Arabes at 
l'islamisme d'Orient en Ocridet. La hataille de Poitiers, gagnée par 
Charles Martel „en 739, leur apprit que le temps dé leurs faciles vie 
toives élit passé. Sens doute il y ent biex encore, pour le France et 
- pour les autres parties de l'Europe méridionale, des iruptions par: 
Éelles et désasirouss ; À ny eut plus guère de grande invasion s'éten+ 
-dani à des contrées , d'occupation persistante ot imposant aux pouples 
vaincüs lo culte duvainqmeur ou le rachat de lours propres eruyances. 

L’islamiente sembla dès lors pressentir lui-même qu'il avait trouvé 
de co-côté le terme de ses conquêtes permanentes. À la vérité, quel 
ques historicas asabes préteni à Moûgça ben-Noçair M gigantesque 
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idée d’un retour armé à travers ? Allemagne , Constantinople, l'Asie 
Mineure, jusqu’auprès du kalife, son maitre, résidant à Damas ; 
mais cette idée, si elle a existé, ne tarda pas à être abandonnés 
per,ses successeurs Les croyances populaires des envahisseurs eus- 
mêmes semblèrent se refuser à la possibilité de conquêtes plus loir: 
taines. La preuve la plus frappante en existe dans cette tradition qui 
s'établit dès lors chez les Arabes, et qui a été recueillie par leurs 
historiens , qu’il existait dans ces temps , à Narbonne, une statue por- 
7 tant cette be prophétique : « Enfants d'Ismail ! vous n'irez pas 
pra loin. » 


O N. 
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“Dès pans dorit il e a: été question jusqu'ici ot qui oonstue @ 
qu’on pourrait appeler la période -ascendante de l’islamisme dans s 
direction de l'Est à l'Ouest, le principe religieux du Djéhåd n’avait pas 
toujours conservé son énergie et son âpreté primitives ; ił semblat 
tendre à s'affaiblir. L’islamisme ne pouvait en effet échapper seul sa 
sort réservé à toutes les croyances successives de l’humanité. On voi, 
dès les premiers siècles de Vhégire, de fervents docteurs déplore 
amèrement la prompte décadence et l'oubli rapide des principes im 
scrits dans le Koran, et les. controversés qui déjà s’établissaient sûr 
des dogmes essentiels. Le principe d’antagenisme éternel contre les 
autres religions , déposé par Mahomet dans l'âme de ses sectateurs, 
 résistait difficlement au mélange des races ; aux relations qui sti- 
vaient la conquête, aux nécessités politiques des nouveaux Étsis 
musulmans. Quelques applicatidns faites de la loi du Diéhâd semblent 
‘des infractions assez graves à l’immusble.pensée du Prophète. Ains, 
au 1°" siècle de l’hégire, le kalife Moâwiah , sacrifiant aux exigence 
présentes de sa position personnelle et au besoin de réunir toutes 
ses forces contre ses rivaux , consent , daris la seule vue de se dé- 
barrasser d’hostilités génantes , à payer à l’empereur Constantin V 
ua tribut de 50 esclaves et de 50 chevaux. Ce ne fut pas la sesle 
occasion où la politique humaine l’emporta sur les préceptès st 
crés ; ceux-ci fléchirent plus souvent à mesure que le mahômétisme 
s'éleva. Mais c’est surtout à partir de la conquête et de l’occupé 
. ion de l'Espagne que l’on peut saisir distinctement le progrès ds 
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relâchement dans les idées religieuses et dans de asiatiomk ‘conqué- 
ránt parmi les Arabes. Alors où vit $amoïindrir et s’etténuer chaque 
jour cette soif ardente dé propagande à laquelle seule, et indé- 
_ pendamment de tout motif humain, les premiers disciples du Pro- 
phète semblaient obéir, et qui faisaient regretier à Okba, arrivé sur 
les bords -de l'océan Atlantique, de n’avoir plus d’autres peuples à 
donner à son Dieu. Les kalifes d'Espagne n'étaient plus ces apôtres 
austères uniquement préoccupés du triomphe d’Allah et de sa loi, 
* qui marchaient devant eux répétant, dans la défaite comme dans | 
la victoire, et sans fléchir jamais devant l’incrédule : « La conversion, 
le tribut ou la mort. » Sous l'influence du développement nouveau 
que prit la race arabe en Espagne, et d’une civilisation que fécon- 
daient les lumières venues de Damas et de Constantinople, le Djéhâd 
pe fut plus eette intention vigoureusé, te mobile puissant qui avait 
rendu faciles d'immenses entreprises. Les eonquérants avides et cor- 
rompus de l'Afrique et de l'Espagne commencèrent à chercher bien 
plus les fruits positifs de la victoire que la conversion des âmes et la 
propagation de Pislamisme. Les lois fondamentales de la guerre sacrée 
farent violées dans Jeurs commandements ou dàns leurs défenses; 
on vit se multipher des alliances politiques ou civilés que le rigorisme 
des premiers éroyants eût certainement réprouvéss. Le Djéhad perdit 
beaucoup de sa ferveur et aussi de sa fureur originelle; des idées de 
tolérance et d’humanité prévalurent souvent, et ces s exceptions com- 
mençaient à n'être plus rares. | 
-Il faut dire, toutefois, que, dans cette. altération de l'institution 
du Djéhâd, le goût de l’envahissement violent , l'amour de la proie 
qu’il avait remué et développé dans la race arabe , furent loin de 
disparaitre ou de décroitre. Ces derniers mobiles semblèrent, au 
contraire , grandir de. tout ce que perdaient en énergie les idées pu- 
rement religieuses. Diverses irruptions, tentées du ix° au xu’ siècle, 
` par les Arabes d’Afrique et d’Espagne , dans le Languedoc et la Pro- 
vence, et sur le littoral méditerranéen, paraissent uniquement dictées 
par l’espoir du butin; c’est une série de courses entreprises pour 
piller les monastères, pour emever les troupeaux , pour fournir d’es- 
claves chrétiens les marchés de Grenade , de Tunis, de Kaïroân ou 
du Kaire. Le caractère déjà begucoup-moins sacré du Djéhad ; et sa 
tendance à se transformer en une sorte de brigandage ou de piraterie 
systématiques, se trahissait naïvement dans cette réponée faite par 
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‘un envoyé deda tiynástie africaine des BéniAriab PRES 
de Sicile, qui lui demandait corapte des violations parpétuelles de le 
foi jurée , commises pat les sujets de son maître : « Depuis la mot 
du commandeur des croyants, Häroûn el-Rechid., répondit l'envoyé; 
qai qei viniani 0e pat Vosa Mre Dre LEE 
OL Oar Me nee 
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Duns le témps même où le précépte qui commandait la gosrté 
éninte était si imparfsitemént observó, et où la luite ebntre les hb 
dèles avait moins pour but l’accomplissement d’un commandemet 
divih que la satisfaciion d’instincts grossiers , l'islamisme perdait, el 
Obcident, une partie du terrain qu'il avait conquis. Les ‘germes po 
fonds d’anarchie que renfermait en elle la conquête arabe , P’étaient 
rapidement accrus et développés. Après avoir produit le more 
ment en-vingt petits États -des puissants Kälifats d'Afrique et d'Er 
pégne, ils amentient, pour l'islamisme, la perte entière de oe der 
nier pays Tel éfait io déclin rapide de la fortune arabe, que W 
vainqueur de. Grenade, Ferdinand, -aHait, peu de temps après à 
prise de cette ville, porter la guerre sas la côte africaine et fart 
trembler, dans lent pays natal, les anciens cniinne de l'Ands- 
ousie. 

 Expulsés de leur terre de prédilection’, utéqués dans leure proprét 
foyers, les musulmans de POuest sentirent la haine du nom chrétiéf 
rénattre dans leur cœur avec plus de violenbe que jamais, Mais, dant 
l'ivrosse de la conquête , dans la mollesse ‘et’ la corruption qui, Pr 
eux, èn avaient été la suite, les vertus guerrières qui; d'abord, 
avaient rendu oette haine si redoutable, s’étaient affaiblies: Moins que 
jamais, dans POuest, lé. Djéhâd fut ane guerre d’envahiesément et & 
conquête ; il ne se manifesta plus què par des courses sans inpor- 
tance sur la eôte d'Espagne , durpar une suite de guets-apens tendu 
vers les parages de Cadix et de Gibraltar aux galionis qui, à tte 
époque, commençaient à appôrter à la monarchie: cathelique tes 
wétors du nouveau thondes en cesiiliat, 
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et Fes bades espagnoles se hônËtérent successivement sur presque 
tous les points abordables de là Barbarie. Etes Semparèrent desvilles 
principales. Dans les guerres que eetté irivasion réactionnaire alluma, 
on retrouva sans doute le DjéhAd, mais-mêlé au sentiment de haine sl 
naturel contré l'envahisseut. C'était la défense du sol plus encorè e que 
M guerre sainte. 

Les musulmans Afrique ne‘ sé sentant plùs de force à résister 
#uis, même dans leur pays, à ceux qu'ils avaient tant de fois vaincus, 
s'étaient jetés dans les bfas de ces Turcs qui venaient de renouveler 
en Oriefit les forces épuisées du primitif islamisme. On sait que le 
fésultat de teur intervention fut Passervisseent des populations qui 
les avaient appelés'et accueillis, la création d’un État fondé sùr de 
nouvelles bases, le rajeunissement ; pour un témps, de la foi musul- 
mane, la recrudescence du fanatisme, et surtout de Famour du 
pillage. RAR aA | 

Fondée par deux corsaires, la régence d'Alger devait garder des 
traces de l’origine de ses fondateurs; aussi se nommait-elle Dar el- 
Djéhâd, la ville fondée pour Ja guerre sainte. Sous les Barberousse 
et leurs successeurs, le Djéhâd prit cette forme exclusivement mari- 
time qui, après avoir longtemps fait la fortune et la puissance d’Al- 
ger, devint enfin la caüse de sa ruine. 

Au milieu des grandes i invasions de J'islamisme, la guerre mari- 
time n’avait joué jusque-là qu’un rôle secondaire. Ce n'est pas que, 
dès l'origine, les témoignages eussent manqué pour consacrer le 
mérite et la sainteté de cette nouvelle forme du Djéhäd ; du moment 
où elle avait pu offrir aux hordes arabes des chances nouÿelles de 
hicéés et d’agrandissement, les traditions n avaient pas manqué à 
cet égard. Mahomet, disait-on , avait déclaré que le Djéhäd maritime 
avait dix fois plus de mérite encore que le Djéhâd terrestre. C’est à 
cette guerre qu’ebt voulwse consacrer, si elle n’eût été femme, Àichah, 
l'épouse chérie du Prophète. En 648 , on avait vu Moĝwiìah, Pun des 
premiers successeurs de Mahomet , faire , accompagné de sa femme; ` 
une descente dans Pile de Chypre. Des préceptes et des exemples de 
si haute autorité ne pouvaient manquer d'exercer une grande ins 
fluence. Aussi , la guerre maritime recruta-t-elle de nombreux soldats, 
surtout lorsque l’on put, entre le mérite religieux , en espérer des 
résultats plus immédiats et plus réels. Leś incursions des Arabes dit 
Mared en Sicile ét sur les côtes de la Méditerranée , toujours faites 
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au nom de la religion, avaient eu surtout en vue le pillage; ies Tures, 
en s’implantant dans la régence, ne firent donc, sous le rapporf des 
. courses märitimes, que suivre et agrandir les traces de leurs prédé- 
cesseurs… 

L' établissement des Turcs fut apanan en grand de la pira- 
terie; arrivé là, le Djéhâd n'est plus-que subsidiairement un moyen 
de conquête et de conversion ; il est surtout la ‘chasse armée d’une 
proie facile (1). Il n’a plus rien ou presque rien à déméler avec a 
guerre de prosélytisme dont les docteurs de l'islamisme avaient, 
temps de sa ferv eur, déterminé es règles avec tant de soin. I res 
dans la catégorie ordinaire de toutes les entreprises de flibustiers en- 
treprenants. 

VI. 
LE DJÉHAÐ EN ALGÉRIE DEPUIS 1630. 

Le Djéhåd se trouvait donc, au moment où l’armée française mit 
le pied en Afrique, réduit aux proportions non plus d’une guerre 
nationale et religieuse, mais d’une piraterie vulgaire, souvent heu- 
reuse , et quelquefois durement punie. L'invasion du sol africain par 
les infidèles semblait une favorable occasion pour ranimer le -vieux 
fanatisme des , populations. Le souverain de la régence, Huçein- 
Pacha, dut chercher, dans un appel à l'énergie des croyances musul- 
manes, un de-ses moyens de résistance à l'attaque dirigé contre lui 
par la France. Un nombre assez considérable de contingents arabes, 
et que quelques-uns ont évalués j jusqu'à 20 ou 30,000 hommes, dut 
se joindre aux troupes régulières du pacha pour la défense de la 
cause commune; mais là encore on peut croire que l’amour d’un 
- - butin probable aux _yeux des Arabes vint réchauffer leur zèle reli- 
gieux. Tel était, on le sait, l'aveuglement de Huçein- Dey sur l'issue 
- de la lutte qu’il ait si follernent laissé engager, qu’il vit, lui et les 





(1) Lorsque les puissances réunies à Aix-la-Chapelle décidèrent de faire des 
significations énergiques au Dey d'Alger, celui-ci répondit : « Je consens à ne point 
troubler le commerce des nations qui n’ont pas encore de représentant”auprès de 
ma régence, mais qu’èlles traitent ayec- moi pour me payer tribut et peus serons 
de bons amis. Ma religion m'oblige d'en agir ainsi. » 

On appelait ces s traités avec les Européens Ahd- Amän, pacte de ges. 
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siens, dans l’arrivée de l’armée française, une occasion donnée par 
Dieu de saisir une proie assurée. Pour n’en rien perdre, il ne mit 
presque aucun obstacle à un débarquement qu'il pouvait rendre, 
sinon impossible, du moins très-difficile. Les premiers résultats de 
œ débarquement ayant été contraires aux espérances de Huçetn- 
Dey et des siens, les contingents irréguliers, ralliés à l’appel du 
Djéhâd , se dissipèrent presque immédiatement. Toute espérance de 
butin étant perdue, la nécessité de défendre leurs croyances, ou 
même l’indépéndance du pays, ne parut plus sans doute assez forte 
aux yeux des bandes ärabes, pour les contraindre à rester sous des 
drapeaux que la fortune venait de trahir. 

Cependant les circonstances qui accompagnèrent au début l’occu- 
pation française, vinrent bientôt leur rendre des espérances qui sem- 
blaient à jamais perdues. La mollesse et l’indécision qui se manifes- 
taient à cette époque dans les projets de la France à l’égard de l'an- 
cienne régence, laissèrent penser aux indigènes que le gouvernement 
ne voulait point une occupation définitive. Cette opinion causa tout 
d'abord un mal immense, et qui n’est pas encore complétement ef- 
facé. N fut certainement la cause de ces coalitions peu dangereuses, 
mais souvent renouvelées, qui, dès l’origine , vinrent menacer, aux 
portes mêmes d’Alger? la domination française. Les preuves les plus 
nombreuses et les plus frappantes en pourraient être produites. C’est 
en propageant ces bruits de prochain abandon parmi les tribus de 
l'intérieur, que le maure Sidi Saàdi ralliait, en 1831, les éléments de 
la première coalition arabe, et la consistance qu’il parvenait à don- 
ner à ces bruits contribuait bien plus que l’ardeur religieuse à conci- 
lier des partisans au Djéhâd. Une preuve bien plus énergique encore 
de l'influence de ees idées se trouve dans la seconde coalition des 
chefs arabes de- la province d’Alger, en 1832. On vit alors un chef 
richement stipendié par la France , l’arå (agha) el-Hådj Mahi el-din, 
fils d'Ali Mbårek , céder tout d’un coup à l'entraînement qui poussait 
les Arabes à la guerre, et se faire l’un des chefs du mouvement qu'il 
avait d’abord paru condamner. Et pourtant , dans ce cas même et de 
son propre aveu, l'arâ Mahi el-din cédait bien moins à l’ardeur de 
la foi qu’à la conviction qu'avaient su lui suggérer des hommes plus 
adroits, du dessein conçu par la France de se retirer de l'Algérie. Peu 
de temps avant sa défection, il écrivait aux ministres du roi : «Si, 
» comme nous l’avons entendu dire, vous voulez donner Alger à 

L. 29 
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» quelque puissance étrangère, le résultat certain çt indubitable de 
» cette cession sera une oppression _pire que j jamais , le désordre, 
» la guerre, la mort d’une partie des babitants , la ruine entière .de 
» la contrée. Songez donc à notre sort! Occu Z-VOUS de notre bien, 
» pensez à tous les maux auxquels vous livrez tant d'êtres faibles et 
» dignes d'intérêt. Maintenant nous ne faisons qu’un avec vops. De 
» même que vous avez en France la tranquillité et le bien-être, vous 
» devez désirer que nous jouissions aussi de ces av antages dans notre 
» pays. Si vous êtes décidés à nous donner à à BL rqi , donnez- 
» nous du moins un gouverneur pris parmi nous. 

Les mêmes raisons et les mêmes craintes ont favorisé dans l'Ouest 


les prétentions ambitieuses d’Ahd el-Käder, C’est aux hésitations 
manifestées à cette époque par le gouvernement de France, et au 
désir d'échapper à une anarchie | flagrante, qu'Abd el-Kåder dut de 
voir se jeter dans ses bras une portion considérable des tribus de la, 
province d'Oran. Une partie des populations, loin d'être poussées 


inflexiblement au Djéhäd par | les haines fi inatiques qu'on leur suppose 
trop facilement, semblaient, sur beaucoup de points, nous appeler. 
C'est même sur cet appel de populations indigènes que la France dut 
occuper Mostaganem, Tlemcen gt quelques autres points, Si, à défaut 


de l’exercice par la France, du droit de souyergineté, nombre de tribus 
se placèrent sous la domination d'Abd el-Käder, les rapides soumis- 
sions qui suivirent, en 1836, les expédili rs de Maskara et de Tlemcen, 


prouvèrent combien la domination: française, en s exerçant réellement 
avec justice et modération, et en rétablissant l’ordre, soulevait peu 
d'antipathies. Au bout de quelques mois de campagne, l'émir, dé- 
pourvu de moyens énergiques pow contraindre les pc pulations , ne 
recrutait déjà plus de partisans à la guerre que cependant il décla- 
rait sainte. Le zèle ne parut se rallumer plus tard, , que lorsque la 
création par l’émir, des forces régulières et mobiles, pui faire craindre 
aux tribus de payer chèrement , dans leurs personnes et surtout dans 
leurs biens, les suites d'une inertie que F’ appel sacré ne suffisait pas à 
réveiller. 

On peut assurer qu'entre les mains d’Abd el-Käder, les excitations 
à la guerre sainte n'étaient qu’un prétexte pour cacher son ambition. 
En cherchant à réchauffer, parmi les populations qui lui était sou- 
mises, les vieux souvenirs de la natiopalité arabe e et les Inspiration 
du prints Djéhäd, c’est au profit de sa puissance qu'i 'il entendait 
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travailler. La grande insurrection , qui a fait marcher contre nous de 
si nombreux rassemblements de montagnards et de musulmans de 
l'Ouest , avait plusieurs causes, parmi lesquelles le zèle pour les in- 
térêts de Dieu était bien loin d'occuper le premier rang. Les chefs vou- 
laient conserver le pouvoir ; les Kabâïl et les Arabes combattaient pour 
le sol natal. Avec l’antipathie pour le nom chrétien, on exploitait contre 
nous la répugnance pour la joug étraigff, et les craintes de l'avenir. 
Qu'on ajoute à cela l'instinct du pillage, passion dominante de ces 
peuples, et on aura le secret de ces vives résistances , de ces agres- 
sions furieuses, que la force d’abord et la sagesse après la victoire 
sont parvenues à calmer. Il y avait d’ailleurs, dans cette apparente 
unanimité d l'eforts, d4 pppultion entrainées, qu ne Fédaient au 
torrent que parce qu’elles étaient faibles, et auraient posé les armes, 
si elles l’avaient pu faire impunément , la guerre étant contre leurs in- 
térêts. Quand l'étoile de émir vir 8 pAr, la soumission fut prompte ; 
et de nouveaux soulèvements, même au nom de la religion, sont 
devenus de jour en jour plus difficiles ef plus rares. a 
Enfin, "il est permis d'espérer que bientôt, dans toute la régence, 
ce mot jadis si magique de Djéhâd, dont le sens est à peine compris 
des Arabes obéissant à d'autres mobiles, ne présentera plus à leurs 
esprits que le nom d’une institution emportée par le temps, ` 





REDDITION 


L'ACROPOLE D’ATHÈNES 


(Extrait inédit du Journal du colenal Touret, Philhellène françals.), ` 


Après la défaite des Grecs auprès d'Athènes dans la plaine qui sè 
trouve entre le cap Colias et Philopapus (1), le6 mai dernier (1827), & 
Je rembarquement sur les bâtiments grecs de ceux qui avaient échappé 
au fer des Turcs, le pacha Réchid profitant de sa victoire, avait forcé 
le même jour les Hellènes à évacuer toutes leurs posihons en avant 
dans la plaine du Pirée et le Pirée même, pour se borner à la dé- 
fense de leur camp retranché sur la hauteur du Phalère. — Plusieurs 
colonnes s'étaient même retirées, pendant la nuit, dans la plaine de 
Mégare.— Le gouvernement grec connaissant notre position, sachant 
l'impossibilité dans laquelle nous étions de pouvoir résister et sen- 





(1) On appelle ainsi la colline du musée, située au sud de l’Acropole, et sur 


laquelle sont demeurés debout les restes du monument de Philopapes le Syriaqos. 
‘M. D.) | 
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tant qu’il ne pourrait avant un long terme venir au secours de la, 
place, avait invité le général en chef M Church de s'entendre ayec 
les commandants de bâtiments de guerre européens qui se trouvaient 
dans la mer Égée , pour proposar au pacha Réchid une capitulation 
en notre faveur. 

Le 12 mai (1827) un officier anain, envoyé par M. Le Blanc, 
commandant la frégate française la Junon, s'avança du camp des 
Turcs jusqu’aux avant-postes grecs, pour remettre une lettre du gé- 
néral Church au colonel Fabvier. — Cette lettre portait en substance 
que pour éviter l’effusion du sang, le massacre général des enfants, 
des femmes et des vieillards qui étaient dans le fort, et conserver in- 
tacts les monuments de l’Acropolis, le général Church, au nom du 
gouvernement grec, invitait les troupes du fort à se rendre et à ac- 
cepter les capitulations et conditions du pacha Réchid qui seraient 
remises par les officiers de la marine française. — Le colonel Fabvier 
déclara que, n'étant venu dans la place d'Athènes que comme chef 
auxiliaire, on devait s'adresser aux commandants du fort dont les 
principaux étaient Mamorony et Grisottis, que c'était à ces derniers 
à prendre des mesures, qu’il suivrait leurs ordres et exécuterait les 
dispositions qu’ils auraient prises. 

Le lendemain matin une lettre adressée aux commandants du fort, 
Grisottis et Mamorony et autres principaux chefs, de la part du gé- 
péral Church, fut remise aux avant-postes de la place; elle contenait, 
les mêmes dispositions que celle de la veille et était accompagnée des 
conditions du pacha Réchid relatives à la capitulation, que faisait 
passer le commandant Le Blanc (1). 

Les chefs du fort ayant pris connaissance des conditions de la ca-. 
pitulation en présence de leurs soldats, elles furent, trouvées hon- 
teuses pour la garnison d’un accord unanime, et il fut décidé qu'on- 
répondrait au pacha que puisqu'il voulait les armes il pourrait venir 
les prendre et qu’on remercierait le commandant Le Blanc de 
son intervention en faveur des Grecs, mais qu’ils étaient résolus. 
à mourir plutôt que de sortir sans armes et à tout attendre des cir- 
constances quoique leur position fùt presque désespérée. Ox 

Jl se passa quelques jours dans ces résolutions ; les mensonges 


f 





(1) Actuellement vice-amiral , ponseiller d'Étet, préfet maritime à Brest. 
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qme Toti débitait dans la place, toujoüts en faveur des Grecs, avaient 
pour but de maintenir le soldat dans les bonnes dispositions où il sg 
trouvait; il fut envoyé des courriers au camp de Phalère pour avoir 
des notivelles certaines dont nods étions privés depuis longtemps. — 
Nous reçûmes par eux la confirmation de la mort du général Karais- 
kakis qui déjà nous avait été apprise par les Tures; hous sûmes qu'on 
pensait toujours à venir nous délivrer, ce qui he fit que renforcer 
notre couragè. — Cependant nous voyons journellement arriver des 
renforts au camp du pacha , le placement de nouveaux postes, Paug- 
mentation de ceux qui existäient déjà, les différents feux que Poh 
distihguait ła nuit dans la ville et dans les jardins d'oliviers nous en 
étaiėht de sûrs garants. — La résolution dé sortir de la citadelle les 
armes à la aïh était plus que jamais le projet des troupes. — Il fut 
arrêté par les chefs et le colonel Fabviet que 500 palicäris de la gar- 
“nison seraient payés et resteraient pour baätdet là ciladellé jusqu’au 


mois ottobre prochain et que les troupes tékuliċres avec le reste 
des soldats irréguliers prenant avec eux les femmes el les enfants ca- 
pableä dé bien marther essayetaient dë se friyer une route par 
les armes. M. le capitaine Rocaville, faisant fonction d’officier d'état- 
major près du colonel Fabvier, fut envoyé éonime courtier au quar- 
tiér général de Phalère hour fäiré connaltre ños intentions et inviter 
le gouvernémeht à donnèr des ortires attt que des bâliments nous 


attendissent sur Te bort de la mer. 

Cette résolution était enflti adbpléë ; éhachñ sè éonformait À sés 
instroctiotis ; ‘le colonel Fäbvief ávalt ordonné à tous lès ‘officiers de 
son corps de tenir leur soldats préts ă tont événeltélit el la sörtié fi 
décidée pout te 24 mai, au soir. Tdut lë monde éläil d’âccord, rien 
de nôtre part ne sembläit devoir ehtravet tette ëhtieprisė, quand oñ, 
vint anhünter ab totonèl Fabtict dhùr bóldit irrégulier dili avait 
servi autrefois dans 1a cavalerie gheëquE, et Hskez mauvais sujet, 
venait de passer ahx Turcs. = Lè tbtonel côntiàfié pàr celte iou- 
velle voulut nė pas laisser te témips aux Turcs de profiter de cette cir- 
constance ët donnà imimëdiätemeñt Pordřè à la trodpe dè se tenir 
prête à partir lé soif méme. Tout élit préparé dans le corps ië- 
gulier pour cè toup de main , Mais Pardeut des Palilaris čthit bièn 
refroidie ; ils dirent même au colonel Fabvier, qu'il pouvait partir 
seul avec ses soldats, que quand à eux ils ne s’exposeraient pas à 


une sortie dars an moment ôt tout pélaissait sdt pied Uis tè Ehmp 
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fure où les postes étaient doublés. = En face de cette défection , le 
éolonel Fabvier $ Se rendit aux raisons qui lui. avaient été alléguées et 
femit à un autre jour, au grand regret des Philhellènes, une sorte 
dont les arrangements conciliaient tous tes intérêts, sans compro= 
thelire le salut de la place. L expérience du lendemain a prouvé que 
Töü né pouvait pas choisir une nuit plus favorable, le déserteur n’avait 
ont et le lenips de dunnét les renseignements qu’il savait et les Turcs 
hav aient pris aucune mesure. 

Ce fút le lendemain quel l'on vit combien la défection de cet homme 
avait été finësie; des postes de cavalerie turque furent envoyés de 
tous côtés, sur le bord d la mer; les bréches des murailles de la ville 
par lesquelles sortaient nos courriers furent bouchées , la route que 
nous devions tenir fut hérissée de petits postes, un tambour avec une 
pièce de canon fùt établi devant la porte qui conduit au monastère, 
porte par laquelle on avait l'intention de passer, et des. piquets de ca- 
Valerie furent placés à Philopapus et du côté du temple de Jupiter 
Ülÿmpien, près de l'ancien stade. 

Toutes ces mesures nous firent voir. la difficulté qu 'il y. aurait à 
léntér une sortie, les troupes irrégulières ne voulaient plus s’y hasar- 
der el malgré la pénurie de vivres chacun était décidé à tout souffrir 
ét à attendre du t temps un chängement à notre position. 


Elle devint encore plus alarmante quelques jours après; le 28 Mais 
nous remarquänes que les vaisseaux qui, la veille , étaient dans la 
rađe de Phalère, avaient mis à la voile et qu’ils se dirigeaient vers 
Pile de Salamine, et uh instant après une fusillade en signe de ré- 


jouissance de la part des Turcs, sur les hauteurs de Phalère, nous 
annonça qu'ils étaient entièrement maitres de cette position. — Les 
Grecs, pendant la nuit, avaient fait leur embarquement avec une si 
granc e préc ipitation qu ls avalent |; lisse une partie de leurs canons 
entre les mains des ennemis dont les feux de j joie nous signalèrent ce 
fächeux événement. 

Cet abandon volontäiré d'uñ point aussi important pour les Grecs, 
nous fil juger des secours que nous devions attendre d'eux. L'excur- 
sion qu'avait faite en même temps le séraskier Reschid Pacha dans 
les plaines d’Éleusis et de Mégare qu’il avait parcourues sans ob- 
stacles, nous donna l’assurance qu'il était maître de tout le pays et 
fouš rimë enfin gde notte salat n’était plùs que dans notre courage. 


Depuis longtémps lè blé était épuisé; il ne nous était délivré qu’un 
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demi-okke (4 liv. 4/4) d’orge par jour; les mulets qui servaient à 
moudre le grain étaient mangés , et nous devions avec des moulins 
à bras moudre nous-mêmes notre nourriture. — Les boulangers 
n'ayant point de bois ne pouvaient faire du pain et nous étions ré- 
duits à pétrir nous-mêmes des galettes avec de la farine d'orge ét de 
les faire cuire sur des plaques de tôle. L'eau qui commençait à man- 
quer nous était distribuée avec la plus grande parcimonie ; il n’y 
avait plus dans la citadelle non-seulement de provisions de bouche, 
telles que huile, graisse, graines, viande salée dont nous manquions 
absolument depuis quatre mois , mais encore des plus simples médi- 
caments, de linge, de charpie pour les malades et les blessés. — 
La poudre, les fusées de bombe, commençaient à manquer tota- 
lement. 

Dans ces conjonctures désastreuses, il fut. convenu qu’on es- 
sayerait de renouer les négociations avec les Turcs, mais cependant 
qu’on chercherait à les faire parler les premiers. —On en était là, lorsque 
le 30 mai 1827, deux officiers de marine autrichiens venus du brik le 
Veneto, capitaine Cornero , firent demander une entrevue que nous 
acceptâmes.— Ces messieurs prétendaient qu’ils avaient cru voir des 
signaux sur le fort, ce qui n’était pas, et finirent par nous laisser 
entendre qu'ils venaient de la part du pacha pour nous proposer de 
nouveau une capitulation; ils ne nous cachèrent même pas que le 
Pacha, pour avoir le fort, ferait des concessions, et que nous devrions 
prétendre à de meilleures conditions que celles déjà proposées par 
M. Le Blanc; que la capitulation serait scrupuleusement observée et 
qu'il serait donné des otages pour en garantir la parfaite exécution. 

Les généraux Grisottis et Eumorphopoulos s’opposèrent seuls à ces 
pourparlers; ils ne pouvaient se persuader qu’une capitulation fût 
observée par les Turcs, surtout après ce qui s'était passé de la part 
des Grecs envers les Turcs au Pirée (4), et ils firent une lettre par la- 
quelle ils remerciaient les officiers autrichiens de leur intervention et 
où ils faisaient connaître leur intention de continuer à se défendre. 
— Cette lettre ayant été soumise aux soldats, ces derniers la déchi- 
rèrent et prétendirent que, puisque leurs chefs ne voulaient point 





( 1) Quand les Turcs avaient rendu sans capitulation Je monastère du Pirée, ils 
svaient été massacrés par les Grecs au i mépris de la foi jurée. (M. B. ) 


? 
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prendre une détermination nécessitée par les circonstances, ils sau- 
raient s'affranchir de leurs ordres, et s’adressèrent au colonel Fabvier, 
qu'ils chargèrent de leurs intérêts. — Le colonel Fabvier ne voulut 
d’abord se charger de rien ; mais voyant enfin combien peu il devait 
compter sur les Palikaris et même sur les soldats réguliers, sans cesse 
détournés de leur devoir par les irréguliers, dans un moment sur- 
tout où toutes les troupes du pacha Réchid étaient réunies, il con- 
sulta presque toute la garnison et répondit à M. Cornero que l'in- 
- tention de la garnison était de capituler et de sortir avec armes et 
bagages ; mais que les Grecs voulaient, non-seulement la garantie des 
bâtiments autrichiens, mais encore des Frarçais et des Anglais. — 
M. Cornero répondit que le Pacha accepterait toutes les conditions 
proposées, mais qu'il ne pouvait envoyer chercher les bâtiments qui 
n'étaient point dans les parages du Pirée, que ce serait retarder les 
négociations et qu’il promettait que la capitulation serait fidèlement 
observée. 

Ces discussions avaient lieu, quand deux bâtiments de guerre fran- 
çais vinrent se montrer en pleine mer; l’un d'eux était la frégate la 
Syrène, montée par le contre-amiral de Rigny, ce qui produisit une 
joie universelle dans la forteresse. 

Le colonel Fabvier s'adressa immédiatement à l’amiral, en le priant 
de voir le séraskier Réchid Pacha et de nous faire obtenir les condi- 
tions les plus favorables. — L’amiral se rendit le lendemain à Palissia, 
quartier général du séraskier, et après une entrevue avec lui, il 
expédia aux ayant-postes de la forteresse deux officiers chargés de 
nous demander quelles conditions nous mettions à la reddition de la 
forteresse.— Le colonel en fit dresser une expédition qu’il remit aux 
officiers; en voici les principaux articles : sortir avec armes et ba- 
gages ; — avoir soixante chevaux pour porter les malades, les blessés 
et les effets ; — que les Turcs évacueraient les postes sur la route que 
devait parcourir la colonne; — qu'il serait fourni six beys comme 
otages pour la sûreté du traité. 

Le lendemain la réponse du Pacha nous fut renvoyée par l’ami- 
ral Toutes nos conditions furent trouvées raisonnables à l’exception 
de ce qui regardait les Athéniens que le Pacha ne voulait laisser sor- 
tir que sans armes pour rentrer ensuite avec leur bagage dans leurs” 
maisons d'Athènes ou dans les villages de l’Attique : oette condition 
avait pour correctif, que dans le cas où la garnison voudrait emmo 
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hét avec ëlë les Athéniens, elle le poorrait En abandonnant 44 
aïthes , hormis celles qui seraieht laissées à quinze hommes de ttà- 
tun dés nebf capitaines qui signeraïctit la cäpitulatioh. | 

Les Ehefs de l’Acrobalis répoñdifeïit que të serait pour la gärnisoh 
läctieté trop grande d’abändonner, dans ún‘ nofnerit aussi citique ; 
Tes Ailiénieris qui avaient bartÂgé avec elle les fatighés et les souf: 
ftihces d'dti siége dë dix mois, que leò troupes étaient décidéEs 4 
n’abardéntier ducunt partie de leurs dires et qu'ainsi tb fort colti 
huérait à se défendre. | 

À betté lettre; l'amiral répondit qué le patha lüisshit à Ja rartitsoà 
l'alternative de sbrtit Shns auries avec les Athénieïis, bu avec ses armes 
Et saris les Athébiéns; qu’il ie votlait hccédet à d'autres conditions ; 
qu'il serdit itlutite d'en dEhranider; qu'il avitt fait (lui l’andiral) tout 
ĉe qui déjeridait de lui pour obtenir de rheilleltes tonditions, maig 
hwi craignait fort gul l'Hmour-hrôpté du pick; peu méhagé, de I 
décidât à attendre du temps et des circonstances la feddition dë rd- 
` cfopolf. 

Où se préparait done dés deux côtés à preni tes ‘hostilités g 
quand, deut heures près là rëception dé la lettre dë Pamital, oh 
en reçut une autre qui annonçait que le pacha se Uétidait À Jaisses 
ortir la gâbnison avec les drinbs et les Athétens ét que lë letidemhin 
tt (l'ainitdl) enverrait les articles de la capitulation pout êtte Signée 
par les chefs de l'Acropilis, qu’il les ferait rätifier par te paché ; ët 
Hu'ôl dévait së préparèt áu départ, qui intrait Feu iiimédialéthéht 
©” Lé lendemain, 4 faiti 1827, M: de Highy se prësënta lui-mérmd 
avec quatre beys torcs dit avant-postes. I fút introduit dans tá dé: 
Mmeuté du tapitaine Mamioronÿ, ott toas les chefs du fott étaient rašė 
serblés. Oh procédd à la conclusto des attitles da trdité de capitu: 
tation. — Le général Orisottis voulait que loh payét orge qde ted 
Grecs lälsstient dans la forteresse ; ët celá, poùr $és intéräts parti: 
éuliëfs, pdisq’il ér avait acheté une grätrâé parlie X sön compte : 
les autres chefs lui firent observer què cctté conditiént pourrait fairé 
créifd arré ta citadélle dváit été tendue, et éhé fèt rejetée, — Il He- 
fätidn énduite que lé pacha: fit retirer ses trompes d’ürf råyoti de sept 
libdes ; ce qüi parut tellement âbsardé que l'añiräl se relira En leur 
tühseiflant pour la dernière fois de bien réfléchif ant suites de cè 
prétentions déplacées ; et que, dans lë cás dù les Chosès nè Seraiëñl 
pus tétminées 16 lerdemain , il nréttrait 4 à voile ét rètiferait sn in- 
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fervention. Lé général Grisoitis voulut éncore entravėf les négocia- 
tions en demańdaït la garantie du commodore Hamilton, mais il 
fut ramené å la raison pai les : autres chefs, etla capitulation fut enfin 
signée. 

Le 5 juin sit au malin, deut beys envoyés par le pacha vinrent 
prendre connaissance des le wx; ils exarinèrent les mines que l’on 
avait commeéncées pour faire sauter la citadelle en cas de sortie les 
armes à la main, et virent qu'elles n'étaient point chargées, ainsi 
qu'on les en avait prévenus. [ls visitérent les citernes, vides d'eau, 
il est vrai, mais qui n'étaient pas détériorées ; le puits leur fut montré 
intact. Ts prirent possession de tous les lieux férmés, sur lesquels il 
appliquérent le sceau du pacha; ils prirent le compte des pièces 
d'artillerie et des mortiers qui étaient dars la place : celle inspection 
faite, on se prépara à partir. 

Le fosse que pous devions passer avait été évacué, mais comme 
Philopapus était garni d'un grand nombre de troupes, les Grics de- 
mandèrent que la majeure partié en fùt ` envoyée à Patissia, ce qui 
fut exécuté. — Les chel grecs ne trouvant donc plus d' obstacles à 
leur sortie ; les femmes , les enfants, Tes tietlfärds, les malades ét les 
blessés, précédés d’une éolonné de Palikaris, ouvrirent là marché ; 
la troupe irrégulière se dirigea ensuite sur deux colonnes, et le co- 
lonel Fábviet, ù Já téeuéé tfôupes régülièrees ; forma l’arrière-garde. 
— L’amiral de Rigny , accompagné de quelques officiers de son état- 
major, était au milieu de la garnison, afin de maintenir, de sa pré- 
sence , exécution du traité; les beys , donnés comme otages, escor- 
taient à cheval les différentes colonnes grecques. Après une marche 
d’une heure et demie, nous arrivâmes au cap Colias , où l’amiral et 
M. Cornero avaient fait venir leurs bâtiments, puisqu'aucun na- 
vire grec p’avait voulu venir nous chercher. L’embarquement se fit 
avec la plus grande promptitude. — Les Palikaris et les familles 
furent mis sur les bâtiments autrichiens et français. L'amiral prit 
à son bord le corps régulier et le colonel Fabvier. Du pain et du 
vin avaient été apportés au rivage par les soins de l'amiral; on ne 
peut se faire idée avec quel empressement et quelle avidité on se 
jeta sur cette nourriture dont on était privé depuis si longtemps. La 
joie d’être sortis de la forteresse d’une manière aussi merveilleuse 
pour les Grecs, fit un tel effet sur quelques-uns, que trois d’entre 
eux moururent subitement; ce ne fut certes pas faute d'argent, car 
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leurs ceintures, pleines d’or, contrastaient singulièrement avec celles 
du corps régulier qui, alors comme aujourd’hui, étaient presque 
toutes vides. Sans l’amiral , la capitulation n’aurait jamais été signée, 
et l'expérience nous a prouvé qu’un séjour dans la citadelle, possible 
encore pendant deux mois au plus , ne l'eût pas sauvée. 

M. de Rigny nous fit débarquer la même nuit dans l'ile de Sala- 
mine, au rivage d’Ambelaké; deux jours après, par les soins du co- 
lonel Fabvier qui nous envoya d’Égine les bâtiments nécessaires, nous 
fûmes transportés à Mékania où s’est arrêté le corps régulier. 

Au moment de la capitulation, la place avait trois mortiers, dont 
un seul pouvait servir, trois pièces de canon, une de 16 et deux de 
26. — La poudre qu’on faisait dans la citadelle était si mauvais, 
qu’elle ne chassait pas les projectiles à moitié de la distance que les 
Turcs atteignaient. — On a dit que la citadelle était approvisionnée 
pour trois mois de vivres et de munitions, que le colonel Fabvier avait 
vendu la forteresse, que M. de Rigny avait traité l’affaire pour k 
pacha, tout cela est un tissu de calomnies. 

_ Lors de l’évacuation de la citadelle d'Athènes, quelques soldats 
turks sortirent des rangs pour se porter sur la colonne grecque : Ré- 
chid Pacha les fit immédiatement décapiter. | | 


(Communiqué par M. Maxas DU CAMP.) 
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CRISE FINANCIÈRE DE L'ALGÉRIE 


EN 1946. 
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Au commencement de 1846, une crise financière des plus intenses 
a tout å coup arrêté lessor déjà considérable qu’avaient pris les 
affaires en Algérie. Plusieurs maisons de banque de Paris et de Mar- 
æille ont été gravement lésées par les déconfitures nombreuses qui 
æ succédèrent alors sur la place d’Alger. Grossis par la distance, ces 
faits n’ont été appréciés, en France, que d’une manière confase. Is 
ont jeté la défaveur sur les entreprises à tenter en Algérie, et la mé- 
tropole a presque entièrement fermé son crédit à la colonie. Aujour- 
d'hui encore, après des efforts de tous genres et la plus louable 
activité, soit de la part de l'administration, soit de la part des parti- 
cliers, la situation n’est pas complétement rétablie. 

[l nous a paru qu’une analyse sommaire des causes de cette crise 
aurait un caractère d’utilité ineontestable, si, comme c’est noire con- 
vidion, il en doit ressortir que les désastres qui ont frappé les spé- 
Culateurs venus en Algérie pour chercher fortune, loin d’avoir été 
provoqués par des causes inhérentes à la nature du pays, à l’ordre 
qui le régit, ont été uniquement le résultat de l’excessive impru- 
dence avec laquelle les affaires avaient été engagées. 


e a a aae 
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La marche des affaires en Algérie fut très-lente pendant les douze 
premières années qui suivirent la conquête (1830 à 1843) : la pro- 
longation et l’acharnement de la lutte contre les Arabes, l’incertitude 
de l’avenir, la possibilité de l’abandon, ou tout au moins d’une 
occupation restreinte , devaient rendre les esprits timides. 

Cependant la situation généralé, durant cette période, fut relati- 
vement prospère , et l’Algérie donne lieu à cette curieuse remarque, 
que les fortunes n'y furent jamais plus solidement assises que dans 
ceg tappi qù ‘lg TEED de, avan sproplatept être lo pips wa 
redôuter pour’ elles. | 

À dater de 1843 s'ouvre une nouvelle ère. Le raffermissement de 
la paix étend au loin la sécurité, la prise de la Zmala d’Abd el- 
Kâder, puis, bientôt après, Je gbriemsa bataille d’fsly, gagnent l'in- 
térêt et la sympathie de la France à l Algérie; les capitaux ne tardent 
pas à se porter vers la colonie. Les déclarations solennelles du gou- 
vernement , les mesures qu’il adopte, stimulent l’activité, fondent 
la confiance en l’avenir : la ville d'Alger est dotée d’un vaste port et 
d’une enceinte de fortifications à l’abri de laquelle elle pourra désor- 
mais se développer ; un système de colonisation est mis à exécution 
dans. le Sahel. d'Alger et la plaine de la Mótidja; enfin les. encaura- 
gements dnnnés à l'émigration amènent. yne papulation nombreuse 

Mais l'influence de ceg heureux. éyéaements, les affbrts du gouver 
nement, éahauent devant l'espsit de spéculation qui s'empere sorg 
des colons. Au détriment de toute création utile, leg précieuses res 
sources que l'Algérie doit à sa récents glaire militaire, sont exploitées 
par l’agiatagp ; des spéculateurs, ayidas seulement de gains faciles p$ 
prochains, gscomptent -cet avenir qui np demandait, pour grandin, 
que des efforts intelligents et persévéragés, 

La propriété tombe dans la confusion par la multiplicité et Vide 
gularité des transactions dont elle devient l’ebjet. 

L'industrie du bâtiment se ruine par l’exagération de ses iake: 
prises, par la témérité. avec laquelle alle aorapia les plus lourdes 
charges. 

Des transactions usuraires amènent agent l'entière immobili- 
sation des câpitaux ; et, la création, par les maisons de banque, dé 
valeurs fictives, achève de tarir les ressources financières et de ruiner 
le crédit. 


Ces spéculations aventureuses sur la propriété, sur les construc- 
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tips, gue le numéraire ef le crédit, sont les causas principales de la 
crisf qui pèse encore aujoppd fui sur l'Algérie : g'est leur histoire que 

nous 4xaps à rétrager. Des cipconstances fortuites sont venues, plus 
tard, gopiau celle FAIR npps AHrOPA à Jes équméren 


D} LA PRES. 


. fn a heaugonp écrit sur la propriété en Algérie. Les ordannancas 
qui lont sauyée. de l'anarchie dans laquelle elle était tombée, ne 
panyaient atteindre leur hut sans recourir à des. remèdes très-éner- 
giques. Elles ont ainsi fourni à la malveillance un texte inépuisable, 
Malgré le pan de bonne fi dant cette palémique était empreinte, alle 
a eu à la lopgue nour résultat da faire epnnaitre plus que tout aulre 
etto question de la prapristg en Algérie. Notre fâcha s'en trouva 
abrégée. Une législation qui du chaos a fait sortir l’ordre n’a d'ailleurs 
pas besoin d’être défendue ; nnus naus barnerons donc icj au simple 
bistprique d’une situation dont le retour n'est plus à craindre. 

- Dés l’origine da natre installation dans ke pays, les indigènes, pem 
quadés que la domination française disparaitrait pomme les invasions 
etpagaalss qui l'avaient précédée, montrèrent le plus grand empresse- 
ment à céder aux Furapfeos leurs propriétés, ils comptaient les re- 
couvrer prochainement, après nous avoir chassés des villes que nous 
opsupions. La facilité de ces contrats, Ja modicité des prix d'aequi- 
gtion détermipèrent, de la past des colons , le même empressement 
à acquérir, 

Mais la plupart de ces transastions étaient de véritables loterias. 
La vérification des contenançes rendues était impossible sur un sol 
où sampait encore l'ennemi : les titres dont pn devenait possesseur, 
presque toujours irréguliers qu ipsuflisants, étaient souyent entières 
mont falsififs. 

La propriété de ces immenses étendues qui couvrent le Sahel et 
la vaste plaine de la Métidja passa ainsi des mains des Arabes dans 
celles des Européens. Ce fut le temps de ces acquisitions premières 
depuis nommées achats en première main pour les distinguer de ces 
acquisitions Dre és qui se sant opérées dans la suite entre pras 
péens. 

En ces premières mains, ta propriété, bien que e déjà viciense, pou- 
vait encore s'asseoir et se régulariser. n était facile encore de remon- 
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ter à son origine. Si chacun eut reconnu et liquidé sa position, on 
eût évité’ la confusion qui naquit, dans la suite, de transmissions 
succbssives aussi irrégulièrement faites que l'avaient été les premières 
acquisitions. Mais de 1842 à 1843, l'entier affermissement de la cón- 
quête avait déterminé un mouvement de hausse considérable dans 
la propriété et l’on ne songea qu’à revendre pour opérer de nouveaux 
achats, réaliser de nouveaux gains. Ces valeurs immobilières, suc- 
cessivement acquises des mains des indigènes et s'élevant à un chiffre 
considérable, devinrent alors l’objet de transactions si multipliées 
qu’elles entrèrent presque toutes en même temps dans la circula- 
tion (1). - 

-La situation cependant, au moment où Pesprit de spéculation en- 
vahissait la colonie, était loin de présenter les chances de gains of- 
fertes dans l'origine aux acheteurs en premières mains. Une rente de 
4,000 à 4,200 fr. et un pot-de-vin de 20 à 25,000 francs étaient déjà 
exigés en payement de haouchs, fermes incultes dont la superficie 
n’atteignait point 400 hectares et qui, quelques années avant, avaient 
pu étre acquis pour une somme capitale de'1,000 francs. Il y avait 
enfin d'autant plus d’imprudence à s'engager dans des spéeulations 
à la hausse sur de tels immeubles que pour être mis en produit, ils 
eussent exigé de plus l’avance d’une somme bien plus considérable 
encore. 

Mais les bénétices réalisés par les premiers acquéreurs, l'élévation 
continuelle du taux vénal de la propriété avaient exalté toutes les 
imaginations. On pouvait raisonnablement concevoir de magnifiques 
espérances à une époque où les ressources arrivaient abondamment 
dans un beau pays que la fertilité de son sol, sa situation heureuse 
appellent un jour à de grandes destinées agricoles et commerciales : 
ces espérances légitimes avaient accrédité les iHusions les plus folles. 
On se reprochait d’avoir été trop timide dans les premiers temps: 


t 





(1) On ne saurait comprendre comment cela put avoir lieu dans un pays presque 
dénué de capitatx , si l’on ne remarquait que ces transactions immobilières étaient 
en Algérie facilitées par un mode de contrat particulier au pays : le mode d’achat 
à rente. Les prix de vente étant d’abord extrêmement minimes avaient pu étrs 
payés en capital, puis, moyennant le payerhent d’un pot-de-vin et l'avance d’une 
annuité ou d’un semestre de la rente constituée sur le sol, on devint en Algérie 
propriétaire. 
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«Si j'avéis su , si j'avais os, » se disait-on. Pourquoi s'appliquer 
à l'amélioration foncière des propriétés en les rendant susceptibles. 
de produits permanents qui en fixassent la valeur réellé? le temps 
devant amener de lui-même la plus-value du sol, les plus adroits 
cherchaient seulement à réaliser sur les transactions un bénéfice du 
jour au lendemain. 

Le courtage devint la profession la plus lucrative. Tt s'établit sur 
la place du gouvernement un véritable marché à l'encan des im- 
meubles. Une foule d’Européens, des” juifs et même quelques 
maures y stationnaient ; on cédait, on acquérait de lz midin à la main 
upe ferme, sans l'avoir vue; les eimetières indigènes, sur lesquels 
. pesaient des prohibitions, se vendaient sans difficulté; on achetait: 
les. biens séquestrés pat l'État sut la tôle des indigènes ét; tandis que 
l’on persuadait à ceux-ci que leurs propriétés ne- seraient jamais 
restituées, on escomptait les chances de mainlevée que l’on pensait 
d’ailleurs devoir être plus assurées lorsque cea immeubles se trouve-* 
raient dans les mains des Européens. On mit enfin en cours de bourse 
les droits éventuels à des indemnités dues par le gouvernement par 
expropriation ou dépossessions temporaires. | 

. La spéculation était du reste complétement aveugle : telle propriété 
couverte de- palmiers nains, d'une exploitation impossible, était sou-" 
vent plus recherchée que telle autre dont le sol riche et facilement: 
arrosable pouvait, par la seule récole des foins, rembourser le pr 
d’achat. 

Enfin , à la faveur de l'entrainement général des os purent 
continuer les traditions peu scrupuleuses laissées par les achats en 
premières mains et transmettre des titres faux ou änvalidés par l'émi- 
gration des titulaires indigènes. 

De cet agiotage effréné naquit une telle confusion dans la propriétě: 
que l'ordonnance royale du 21 juillet 4846 dut, pour y mettre fin, 
prescrire la révision et l’homologation de tous les titres, On ne saurait 
du reste mieux décrire cet état anarchique dans lequel tomba la pro- 
priété que par les termes mêmes -de l'exposé des motifs qui presse 
cette ordonnance. Il suit de là, dit ce document : 

« Que l’État et les Arts ignorent net ce a leur ap | 
partient ; 

» Que les colons sérieux. n’osent entreprendre des travaux d'avenir 
sur des propriétés contestables ; 

L. : . 80. 
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p Que l’adiinistration na sait où trouver das lots aonsessibles pour 
les capitalistes et les travailleurs qui on demandent ; 

» Que l'étendue du sol ne suflirait pas pour représenter les gai 
ficies énoncées dans les contrats d'acquisition ; 

_» Qu'enfia la situation n'est bonne que pour l'agiotage qui où 
voudrait le maintien pour trafiquer de titres illusoires. » 

Au milieu de ce désordre cepeadant, malgré l'incertitude des titsés, 
la valeur vénale de la propriété s'était accrue dans une telle dispros 
portion avec sa valeur réelle qu’un rapport de la chambre de eom- 
merçe d'Alger atteste : « Que des terrains incultes, situés au fond de 
la Métidja se sont vendus plus eher que des-terres de bon rapport 
sises en France. » Cette situation , à eoup sûr sans précédents , a en _ 
trainé l’avilissement complet de la propriété et avee elle la ruine des 
spéculateurs. Il n’en pouvait être autrement et les ordonnances de 
1846, auxquelles on attribue ls dépréciation des valeurs immebäières, 
s’appliquaient à des faits déjà oonsemmés: 


DE L'INDUSTRIE DU BATIMENT, 


L'industrie du bâtiment, Émis due sos débute en sl 
où ella trouve des besoins à satisfaire poux l'insisliation de l'armée, 
tròs- prudente d’abord dans ses spéculations, a été plus tard conduite 
à sa ruine par l’exagération de ses entreprises , pur sa bord 
sumer sur elle les plus lourdes charges. 

De 4842 à 1843, l'accroissement considérable du chiffre de la po- 
pulation, la création de villages. dans de Sahel, ke peupleinent de 
Boufurik dans la plaine, ln réédification de Blidah, ti donnèrent 
une extension inattendue. La rareté des logements dans les vies, 
en peu de temps, devint excessive; par bete les prix de location 
et de vents des immeubles construits s’élevèrént subitement entre 
les mains des premiers cosstracteurs à un taux qui teur fit réaliser des 
bénéfices imprévus. Afin de. pourvgir atm besoins nonveaux dont ott 
s’exagérait l'importance, de grands travaux furent entrepris sur tous 
les points à la fois. A Alger la messa des bâtiments en construction 
eût bientôt comblé l'enceinte des mars devenue trop étroite pour Pac- 
tivité déployée ; et au faubourg Bab-Azoun, plus spacieux que Pana 
cienne cité mauresque , s'élevèrent alors ces biisses du modèle de 
celles de nos plus grandes villes de Franee et qui sont encore aujOuh 
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diyi inbebitées, J! sa. produisit enfin dans l’industrie du bébimegt udg 
dipaion qu'on ne sawat gansidéser sans #onnement ot donk kes 
chifres suivants panvent aquls:dlonper umg idée exacte. | 

Des ouvriers, dépourvus de toute avance ,90mmengaiént ire 
yang au moyen de capitaux. empruntés sur billets à 3,4 et jusqu'à 
pour 100 par mais, ilp no s'exanéraient Pune parte de ces louxdes 
charges, par un émprunthypathéeaire à 42, 45-ou 14 pour 400 l'an. qu 
nsque l'édiline était parvenu: au .paintoù il pouvait effrir un gage. 
sulsilleur.de fonds. Gependant, tont en. eonciruisant:à des conditions 
w onÉToUSEs, con entrepreneurs intprovidés réalissient encore un 
bénéfice considérable, par le seul fait du mouvement de hausse qui 
doublait chaque année la valeur vénal: ges terrains à bâtir et des 
immeubles construits. Ils trouvaient enfin à venar leur bâtiment à 
nison de ‘#2 pour 4100 du prix de.yovibok …. | 

ete plus-value acquise par des 4orrains à bide fat telle, de 1844 
è 1846, que lo ptix de-certains lete sis'au Rubourg. Beb-Azoun ct qu. 
quatre ou ging ana avant, se payaient au capital. de B fr. le mätre, 
arriva sucoesgivement au taux de 10, tă,. 30 et 93 fn de rente lo 
mètre carré. Les terrains du coentre ge da‘ ville se. vendirent. jusqu'à 
Wh de rente le mètro; eeux:des: banlieues, à distance d'un kilos 
mètre de rayon d'Alger, déeuplèrent: leur valeur primitive.. 

d'en fut: ainsi tant. que les eonsfructions élevées, bien que mam- 

bequses, ne répondirent pas aux besoins des nouveaux arrivants; au 
développement da .obmsnerce et de’ l'aisance factice que pracurait 
l'éssor des spésulations de tout-genrs; les-prix delucation et de vente, 
loin de fléchir, augmentèrent sans cesse —— | 

Cependant la prodigietse activité des colorea devai båter le 
momenat où l'équiibre rétabli éntre les besoins et les nouvelles rese 
Sources locatives, la valeur toute accidentel des immeubles redeseen- 
drait au taux de leut valeur réelle et intrinsèqué. . 

Cette apprékensioti était d'amant. plas imminente pour Je entré 
freneurs, qu'ils construisuient à des conditions rendues toujours plus: 
onéreuses par le fait môme to ascension si prompte du prix dés ters 
rains à bâtir. Ils avaient pu bénéficier en vendant leurs constructions 
pendant la hausse, mais la baisse venue devait laisser en leurs mains 
des charges ruineuses. 

Or, çotte dépréciation naturelle, inévitable, , que la valeur exagérée 
des terrains à bâtir.ej des immeubles construits devait subir, quele 
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ques-uns la pressentaient bien, mais en général, on espérait grai 
dueke, surtout on la croyait moins prochaine, et par une-réaction 
ordinaire, elle fut tellement rapide , qu'elle amena m Tuine de tous 
les entrepreneurs de bâtiments. 

. L'histoire des spéculations sur le bâtiment est Tn de chose ee 
on le voit, celle de la spéculation sur la propriété. Il ÿ a eu la même 
imprévoyance de-la part desentrepreneurs ; ils ont tout à coup donné 
à leur industrie une extension inconsidérée. Mais, du moins, ces 
hommes utiles sont, dans leur ruine, restés dignes d'intérêt, leurs 
travaax ont enrichi la colonie de valeurs immobilières considerables 


_ 


DE LA BANQUE. 


11 faut nécessairement suivre, dès r origine, le commerce et la banque 
dans leurs opérations , pour arriver à une appréciation approximative 
des ressources financières léguées per la première phase des affaires 
en Algérie à la période suivante, durant laquelle, les spéculativns sur 
le numéraire et le crédit ont eu l'influence la plus désastreuse. 

L’unique. aliment financier en Algérie fut pendant longtemps le 
budget des dépenses de l'État dont le chiffre s'élevait déjà en 1840 
à 100,000,000 de fr. environ, pour les services civils’ et mikitaires ; 
mais dans un pays encore improductif et absolument réduit au con- 
merce des importations (1), ik ne restait de ce numéraire qu’une très- 
faible partie : la différence du prix d'achat des denrées demandées à 
la France par le commerce algérien, au prix de vente qu’il en retirait 
sur place, en un mot le bénéfice réalisé. 

On ne saurait donc évaluer à un chiffre considérable les gains ca- 
pitalisés par le commerce de 1830 à 4840, L'entreprise des fourni- 
tures de Parmée a toujours été très-lucrative, les affaires commer- 
ciales ont été de tout temps fort liquides ; mais les maisons d’Alger 
n'étaient dès lors, comme la plupart aujourd’hui, que des com- 
mandites du commerce marseillais avec lequel elles avaient inventaire 
à établir en fin d'année: D'ailleurs, le commerce Doi une certaine 





0) Le chiffre des importations était déjà de 80,000, 000 en 1841; le chiffre des 
exportations en 1837 est seulement de 2,220,697 fr.; il s'élève en 1839 À 4,250,995 fr., 
pour retomber en 1841 à 2,481,307 fr. — Les peaux, le corail y furent e en m 
aia les aires et les sangsues. 
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importance quà partir de 4840. Aven-l’élévation graduele du chiffre.de 
La population qui vint élargir ses débouchés, son capital et ses gains 
s’accrurent, et il put seulement alors disposer d’un numérairs sufi 
sant pour entreprendre quelques affaires de banque. | 

A la même époque, les consuls des différentes nations et quelques 
banquiers obtinrent en France des capitaux et installèrent de petits 

comptoirs d’escompte. Le taux élevé.de l'intérêt demandé aux em- 
prunteurs rendait très-profitables ces nouvelles opérations. Jasqu'en 
4843, on n’osa vependant s’y livrer qu'avec une réserve extrême, on 
ne s’aventurait qu'en sondant le terrein, comme il convenait dans. uns 
colonie nouvelle, où l'expérience était à acquérir. : . 
`- Telles étaient donc les ressources financières de la colonie qui de- 
meurèrent aingi très-restreintes jusqu’à l'époque (1842-1843). où la 
pacification définitive du pays, le retentissement des succès de l'armée 
d'Afrique, eureat-pour heureux effet de mettre en lumière la sécu- 
rité dont jouissaient les colons en Algérie. . 

- Dans, ces jours de prospérité, chaque courrier amenait de petits 
capitalistes; c'est alors aussi que la mukiplicité des transactions 

immobilières et industrielles éleva bientôt le chiffre des affaires hors 
de toute proportion , on l’a vu, avec les besoins existants. l 

Ce chiffre exorbitant était-il du moins en rapport avec l’aocroisse- 
ment du crédit et des ressources financières de la colonie? 

' Évidemment non. — La suite des opérations financières, que nous 
Allons exposer, le démontrera clairement. — Nous verrons. à l’aide 
de quels moyens fictifs les banquiers d’Alger paei à alimenter 
la place de numéraire jusqu’à la fin de 41848. 

Des placements hypothécaires sur des maisons de ville, des achats 
de rente, des prêts. à réméré, mais. surtout l’escompte des billets , 
étaient les seules opérations de banque en usage en Algérie, Les nou- 
veaux venus, trouvant établi ce mode d'emploi de capitaux, Er 
exactement la marche adoptée par leurs devanciers. 

Or, ezaminons très-attentivement la nature des valeurs livrées à 
l’encaissemenit des banquiers ; on y découvre tout d'abord a SOurco 
des mévormptes. 

e Parmi elles, peu ou point de valeurs nuls: le commerce, 
borné en Algérie à des ventes, opérait alors ses remboursements en 
. France , au moyen de bons peyables à Marseille et fournis par le 
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` Elles avaient donc pour seule origine’: 

4° Le règlement de és nombreux pors-de-rih qui étaient à assé 
disi tous les contrats d'acrmuisilion immobil@re : itèS-sónvent, eÅ 
effet, ils étaient payés en biHets à échéance , swrtotit quand" l'acqué- 
teur était un ouvrier; on acceptait fréilèment ces valeurs; tant ce 
personnes s'étaient déjà si promptement enriches! ` 

£ Ou bien , le payement de termes`échus He rentes dubs pour pti? 
Qavrguikilions au miênte {itro : les acquérehrs engagés dans une foulé 
de spéculations semblables ne pouvaient. toufosrs -solder atge 
comptant ; beancoup même réservaient pouede nowele pére 
leur numéraire disponible; 

- 3`Enffn , una grande quantité de ces TO teptéseñtatent Les 
avances faites à 3 pour 100 parm mou l pee 007 Cah) ae ehg 
prenpurs de bâtiments. 

La sémne tôtale de ces diverses séries dë billets s'élevait k uå 
chiffre énorme, sans cessé augmenté par’ dés fenonvelhrherits, À 
d'échéance , si le-soubcripteér ne pouvait payèr; te qui arrivait fé- 
queinent, on lui atbordait la faculté de tenéuveler mbyemaht uhë 
aggravation du taux- de l'intérêt, prise en dedins de M nouvetfe obli 
gation; chaque tenouveltemtent élevait Ansi dè plesen plus le tant A 
cet intérėt, aone $ Monan eneore dh argita t od 1 B poat 100 
de commission. 

' Telle était la'natute des vélos veçués à al ept: 

C'èst ainsi que fut eréée et qu'on laissa s'acerottre, avet ume taré 
Imprudenee; la circulation du papier sui ta pléce:d'Atpée. - 2. 
-Une telle situation devait àrhener Ja ruine dés sowscHptenrs dè cès 

efféts, qui, par suite d'un déplorable usagé, cehi? dese preter 
mutuellement des signatures’ de CRE, né représentéient 
plus en réalité qu'un'seul intérêt. ` 

Elle devait amener, sinon la toie de la Coténié, du moins Pen- 
tière immobilisation de ses capitaux. 

En effet , orr à déjà refnatqué qu'une partie AP di murhé- 
paire s'était immobilisé, dés son atrivée dans fà colonié; par des plhs 
cements sur hypothèque et des achats de rentes immobilières ; tés 
Capitaux mobiliers et flottants, réservés pour l'escompte, étalent 
entraînés aussi à une prompte immobilisation par la nature des 
Valeurs contre lésquelles ils étaient échangés: car ébé valeurs n'é- 
taient autres, en définitive, que de véritables bons hypothécaites i 
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our ie taux usuraite das prêts, Pasage des renottvellements succes- 
sifs avec aggravation continuelle de charges, devaient, en ruinant lei 
amipremenrs , oontraindre les préteurs à se rembourser per l'etpro- 
Printen des immoubiés , seule garantie des créances. 
- „Ainai, d'ume part, la faturo des affsirés commerciales tendait à 
smoner constamment en Frätice la plus grande partie du numé- 
raise versé dans le commete; de l’autre, les capitaux niôbhiets et > 
flottants s'épuisaient rapidèment dans ies mains des ques par 
limmobiliention. 
- Une période de dieden mois samt pour les absorber, et, sous 
ptine de laisser iee affaires s’arrétet, Abs le commencement de 4848, 
ii fallut trouver do nouvelles ressoureës. Liquider, ett été sans donté 
préférable į; la banque; à cette épodue le pouvait faire encore sané 
défiolt trop osnsidérable. Mais comment renoñcèr à ces prêts qué lá 
diiteñce du taux élevé (tB pour 400 en moyenne) de l'intérêt èn 
Algérie , avec la valeur comparativément très-faïble de l'argent en. 
France, rendaient si lucratifs? Le vertige qui tourmentait l’esprit des 
opévalatours-et des séAtéeusteurs hè laissait pas aux bañiquiefs assez 
dv olsirroyaneé ponr les terminer k ane sembiablè Rsotatioh. Où 
dut recours au hoyen le fhas désaitrèux. : 

Oo fút da création de valairs Aclives. | 

Les banquiers éminent uie gràtide quantité de papier sur la place, 
en ss prétans Mutüellehréirt des Endôs. Ce papier fictif, collusviré, 
espédié paf ls-maïsons d’Algèr à luts éommettanis en France, y 
éiatt échaigé contie de bòrhes vateurs sur Paris et Marseille; ces 
palono , préférées par le cofrimieréé algérien dut bons du trésor à 
dit jours, nrode de payement incommode et ohéteux, étaient remises 
dax nézociaits d'Alger contre ettetissement de leur numéraire. A 
l'échéance des effets émis sur la place, on les renouvelait , grâce à 
Pimprudenté Mellité des Mhisohs 4 France, et à quelques css 
ménts dáns lent. teneur et teur endos.: 

Dé cette manitre , te numétäire du commercè, détourné des caisses 
de l'État, vint créet un nouvel aliment à la spéculation ét s’immobi- 
liser dans tè colonie au détithent des tnaisons de France qui, la 
erise venac , firent d'énormes pertes. | 

De pareilles opérations ne devaient-elles pas amener une crise 
hémetse, klôfs hêthe que les désordres de la spécula!ion imrôbi- 
Jère, l'exagération des constructions n’enssent pas été d'assét puis: 


sants dissolvants pour je le pays dans les tisser ju nous 
avons assisté ? 

Qui ne sait que les valeurs du crédit 8 'aviliasent par une émission 
surabondante. En Algérie, la représentation des valeurs émises par 
les banquiers, entre eux, mexistait même pas; car on ne saurait con- 
sidérer comme un gage suffisant de ces valeurs, les immeubles restés 
entre leurs mains après l’immobilisation de leurs premiers capitaux : 
ces immeubles étaient montés, par l'effet de l’agiotage, à un taux 
factice et beaucoup au-dessus de leur valeur réelle ; d’ailleurs, la somme 
totale du capital fduciaire mis en circulation par les maisons de banque 
d'Alger excédait de beaucoup cette prétendue garantie, prise telle 
quelle, c’est-à-dire le taux conventionnel et exagéré de ces immeubles 
considérés en masse. Sa réalisation était impossible, et on peut le 
dire hardiment, il y a eu plus que de l'ignorance et de l'incapacité 
dans le fait des spéculateurs qui, dans la période de 1843 à 1846, 

s'étaient abat{us sur PAlgérie. 
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| Les années 1845 et 1846 furent de sé marquées par des: ercon- 
stances malheureuses. Une invasion de sauterelles détruisit les récoltes 
avant l’épiage des grains; une épizootie survint ensuite qui décima les 
troupeaux. Les hostilités venaient d’étre reprises; de nombreuses 
razzias appauvrirent les indigènes partout où le mouvement insurrec- 
tionnel avait appelé une répression désastreuse, mais nécessaire. 
Dans les eontrées où la paix leur avait permis les labours, l'insufi- 
sance des pluies durant l'automne et le printemps suivant, les rui- 
. pèrent pendant les deux campagnes de 1843 et 1846. Entin, la détresse 
des Arabes devint telle sur tous les points de l'Algérie , que l'État 
dut pourvoir à l’approvisionnement nécessaire à leur subsistance et 
aux ensemencements. 

Il semble que ces deux années de mauvaises récoltes devaient être 
faciles à traverser pour la population européenne, s'élevant au chiffre 
maximum de 100,000 consommateurs, disséminée sur un vaste 
littoral qu’approvisionne presque exclusivement et avec abondance, 
en temps ordinaire, le commerce maritime; mais cette époque 
coïncida avec la disette générale en Europe, avec le malaise qui 
existait en France , d’où il avait fallu exporter des sommes considé- 
rables pour les achats de grains, où l’immense développement donné 
aux chemins de fer avait absorbé les capitaux disponibles. C'étaieut 
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eèfin Paris et Marseille, seuls comptoirs ouverts à l'Algérie, qui 5 


sopffraient le plus de leur rareté. L’approvisionnement des céréales, 
nécessité partout à la fois, rendait excessive la cherté du frêt des 


` bâtiments et les éloignait d'un port aussi secondaire que celui 


d'Alger; encombré l’année précédente, il restait désert alors. La 
détresse des Arabes laissait vides les marchés de l'intérieur et privait 
ainsi les négociants de produits exportables; presque délaissés , en 
même temps, de leurs commanditaires , ils ne reeevaient que des 
demandes de fonds pour-les engagements antérieurs. 

La disette des grains fut donc très-vivement sentie sur toutes les 
parties du territoire algérien : le prix des farines de provenancs. 
française s'éleva à 70 fr. la belle de 120 kil; la taxe du pain dit 
français monta à 4 fr. les 2.kil.; les blés indigènes se vendaient de 
30 à 36 fr. le quintal; la taxe du pain indigène fut longtemps, à.la 
boulangerie modèle d’Alger (1), de 80 cent. les 2 kil. 

En résumé, il résulta des désastres agricoles de l’année 1843, de 
la pénurie des récoltes de l’année 1846, une perturbation momen- 
tanée dans les moyens de subsistance de la colonie; la crise de Francs 
réagit par le renchérissement des denrées d’importation, elle restrei- 
gnit les ressources déjà bièn épuisées de son crédit. 

Dans la situation anormale des affâires en Algérie; une crise finan- 
cière était inévitable ; le premier échec public devait être le -signal 
de la -dépréciation des valeurs sur lesquelles on spéculait depuis deux 
ans; la disette , la que furent les événements qui précipitèrent sa 


- venue. 


Telles sont les causes principales ou secondaires de la crise qui . 
pèse sur l'Algérie. Elle s’est progressivement étendue d’Alger à Blidah 
et dans la province d’Oran : partout enfin où la spéculation avait pris 
la place des affaires sérieuses, mais là seulement. % 

Examinons la situation toute particulière qu’elle a produite. 

En temps de crise simplement financière, la propriété, si elle est cer- 
taine et bien assise, si elle représente un fonds de capitaux accumulés et 
fixés au sol sur des valeurs immobilières considérables, la propriété, 
disons-nous, devient, pour ainsi dire, le contre-poids des valeurs | 





F Fondée par M. Brokwell, inventeur de sisi précieux pour la manuten- 
tion des farines indigènes. 
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mobilières et flottantes; son taux s'élève en raison de la déprééidà 
tioù des capitaux mobiliers; ee arrété même leur dépréciation; ear, 
dans toute situation normale , elle en est la garantie, et à mesure que 
disparaissent et s’effacent les causes de gêne ou les craintes, l'équi- 
libre sæ rétablit entre les différentes branches de la riéhesse publique: 
la confianes renait d'autant plus vive , le cours -des affaires reprend 
avec une achvité d'autant plus se que la société a fait l'épreuve 
du ça farce, 

En Algérie, la propriété était au contraire incertaine dans ses limites, 
sontestabile dans sa possession. Immobilière par st nâture immuable 
de bien-fonds, elle ne représentait en réatité qu’une valeur mobilière 
eè spéeulative , c'est-à-dite une rente et ton un capital; une rente 
dont ke tawx était basé sur des espérantes d'avenir et non point sut 
des produits fixes et permanents. — 

Son état anarchîique laissait sans pratantie les ait düntelle étatt 
dèvenne le gage par des prets hypothétaires ot des valeurs de crédit 
à échéance ; sa déprécintiôon en rendait le retouvteïñent impossible. 
B en est fésulté une sithation sns autre issuë qne La ruiné de tôus les 
spééalateurs. 

Le désastre a été HUE S'il n’a pas été général , t'est qué; 
ben heurensement, un grand nombré de colons, tout entiers adonnés 
Rux (ravit agricoles et la majétire partie des commietçants sétaleñt 
tenus vis-à-vis de la spéculation dàns une prudênte réserve. fls n'ont 
point été atteints directement; mais ñs ont tiès-longtemps souffert dé 
la pénurie financière qu’une telle secousse avait produite dahs tè 
pays. Si nous avons réussi à bien faire apprécier les causes de la 
crise algérienne ; on comprend maintenant que cétte crise devait 
peset sur la colonie aussi longtemps que le vice originel de la situa- 
ffon, lx confusion dans laquélle la propriété était tombée, n aurait 
pas disparu. 

Toute là sollicitude du gouvernement s’est d'abord portée sur ce 
point. Üne sériè de mesures réparatrices ont été prises par l'admi- 
histration pour effacer le passé; indiquons. les brièvement. Én même 
temps qu'elles découvrent la situation nouvelle de l’Algérie, tout à 
fait bonne aujourd'hui, elles montrent combien la tutelle qui préside 
aux destinées de ce pays a été ferme, intelligente et sûre. Leur ex- 
posé est ainsi tont à fait propre à raffepmir la cbnfañoe. 

Pour rétablir l’ordre dans la propriété, le gouvernement, s'élevait 
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au-deseuk de toute considération secondaire, n’a pas-eraint d'ordon+ 
ner la vérificatidn.et homologation des titres de propriété, Ces titres; 
déposés entre les mains’ d’une commission administrative, ont été vé 
riflés un. à ua, le sol a été délimité mètée à mètre; les droits de chacun, 
constatés ct reconnus avec-la plus etacte précision, ent été consacrés 

‘por là remke à tout légitime possesseut d'actes aocompagnés dè 
plans figurutifs des Heux: Mais ce n’est qu'en 41850'que cette opéras 
tion a pu être terminés, Une loi présentés immédiatement au pon» 
voir législatif et adoptée le 46 juin 4864, a fait alors disparattré 
toutes. les exteptions dônt les circonstances avaient nécessité Védi. 
tion ; elle a constitéé déBuitivement la propNété algérienne èn fixant 
solennellement tes droits de l'Rtat, des communes et des particuliers, 
en l’entonrant enfin de toutes pra 1 éonsaofent en Mot 
son igviolabihté. : 

En môme temps qu'il reconstituait la Ne] lė er 
hêtait ka liquidation des uffnires et venait en aide à la gêne dès 60: 
los. I faisait procéder activemeñt, par les soins d'une secondè 
commission administrative , à la reconnaissance laborieuse des in 
démifités deb paur etpropriaties, et que des embarras de toutes 
sortes n'avaient pas permis encore de Hquider.-Les travaux de cette - 
commission ; #ujourd huf terrhinés ; oft eu pour éffet de verser dank 
lo pays me somme de plus dè 5-aÿlfôns Faisam bof marché de ses 
droite en matière de séquestre &t sur la question de propriôté dek 
cimetières , l'administration offréit en tonte oecasion dux colons le 
#ansaelions les plus avantageuses podr leurs inléréts. Par décrots 
des 21 et 22 févr.er 1830, elle réduisait Ja moitié toutes les eréanvé 
domumiales constituées én: rentes perpétuellés; elle accordait aux 
débiteurs de l'État uné remise- entière de totis les arrérages de oeb 
veñtes dus ou:hk éohvit jusqu’ad Île janvier 1882; l'autorisation: de 
tembourset, er huit annuités et én Capital, ta portion maintenue de 
ces créances; elo encourageait enfia ce-modefacHe de liquidation 
‘de la detté pat annuités , en faisant jouit le débiteur de l'État d’are 
réduction đe $ p. 400 pour chaque armuité payée d’avante, do mai 
mière que le payement immédiat de ta huitième année fit bénéficier 
ce erniet d’un escompte de 40 p: 100. i 

- Ainsi protégée , ‘ainsi facilitée , la liquidation générale di des affaires 
Sest opérée, et les -expropriations forsées qei en ont-été Ja suite ont 
ait passet la propriété aux rhains de capitalistes sérieux qui la fers 
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tilisent. La crise algérienne, il faut bien le dire, a ou ses effets salua 
taires. Elle était nécessaire pour arrêter l’essor de la spéculation , 
pour replacer les affaires sur le terrain de la réalité , et il est très-ro- 
marquable que ce soit depuis lors que les cultures s’étendent et que 
s'organisent en plus graud nombre d’utiles entreprises. Les affaires 
fanimées, la situation rendue normale, le gouvernement s'est trouvé 
en présence d'une seconde tâche. Il fallait seconder cette direction 
nouvelle des esprits vers la production du sol et les travaux sérieux ; 
il Pa encouragée de la marnère la plus heureuse par une nouvelle ` 
série d’actes puisés aux principes de la plus saine économie politique. 
__ Les dispositions législatives qui régissaient l'Algérie en matières 
de douanes , étaient surtout eombinées pour assurer au commerce 
français le bénéfice de l’approvisiannement de l'Algérie. Le départe- 
ment de la guerre a fait prévaloir un système nouveau dans la loi du 
41 janvier 1834 , qui a doté l’Algérie d’un marché en lui ouvrant en 
franchise les ports de France. Ses productions y sont aujourd'hui 
traitées comme les.produits similaires français, protégés et défendus 
par les mêmes droits contre la concurrence étrangère. 

. Une banque a été fondée en Algérie àvec un capital suffisant, et à 
des conditions assez larges pour offrir à la culture et au commerce les 
facäités de. crédit les plus heureuses et les plus étendues. 

Un ensemble de dispositions législatives, résumant les progrès que 
l'expérienee et l'étude ont signalés en matière de colonisation , est 
en ce moment soumis au conseil d’État. Afin de réaliser immédiatement 
- ces améliorations, des décrets présidentiels les ont rendus provisoire- 
ment exécutoires, dès l’année dernière. Elles fondent un système nou- 
veau , remédient à de grands inconvénients. Dans l’origine , la popu- 
lation européenne s’est d'elle-même dispersée à la syite des troupes, 
sur les points les plus opposés de l'Algérie, ct il a fallu, pour la faire 
vivre, créer autour de chaque centre ainsi formé, une zone de coló- 
nisation. Il en résultait un affaiblissement de forces qui, réunies, 
auraient dù se prêter un mutuel appui. L'État ne pouvait non plas 
dater à la fois tant de centres des travaux de viabilité et d’assainisse- 
ment, premiers éléments d’existeñce pour ces. agglomérations nou- 
velles. La colonisation marche aujourd’hui plus systématiquement. 
Sans abandonner les eentres spontanément formés , le gouvernement 
s'attache à concentrer, dans des périmètres tracés à l'avance et re- 
eonnus comme les plus favorables; les forces que la colonisation 
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recrute chaque jour. I combine l’allotissemént des terres conces- 
sibles, de manière à placer Pun près de l’autre le grand propriétaire 
et le petit colon, à établir enfin partout cette solidarité si désirable 
- des capitaux et de la main d'œuvre, auxiliaires et tributaires natu- 


Sous empire des ordonnances de 1845 et 4847, les formalités 
rendaient longues et difficiles l'obtention dès eoncessions de tèrres : 
l'État était obligé de prendre ses sûretés contre la spéculation. Au- 
jourd'hui la législation nouvelle (décret du 26 avril 1851) a pu 
ramener ces formalités au mode.de procéder le plus simple. 

En résumé , l’Algérie a subi une crise financière, déterminée, on 
le voit, par des causes toutes transitoires et-accidentelles. Elle a tra- 
versé , comme tant d'autres colonies, comme tant de grandes entre- 
prises en France même, une ère de spéculation; mais, ainsi qu’il 
arrive presque toujours en pareilles circonstances, la situation n’en - 
est devenue que meilleure pour les survenants. 

L'Algérie n’a jamais possédé autant de travaux faits et de ne 
immobilisés. Les difficultés du pays sont reconnues, partout elles ont 
été vaincues par des expériences partielles. Dans ces trois dernières 
années, la colonisation a fait de grands et rapides progrès: les chiffres 
de la statistique, publiés chaque jour, sont plus éloquents à cet égard 
que tous les raisonnements. 

La fécondité proverbiale de ees magnifiques provinces d’Afrique, 
que les Romains avaient nommées l’empire de Cérès, renaît chaque 
jour sous les efforts intelligents de nos colons. Il est échu à la France 
de développer sur ce.sol , rendu à sa fertilité première , la puissante 
industrie de notre civilisation. Il en possède les éléments les plus 
précieux dans ses mines et ses forêts ; dans la culture du cotonnier, 
du mûrier et dù carthame , de la garance et du cactus coccinilifère; 
dans les vastes débouchés offerts par ses ports nombreux , sur la mer 
la plus fréquentée du commerce de l’Europe. 


ANGELANT DELORME. 
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Le bateau à vapeur qui mène de Constantinople au fond du goe 
Cyanique , sur la côte d’Asie , part au lever du solet ; et dans ce pays 
de douce quiétude , il est si rare de quitter d'aussi grand matin $ 
faubourgde Péra , qu'on reste frappé du spectacle merveilleux qu'offre 
à cette heure la pointe du Séraï et ke port de Stamboul. Un brouillard 
e pourpre. d'azur et d'or enveloppe alors la ville entière jusqu'a 
fond de son golfe ; et les plis ambiants decette draperie légère , sp 
rant les uns des autres tous les plans, toutés les collines de la dté 
par des alternatives d'ombre bleue et de lumière rouge , produiseté 
l'effet le plus fantastique. I semble que ce soient les réverbération 
ardentes de feux de bengale placés lå comme au théâtre, pour ni 
miner ce décor gigantesque. 

Bientôt cet éblouissant mirage se perd dans l'éloignement, et Fon 
ne voit plus autour de soi que la-‘surface arurée de ta mer de Mir 
mara , où bondissent par troupes les dauphins aux écailles dorées. 

À gauche, nous laissons les douze tles des Princes, ce rendez-vous 
des populations chrétiennes pendant les jours de fête ; à droite, l'4- 
sola del Papa, et après avoir journé le cap du Bœuf ou Bos-bour- 
nou, autrefois Posidonium (temple de Neptune), nous entrons, à 
deux heures de l’après-midi, dans le golfe de Moudania. 

Malgré les chaudes vapeurs qui estompent les lointains, l'œil dé 
ingue sur la côte méridionale les villages de Siglé, Triklia, Yénikeui, 
puis Moudania qui a donné son nom à cette baie profonde. Sur cettè 
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taro où ious les peuples oùt mis le pied et laissé leut 'cmpreiate, les 
. souvenirs s présentent en foule. C'est jei que Constantin rendit le 
dernier soupir; là est le hesceau d'Hélène, et plus loin la tombe 
d'Annibal. Enfin le bateau s’artête à l'extrémité du golfe Cyanique . où 
est pittæesquement située Kemlik (Ghemlik) avee ses jardins de vignes 
et d'oliviers, arved son terrent qui déverse dans lz mer les eaux du 
grand lac de Nicée. Ce petit port contient sept ou huit mille habitants 
qui travaillent la soie, , cultivent les fruits et font aussi la pêche sur 
les côtes. i 

Kemlik fut fondée , dit-on , par l’argonaute Kios; à son retour de 
Koichis Déjà le pays était habité sous le nom de Bebrycie par les 
Bobryciens, dont un eertain Amycus, fils de Neptune et de la nymphe 
Mélie , était roi. Pollux le tue dans un combat singulier. Les Bithy« 
niens, vainqueurs des Bebryclens, s’emparèrent de ces contrées et teur 
donnèrent le nom de Bithyhie, La petite ville de Kemlik ayant été 
dévastée par les peuples nomades d'Asie Mineure , Prusias, foi de 
Bit ynie, la fit reconstruire, et elle quitta le nom de Kios pour celui de 
Prusias (Prusias ad mare) , afin de la distinguer de Broussa ( Prusias 
ad mentes), la enpitale, située à quelques lieues de là, au pied de 
POlympe, 

Les Romains et les Arabes en y débarquant, respectèrent son nom ; 
mais les croisés voulant y rappeler leur passage , la nommèrent Kis 
vefe ou Civote. Enfin les Osmanlis après lavoir assiégée deux fois 
inutilement sous Usman Er, en rendirent maîtres en 1333 pendant 
le règne du sultan Orkan, et la nommèrent Kemlik. D'où lui vient 
os nom?... L'histoire ne le dit pas, et nous: ne trouvons dans la ra- 
eine Gwque qu'un sens qui n'aide guère à le découvrir. Kem ou 
guém signifie : mors de cheval, et lik, endroit: Kemkk, l'endroit 
où se fabriquent des mors de-chevaux. Existait-il alors un établisse- 
ment de cs gente, oubien est-ce la forme du golfe, la position, de 
la vie, qui lui a donné cette appellation ?..... 

. On ne s'arrête en ce lieu, de-très-peu d'importance, que pour y 
prendre les chevaux et les guides. Les touristes partent au train de 
poste , pour arriver le soir même, vers onze heures ou minuit, à 
Breussa ; les artistes, au contraire , qui s’arrétent à chaque pas, et le 
Pays en vaut la peine, trouveront un gite, un abri, devrais-je dire, 
pour ne pas trop m 'ehgager, dans les cafés des villages que traverse 
route. >- 





BG. ` -BEVUE ONENTALE. | 

En quittant Kemlik, on suit un instant la plage, puis on passe à 
gué un torrent célèbre dans la poésie antique. C’est là qu’Hylas, Pami 
si cher d’Hercule , fut enlevé par les nymphes éprises de sa beauté, 
au moment où il allait puiser de l'eau dans cette source. Hercule dé“ 
solé quitta les Argonautes, visitant toute la Mysie pour le chercher. 
Chaque année, en souvenir de cette douleur, les habitants parcou- 
raient les forêts de Polyndromios , appelant en chœur et lo tyrse à la 
main , le bel Hylas à jamais perdu. 

Mais continuons notre route et n'évoquons plus tous ces souvenirs 
classiques, qui deviennent romantiques à force d’être oubliés ; aussi 
bien, nous pourrions rester en chemin, ear sur cette terre olym- 
pienne, la fable se mêle partout à l’histoire, les souvenirs de la poésie 
_ antique, apparaissent à chaque grotte, à chaque source, à chaque 
buisson , et la description vraie du pays pourrait en souffrir. l 

Le printemps en Asie, c’est une splendeur qui enivre de recon- 
naissance et de joie ; on se sent fier de vivre , pour voir, pour appré- 
cier cette nature merveilleuse , cette fête universelle de la terre et des 
cieux ; oui, c’est un pays digne d'envie, que cette Asie Mineure | 
autant par les prestiges de son histoire passée que par les pps 
et l'inépuisable variété de son sol. 

Après le petit village d’Enkurdjik d'où se revoit encore le golfe 
de Moudania comme un lac enveloppé de verdure, la route tantôt 
s'élève, tantôt s’abaisse au milieu de gracieux vallons qu’enferment 
les deux chaînes des monts Katirli ou Æérgonthonios. Les chèvre- 
- feuilles , les lauriers-roses, les jasmins jaunes, les clématites et mille 
fleurs parfumées croissent en abondance sur les marges du chemin. 
Une fleur, entre autres, qui s'élève au-dessus de toutes comme le. 
lis dans la prairie, est remarquable par son aspect étrange et sa. 
belle couleur. La tige de cette plante, haute de trois ou quatre pieds, 
est couronnée par un calice pourpre foncé en forme de cornet, 
dont l’angle supérieur s’allonge et retombe comme la manche d’un 
- kafetan. De la corolle s'élance , en guise de pistil, un dard quadren- 
gulaire semblable à une lame d’épée , d’un violet presque noir et long 
d’un pied environ. L'extérieur des étamines, la tige et les feuilles f- 
nement découpées et frisées, sont d'un vert clair moucheté de brun, 
comme la peau d’une couleuvre. Les Turcs nomment cette fleur 
Ilan-Otou , l'herbe du serpent ; son nom scientifique est, je crois, 
arum maculatum. Le matin son calice est rempli jusqu’au bord par 
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Ja rosée. dn ciel, sert de Gonpe anx bulbuls fatigués d'avoir chanté 
toute lg nuit jeurs amours. ~ :. ; 

Après trois heures de marche, on arrive su café de Derbend, om- 

bragé de platanes et situé su bord ‘du’ Polyndrømios, SEE qui 
murmure encore les plaintes d'Hercule; puis, ute heure après , sé 
montre le village-de Démirtach. C'est: R que nous passämes la nuit. 
Nous n'étions pás les seuls, car deux 'arabA turos étaient ârrêtés 
devant la porte-d'nne maison. Les. grandes: damès du‘pays, les 
fsmmes de pacha, ont presque toutes , pour voyager, une sorte dé 
voiture qui rappelle par la forme et l'ornementation, ces chaises à por- 
teurs du temps de Louis XIV, ouvertes sur les côtés et dont les roues, 
à peu près octogonales, ajoutent encore à l'inégalité du chemin tk 
l'absence complète de ressorts et.de soupentes. Ces arabå dé forme 
antique, ornés d’arabesques d’or sur fond ròse où bleu, sont bién 
Plus élégants encore, que lės chariots de Constantinople. Des bœufs 
- ou des chevaux richement harnachés traînent lentemenrit ces chars 
pompeux, dans lesquels s'établit tout un harem de- femmes et d'en- 
fants sur des. matelas, des coussins et des tapis qui les protégent: coffre 
les secousses violentes et les meurtrissures. On rencontre aussi par- 
fois, des kafas, sorte de cage en treillis dorés, recouverté d’an drap 


. ` écarlate à glands de soie, et portée sur des brancards que soutiennent - 


deux nrules , l’une devant et l’autre derrière. En Sicile et en Espagne, 
nous avons vu des per ess du même genre a datent sans Conta 
. de l’époque arabe. 
A ppine Léon mL villige de Démirlath rence par son 
vin, qu’au fond d’une vaste-plaine , vers l'occident : se découvre lå. 
_ ville de -Brousse , placés en amphithéâtre sar les derniers plans de 
l'Olympe dont les hautes cimes sont convertes de neiges étincelantes: 
Au milieu ge cet amas de constructions, noyéés dans les brumés du. 
matin , qu'en. prendrait de loin pour la surface d'an lac, s’élancent 
comme de hlanches naïades, les minarets, les dômes, les mosquées 
et lea bains splendides de la ville. Quel peysage ! et À, sous l'ombre 
épaisse de ca térébinthé où j'arrête mon cheval, moe est bien pot 
le voir et pour le dessiner tH- 

L'impression de grandeur et-de beauté qu’on Pre oo 
encore de l'émotion des souvenirs. Voilà donc cet Olympe de Mysie, 
moins célèbre sans doute que lą chaîne du Pinde, mais d’une coupé 
bien ATEDERE Iga Gt de plus fière structure. Silné fut pas aussi 
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souvent hanté par lès lieu, on a. wi Poker 
. pète son nom dans tous ses grands réçits. - ' .. * : 

. La position de Brousse. est digne PER 
mane; et, aujourd'hui ;elld éh et plus que jaméis le svinbole, Ef 
dormie conne elle-danx gon luxe gi pa riéheureust ; elie somble ct 
Hier sês droits de capitale, et préférer le repos: à son autienne goi 
+, La vaste plaine qui s'étend à eds pieds, arnoség pár. le:Niloüfas, ef 
bien autrement riche et pittoresque que lá plaine uniforma dé Larisi 
Ce torrent qui ls vivifie , coule limpide, en plusieurs canaux dom let 
délicieux méandres spat couvorts de eigognes ; de’ flamante et dot 
seaux d'espèces diverses. hes imfriers, , les vignes , ‘les figuiers, Ki 
lauriers-roses et‘ks mytthes, forment des plantutiond régulières oð 
des bosquets sauvages, -epirelacénde: phinées grisnpehtos et. ds reeni 
gigantesques d'ùn aspect amadieng ~- 

+, Popr aller .de.Keplik à Brossa, ‘on peut suivre unè entre rot 

Aus pittoresque peut-être ; mais moins frayée et- abordable seulement 
à pied.ou à cheval. Ce chemin ; qui tôtbie longtemps le golfe, ser 
fonce à dpaite dans. les ments Katirli, et arrive aur un sommet dl 
domine, d’ ua Côté les villages de Füsdär'et Pehavusiáneh ; de laut; 
celui dè Sdjeh-Kocéva et d'Aktohe-Kedi ] pessnt-cpsuite à Atmo 
kaûi, il aboutit. en vi lage.. de Pereke kek, eut Min moéries & 
UEN aans ones à lies Er voir oe but 
pays, je n’entrai dans la ville que vers le milieu da jour. 3 p&d 
bien gardé de -prendre A :Gonttsbtinogle dob ketires de to orne 
. Sion, désirant par-dessus tout arriver sassembares, esans ves oblig 
tions qui farceut à up décore perfde , l'artiste qui veut ttareiltà 
san aise. çt observer en doute Rberté. Pour connaître les, honimës dl 
les choses, il faut se mêler aux tasses, oar lè peuple seut-a ta tali 
. tion de s nationalité ; pt; pout se mél aux ixauses anne inppiref à 
défiance, on dait rester longtentps dénsiè pays, et surtout y viré 
incognito. Alors oe. n’est. pas per leé yeux des tres, mais paria 
siens, qu'on reçoi l'impression, ai viverst, si prétiute-du promier a 
pect; et, bien qu'il soit nécessaire. d'interrbger ensuite .ies fondio 
paires et les hommes qui oat des idtéréts spéciaax,„ ñ est dangoe, 
nous le croyons; de se placer tout d'äberd ses lour influenes ; Cth 
seulement un contrôle qu'il fayt aller chercher près d'eux pour ad 
rnettre ou regtifier de pa ai ou RE Déjà à 
+7 
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civilistion européenne a déformé l'esprit national , de même que le 
bideux costûme franc a déformé l'aspect des hommes de l'Orient; et 

_ les Turcs, de haute classe, se croient obligés de mentir à leur tes 
do d're adnsidérékctimmte des prépresnares, Que denoms illustres, 
permi les Écrévaine-toyageurs, Nous pourrions. citer qui, dès leur are 
nivés ; oná dlé-maisié, fétés ; aesablés d'honneurs, et n’ont pu voir qu'à 
iavers cette vitre colorés, de pays qu'ils venaient étudier ; ils étaièrt 
dès lors forcés de taire leurs critiques et leurs vrais ne devant 
à pocosrainsanee. tyui leur était imposée, 

s J'avivais.dène à Browse accompagné seulement d'un fous Gris 
Milion, qui me serväit do trogman. že no savais pás même où j'irais 
kger, Nous montèmes an hasard à travers les rues , ‘demandant un 
flis enx chrétiens de bonne mine ‘que nous. trouvions sur notre pèsr 
ms. Après une heure de recherches , nous éécouvrimes , au fond 
d'an jartiia , le kjosk lo plus charmant dans sa simplicité. On y acri- 
voit par un atrio précédant le divan , ou-balle de réeeption ; c’est lé 
vutibale, kaïak, où so tient la famitiė dans ses réunions, Un esca- 

. ler; txéhé dans id'boiserie, conduisait à wae pièes supérieure, d’où 
la vas s'étend sur la ville entière, les montagnes de l’Olympeet la 
rails de -Nflofir: C'était tm. atelier. camme pouvait le rêver ua 
peintre ; et jo à rcenmaude-à eeux de mes confrères qui voudront 
peste comiques mois dans este contée magnifique. Au pied de la 


. Wrasse; une foritame: jaflisshnteet glacée, des- plantes grimpantes 


& de bexux aybres comptaient ce riant séjour. La famille armé- 
akno à laqielle il appartenait me lo faissa pour 10 piastres par 
jour {2 fr. BO ont, environ). En géñéral, l’intérieur des maisons de 
Brousse est. simple , mais d’une élégance pittoresque ; le SE 
cipakes sonë dulides en tharbre et enteurdes de sûfas.  - 

On ne trouve dans la ville qu'une seule auberge , exploitée par un 
Arménien . N'ayant aucené ebhcürrence à redouter, oot home profite 
de la courte apparition de qackques voyageuts qui. consacrent vingt» 
quatre beurés à le visite seperfoielle du pays, et ne craint pas de 
dmender 400 pisstres par jour. Nous engageons donc ceux dont lè 
but est phis sérieux dt qui veulent s’arréter dans cette ville intéresi 
innte , à louer, corme nous l'avons fait, une habitation particulière 
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- Brousse fut fondée ; d'après Pline, par Annibal , lors. de son oéjour 
_ aupiès de Prusias, roi de Bithynie, L’illustre Carthaginoïs; en reoot 
naissance de l’hospitalité qu'il avait reçae, voulut donner à son cuwa 
A Oe Da TRS D PR PEO 
pour les Turcs. - 

Dans le choix de lsépléananl de Pruse, on pur ss 
un6 prouve de sa fondation par l'kabile ennemi des Romains; son 
génio militaire. avait deviné. que. là était.la clef de le Béthynis En 
effet, une armée campée snr ce penchant de l’Olympe et occupant ls 
. Piche vallée du. Niloûfar, pourrait tenir Constantinople en échet; 
.tussi est-ce cette. ville, ayant cela peu importante, dent Osrie 
s'empare tout d’abord. Cotte conquête fut suivie de près par cella de 
Nicée- et. de Nicomédis , et de là les princes Osmanlis sapèront; des 
` sa base, l'empire byzantin. Au temps de Mithridate , Brousse ési 
déjà fortifiée; beaucoup moins importante cependant que Nicie # 
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Nicomédie, elle se trouvait soumise à leur juridiction: AprèsJa défie ”—— 


7 de ce prince par Lacullus à Cyzique , Triárus assiégea Pruse etso 
empara. Depuis lors-, elle reste sous la domination romaine , sinti 
que le constatent les monnaies qu'on y trouve encore , et qui portesh 
le buste des empereurs romains, avec la légende. B@uvixs. Sous les 
princes grecs, étant devenue la station commerciale entre Byzance & 
Fintérieur de l'Asie, elle s'agrandit considérablement. Les patriciens 
de la capitale Ia visitaient souvent, à cause dè ses heins célèbres, de 
ses sources thermales, aussi puissantes par leur chaleur que pet 
l'abondance de soufre et de sels qu’elles tiennent èn dissoistion. 
Constantin et Théodote, sa seconde femme, qui. s'y rendirent pet- 
dant l'été de 197, y farent guéris de soufanges: que Jés médecin 
grecs: ayaient essayé vainement de eombattre. 

. Vers ba fin dn neuvième siècle ; les peuples nomades de l'intésieir 
commencèrent à inquiéter l'empire grec, et, vers 940, um prince ds 
la famille Hamadân Seif el-Datleh s'empara de Brousse après ust 





année de siége, puis en fit démanièler les murailles. Les Grecs layam 


reprise peu de temps après, pa relevèrent les brtications et. les fresh 
plus solides qu'auparavant. 


Andronic Comnène, à la suité d’une révolte des habitants, 
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livra ta ville entière au pillage. Qnalques années plus tard, lorsque 
k comte de. Flandre s'empara de Gonstentinople, un certain Théo, 
dore Lascaris, despote, de Romanie, soutenu par le sultan d'Jcomium, 
vint s'établir à Brousse, sous prétexte de conserver les places d'Asie 
` àon ‘beau-frère Alexis Comnène. Mais bientôt il en fut chassé par 
Bern de Brachaux, et lorsque oe dernier voulut pénétrer dans la 
ville i trouva une résistence si énergique de la part de la population 
| quil fut contraint de lever le siége. Enfin, ‘en 1914, Henri IE, empe- 
"xeur latin de Byzance, ayant fait la paix, remit la place à Lascarjs. 
Depuis ce moment les Grecs en restèrent maitres jusqu’à l’époque. où 
parut Osmân. Ce fondateur de la monarchie ottomane l’assiégea trois 
fois : sans pouvoir s’en emparer, Déjà vieux, et malade, il remit le 
pouvoir à son fils Orkân, qui charges Ak-Timoûr et Balabân, les 
généreux. les plus babiles de son armée, d’ élever deux forts dans la 
ne plaine pour intercepter les communications de la ville avec la met. 
L'un fut placé à l’ouest, du côté des bains, l'autre sur les bords de 
‘la rivière. Op trouve encore aujourd’hui un village qui porte le nom ` 
d’un de oes généreux , Balabân-djik. Après sept mois de luttes in- 
cessantes j Osmån pénétra dans les faubourgs et les saccagea. C est 
alors que empereur. Andronic ordonna de capituler, moyennant 
trante mille pièces d’ or. Ceci se passait en 1325, l’an 726 de l'hégire. 
' Osmân regui à son lit de mort l’annonoe de ctte victoire, et recom- 
manda qu'on fit élever son tombeau dans la nouvelle papitale des 
s empereurs ottomans, | 
__ Six sultans établirent dans cette ville charmante le siége de leur 
„emapire jusqu’à l’époque où Mahomet IE, vainqueur de Byzance, tit 
désormais de cette cité la capitale du royaume, Les murailles dont on . 
voit ençore iti les restes furent élevées par ordre de Mohammed IIL, 
dans le but d'arrêter les hordes insurgées qui désolaient l'Asie Mi- | 
neure, 

Les incendies, et entre autres celui ia 4490 qui ravagea ATA 
régians de la yille, puis les assauts etenn les constructions nouvelles, 
wont laissé de l'époque, romaine aucun édifice, aucun emplacement 
, qu'on puisse reconnaltre; quelques débris informes et quelques mòn- 
naies sont donc leg seuls indices de cette domination, , 

Broussa se compose : du château fort qui est encore entouré des 
murailles dans lesquelles l’ancienne ville était ressarrée; puis de la 
ville proprement dite et enfin, d'un sin quon gomme Nour 
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Mahätéct. On y compte environ 100, :000 Häbitants, dont 80 ,000 Tures 
ou musulmans , 7 on 8,600 Arméniens qui habitent le côté-est de la 
villé, sur les derniers coteaux de l'Olympe ; les Giets, populatioñ 
flottante de 4 à 5,000 âmes , sg trouvent au-dessous du quartiér ar- 
ménien , dans la partie basse de Brôusse qui touche la plaine; tandis 
que les juifs, au nombre de 2 à 3,000, sont refoulés’vers là pointe - 
occidentale. Cette situation topégraphique dés populations soutnisés, 

dés a ya ou sujets, correspond parfaitement àleur pôsitiér éotiaté 


| ‘dans l'empire. En effet, les Arméniens, par leur intelligence ét teur 








adresse, sont les ptüs eonsidérés, et souvent ils arrivent à de tiès- 
_: hauts emplois dans l'administration. Les Grecs font, pour la plupäit, 
le métier de dôthestiques , tandis que les juifs, avills et méprisés, ńè 
s'occupent que du plus bas commerte. ` ee 

Cette ville, par son impoñancé, est lé chéflfen d'on ` pachatik de 
premier ordre, èt d'un métropolain grec el arménien. À part lës 
mosquées, les tombeaux ét les bains, qui sórt des édifices d’un haŭt. 
intérêt, on ne trouve à Brousse’ aucune beauté architecturalé à Ja. 
manière des villes d’talie, par exemple; mais sa ‘beauté naturelle 
peut remplacer toutes les autres. Les maïisbns sont de véritables chá- 
‘lets peints en rose, en vert, en Jaune ou en bleir; la plupart soft 
entourés d'arbres imméhses, cotiverts dé vignes ét de plantes grim- 
pantes, tantôt suspendus sur dés tavias magrilfidués où ronléht des 
torrents, tantôt gronpés sur dès gradins dé rochers derrière lesquels - 

s'étend l'immense rideau bleu de l'Olympe où la riché vallée đu 
Niloûfar, 

Et quelle pépulation amidak guelé pittoresyues costutnes! Ce 
toujours cette grande fucs asiâlique st fièré , ‘st noble et si fttuieusé, 
Les habitants de’ ces fertiles contrées sont fanatiques sans douté, 
mais ils n’ont pas cèt orgueil insolent de Phabitant dé bohstariinopsle 
et sont généralement affables. Dans toutes les classes de la poputé- 
tHon, il règne une continaelte aétivité ; hommes; femmes, énfânts 
travaillent du matin au sóit; aussi balance èst-€lle générale, èt il èst 
“Fott tare de trouver par les pies tes mendlahts si nômbreut de Palitie 

côté du détroit. A traver les haies vives des jardins, on apéreoit Rs 
femmes turques ét arméniennes travailler sous le feuillage épais dés 
‘thrütiers, béchant la terre, dirigeant les Irrigations; coupant: les 
‘branches et les feuilles qu’elles emportent pour nourrir les vers À sole. 
Elles sont là ‘découvertes, ayant dté le yackmák et le féredjeh 
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qu'ellts portent dans la ire: pouri sa'edchor ke visäge où s'envelopher;. 
. mh pente-éblout. par l'éctutide leurs yeti ot detent teint, par Ih pureté 
de leurs traits, Leos. enfants sont anssi d'ane- teanté merveilleuse é 
samata aneuno autre esutrés:de l'Orient wên saurait donner idée. 
-iLa branche primoipule d'intuséit 66t a soie, ‘dont ori'suit toütes. 
Jes: phases depuis: ln -oulista des raûriers'et T'édncatior des vers jus- 
qu'à la fabrisetions des tissus lu plus eomplète. Aussi, est-ce une 
Beuren de riche pour ce paye aussi renommé par sorigenre de soié- 
pias que Demès Post:pour le sien. ` 7 >  : RE a 
= Brosses, aa dire. des historiens, péssédiit jadis 363 mosquées: . 
axjousd'hpi ls nonibre en get #d4wit; mals orieompte eneoté T4 dj à- 
IMi” (masquée à mineyut) et 24 mestji'd'{éhapellé sans minaret): 
© #4 teharchi ou berestin (marchés d'étoffe et d'hntiquafiles) et 
48kän (khan) owkiervan-sésà1: Les bains sont inrombräblés’et à 
bien dire, gråep at souvees ohandes ot froides dé l'Ulympe transpor- 
. Jóga per des coteaux dans tôes lés quartiers, oHaque maison peut avoit 
sa fanfäine eb mearbain. : © 4 g T 
:. Ragmi. toutes ces mosquées, neuf méritent -d'être détiites comme 
deó rnedèles de l’art-turo.st persan. Le-grande mosqtrée Ólou-Djami’) 
colle ui présente, non pawje pluv beau. caractère; rirais le plas origi- 
sal peubéire, s'élève su sentée dé la vifte.et sar son point culminant. 
Cest un vaste édifice quadrangulaire dont te-plañ né ressemble à 
anina de-ntux des 'mosduées db Bromssé et diffère essentiellemient de . 
` slaldefsintoSophie. On peut fe régardèr comme spécial au système 
. È aiiehitacture dpe premiers temples de Pislamisme: La'surface est un 
carré de 400 mètres de côté enviro, divisé en vingt-cinq comparti: 
manb égaux, iarqués par seize pitérs ‘qui soútfennent vigt-qüatre 
esupoles on pendentifs. -Coe ducente nest récouverte qué par un 
dôme èn tbiis dofer, qui laisie vblr de čiel, ‘qui laisse pénétrer le 
soleti ét Ta fratobeur, va fa prais, laquelle tombe alors dans un magni- 
fique bassin de-merbre blanc placé dessons: Ge bassin » d'ôû s'élance 
an jotd'asu, su liou d'Étre creusé datis le pavement ; s'élève én-des- 
ous oh sésque octogonele, et contient des poissons que lės Musulmans | 
- réspéttent et Yegardent comme sacrés. Rien n’est plus oriental et plug 
pittoresque à la fois; et ce mtrmure de. l’eau sou les voñiog prie 
fondes, cette mature animéa: à e4té.de l'architesiuee impamible, pet 
d’un effet plein.de-centresto ; Sechartue abHopeftsahee; * * oN 7 
À Constantinople, au Kaire, à Damas et dans les villes d'Orient, on. 


+ 


Ld 





trouve toujours des PRE besainà à la palke d'la D 0e 
des mosquées; mais dans l’intérieur, sous la veûte même du temple, - 
c'est la spule, je crois, où ce genre d’ernbéllissement ait-été imeginé. 

| Bâtie en briques et en pierres de taille, Olou-Djämi avait jadis sés 
piliers et son pourtour.dorés jusqu’à hauteur d'homme, malgré la üé- 
fense séyère du Koran ; mais le sultan Méhémet Chéléb!, qui la ter- 
mina, était doué d'un sentiment trap élevé des arts pour ne pes faire 
fléchir-la loi devant ses instincts d'artiste. C'était, au reste, le seul 
luxe de cet intérieur, dépourvu de touts espèce de sculpture et portant 
ce caractère de simplicité austère qui appartient à l’islamisme. Pour 
tout ornement., on y trouve des inseriptions gigantesques , peintes sur 
Jes murs, en noir, rouge et or, dont Fenchatnement. et les combinai- 
sons ont quelque chose demystique pour les musulmans; maïsilsemble 
à œux qui ne peuvent Lire cette écriture en caractères soulous ou tou - 
lout(1), que ce soient des signes cabalistiques. Les piliers et les ares 
qui soutiennent les coupoles sont un peu trop massifs, comme c’est 
en général le propre d’un art primitif, mais la grandeur de l’édifice 
atténue ce défaut. Des fénêtres placées-au milieu de chaque travée 
éclairent mystérieusement l’intérieur. Le chaire.ou mimbar en ébène 
sculpté , est semblable, pour ses arabesques et ses lignes combinées 
géométriquement, à la ga a RE 
sultan Barkoûk au Kaire. . 

Trois sultans, Mourkd I", Baïâztd Le et motte trayailjèrent 
successivement à la construction de cet édifice, nionument de le 
puissance et de là civilisation ottomane, à cette époque première . 
d’un empire qui devait prendre des accroissements gigantesques. 

*_ On entre dans Olou-Djâmi par trois partes; la principale donne 
sur une cour fermée (l’atrium) où s'élèvent des platanes magni- 
fiques, de puissants cyprès et des fontaines; elle se nomme Kiblah- 
Kapouçou; la porte de la Kiblah. Deux minarets a RDO et minces 
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_ (1) Op appello idaioak estte écriture arabe dont les lettres sont encherétréeé 
les unes dans les autres, de. manière à former un ensemble plus dégant , plus 

architectural. Souvent même, les artistes habiles disposent ces caractères en .ara-~ 
| besqueë, et it en résulte des dessins parfois si ‘compliqués , qu’il est fort dificile, 
mêmo pour les experts, de les déchiffrer ou d'y reconnaitre des lettres. On s'en 
sert pour les Kégmdes gravées sur pierre fine, sur les vases et lès armures, aigsi 
que pour les titres de manuuriis et les Cap monumentales. :,: 


i 
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comme des paladers: s'élèvent nax. deux angles de la façade et in- . 
` diquent une mosquée impériale; ils étaient revêtus jadis d’orne- 
mentė on faïence ,ehsevélis aüjourd'hai sous un épais bédigeon. Da 
hant d'un de ces baleons-élevés où se place le menexæin pour appeler 
à la prière, jaillit une fontaine conduite à cette hauteur per ‘des . 
tuyaux cachés; elle- retombe de là err-pluie rafraichissante. Les haute, 
réservoirs de l'Olympe permettent ainsi d’avoir’ sur toutes les ter- 
resses, si élevées qu'elles soient, ‘des bassins et: des. jets d'eau qui 
donnent aux habitations un charme isexprimable. 

Près de da grande mosquée, hous. recommandons veux “artistes les 
kân qui sont ‘ici excessivement pittoresques. Ceux de Takts-käké, 
Château de bois, ot: de Seemeeo Eu, ans ti 
l'attention. ` ` | 

Ces kân,- ras EE E I te dE 
civilisation orientale et hien digne d’être imitée. On: appelle du nom 
générique de kân.les lieux où les voyageurs sont admis; et on donne 
plus particulièrement le nom de kiarvän-sérâi aux bâtiments asees 
vastes pour recevoir de nombreuses troupes de marchands, allant 
ensemblo d'un pays dans un autre. ne E 
kiarvân, dont nous avons fait caravane. ` 


Le voyägeur, en-entrant dans un kân, offre un léger présent qui . ` 


est toujours reçu avec un sentinrent religieux ; et si, après un long 
voyage, il a tont donné, s’il ne lui reste plus rien des objets de son 
commerce ou de l’industrie de son pays, alors ane fleur, une simple 
ee OO O poor 
qu’il soit accueilli comme les autres. 

Offrir la fouille verte, c'est démander l'hospitalité, et dès lors on 
a droit à l'accueil des habitants du lieu. L'aspect dé ces monuments 
init remonter la pensée jusqu’à l’origine et aux pratiques diverses de 
cette vertu de l'Orient, Fhospitalité, qui semble établie. depuis le 
commencement des siècles. Aujourd’hui encore, ce peuple pourrait, 
comme Job, prendre le ciel à témein de son attachement à ces prin- 
cipes révérés dès le premier âge. C’est qu’iei on ne-répudie pas le 
passé comme une vieillerie, PL cnaque generano ma PA Longueil aa 
se croire appelée à la rénovation du monde. 

Sur la porte d'un dé ces kân qui, en Égypte, portent aussi le 
nom d’okel nie lu ce diet ur semble 
emprunté à notre Évangile : 


` 


- g Le paradis cet à ous qui, pour. l'ameur de Dieu, nourrissent-lss 
malheureux sans ressources, les orphelins of les ceclanes. » 

C’est avec de pareils usegas que Les mains riches, que les panvres 
même ne sant ni bumiliés ni avilis, et né.se mettent pas en’ guerré 
contre une sagiété toujours bienveillante qui les regoit dans son seim 
Et qu No on ro a a 
elles sont.partout et toujours.mises on pratique. 1. 

Dans les grandes villes comme Constantinople, Dames ou le Kaire, 
"les kân sont formés de bâtiments en briques Du.on pierres, élevés. 
çur les quatre faces d’une cour carón qui contient esdinairement une 
‘fontaine et une petite mosquée ; et dans son peurtèir s'ouvrent de 
postes magovins voûtés à l'abri des incendies , si fréquents en Orient: 
Les étages supérieurs sont divisés en chambres , et servent d'hétellerté 
aux négociants étrangers, sans distinotion de relgibn..  .: 

- Aus x° et x sièoles, les pèlerins qui revenaient de la terre sainte 
imitòrent. œt usage de l'Orient, dans -l'Europe ébsétienne; et: les 
aouvents, les manastèges, les alibaÿrs ot les áglises oréòrent des 
moisens. de refuge ou kàn. puur les voyageurs, des-moristån'ou 
hospices pour les malades et les pauvres, comme on les trouve encore 
près des mosquées dans toute l'Inde; l'Égypte et is Turquie. Peu à 


+. Pou cea maisens Changèrent de destination, car ches nous l'excessive 





mobilité de earaotère.ns laisse rien durer. Bientôt, en effet, L'industrie 
privée établit, le long des routes, dés auberges pour les voyageurs, 
et. il ne resta phis que les hospices ou bôtéls pour les matades. Ce 
nam d'héiel, d'hôte, d'hôtellerie qui, camme un si g'end nomber 
d’autres mots, n’a été introduit dans bes langues d'Europe qu’à la suit 
des eroisades , est évidemment dérivé du mot arabo okol, synonyme 
de kân, Au xw° sibcle , ees hôtels eux-mêmes, établis par 1a charité 
chrétienne, lui furent ravis par ootte charité. oiviclle qui, de-nes 
PES A NO RER ane naat re pie 
am poing.. 

. Les kån de la ville de Brousse ia ani hé à ve pierre: les pro» 
wiors sonbles plua pittoresques, grâce à.ces galeries à jour, entrelacées 
de vignes magnifiques, à ces légers escaliers et k ces haloons que tre. 
versent, du haut en bas, des tanesde lumière et d'ombre, produisant cet 
effet saisissant que nous édméirons dans les helles pages de Rersbramdi. 
On y trouvo aussi des Dntsines jaillissantes, des arbres iordus comme ‘ 
des serpents ou droits comme des colonnes ;eù on mot, tier a'y 
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ménque. pour. la joie des artistes. Remplis -de cafés qui sont. peuplés 
d'oisifs, il faut aller là pour y étudier les types et les vostümes. À 
eôté de l'imâm, avec son petit turhan hlanc'et son laipe kafoiàn, où | 
voit le ehaouchet le kawäs, à la-vèste courte brodée d'or, à-la 
cointére jamense, è le culotte cbllanée de drap: blans ou bleu, au 
turbe fantastique haut de deux pieds, dont la lengac bajis d’étode, 
setenue.per des cordes, tümhe en esrotlements sut les épaules Des 
péiganrds citravagents , des cbuieles da tonte forme et do toute Lon- 
gueur, des pistolets qui ressemblent à des tromblons, shemegyent le 
sente st la-poitrins.de scs matémoses, On sò eżoirakt au. milieu d'ùne 
bande de brigands prêts à tout exterrminer, tandis qus, peur le phi» 
` part, ve sont-ds tranquilles laboureurs qui ne songené qu'à embelir 
jeur costume: par oet attiräit måle st-impasant : hommes primitifs et 
sans étude qui ne eatculent la dignité-qu'au poist da vue de la foren 
- On est-riche de naissunse daks ces beaux climats; aussi eqs gpûs 
d'Orient aimont-iis.nsiestx vivre des fruits naturels do oette- terra fé. 
vonde que de se fatiguer.pour ssmassse fortune. Qu'ont-ils besoit db - 
dout- ce confort, indispensablo ù nos froides eontréés, aécesseire pour 
rendre supportable une vie qui: se passe à l’islériour ? Fej, ta naturs 
 w’sstielle phs, eplondidé , le viel toujours. propioë et la vie asses doute 
pout- n’avotr-rien à désiror? Tows les produits, toutes les matièrés 
grentières.que nous nons procurens à grands frais ; se troutdnt:là sea% 
aflorts ot shuns ineertiude. Tels soht t là svie, les couleurs ‘et dès int- 
grédients pour les préparer, les épices, les parfums , les'pierreë ped- 
cieuses , les méthodes et les secrets de fabrication les plus parfaits et 
par des moyens :sì droples ; qu'ils sont- à la ported du plus pauvre et 
appartiennent à qui veut s'en servir. 

Ajoutons que les Orientaux sont d’une sobriété extrême, et que 
l'argent qu'ils gagnent , ne se dépense pas en i luxe de táble, ‘én'excès 
de boisson qui, dans notre Europe, enlèvent aux ouvriers tout leur 
gain. Les fruits, le lait et le beurre des bufles ou des yaches, quelque 
peu de mouton grillé et de l'eau, l’eau bienfaisante dans ces pays 
altérés, voilà tout ce qu'ils aiment ; et si cette population est si belle 
et si pure encore, c’est à cela qu'elle le ‘doit ; car l’hygiène et la so- 
briété sont un double principe de rajeunissement dans la -reproduc- 
tion des races, tandis que les excès affaiblissent l'esprit et le corps 
. de l’homme jusque dans sa progéniture. Ces beaux types orientaux , 
ces profils pleins de majesté, ces yeux où se lit le repos de Ja force, 
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E due ar laut 
' descendus d'nn eoin de la haute ‘Asie , ont renversé l'empire grec. 
Quand on étudie les institutions militaires des premiers sultans, quiand 
on- voit qu'ils recrutaient les janissäires:en enlevant, dans les villages 
grocs , les enfants les plus Deaux , les plus vigoureux ; qui désormais 
n'avaient plus d'autro famiHe, d'autre patrie que la ort4 (orts, 
cehorts, cohorte), on s'explique la transformation: qui s'est opérée 
EEI PE ODE A anne ar am le mn sir 
son type mogel. 

Plus encore. ici. qu'à Constamineple, in eh ét dd S 
des hommes de là basse classa. On pout.dire que les Turcs sont tous 
gentilshommes, parce que leur éducation, aussi bien que leurs souve- 
nirs héréditaires, lour- donne cet esprit d'indépendance et de fierté, 
cette haute epinien de soi-mêmp qui est le prapre des gentilshommes. 
Cet esprit est continuellement entretenu et dans tous les rangs de la 
société ; par: ces-populations soumises , ces PRYS. grecs, arméniens et 
juifs, qui les placent dans la position de maîtres à sujets, de chefs e 
de conquérants vis-à-vis de conquis et d'esclaves. Ici pas un enfant, 
s’il est Turc, qui n’ait le droit d'exercer son orgueilleuse autorité, à 
chaque minute, sur le premier réya, sur lé gidour qui passe à côté. . 
de lui. Cet orgusil exagéré des Turcs , cette confianee en soi est aa- 
jourd'hui la dernière force de ee peuple, qu’un gouvernement plus 
habile relèverait sans doute de l’abime où le pousse son insoucisuse 
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| (Le suite ms prochain muméro.) ` 





"LITTÉRATURE 
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HINDOUI ET HINDOUSTANL. `- 


(GAZALS, 


Les ab ou phis correctement Řazal, sont dës petits počmes, 
des espèces d'odes qui ne doivent pas être composés de plus de 
douze vers. Le dernier, nommé sers royal, doit contenir le takallus 
où surnom de l'écrivain. Dans ce genre de poésie, on emploie sou- 
veni des jeux de mats. ; | 

! Quand un podis a composé un ogrtain nombre de Koral i les réunit 
en diwân, en fait tirer des copies et les distribue à ses amis. Cæ . 
kcueils sont ce qu'il y.a de plus commun dens la littérature musul- 
mane. Malheureusement toutes les pièces roulent. presque toujours 
sur ls même sujet, reproduisent les mêmes pensées et souvent los 
mêmes expressions ; ce qui fait qu’on a de la peine à trouver quelques 
Bazal qui offrent des idées nouvelies.ou une forme originale: w 

Les Raza] que nous publions ici sont extraits d'un supplément iné- 


dit à P Histoire de la littérature hindowi et hindoustani ; par M. Garcin 
de Tassy, Ce livre curieux , peu cpnnu sur les rives de la Seine, est ` : 
très-estimé sur les rives du Gange, où il a-été traduit en hindoustani 


et imprimé avec luxe. Nous reviendrons prochainement sur l'ouvrage - 


e 


du savant orientaliste ; nous étudierens, avec ses œuvres , cotte. litté= 
rature féconde qui étincelle de beautés et fait les délices d'un des plus 
vastes empires de l’Asie. 


CS . arvos One 
GAZAL DE RIĶĶAT. 


D'où vient t l'agitation que j'éprouve? Est-elle d'un bon ou d’un 
mauvais augure? — Dieu le sait. 
À chaque pas mes Ps ARE: Qui demeure donc dans cette 

rue? — Dieu le sait. 

Les pétales du milieu de cette rose semblent d'un rouge plus foncé 
que les autres. Qui donc l'a serrée contre son sein ? — Dieu le sait. 

A qui catte belle o-t+alle divies paroles que j'ai ftivinat enten- 
dues ? — Pitu le $aìt. 

Comment śe fait-il que le papillon déjà brûlé par le feu de l'amour 
vienne encore se brûler à la bougie? — Dieu le sait. 

Pourquoi cette belle, en me regardant, sourit-elle aujourd’hui de 
sa bouche vermeille? Comment ce bouton de rose s'est-il épanoui ? = 
Dieu le sait. 

O ma bien-aimée , lorsque fu ès ‘allée trouver Rikkat, d'où vient - 
mga pos poussé ‘de soppirs ? — Dieu le sajt. 


menthe + t 


GAZAL DU SULTAN TIPPOY. 


Daa de in nouveau Rustam , s'avance en cdière sur soni 


- boursier, les ewurs des kons d'Europe (les Anglais) wressaillent de 


Payeer. 
~ Ah vw dè l'érmés du sultan , Pakos ae da Mahraftes et 
lés meten faite corme le daim. Les Franés et Niżåm ul-nraïk passent 
ensemble le jour et la huit daris lá crainte de notre sultan. 
L'armée du Nitäm prend iá fuite à ‘cause de Féponvante que N 
sultan lui inspire, cornme le chasseur lorsqu'il aperçoit Fe fion. © 
-Les chrétiens èn voyant des rivages de l'Océan, les merveilles dé la 
segètilé du sakäh , oubtient leurs plans et leurs projets. ‘ : 
' Bon royæimie est florfssant ; son armée s’accroit joumelement à 
bise de sa munificence et dé sa justice. 
“ Sa Hbéraïité et sa générosité déterminent les homnes # s'écrier tous 
nee v Hatim (5), comparé à hi, S'était qu'oni avare. à f 





(1) Hâtim , nom d’un Arabe de la tribu de Tay, célébre par sá générosité dans 
les anciens poèmes de sa nation. 
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Socrate » Hippocrate et tous i siges de 5 terre ne sont auprès de 
lui que des insensés. . 

Comparé à lui, Mars- (4) n’est qu'un faible enfant , et Såm (T'aïeul | 
de Roustan , ne pet pas plus que son penis, étre désormais a 
pour sa valeur. 

Lá justice du sultan est telle ùo lé dain des jangles prend, pour 
ton crofller: ke Kon et K tigre, et pour son matelas le Kopard ét là. 


GRR RASE EEE 


, POËSIE DE ZAUR. `?) RA 
Mon regarde vù touf "qui est"sémblablé à toi, et 1 tie tA pas 
aperçu. Tu es dans mes yeux , et toutefoistu leur ès saché. La sciencé 
est qublque chose; mais Fhumànité èst aussi quetqué chose qui y rhet 
des bornes. Airst: iu äs. beau: ‘apprendre à ‘parler at ait à 


wen reste pas moins ‘un Simple oiseau (2). : 
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Lorsque j'ai pris mòn } kálarn pour chanter mon créateur bien-aimé ; 
j'ai poussé un soupir cadencé dont j'ai fait le premier vers de mon 
Diwan. 

Comimeñt les œuvres de l'auteur de lunivers nè seraient-elles pas 
inaccessibles. ¿ à Pimagination, puisqu'il a fait de la création une garte 
te talisman poùr ta maïsón des. siècles (3)? 

Admirez combien il est áimable sous le voile dont Jİ se couvre. 
Dans tout il rst manifeste tt néanmoins il est caché, | | 

Aktar est à juste titre anéanti par l'éclat de ce soleil dont un seul 
rayon a rempli d'étonnement les deux mondes. 


? 





(1) La planète Murs þperionhfhée et non le dieu Mars. 

(2) Ces vers sont du plus célèbre des poëtes vivants de l'Inde, de celui dont la 
réputation a acquis le plus de popularité parmi ses compatriotes; il a reçu of- 
eiellement le titre de malik ul- chuara ou roi des poètes, titre que l'opinion 
publique lui avait décerné ; un de ses biographes le nomme, avec tout le luxe des 
byperbeles orientales : « le perroquet du champ des cannas à sucre de do 
quence. a, . at ` 

(a) À anii aaa i, i ' o ER 


at 


 GAZAL DE BÂIR. 


. Jen'aurai eu name ds des sujets do douleur aie à 
quitterai, un jour, le monde. 

Belle jardinière, ne m’empéche pas de parcourir ton jardin, Ainsi 
que. la tulipe, je porte la x noire empreinte de la brûlure qui est up 
gage de mon amour. 

Je t'avais donné mon cœur pour en énlever le chagrin qui Foie 
sait, mais j'ignorais que ce serait pour moi une nouvelle source dè- 
chagrin. 

Saadi aurait fait facilement son, Bostân si js ares montré le 
Gulistän dont je parle (1). 

Bâkir a entièrement abandonné son cœur ircetle beauté trompeuse; 
mais E sajt bien que c'est comme s'il l'avait jeté dans la poussière. 





GAZAL DE DULHAN-BÉGAM, 
|  ÉPouse D'AÇAÈ ED-DOULA, SOUVERAIN D'AOUDE. 


' Je suis la parure du jardin du monde ; mais comme une de ses . 
plus belles fleurs je porte dans mon sein une blessure dont les trates | 
sont profondes. 


Le sang mêlé d’eau qui s’y forme vient aboutir à mes yeux; d'où il 
s'écoule en larmes abondantes. 


La vie quitte doucement mon cœur comme une caravane qui se met 
en marche dans Tobscurité. 


GARCIN DE TASSY, 
Membro de l'Institut. ` 





-. (t) Bostán signifie lien odeurs., c'est-à-dire parterre de fleurs ; et Gwlistán, 
lieu de roses, c’est-à-dire jardin. Ces deux expressions adoptées par Saadi pour 
titres de deux ouvrages devenus célèbres , sont ici l’objet d'un jeu de mots. 
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NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


ALGÉRIE. — Soumission pes Zouaous. — St el-Djoudi, le célèbre mara- 
bout de Zouaoua, est venu à Alger, suivi de quatre-vingt-douze chefs 
kabiles , pour traiter de la soumission à la France de vingt tribus ou 
fractions de tribus qui composaient les principales forces de ce qu’on 
est convenu d’appeler la Kabilie du Djurdjura, ou grande Kabilie. 
- Quelques détails sommaires sont indispensables pour faire apprécier 

limportance politique de la démarche des chefs kabiles. 

On désigne sous le nom de Zouaoua une confédération d'une 
vingtaine de tribus kabiles qui habitent les vallées de l’Oued Akfadou 
et de l’Oued el-HAd, affluents supérieurs de l’Oued Amraoua. Leur 
territoire se trouve situé entre les pentes du nord du Djurdjura et les 
Zakfaous , qui bordent le littoral de la Méditerranée. La population 
des Zouaoua est évaluée à 94,000 âmes ; 25,000 environ sont en état de 
porter les armes. On compte 200 villages , dont quelques-uns sont des 
bourgs importants; la plupart des maisons sont couvertes en tuiles, 
et un certain nombre oni un étage et une galerie. Les villages ont tous 
une ou plusieurs mosquées, presque toujours blanchies à la chaux. 
Le richesse en horticulture consiste en oliviers, figuiers et vignes; 
comme ils récoltent bien au delà de leurs besoins, ils sont dans l’obli- 
gation d'exporter leurs produits pour se procurer en échange les oé- 
réales qui leur manquent presque complétement. Hs cultivent aussi, 

I. | -t 32 








498 REVUE ORIENTALE. 
sur quelques points, Îles tégumes, te fm et le tabac. ETE 
forêts qu’ils recueillent et qu’ils revendent sont un élément important 
de leur alimentation. 
Les Zouaoua fabriquent des armes, du savon, de la chaux, du 
plâtre, des tuiles, de la poterie ; ils exploitent les forêts ; ils travaillent 
le cuir, font de la vanneris el fabriquent des ustensiles de ménage en 
bois. Les Zouaoua tissént'aussf fa laine, fabriquent de grossiers bi- 
joux, élèvent des abeilles et quelques bestiaux. De temps immémo- 
rial, ils envoyaient des émigrants dans les provinces de l'Algérie et 
jusqu'à Tunis. Ces émigrants exerçaient dans tes villes tes professions 
de manœuvres, de maçons, de chaufourniers, de jardiniers , de bou- 
langers; quelques-uns pæasienat du service comme soldats. 
= Comme on le voit, cette population guerrière, habituée à l’indé- 
pendance, fière de son organisation toute démocratique, possède de 
précieuses ressources et se trouve, st un la compare aux tribus arabes, 
dans un état de prospérité relative. Mais malgré son esprit belliqueux, 
malgré son attachement profond aux habitudes locales, malgré son 
horreur pour l'étranger, elle est forcément tributeise des contrées qui 
eultivent les céréales et avéc lesquoiles elle échange le eurchok de sé 
production. Si jusqu’à ce jour les demineteürs de l’Algéris n'avaient 
pes tiré tout le parti péesible de cette situation pour soumettre complé: 
tement les Zessous à nne autorité régulière, c'est. qu'ils redoutaiont 
de s'engager avec leurs troupes dans los montagnes de la Kabilie, ei 
qu’ils ne possédaient pas une organisation administrative assez puis 
senté pour établir un blocus eommercial sérieux autour de ces fa- 
rouches montagnards. Les Turcs semablajent s'être contentés d'aveir 
obicnu la neutralité des Kabiles et le iibre passage de leurs troupes èt 
de leurs convois à proximité des lieux occoepés per.ces peuplados, ` 
La France ne pouvait accapter de semblables relations. Aussi dès què 
le chute d'Abd el-Kâder nous eut rendu maîtres de tout le pays arabe, 
Vaitention du gouvernement se tourne vers. la Kabilie. Les ehe& dẹ 
l'armée d'Algérie, confiant dans le éourage et k dévonement de not 
soldats, indignés des fenferonsades de ces tribus turbulentes, demai 
daient depuis longtemps l’antorisetion de pénétrer dans le Djurdjera 
et de le réduire par les armes. Le ministère de da guerre, eppréciaut 
bés conditions spéciales dans lesquelles vivaient les Kabiles , s’opposa 
constamment à une entreprise générale et profonde contre le Djurde 
jura. H pensait avec raison qu'ou amèmerait les Kabiles à composition 
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«aber Rratané des rairehés d'où ilsdiraient leurs spprovisionnements. | 
Dont le principe, Ma blooue ne put être mis à exécution. Mais des 
pétitions partielles eurent lieu contre les tribus de la Kabilie du 
Djurdjura. On pénétra asez avant dans la vallée de l’Oued Sebaou ; 
sa réduisit las péntes eccidenisles ot mévridionales, . Ces sucoès per- 
Mirant d'établir des pesitos d'abservation autour du pays insoumis , on 
out ainsi le Bordj Timiousou , le Bordj Menaïel, le Bordj Sebaou, le 
Bordj Bourni, quaire maisons fortifiées occupées par les chefs arabes 

à notre solde; pais, le pasie de Derg e-Mizan, celui de Bordj Bouira, 
Aumale, enfin la maison fortifiée des Béni Mansour, dansl'Oued Sahel 
supérieur. Ces établissements pouvaient surveiller tous les déheuchés 
qui œnduishient des mentagnes dans le pays soumis. Dès le mois 
Stoût dernier des ordres avaient été donnés pour l'application d’un 
Meous rigeureux, | 

La démarche de St el-Djoudi vient de constater le succès det 
peude mesure administrative. Les Zouaoua, privés de la faculté de 
Sapprovisiouner an dehors et découler leurs produits, ont été forcés 
ds demander gràce; ils commençaient à ressentir les effets d'une 
gendo détaèsse. C’est ainsi qu’une politique habile a pu ménager le 
Mag de nos soidais et leur épargner de pénibles fatigues: 

Déjà, en 4944, lorsque le mpréchal Bugeaud s'était randu d’Aumalé 
à Boigie, es suivant la vallée de l'Oued-Sahel, Si El-Djoudi s'était 
nis en relation avec le phef. du l'expédition et lui avait envoyé en 
pisent plusieurs charges dè neige; mais le marabout qui s’annonçait 
amma le sultan du Djurdjura et deo Zousoua, qui s'intitulait pom- 
Pmement: E Orgues des mosdiagnes, ne parut pas au camp du ma- 
Nickel comme il l'avait premis, ot ne put empêcher les contingents des 
Louaces de se joindée aux Kabes qui combettirent contre nous. 
Depuis cette époque, óh n'avait pu. obtenir de St El-Djoudi aucune 
démarche nette. I} semblait môme avoir perdu de son influence devant 
le chérif Bou-Barla qui s'était établi chez les Zouaoua. 

Les suceès de nos amies atiour da Djardjura, la consolidation de 
fotre euterité sur toute l'Algérie, l'exemple des tribus kabiles qui 
Smient fait lour soumission, déterrhinèrent la formation cher les 
am d'un par de la paix, dont St El-Djoudi devint le ehef. Le 

blocus commercial a assuré soi triomphe et hri a permis d'amener à 
Alger quatre-vingt-donre ahefs kabiles. 
iii ii ouvertures de cês montagnards ont MOEA 
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croyaient encore avoir affaire aux Turcs, et iis ont parié de traiter 
avec nous, comme de puissance. à puissance. Mais après quelques 
jours, toutes ces illusions sont tombées, et iis ont fait begr soumission 
eu même titre que les tribus arabes. Ils ont accepté Pacquittement 
d'un impôt annuel; ils se sont engagés à oavrir leurs marchés aux 
négociants européens, à laisser faire des routes à travers leur teri- . 
toire et à se soumettre aux chefs nommés par nous. Siel-Djoudi a été 
élevé à la dignité de bâch arf (agha); à commandera à toute la 
confédération des-Zouaoua, Il a prêté serment de fidélité à la France, 
sur le. Koran, entre les mains du muphti et en présence. de tous les 
uléma. | 

Il est évident qu’on ne peut considérer la démarche des chefs 
- bäes comme une solution définitive de l'affaire du Djurdjura. On doit 
s'attendre à une opposition violente du parti de la guerre; St El-Djoudi 
ne poürra pas sans doute faire prévaloir son autorité du premier 
coup. Cepeñdant, quoi qu'il arrive dans l’intérieur de ces tribus, les 
difficultés que nous rencontrerons désormais seront beaucoup moins 
grandes. Le prestige qui, aux yeux de tous les. musulmans de l'Al- 
gérie, entourait le Djurdjura, comme l’asile inviolable de l’indépens 
dance et de la nationalité, est détruit. Les Kabiles ne sont plus qu’une 
fraction de la population algérienne à qui l'illusion de conserver une 
existence politique à part n’est plus permise. Bi cette tentative de pa- 
cification devait échouer, nous n'aurions qu'à maintenir le blocus 
commercial. L'efficacité de ce moyen d’action vient d’être solennelle» 
ment reconnue; et une application plus prolongée ne pourrait qu'ame- 
ner des résultats plus décisifs encore. La guerre de la grande Kabili 
a perdu les proportions un peu exagérées qu’on lui donnait, ce ne 
sera plus qu’une expédition ordinaire si elle devient nécessaire. Ce 
sont là, comme on le voit, des progrès notables dans notre situation 
vis-à-vis des Kabiles.  . . (Correspondance de la Revue.) 





. Oasis ne Tauxouar. — Des événements d’une certaine importance 
viennent de se passer à Toukourt, capitale de l’oued Rir. On sait qu’ä 
la mort d’Abd el-Rahman ben Djellab chetk de Toukourt, son jeune 
fils Abd el-Kâder, encore dans l'enfance , avait pris le commande- 
ment, sous la tutelle de sa mère et d’une espèce de conseil de ré- 
gence. L'autorité française ne désirant pas, à cause de la distance, in- 
tervenir d'une manière directe dans les affaires de loued Rip, avait 


t 
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agréé l avénament du fils de Ben-Djollab , quoique l’ordre de successi 
Bilité adopté pour le commandement à Toukourt, comme dans la 
plupart des Oasis du Sahara , se trouvât violé. Le pouvoir aurait dů 
être atiribué au frère de Ben Djellab et non à son fils. 

L'installation par surprise du jeune Abd -el-Kâder ne devait pas être 
de. longue durée: Les dernières nouvelles annoncent que le cheik 
Selman , parent et compétiteur de Ben Djellab , s’est introduit dans 
Foukourt pendant la nuit du 2% mars, et qu'après une très-faible 
bésistance des habitants , sécondé par les nombreux partisans qu'il 
eva conservés dans la ville, il s’est emparé du pouvoir et a chassé 
šo fils de Ben Djellab. `. 

Aussitôt après son triomphe, le chet Selman s’est empressé d'écrire d'écrire 
eux commandants supérieurs de Biskra et de Batna pour protester 
de son dévouement à la France et pour solliciter l'investiture. Cet 
événement donne l'autorité à un homme vigoureux qui pourra nous 
être utile pour résister aux tentatives du chérif d’Ouarkla. Il nous 
permettra , sans doute , d'asseoir sur des bases solides nos relations 
sorumerciales avec les Oasis Sahariennes. Il nous avait manqué jus- 
qu’à ce jour un agent intelligent et énergique pour nous servir de poins 
AEE EEES Sahara, . 
i .- (Correspondance de la Revue.) 
-. Maneo. ~- Kiangs pu Riy. — La Franoe a infligé, il y a peu de 
mois, aux pirates de Salé, une énergique legon qui n'a pas tardé à 
- porter ses fruits, et les négociations qu'elle a entamées postérieure- 
ment aveo le Maroc ont été couronnées par un succès franc et com- 
piot. L’Angloterre et l’Espagne n’ont pas été aussi favorisées; ces 
deux puissances atiendent.encore les réparations auxquelles eHes ont 
droit pour les actes de brigandage commis, il y a cinq ou six mois, 
par les habitants de la côte du Rif, sar deux de leurs navires. Ce ne 
sont pas maheureusement . des feits isolés ; le steamer anglais le 
Jens, lors de l’expédition un peu téméraire qu’il a entreprise contre 
les Rifins, a remarqué. tout le long du rivage une quantité considé- 
rable de débris de bâtiments qui expliquent la disparition de ces nom- 
breux navires dont on n'entend plus parler après qu’ils ont quitté le 
port ; les vents contraires les poussent sur la côte du Rif, les calmes 
les saisissent , Les courants les entraînent, des embarcations de Rifins 
se détachont du rivage, s'emparent du bâtiment, de la cargaison, et ` 





- assurent le secret de leurs déptédations par le insssasse de. étuis 
pages. Les matelots anglais prissnaiers qui ent échappé , il + a quai 
que mois, comme par miracle, au sari commu, oht donné lès méptg 
renseignements. Cette piraterie organisée ainsi à quelques lieues dè 
Gibraltar en vue même des côtes européemtes, est, on mo heuraif se 
le dissimuler, an véritable scandale , présqué.une honie pour le che 
tienté ; d’un autre côté , les diieultés matérielles de répesssion sést 
en quelque sorte insurmontables à mains d'une formidable exgédie 
tion ; la question du Rif est dano d’une hauts gravité, et elle dit 
attirer toute l'attention en France et eh Algérie , car il est impostihle 
qu’elle ne suit pas résolue un jour ou pt pap uio nes 
puissances intéressées. - 

Le Rif est habité par nna population > EE EE 10e de Come 
mun. avec le reste du Maroc ; qui a ses madiuiré propres., son casnètède 
particulier ; et si partout ailleurs, comme à Salé, la réphousien. com> 
tient el tetrifie les Arabes, dans lu Rif cHe laissé au esur ati haït 
èt un besoin de vengeanes éternels. Aussi, la conséquence itiéviteble 
de l'expédition du steamet le Janae ést que pas un naviré anglais en 
espagnol. ne passera à l'avenir en vuo des côtes du Rif sans qu'il me 
soit saisi, pillé, brûlé et l'équipage ulasaeé ; los Anglais lé savent bi 
bien que le gouverneur de Gibraltar a fait publier un avis enjoignant 
à tout bâtiment sous pavillon britannique de s'écarter autant que pos- 
bible de ces parages en quittent le détroit. Lés grief ma tbrderont-&bno 
pas à s'actumuler, si is secret des nl re ETT 
seront commis parvient à transpirer,  - -~ F 

Pour apprécier les dificukés d'une répression Gugus à exo 
eontre les gens du Rif, il faut be rendse eompte-de la asturé du pays 
et du caractère de ses habitants. Le Rtf s'étend Île long de largar sur 
~ une profondeur de 20 à 30 lieues, dépuis Tétinsn jusqu'à la fur 
tière de l’Algérie. Cette partie de la éhaîne da peth Atlas est une des 
plus tourmentées; on ne peut donner une io plus ‘exsets de- Tabpés 
rifé de ses montagnes, dé 1 profondeur. dé des ravins 64 de ln fa- 
Touche énergie de ses populations qu'én le comparant àla Kabiiié 
algérienne. Les montagnaëds ân Rif sont des homnes d'unehæute sta. 
ture, de formes athlétiques , d’une bravoure stupide et d’une férocité 
télèbre même au Maroc. Comme tons let individus de la race berbère, 
Hs sont aussi dévoués dans l'amitié que terribles dans la haine, ét 
jamais un Rifin ma manqué à sa parole ; ls vie ches eux est comptés 
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pour rion; sans cossa Le di de Toprak, touto» lee contestations 
particulières deviennent dé sanglantus: tragédies, et ils ont ponr la 
-aont we mépris tel que chez eux la vicillesse cet déconsidérés ; utá 
vrai Rifin doit moarir de mort violente. ile ment ni villages ni habb 
tations de pierre ow-do chaumo ; iis vivent sous la tente ou dans dé 
rochers, ou dans des réduits qu'ils se ceasent dans la terre même. 
Das ceg demeures, l'enfant no rospire qae l'odeur de la poudre ét à 
dix ans il sait masier un fusil, Les plas pauvres d’entre les Rffins 
s'émpatrient et quittent leurs montagnes pour allor soit à Oran, soit à 
Bétonan, soit à Tanger, où ile se shottent an service oomme jardi. 
niers, porteurs demn , aides ds cuisine, ete. Pour peu qu'ils soient 
bien tnertés , ils ont pour leur maître, musalman où chrétion, un 
dévouemont'aveugis qui ice rond espables de sacrifier lenr vie sur un 
mó da lui, Au bout de trois où quatre ane, iis uni amassé de quei 
chefer un fasii , une paire Ce PTA S TD Ne; Re ne 
set balisfèite ; ls retontiment dans leurs racstagnes. 

- Fies de leur sauvage indien mtos, elite poux lee Ankad 
senvebain mépris, cts Berbèses n'ont janbaié rocsanu la puistanes de 
l'empeteur da Maroc) ils f'adimattent dans leurs mottagnes que 
des gourermeurs de leur choix, Ris comme eux, et qui n'ont ja- 

inais, même dens ces conditions, qu'uns autorité à pen près nominale. 
Le gouverteur acmel dt Rif, Abd cideiek, éside toujours à Tanger: 
ák se rond à pou près toné lès ans dans ses provinces pour essayer de 
. geroerüir quelques impôts pour ls edmpte de Pempereur. Voici com- 
anni à b y prend pour arrivée à os résultat. Dans chaque tribu où il 
sq présente , ar duslité de Rifa dé grande tente lo fait bien accueillir, 
ji canhait les chefs, lod personnages importants de le tribu, il com- 
mente lun me per leur diséribner des cadeaut et de Fargent : coax- 
ei ori retour obtiennent des familles auxquelles ils- commandent 
quelques dons volbnibires. qu'ils -remetiené entre les mains d'Abd 
el-Sadak. Le décompte fait, à la fin de se tournée, cœ dernier se 
trouve avoir on plus quelques milliers de francs qu'il envois à Pempe- 
PT D D D CR DAA ETHS Re ORNE u 
| Jesonnaissance implicite de son auterité sur lé Rif. . 

Si maintenant on sengo que le Rif, said A 
Meroc, se oùmpose dune quissaine de tribus, toutes solidaires les 
unes des antres en oas d'attague, snid de ber piart de l'amgarcer, soit 
de h part dee chnétions, que toutes oas tribus naétvést meliré, dite, 
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sur pied 80 à 400,000 montagnards armés, Ro 

pant en se rappelant que tout Rifin est soldat depuis Pâge de dix ans 
jusqu’à sa mort, on comprendra les immenses difficultés que ren- 

` contrerait une puissance européenne autre que la Francé à exercer 

une répression efficace contre de semblables populations, 

On se demande ce que feraient l'Angleterre et l'Espagne réunies 
contre le RY; un bombardement est impossible puisqu'il n’y a 
aucun port sur la côté; on ne peut songer à brûler des villages puis- 
qu'il n’en existe pes; pour détruire les maisons, il faudrait aller 
les chercher dans l'intérieur au delà de cette muraille de rochers et 
de montagnes qui s'avance jusque dans la mer et qûi rend l’approchs 
des terres si dangereuse. La côte n'est accessible à un débarquement 
que sur un point unique où la ceinture de montagnes qui bordent la 
mer s'ouvre un instant pour livrer um passage dans l’intérieur : e’est 
là que l’amiral Napier s’est présenté il y a quelques années; c’est là 
aussi que le soir même de l'arrivée de la flotte anglaise, le Rif en 
massed se portait pour disputer le-terrain si l'amiral eût osé débar- . 
quer: Qu'on se figure, d’ailleurs, wn corps de troupes européennes 
pénétrant dans un pays pareil à notre Kabilie, sans bases d'opéra- 
ions comme celles sur lesquelles nous pouvons nous appuyer, sans 
points de ravitaiHement autres que des navires de guerre à la merci 
. des vents sur une côte inhospitalière, sans l’expérience de la guerre 
de montagnes que possèdent à un si haut degré nos génétaux , sans 
la force. insurmontable que donne à nos soldats la pratique de 
vingt années de luttes contre les Arabes. Il parait donc démontré 
qu’un châtiment à exercer contre les pirates du Rif présenterait des 
difficultés extrêmes ; la seule chose praticable serait. de détruire sur 
tout le littoral les 25 ou 30 embarcations qui servent aux Rifins à 
commettre leurs actes de brigandage; mais ce ne serait pas là un 
résultat bien sérieux ; car deux mois après, PAR sa RTE 
PA compirtement repars: 

- La France seule serait en position de ein on 
piraterie dans ces parages, si elle était exercée au détriment de sa 
marine marchande. Mais les Rtfins le savent mieux que‘ personne, 
et ils éviteront toujours de nons fournir des motifs à une rupture. 
Ils entretiennent par mer, avec Oran des relations de commerce 
suivies; plusieurs milliers d’entre eux sont répandus dans la. pro- 
vince d'Oran, où jis yont s'employer à differents services. Sans 


CHRONIQUE. i 505 
parler donc de la crainte respectueuse que leur-inspirent noire puis- 
sance et nos succès en Algérie ; sans parler de la facilité avec la- 
quelle ils reconnaissent que nous pourrions nous venger sur eux des 
griefs sérieux en pénétrant par terre dans leur pays, ils savent 
qu'une rupture avec nous serait immédiatement suivie de la ruine de - 
leur commerce de cabotage , et de la saisie de eeux de leurs frères 
. qui se trouvent dans la province d'Oran, et qui seraient entre nos ` 
mains de précieux otages. Dans le rapport fait par les matelots an- 
glais prisonniers , rapport fort insignifiant d’ailleurs , qui a été pu- 
blié en entier dans le Chronicle-Gibrakar, on trouve une phrase qui 
parait venir tout à fait à l'appui de l’opinion qui vient d’être émise. Il 
y est dit que, lorsque les Rifins se présentèrent le long du navire, ils 
demandèrent aux marins s'ils étaient Français ou Anglais, et que, 
sur la réponse qui fat faite que le bâtiment était anglais, ils mon- 
tèrent à bord. | 

On peut donc , sans risque de se tromper, avancer que nous se- 
rons toujours, en. nous plaçant à un poiat de vue-tout personnel, 
désintéressés dans cette question de la piraterie des côtes du Rif, 
c’est-à-dire que nous n’aurons pes à y jouer un rôle actif. Nous 
devrons seulement surveiller les événements, dans le cas où une 
puissance quelconque se montrerait disposée à agir contre ces popu- 
- Jations. Le voisinage de nos possessions d'Algérie nous en fait une 
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InsTRUCTION PUBLIQUE ex Mocvanis. — Le journal de Galatz, la Pa- 
-frie , renferme un arrêté du chef du département des cultes et de 
Pinstruction publique en Moldavie , qui mérite d'être signalé. T s’agit 
d’une donation faite par M. Scarlat Varnar en faveur des élèves qui 
- se distingueront le plus à l’école publique de Doroholï. Chacan des 
divers élèves qui obtiendront un des prix d'encouragement, recevra 
le tiers de la récompense en livres choisis par le fondateur ; le second 
sera consacré à l’achat d’un cadeau fait par l'élève à ses parents en 
” témoignage de reconnaissance ; le dernier tiers sera affecté à l'achat 
d'an don fait par le même élève à son professeur, qui, sron Pacte 
de donation, est le second père de l’enfant. 
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Nos lecteurs connaissent déjà le livre si curieux et si précis du gé- 
néral Daumas. Ils savent que la première partie de cet ouvrage, frui 
d’investigations patientes, d’attentives recherches, n’a pas la sécheresse 
d’une statistique officielle, l'ennui mathémaÿique d'uneenquête ou d'une 
mercuriale. La seconde partie, qui diffère essentiellement de la pre- 
mière, est plus attrayante encore. Elle affre la révélation artistique et 
réelle à la fois, la peinture saisissante d'un monde étrange, inconnu, 
où tout intéresse, mais ici les cavaliers plus que les chevaux, le faucon 
et le lévrier autant que le coursier en action. Jacquemont, dans ses 
récits de voyage, n’a jamais mieux éveillé notre curiosité que ce livre 
d’une vérité si vraie, d’une observation si perspicace, et d’une allure si 
entraivante, 

Laissons donc de côté aujourd’hui, l'utilité pratique de ce beau 





livre et les lumièrea qu'il.jotte sur les questions puremant chgcalines, 
pour étudier aves l'enteur les mœæurs'et coutumes des beNiqueuses et 
chevaleresques tribus du Satara algérien. Le coursier fous entratne: 
il nous porte dans les expéditions, dans les razzias , les vols, puis 
zello, enfin, il nous raxwène avec lui dans les fantasias, tes fêtes et les 
amours, — car le cœur Mu opus PAAR ORPO D Ci qu savent 
manier un cheval. 

« Le triple besoin de gloiré, de vengeancé et de butin, dit le gé- 
néral, ne pouvait trouver pour se satisfaire un plus expéditif ni plus 
efficace procédé que la razzig (incursion) „enyahjissement par la force 
ou la ruse du lieu occupé par Tennemi, du Cepat de 1ni ce qui lui 
est cher, famile et fortune. » - : 

Les razzias dans le désert gont de trois sortes : La fehha, expé- 
dition de meurtre et de sang où l’on va pour massacrer et se venger; 
la krotefa ou la rapine; enfin, la lirbigin, tour de von qui se fait 
vers minit. 

La téhha projétée, on envoie ‘quélques cavaliers reconnaître en 
éclaireurs, l'emplacement de la tribu qu’on dait attaquer. Ils pé-.- 
tiètrent dans les douara, et une fois rensigaés sur les fortes et les 
dispositions de l’enneuñ, ils vent rejoindre le goum œui:se divise en 
trois ou quatre corps pour mieux jeter le désordre et Pépotivante, et 
lon tombe sur la tribu au point du jour, car à cette hegre on trouve : 


La emme sans ceinture et la jument sans bride. : 


a Ces razsias. deviennent, la plupart du temps, d’ épouvautahles 
carnages. Les hommes surpris à l’improviste, sont presque tous mis 
à mort; on se contente de dépouiller les femmes de leurs vêtements, 
— Si le temps le permet, les vainquews , emportent les tentes et em; 
mènent les nègres, les chevaux, les troupeaux, etc.; les femmes et 
les enfants sont abandonnés, Dans le désert, on ne se charge j jamais 
de prisonniers. 5 š 

La téhha a été célébrée dans un ekant populaire que Fauteur rap- 
porte tout entier et dont voici quelques fragments : , 
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Par Dieu, ô les vautours! _ > 
Pourquoi nages-vous dans les aise? . i 
Je deroanda à Dieu qu'il nene-donnc:un de ces combats sanglante. . . 
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Où chssun puisse mourir avec-sa chalr (1) et non de maladie. 
Vous passerez les jours et les nuits à vous ropeitse ! 
Notre vie et celle de nos chevaux 
ee en a aux jeunes filles? 
O ke généreux! ja voici donc etto nuit S 
Où nos goums pourront lancer la poudre Eo 
Jusqu'au douar de Femina (2). R 
Pendant que les femmes y seront encore sans ceinture 
Et les chevaux entravés dans du fer, 
Avant qu’on ait posé les aàtouche (3) sur le dos des chameaux 
Et que les cavaliers aient chaussé leurs tomagues (4). 


de ee. ee % 0 © © © b 


À la nage, les jeunes gens, à la nage (5)! 
Les balles ne tuent pas, . 
T n'y a qué la destinée qui tue. re” ° 
f A la nagd; 1ed Jeunes gond, à la pago? | 


Le chetal de Kaddour est mort, le cheval de Kaddour est mert! 
Pabliez-le dans vos tribus , elles s’en réjouiront : 
Mais si vous n'êtes pas des juifs | 
Ajoutez que , sanglant et blessé, 
I! a pu agaver son maitre et le tirer de la mêlés; | 
- C'est qu'il n’a pas voulu mentir à ses dieux, ` 
Celni qui n'avait pas été dressé pour la fuite, 
Celui qui ne savait courir que pour heurter. | 
Merouan est mort pour Yamina , ses jours étaient comptés. 


.00 0.00 0 ee et 2 0 0 0e me ` 


La razzia , appelée el křotefa (la rapine) » à pôur but l'enlèvement 
d’un troupeau de chameaux qui patt-à sept ou huit lieues de la tribu. 
Cent cinquante à deux cents cavaliers prennent part à l’entreprise 
qui a lieu l’après-midi. Les chameaux enlevés, on se divise en deux 
partis : les chevaux les plus faibles prennent les devants avec le bu- 
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(RE DER ee Force ee es sarité et non décharné per la ai a 
vieillesse. ; 

(2) Nom de femme. 

(3) Espèces de siéges sur lesquels les femmes arabes s’assooient me elles 
doivent voyager. 

(4) Bottes en maroquin rouge. 

Sara e: sous sui dures ds Wat vite. 


tin ; les plus vigoureux forment l’arrière-garde, chargée de tenir tête 
à l'ennemi qui, l'alarme donnée, s'élance à la poursuite des revis- 
seurs. La fusillade s'engage, mais la nuit vient mettre terme au com 


. batet la crainte des embuscades a bientôt fait rentrer la tribu dans 


ses tentes. Au point du jour, les ravisseurs sont hors d'atteinte; 

. La éerbigue et les kriana, c’est-à-dire lès vols de troupeaux de 
chevaux et de moutons, sont des razzia pleines d'incidents et d’épi- 
sodes qui initient le lecteur’ à la vie aventureuse non-seulement des 
cavaliers du Sahara, mais de tous les Arabes du désert depuis le. 
Sahara jusqu'aux rives du Nil et de l'Euplirate. Pour toutes ces tri- 
bus, le vol, la rapine, c’est la guerre sur une petite échelle, et tout . 
oe qu’on tente pour nuire à l’ennemi est matière à éloges et à félici- 
tations. On dit partout au désert : un tel est brave, il vole J'ennemi 
La terbigue, les kriana, les vols ne s’exécutent pas de la même façon 
et les expédients sont appropriés an genre de capture qu’on se pro- 
pose. Dans ja première, quinze ou vingt cavaliers font trente ou qua- 
rante lieues pour enlever par une nuit obscure des troupeaux au mi- 
lieu même du douar. Dans les vols et les maraudes, six ou huit 
hommes armés de pistolets, de triques, de couteaux , d’une scie 
et d’un .rossignol, vont dérober les chevaux, antravés autour des 
Dans ces vols , il y a presque toujours une part de butin réservée 
aux malheureux, ne cree ain Eng dc À oi 
Dieu pour le succès de Pentreprise. 

Les Arabes du Sahara aiment la chasse avec. passion. Laici 
nous avec eux à la poursuite de l’autruche et de la. gazelle, Nous 
suivrons l'itinéraire avec une fidélité serupuleuse, sûrs de ne point 
nous égarer, conduits par un pareil guide. 

L’auntruche est en grand renom parmi les Arabes, très-attachés an 
naturalisme comme Les gens qui vivent en plein air. Nos citadins n’ont 
aucune idée des animaux qu’ils ne connaissent que par le Muséum 
pour la plupart, La religion des barbares est plus directe que la nôtre, 
plus familière, elle se mêle dévantage à tous les aceidents de la vis 
usuelle. L’islamisme s'occupe de l'animal pour l’assister ou le com- 
battre, nous n’avons guère avec lui que des rapports de tanneur on 
de boucher. Aussi pour les Arabes, la chasse est sacrée de ER 
quelque.chose de rituel et de sacerdotal, J 

L’autruche, disent-ils, tue la vipère d'un coup de hecet la mange: 


f 
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elle mange égétgreunt à serpent, les insectes, Ies santerellés, les scór 
ploms, ler léturds, des Fraite très-gros appelés adj, enfin elle digèré 
jusqu’à la pierre. La voracité de cet animat est telle qu'il ngurgite 
tout co qu'il pout trouver, éouteaux, Bijoux de femmes, morceaux 
de fer. L’antrache ost en même temps très-adroite, elle: enlèverait 
ane datte de.la bouche d'um homme sans le blesser. Les autruches 
voyagent par couple où-par unions de couples; sttirées par Poragè 
qui semble les mettre en joie, elles s'abattent près des endroits où 
M pluis est tombés par volée de deux ou trois-cents, Jamais Pan- 
tructie'né s'approche des lieux habités que pour boire ; et ele s'enfuit 
dmssitôt, 

-- Dans lé désert, l'autruchon’a d'eatre aie à créiridreque l’homme: 
ete résiste aux chiens, at ċhacal, à la hyène, : Faigle; ; Fhomme sem 

en wiomphè. 
+ J yw denx manières de chàsser l’autruche, la chasse à cheval e 
le bhusse à l'ait. Mais fe vraie chassé est la chasse è cheval; celle 
ot Von ne se contente pas de tüér en face. i 

* Quand des autruches sont signalées d'avance par des coureurs en- 
voyés kla découverte, ldipetite earavane s’ébranle et se met en marche 
avec des provisions dé route. Les chevaux destinés à cette chassé 
subissent un entraînement préparatoire, analogue à celui de nos chè- 
vaux de course: Huit jours avant la chasse, on leur supprime même 
M pailté et l'herbe , -on leur donne dé l'orge, om ne les fait boire 
qu’une fois par OU. au coucher du soleil, moment óù l'eau commencé 
à devenir plus fraiche, et on les lave. Après ces huit jours oecupés 
per des promenades hygiéniques, le ventre du cheval disparaît, 
tandis que son encolure, son poitrail et sa croupe restent en chair; 
alors l'animal est apte à suppottet le”fatigue. On appelle cette prépa- 
tion du dheval: techaha. Le harnais subit des modifications d’allé- 
kement, les étriers, la selle, les arçons, la bride sont diminués de 
hauteur où dé poids. — ` 

+ L'exearsion dure sept à huit jours. Des domestiques , montés sut 
ds chameaux et portant un bägage d’aliments, d’ustensiles, d’armies 
et de ferrures accompagnent le maître. On se met en route le matin. 
Après un ou deux joærs de marche, quand on est arrivé près de l'en- 
droit où les autruches ont été signalées, et qu’on commence à aper- 
cevoir leurs traces, on s'arrête et oh campe. Deux domestiques em- 
tityement ins batient la kampagne ‘eh éclaireurs à la recherche iles 
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… euipusbes: Aussitôt qu'ils les ont aperçnes ils se oauchont et pbeervenh 
puis l’un d'eux demeure et l'autre retourne prévenir le gaum Les 
cavaliers, déposant le bagage sur la place même où l'on s’est arrêté, 
vont gagner le lieu désigné, Is se divisens et forment un çercle im 
raense se rétrécissant toujours sur le groupe d'outruches. Surprises, 
elles fuient épouvantées dans toutes Les directions ét les chassenra 
s'élancent après elles. Chaque chasseur s'assigne une autruche ; la 
poursuit, Patteint, et soit par derrière, soit de côté, lui assène spg 
sa tôte chauve at, sensible up coup da bâton qui labat. L’autruche, 
rudement frappée, tamha, et le cavalier s'empresse de descendre 
pour la saigner, ayant soin de tenir la gorge éloignée du corps, afin 
que Le sang ne tache pas les ailes. Qn allume des feux, on dépouille 
ls bête et l’on fait cuire dans des marmites la graisse rscueilis 
esauite dans une autre formée avec la peau de la quisse. Le resta 
de la chair est employé ap souper des chasseurs, qui la mangent 
assaisonnée de poivre ot de farine. La chasse SORA EN 
signs fais, on relouxge aux tentes. 

La chasse à l’affüt n’est qu’une sorte de TT entrepris par 
da-peuvres diables, H y faut un-grand flair, une vue excellente et una 
babitude exercée du tir, Tiveur d'autrughe est un titre d'honneur fort 
apprécié. . 

La dépouille de l’autruche set très-profitable, Les plumes se vendent 
somme parurep, les tendons servent pour la sellerie, la, chair se 
mange et la graisse entre dans les médicaments. Aussi la chasse à 
l'euteuche pesse pour très-avantageuse. Les Arabes disent d'ung 
honno affaire : « C'est une exuellente apéretion, e’osk comme la jotea 
à l’autruche. » 

Le gaselle a trop pou de valeur ss ss TER EE Dit Ge la 
chesce on seit un éhjet de spéeulation et de eommeree comme pour 
leutruche ; ce m'est qu'un luxa, un délassement et ua plaisir. On 
ehbasce la gazelle à cheval en suivant à peu près la même méthade ef 
les mêmes etrements gue aous ayons indiqués.pour l’autruche, Seu- 
lement. les cavaliers y sont plus passifs. Ils lançent en avant des lé+ 
vriers, bêtes exquises et choisies, traitées avec un soin filial par leurs 
maiires. C'est un _très-noble animal que le lévrier du Sahara, Il est 
de coulour fauve, haut de taille, il a le museau effilé, le front large, 
les oreilles courtes , le cou musculeux, la croupe prononcée, pas de 
veste, ics membres sats , les éendons bien détachés, le jarret près 
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de terre, le palais et la fangüe noirs , les poils très-doux. Mis en pré- 
sence d’un troupeau de gazelles qu’il subodore de loin , il se précipite 
avec une véritable furie d’agilité. La gazelle fuit rapide , mais le lévrier 
tient ferme , et malgré ses bonds, ses voltes, $es feintes, ses défenses 
et ses sauts, il la presse si vivement que la gazelle tombe en bramant, 
haletante, épuisée. Le cavalier survient, la saigne et l’emporte. 

Tantôt les chasseurs mangent la gazelle à l'endroit 6ù ils ont établi 
leur campement, tantôt de retour le lendemain au douar, Hs envoient 
le produit de leur chasse à leurs parents, à leurs amis, ét c’est l’oc- 
casion de festins et de fêtes de famille dont la chair de la gire; très- 
estimée des Arabes, fait les principaux frais. ` 

Les vornes de la gazelle, amincies et montées en argent, servent 
d'épingle pour étendre le koheul sur les paupières, et la peau , soi- 
gneusement tannée, est convertie en sexoweud (coussins) dans les- 
quels les femmes renferment leurs objets les plus précieux.  ’ 

Transcrivons ici un détail d’une simplicité biblique et d'une co- 
quetterie barbare, singulier et touchant. La beauté proverbiale des 
yeux des antilopes et la blancheur de leurs dents ont donné lieu à - 
des pratiques assez singulières : les fermes enceintes font venir une 
gazelle devant elles pour lui lécher les yeux, persuadées que les yeux 
de l'enfant leur ressembleront. Elles touchent les dents de l'animal 
avec le doigt et se le passent ensuite dans la bouche. 

Il nous resterait à parler de la chasse seigneuriale, de la chassé an 
faucon faite par l'aristocratie saharienne : société féodale, chevale: 
resque , galante et courtoise dans laquelle reluit un dernier rayon de 
la civilisation du moyen âge ; mais les limites. de cet article nous for. 
cent d’abréger. | 

Sous leur simplicité naïve, les Arabes ont gardé des traditions atis- 
tocratiques : chez les humbles enfants du désert; la hiérarchie des rangs 
est très-distincte et très-observée. Les tribus qui habitent le Sahara 
forment entre elles de petites féoüalités paternelles, et si chez nous 
charbonnier est maître dans sa maison, ches elles l’Arabe est maitre 
sous sa tente. En effet, la tente est en quelque sorte le manoir mo- 
bile, la maison errante de eette société en plein vent, barbare à 
la fois et civilisée, modeste et raffinée, patriarchale et superbe. A 
deux pas de la France moderne, en plein xx° siècle, aux portes 
mêmes d’une colonie régie par le Code civil, vit un monde vagabond 
de pasteurs et de chasseurs à la façon des Abraham et des Nemrod: 
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C’est la carte. de ce-monde ancien et nouveau, primitit et saranmé 
qwa relevée le général Daumas pour nous l'offrir- comme étude et 
comme tableau avec un indéfinissable ehiarme de mirage et de vérité. 
> Avec les mœurs belliqueuses, chevalpresques des Arabes du Sahara, 
-la guerre deit souvent-éclater entre les tribus. I -est maints griefs que la 
razzja ne saurait venger : une caravane pilée , une femme de le triba 
Ansultée , des contestations à propos d’eau et de. pâturages ; voilà les 
_Bricipaux cas qui amènent les chefs à déclarer la guerre, à appeler à 
leur aide les tribus alliées qui ne refusent jamais. leur contingent,» 
. Avant de partir: « les chefs confient les troupeaux , les tentes et 
les bagages de la tribu , à la garde des vieillards expérimentés chargés 
également de pourvoir. à la police et à ra surveillanee de cetie réunion 
de femmes, d'enfants, de malades et de bergers. » Enfin on se met 
en marche : les chefs se.font suivre de leurs femmes enfermées dans 
de riches palanquins portés sur des chameaux. Quelques cavaliers los 
escortent et font la fantasia autour des femmes qu’on a emmenéss 
pour animer les combattants ; d'autres cavaliers, plus ardents, s’élan- 
cent. en éclaireurs ; d’autres , plus insouvieux, chassent en ebemi- 
nant, avec leurs lévriers ; tous protégent, de loin ou de près, lós 
fantassins qui font bande à part et les chameaux qui portent les pro- 
visions. Toute cette foule bigarrée , désordonnée , s'avance joyeuse 
et brillante sans songer aux tristes résultats que peut avoir l’expédi- . 
tion.. L'amour vient souvent s’y méler et plus d’une femme prolite 
de ces occasions pour envoyer ses bracelets de pieds et son. collier 
de clous de girofle au- cavalier. qui l'a charmé.. L’amant épie le:mo- 
ment favorable , se glisse dans le palanquin , y passe quelques heures 
au péril de sa vie, et lors de l’installation du camp , aux approches 
de la nuit, s’esquive au milieu du désordre et de la confusien. Les 
amants, les esclaves , les -femmes , tous , excepté les maris jaloux, 
protégent ces entrevues pere Ur rudes la nuit IT 
elles n’ont pu réussir le jaur, . 
Lorsque les deux tribas. belligéeantes 28. sont sis jéjiis que 
par un espace de quelques lieues, ań échange souvent dès proposi- 
` tions de paix. De saints personnages sont chargés des négotiations, 
et lorsqu'on est tombé d'accord, les marabouts des deux partis lisent 
alors le fatahh (1), et terminent en disant : a«a Que Dieu bénisse nos 





(í) Invoeation religieuse qui forme le premier chapitre du Koran. 
di 34 


av - . REVUE VIMARTRES . 
enfante, &'atbir ainai nerve de eunian. du af ril nous pe 
prospérer dane nos families et nue dions/3 

Dani roan ait addi bu ia de UE SA LENS 
coatrent et préludent aux hostilités par des injures et des dés, puis 
commence la bataille. « Les cavaliers des deux tribus s font Aw; 
les femmes ‘sont en arrière, prêtes à exciter bes combéttants per 
leurs cris et leurs applaadissements, elles sent protégées Pre 
tassins qui, en même teags, forrnont la réserve. » 

Les -cris de guerre onfihiament les onfants dè la poudre. Hs fon 
æabrer leese chevaux; séuter leurs-fusis; on tire, ón se mêle, piste 
finit per s'attaquer à coups de sabre. 

+ Le vaiaqueur ne songe qu'au ati, à ptées et T qu 
vesionne le pillage, les plus bravéé paivieïnent à sauver fedr 
femmes, «Dans ce genre de guerre, on a le plus grand respect pott 
los femmes captives. Les hommes dé basse naissance les dépouillent 
de leurs bijoux, mais les chefs tiennemt à hommeur de les rerivoyer À 
leurs maris avec leurs chameaux, leurs joyaux, lears parures: M 
sermpressent de faire habitier, pone les n ont &é 
dépouillées. » 

. Au Sahura, on no'fait pes de das. an: nè coupe point dé 
| idtes, et on a horreur de mmetiler les blessés. Tuer le maréchal ferait 
de da tribu est une setjominfâme ; on Agit aussi épargner celui quis 
et son burnous et vient à l'ennemi , la tresse dé son fesil en l'ai 
enn, on fait grâce de la vie aux bergers, - ; 

., Dans lo chapito intitulé: Gondrakiičs dw dobert, le générél Denm 
joba donida nn encres des mars, dèk habitwdés et des préjugés des 
bmbitants du Sahata , dont ia væoffre beaucoup d'anatogie aveè ié 
vie du mayen âge. Ce chapitre fohms eti quelque sorts te complément 
de se: que Fawieur nous a déjà appris dans le Sahara algérien et $ 
Grand. désert, deux livres qui devraient ôtre entre tes nrams de tous 
ceux: que l'Algérie intéresse, de tous esex qui aiment un tableétr 
saisissant et vrai des meurs étrusges des: tribas du désert. : - . - 

Go api ne tannie par un peti- počno dans equal rapid 
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O toi qui preņnds-ti défense du Rader (Y ~ ; 
Et qui tondamnés l'amour du Bédouti (?) pour ses horizohs sans nes, 


Est-ce la légèreté que tu reproches à nos tentes? | 
N'as-tu d'étoges què pour les maisons de Bière et de boue? 


Si tu savais les secrets du désert, tu penserais comme mol; 
Mais tu ignores, et ignorance est la ihère du mal. | 


Si tu t'étais éveillé au milieu du Saharą a 

8i tés pieds avaient foulé ce tapis de sable 

Parsemé de ses fleurs semblables ME 
Tu aurais admiré nos plantes,‘ ` - 
L'étrange variété de leurs teintes, 
Leur grâce, leur parfum délicignx; 

Tu aurais respiré ce quie emhaumé qui danbla la wie, er 8 2 nus 
sur l'impureté des villes. 


Si, sortant d'ane nuls splendide, TA T 


Rafraichie par une abondante rosée, 
Du haut d'un merkeb (9 | 
Tu avais étendu tes regards autour-de tt, : © ‘ RE 
TAN a A UNIES OP oah PERS Mak RES nn re E 
Broutant les bmusmilles parfumées. : i 


A cette heure , tout chagrin eùt fui dorant tok; NS a 
Upe joie abondante eût rempli ton âme: . 


Quel charme dans nos chasses au lever du ai i 
Par nous chaque jour. apporsdaiaià Fanimnst sauvage. - LE 


Et le jour du rahi (4), quand nos rouges haonadedj (5) sot sanglés s sur les 
chameaux, 

Tu dirais nn champ d’anémones Pratt mash paie, ès ioare pins riches 
eouleurs. 


Sur nos haouadedj reposent des: viergis y. ` : 
-Louss tads:{6) mmt fondés per dek yeux Go houris. — ~ 


` Les guides des monturse fpntéateh@ss beurs chants Her : 
Le timbre de lasssvaixtroure la porte de l'Amo, : 





“e B = e = zem - -s s 


(1) Le hader, habitant des villes, 

(2) Le bédoui, habitant des lieux sauyageş du Sahara. 

(3) Merkeb. Dans le Sabará, on donne ce nom aux dote: Faspect 
rappelle la forme d’un navire. él i 

(4) Rahil, migration, dé lacemp ira | NT a 

(5) Haouadedj, litières PE pa chameaux., F D 1 p 

(6) Taka, Jeoëtrés, œlls-de-bœuf des litjigen, OE a vif 


1 
I 
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$48 REYUS ORIENTALE. 
Nous , répides comme Pair, sur nos coursiers généreux, 
(Les cheils (1) flotieit sar leur coûpe) 
Nous poursuivons le houache (2), 
Nous atteignons le ghéxal (3) qui se croit lois de nous. . 


Il n’échappe point à nos chevaux entrainés . , E. 
Èt aux flancs amaigris. 


Combien de delim (4j et de leurs compagnes ont été nos victimes, 
Bien que leur course ne le cède point au vol des autres oiseaux. 


Nous revenons à nos familles’ à l'heure où s'arrête le convo , 
Sur un campement nouveau , pur de toute souillure. 


La terre exhale le musc (5); 

Mais plus pure que lui, , 
Elle a été blanchie par les pinia; 4 
Du soir et du matin. 


+ 


Nous dressons nos tentes par AN arrondis; ' 
ò ` Là temë dh est couverts comme le- frmament d'étoiles. 


Les anciens ont dit : iis ne sont plus, mais hos pères nous Yont répété, 
Et nous le disons comme eux : car le vral est nn ne vrai. 


Deux choses sont surtout belles en ce monde, 3 
Les Deaux vers et les belles tantas.. > 


Le sẹin:pomçhameaux re rapprochent de nous , D 
La nuit, la voix du måle est comme un tonnerre heimtain, | : 


Vaisseaux légers de la terre, . i ss CE AR 
Plus sûrs que les vaisséauz, 
Car le navire est inconstant, 


Nos maharis (6) le, disputent. où vicosa s snaha (0 
Et nos chevaux, est-il une gloire pareille? ; 


Toujours sellés pour le combat; f a 6 
»  : : ÅA qui rénlame noiro sesours,. , un 
Tis sont la promesse de la victoire. - 


Nos ennemis n’ont point d'asile contre nes-cbups,- : 
Car nos coursiers, célébrés par 16. Prophète, Lois Ge di die. le vante. 


Nos coursiers, ila sont abreuvés du lait le plus pur; - 
C’est du lait de chamelle plus présieux que eslui de la vache.” 


| | E pe 


(1) Chelils, voiles flottant sur 1a croupe des chevaux, —— 
(2) Le houache, sorte de buson ou bœuf sauvage, a er 
13 (8) Ghérat, gazelle. SL AE Spas 
(4) Delim, mâle de l’autruche, 
(5) Là où a passé ea ru Toden du a r 
(6) Mahari, chameau de course.” ne, 
(7) Maha , sorte de biche sauvagÿ, blanche. PS 


qw 


MSLIOGRPRIL . .. Ht 
Le premier de nos sons, c’est de partager nos prises sur l'ennemi, 
L'équité préside au partage; chacun a le prix de sa valeur. 


Nous avos venda hotte droit de cifé;, nous ń'avens point à regretter notre 
marché. $ ; 
Nous avons gagné l'honneur; le oder ne le eonaait point. 
Rois nous sommes ; nul ne peut nous être comparé. 
Est-ce vivre que de subir Fhumiietion? ° pos 


Nous ne souffrons point Taffront de Pinjuste; nous Îe laissons lui et sa terre. 
Le véritable honneur est dahs A vie none 


‘Si le contact du voisin nous gêne, np ee 
Nous nous éisignons de lui; ni lui, ni nous, noeud es diode: i 


Que pourrais-ta reprocher au bedowi? | 
A eos sen amsn pour la aire el 2 TDN ad E 
- Sous la tente le feu de l'hospitalité luit pour le voyagéur ; 
Il y trouve, quel qu’il soit, contre la faim ot le fraià, um remède assuré 
-`Les temps ont dit : la salubrité du Sahara: : e CHE 
Tonte maladie, toute infirmité n’habite que sous Letoit des villes. i 


Au Sehere, A a D ren 
Nos vietilards sont les ainés de tous les hommes. 


Ce chant du désert a été composé par le A d’Amboise, 
Fémir Abd el-Kâder, qui a aussi orné le livre du général d'un cu- 
rieux chapitre sur les races cheválines de son pays- Cette petite dis- 
sertation , à laquelle le nom et la science de son auteur donne tant 
de poids et d'autorité, clôt le précieux volume que nous venons d’a- 
nalyser et nous ramène au titre du livre : Les chevaux du Sahara. 

Ce que nous aimons dans cet ouvrage, qu’ on pourrait appeler les 
Orientales de la tente, c’est la franchise et la. sincérité du style, c’est 
œ perpétuel aecent du vrai qui agrandit le livre jusqu'aux propor- 
tions de l’art et par l'attrait du sujet transforme le document en une 
légende idéale. L'artiste et le poëte, l’homme du monde et le savant, 
Fadministrateur et l’oisif, tous y trouvent léür compte : le général 
Daumas a su satisfaire, à la fois, toutes les nécessités et tous les 
désirs, toutes les exigences et tous les goûts. - Don 


% 


Parse p'Åvinmes. 


5t8 REVUR ofrnétriré, 


. . OMANTS DU PEUPLE EN GRÈSE 0. - 
| PARY. DE MARCELLUS, 


iieii ministre pésigetantieire, À 
apteur des Souvenire de l'Orient et des Vingt jours en Sicile; 


On peut dire que la poésie est une des chases qui révèlent le mjeux 
l'idéal de l’hiumenité. Il faut donce s'attendre à la rensonteer partout, 
sous la tente de l’Arabe aussi bien que dans la hutte du sauvage, 
cas quelle que soit la contrée dans laquelle # a vu te jour, home 
he peut se contenter de la triste réalité. où platôt il s'eorce toujours 
de découvrir dans celle-ci, ce qu'it y a dé piis vrai peut eee qu'elle 
même, c’est-à-dire, selon moi , l'idéal. 

Je sais tout te qu’on a dit pour dénigret la doëste, fnats pour 
touts réponse à d’ihjustés attaques, il suffit de citer es verè de 
B Q e s , ge Si ‘ 

' Nous ne redlrens pas à que Asat la hate, ` 
Qne tonte poésie st mb chose vaite. 
Chanter, peindre, sceipter, c'est ravir aa tambeau : , 
Ce que la main divine a créé dp plus bema. 


[l est vrai que les tendances prosaïques de notre siècle pourraient 
nous faire craindre une éclipse de l'idéal, , mais un célèbre roman- 
cier français, dans un de seë meilleurs moments, a montré d'uns 
_ manière incomparable que ce que l'on croyait mort -vivait d’une vi 
inexting ruible au fond de tous les cœurs. | 
a On dit que la poésie se meurt, s'écrie George Sand; la poésie 
ne peut pas mourir... Lun porte sa poésie sur son front, un autre 
dans san CŒUr ; celui-ci le cherche daps une promenade lente et silem 
cieuse au sein des plajogs , celui-là la poursuit au galop de san 
cheval à travers les ravins; un troisième l'arrose sur sa fenêtre dans 
un pot de tulipes, Au lieu de demander où elle est, ne devrait-on 
pas demander où elle n’est pas? Si ce n’était qu’une langue , elle 
pourrait se perdre , mais c’est une essence.qui naît de deux choses, 





(") 2 vol. in-8°. Paris, chez Lecoffre, 1851. 


BISLIOGRAPETE. “ u9 
la lunuté répandus daris la a et cent nepati 
à loute intelligence osdingise, n >`- - fa 

Parmi les divers genres de poésie , il y en a peu qui doivent inté- 
renes l'histarién philosophe plus que: la poésie populaire , car c'est 
daas ecile-ci que. se reflètent commme-dans wo miroir, tontos les qua- 
litég et toutes les aspisatiens de ces vastes familles qu'en appelte 
peuples -et dont as. compose l'humanité. Cependant ostio poésie ni 
sornmenré à êe camuue.et appréciée que dans le siècle dernier. 8i 
je ne me-trampe, Hardeï entre le premiss dans le carrière ‘et: tona 
donna un .omvrags qui paria- à juste titre’le nom de « Stimmen deg 
Volken, à Vois dea. peuplbs. Les Français he tandèscnt pas à séirse 
las tas d'un ai illuste duvanoier et ils eurent a gloire de fikse 
sonnalira à l Burepe des chants .qui-respärent d'enthousiasme tems 
las cœurs généreux. Le Bretagne et la, Grèse fusent'tout à eœoup dé. 
yailéos at jastoment gnhtéea par les savants jes plus compétents. 

Comme. ja tions ici à peser des Chants du- peupie en Grove, qe 
lon me permette de din quelques mals sur ls contrée où ils sont 
Bós Avant la camie Choiseul-Gonffer Le-pauple grec était considéré 
comme yn mas de brigands qui ne valaient. pas la peine d'attirer 
l'attention de L'Eusope. Ceat set honorable ambassadeur. qui , le præ 
mier, -fit ebserver.qu'il y avait parmi aes Xlephies de quoi former le 
payau dun peuplé nouveau. K avait, on effet, été frappé de cotie 
vie romanesque au Mili dn laquelle s'épanauissaient comme des 
fleurs, dos chants respirent l'amour, la Hibetté et la bravoure. 

Après Ghaiseul-Gouflies, diautsea Frangais s’occupèrent: avec im- 
térét, du sont de da Grèen pt l'an vit M Fauriel éditer les pie per 
pulaires daveniies ai célèbres (1). . 

Jei je dois faiso -observar que M. Fanriel no se serait pas MENE 
tant de gloire, si M. le comte dé Marcellus, moins préoscupé des 
iatéséts de la politique ,.56 Mt décidé à publies à temps tout ee 
ui avait recweilll dhris ab nombreux voyages sur le ‘oontinept 





(1) Cet ouvrage apt auinprd'hui très-rave. Pespère que procbelneméns i} onpa- 
raitra une nouvelle édition , augmentée d’un troisième volume contenant les poé- 
sles manuscrites que M. Fauriel , quelques années avant sa mort, ayait confiées à 
M. Brunet de Presle. Je suis heureux de pouvoir annoncer que ce dernier prendra 
part à cette nouvelle publication. Les connaissances approfondies de M. Brunet en 
grec ancien et en grec moderne, le rendent très-compétent pour un pareil travail. 
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et-sux.iles de la, Grèce. Mais il faut que je laisse la parole à M. de Mar- 
cellus .ui-même, qui s exprime mieux que jene saurais le faire sur 
un sujet si délicet : 

. « Ogerai-je Pavouer à ma. louange ? dit-il, mon premier imouve- 
ment fut d'applaudir à ces travaux subversifs des miens ; et j'éprou 
vai plus de joie à voir enfin le poésie romaique prendre rang'en 
Europe, que de ehagrin: en apercevant mori beuquet tofnber de mes 
mtains , et ses fleurs mourir avant de naitre. Ainsi les cris guerriers 
‘de l'immortelle Souli, les chants klephtes qui font la principale 
partie de l'ouvrage de M. Fauriel, comme :lé supplément de son se- 
cond volume , semblaient s'être échappés de ma collection poar em- 
beitir la sienne. Bien plus, il avait profité des confidences de qael- 
_ qmes-uns de mes amis; et M. Ambroise Firmin-Didot, l'aimable et 
savant compagnon de mon premier voyage aux champs où fut Troie 
et sur les flots de la Propontide ; avait enrichi le recueil de mon rival 
des mêmes distiques qu'il m'avait obligeämment ne à Cons 
finople, après son:passage dans Pile de Rhodes... 

» Toutefois , l’Italie et la Provence, sans combler le vide qui venait 
de s'ouvrir dans mon: album hellénique, apportèrent quelques tri- 
buts à ses pages appauvries. Avec le concours- de plusieurs -Grecs 
établis à Marseille, à Livourne, à Ancône, à Naples, et de quelques 
voyageurs: arrivant de la mer qui vit tomber icare, je reconstruisis 
mon édifice à peu près tel qu’il est aujourd’hui. » 

L'ouvrage de M. de Marcsus, que l’auteur a eu l’heureuse idée 
-de faire précéder de la traduction française des Scolies et des Chants 
populaires de la Grèce antique, que le premier il á su classér et 
réunir, est divisé en neuf sections présentant une série-de composi- 
tions très-variées. Tous les genres s’y trouvent : le genre historique, 
le genre klephte, le funèbre, le badin, etc, Dans sa version , M. de Mar- 
ceHus me semble avoir parfaitement saisi le caractère de ees poëmes 
qu'un long séjour en Orient lui a rendus si familiers. Je ne saurais 
mieux faire que de citer ici deux ou trois de ces poésies, car elles ne 
peuvent mauquer d’intéresser le lecteur. Je commencerai mes cita- 
:_ tions par la pièce la plus longue et l’une des plus belles du recueil. 


— 


RIBLIOGRAPRIE, | IN 
LES ADIEUX DE L'HELLÈNE. 


« Venez, ma bonne mère, ma bonne mêre., venez; partez-moi la 
courte foustanelle du combat. Donnez-moi un dernier haiser sur vos 
lèvres. Détachez du mur mon sabre et ma neire carabine. Donnez , 
que je m’habille; et priez , mère, que je meure, ou que. je revienne 
vainqueur.. .. 

» Mère, vous vous désespérez, en écoutant: vous vous désolez de 
ce que je vous quitte. Un enfant vous était resté et voilà qu’il vous 
abandonne, Mais regardez en haut et en bas , mère, ici et là, autour . 
de vous. Nous sommes trois cents : trois cents vêtus pour le combat. 
Donnez , donnes que je m'habille, et priez, mère, Li cit ou 
qne je revienne vainqueur. 

» Ce sont tous de nouveaux Botzaris, Nikitas et Képhalas. Nous. al- 

lons nous lancer ensemble dans le feu de la guerre. Ils ont des 
mères, eux aussi, et ils les ont quittées. Elles les ont armés, et leur 
ont-donné la.poudre. Et vous aussi, mère, donnez; détache mon 
sabre, et réjouissez-vous au lieu de pleurer. 
. b Mère, quand j'avais huit ans, et que, tout petit, je vous dons: 
daig pourquoi je n’avais plus de père, n’avez-vons pas laissé tomber 
votre quenouille ? et, me pressant dans vos bras , me baisant ardem- 
ment, ne m’avesz-vous pas dit: Vis, mon cher fils, vis pour venger 
ton père ? 

» Et vous me racontiez vos nombreux combats, vos petites armées, 
les grandes flottes de l'ennemi, tous les exploits de mon père. Et 
quand vous l’avez vu tomber sous vos yeux et sous les miens, n'avez- 
vous pas demandé à Dieu que je vive, et que je-vive pour le venger. 

» Et vous me disiez que vous m'avez emporté, serré dans vos bras, 
sur les cartouches dont votre tablier était plein. Vous m'avez montré 
votre sein noir de poudre, vos mains meurtries , vos pieds enflés, et 
vous Ne ne à Dieu que je vive, que je vive pour venger mon 
père. 

» Et vous m'aver iau aii serais grand; je porterais, comme 
mon père, un sabre à la ceinture, pour combattre vaillamment comme 
Jui, pour tomber sur la Turquie, la brûler, la dévaster, Et mainte- 
nant vous ne demandes pes à Dieu , mère, de me voir revenir vain- 
qur? . | i 


à REVUS ORIENFAI. 

- » Voilà que l'heure tant désirée est venue. Donnez, mère , donnez 
mes vêtements de guerre! Je ne les quitterai plus que je ne sois 
coupé en morceaux. Donnez-moi encore un baiser sur les lèvres et 
sur des your; et dites-moi fièrement : Prends tes ne mon fils; 
papponterles, ou meurs. `- 

» Où vas-tu, mon fis? Armita eneore Sin: os sh 
matte ees balles dans ton tablier. Cours, et cassé il t'en fmdes 
d’autres, au lieu de revenir sur tes pas, crie : Des cartouches, mère, 
des cartouches! Je le remplirai eneore; et si tu dis: Mère, JE tUas, 
e'est moi, moi-même qui prendrai ton sabre à ta place, : 

' »' Ne pars pas, une minute.encore ! Réponde, men ls, réponde i 
Est-ce que les femmes ne vont pas à la guerre ? … O mère , restes 
tranquitiement avec Îles autres mères! Inelinez vos genoux devant los 
saintes images; et priez Dieu qu’il vous fasse voir votre enfant vain- 

» Et si vous spprenés, mère, qu'il est mort en combattant, ne 
Pleure pas, mais Klez celte journée... Cest asees, mon fils; 
d'est asses. Mantre-moi le chemin de f'Épire ; je wux encore voir 
autour de moi les Armatoles , l feu parteut. Et puiesé-je m'élances 
moi-même, lo sabre à le main ! | 
"p C'est là, c'est là que je veux ausei cuerçes ma veggesnce; plon- 
ger cette épée dans.la poitrine de l'ennemi, Je voux. gravin engere les 
préeipices et les auvins, voin la Furquie devenue un iacendis im- 
mense, et si je tombe et meurs, tomber au moins au milieu se la 
lutte sanglante. » : 

. » Bille dit, et court aussitôt rejoindre son | fils. PTE 
d'autres mères s'unirent à elle; ot voilà que les femmes , les enfants, 
les vieillards, saisis d'enthousiasme, s’élancent comme silg oom- 
raïent à la moisson, le sabre à ls main, et s'écrient ;: En avant, en 
Thessalie , enfants ! En avart ! feu sur les Turos | 

» Èt voilà que tous ils se rangent en bataille avee leurs carahines, 
ewreloppent les balles dans les cartouches; Hs franchissent coura- 
geusement les pics, les collines, les vallées, comme des vautours at 
tombent. sur ła Thrace, le sabro au poing... Et puis... O men Dieu ! 
voiei łe tourbillon , l'orage et-la tempête ! - 

.» Voici la Thrace en amies. Voici l'jneendie si tea ravages, Voici 
que de tous côtés les montagnes ajni entourées defumáns noires. 
On entend gronder les mousquets, et le tonnerre retentit, Les mèses 
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tremblantes frérhissént et se dispersent. Ici des mutilés, là des mou- 
rants qui mordent la terre. 

» Et pendant un jour et une puit les Hetlènes n’interrompent pas 
le feu ; pendant un joùr et une nuit ils massacrent. Et ils n’ont remis 
` le sabre au fourreau que quand ils ont vu leurs ennemis tomber sur 


la poussière, blessés  expirants, et les étrangers s 'enfüir épouvantés 
vers d’autres pays. » 


Parmi .les chants funèbres en Sue una das traditions de la 

mythologie antique. Gharog rencontre encore des çreyants dans le 
peuple de la Grèce moderne, mais comme la git M. de Maycellus.. 
Charon.-w'est plus lè vieus-nogher des ziveñ iplernales, c'est nA se- 
cond Mercure, conducteur des- maes, 


l 


LES 3 NOUVELLES DE L'AUTRE MONDE. 


«Un petit oiseau s'est échappé du monde d'en bas; il avait les 
ongles rouges et les ailes noires : les onglés à cause du ae les ailes à 
cause de la terre. Les mères courent pour le voir, les sœurs pour ap- 
prendre, et les femmes des braves gens pour savoir la vérité. La mère 
porte le sucre, la sœur le vin-muscat , et les femmes des braves geng 
l’amarante. 

» — Oiseau, mange du sucre, bois du vin muscat, viens sentir 
l’amarante et nous donner des nouvelles certaines. — « Malheureuses { 
ce que j'ai vu, pourquoi vous le dire ? Quelles nouvelles vous ap- 
prendre ? J'ai vu Cheron qui aurait à travers: las champs à oheval. 
Il prend les jeunes par les cheveux, les vieux par les hrag; et il porte 
deb petita enfants anfilés connte un collier sur sa selle, 3 


Citons maintenant une des complaintes. Parmi cefles-e se trouvé 
Ja pièce suivante intitulée L'amour au tombeau qui a excité ’admtra- 
tion d’un des plus admirables poëtes de la France, M. de Lamartine, 


L'AMOUR AU TOMBEAU. | p 


# eEugénnla, la belle, ia nonvalla mariée, se vaptait sup sa porte de | 
ne pas craindre Charon, parce qu’elle a neuf frères, tous vaïllants Pa- 
licares. 


» Charon entendit, ou “quelque oiseau le lui répéta ; ; il lance une 
. flèche, et la frappe. 
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» Les médecins viennent et entrent; mais il n’y a pas de remède. 

» La mère vient, entre, et s'arrache les cheveux. — « Tu vas mourir, 
mon Eugénule : que me recommandes-tu ? » — Quelles recomman- 
dations ai-je à te donner, ma mère? Quand viendra Kastantas, ne 
l'afflige pas trop. 

» Et voilà que Kostas arrive à cheval à travers la campagne. Il ra- 
mène des cerfs vivants, des bêtes des bois apprivoisées, et il apporte 
un petit faon attaché sur sa selle. | 

» I: voit une croix sur sa porte, des Pappas dans sa cour; etil a de- 
mandé aux passants ce que font là les Pappas le Eogénule 
est morte, et ils vont l'enterrer. 

» Il tira son poignard d’or de sa galne dorée, il le Ieva bien hant 
bien haut, et enfonça dans son cœur. 

» Là où on ensevelit le jeune homme, naquit un cyprès. Là, où on 
ensevelit la jeune femme, naquit. un roseau. 
~» Quand le puissant Borée souffle, le cyprès se courbe ; quand: souff 

le zéphir, le roseau se penche. — Le roseau se penche, et vient baiser 
le cyprès. » 


Pour donner une idée à peu près complète de la variété qui règne 
dans l'ouvrage dè M. de Marcellus, n'oublions pas de cueillir quel- 
ques fleurs dans la série intitulée Chants badins. 


ELLE A RÉPONSE A TOUT. 


« Là-haut, sur cette montagne, une mère et sa fille ramassaien 
‘ensemble l’amarante et la mélisse. 

» Et comme elles les cueillent et les *trient avec leurs doigts, elles 
trouvent aussi un fiancé sans sa fiancée. 

» — Ma petite mère, si nous prenions cet étranger dans notre 
maison? -` 

» — Folle , nous n 'avons pas de pain. Que veux-tu faire de cet 
étranger? 

» — Mère, ma petite portion suffira pour moi et pour lui. 

» — Folle! nous n'avons pas de lit : k D faire de cet 
étranger ? 

» — Mère, mon petit lit suffira bien pour lui et moi. » 
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Je finirai par une petite ‘pièce remplie dè vivacité, quf ine four- 
nira ên même temps l’occasion de citer, pour lui servir de cadre, une 
des notes qui ne laissent pas d'ajouter beaucoup à la valeur et à Pin- 
térêt de ouvrage de M. de Marcellus. La poésie et la note qui l’ac- 
compagne composent un tableau peint des couleurs les plus brillantes 
et les plus vraies, qui rappellera à la plupart de nos lectéurs le char- 
mant paysage d'Orient, la Kange descendant le Nil, par M. Prisse 
dAvennes, et le Joueur de mandoline de M. Adolphe Leleux. 


LA PETITE BRUNETTE (1). 


+ 


« Ah! toutes les brunes wont donné un baiser. Et je n'ai trouvé 
doux que le baiser d’une-seule brune. Oh! la petite brunette! 

» Ah! je monterai dans la montagne pour y faire un jardin ; un 
ardin et un verger, poùr y planter une belle vigne. Oh! la petite 
brunette ! 

» Les brunes y viendront manger du raisin, et du raisin muscat; 
cueillir des fleurs et des roses. Oh! la petite brunette! 

» Ah! voilà qu’elles se montrent à la fenêtre, parbleu! vêtues de 
blanc, de blanc et de rouge; le baiser sur les lèvres. Oh! la petite 
brunette ! 

» Et la dispute s’échauffe entre tes plus belles des brunes. C’est la 
brunette qui l’a emporté; Cétait bien sa destinés. Oh! la petite bru- 
neite! » 


+ 
à = _ EE 
+ . 


(1) En 1820, je passais ŝur je canal d'Alexandrie pour atteindre le Nil dans une 
Kange arabe. Mon équipage s’arréta pour prendre quelque repos, et pour attendre 
la brise de la nuit à l’un des points les plus rapprochés des deux lacs Mahdié et 
Maréotis, que le nouveau canal honoré du „nom du sultan Mahmoud , côtoie et - 


« C'était par une de ces belles soirées qui succèdent en Égypte, avec leur fraicheur - 
humide, aux plus accablantes chaleurs. Le soleil venait de se coucher derrière la 
ligne des sables libyques, on entendait le cri chevrotant des bécassines, que le 
crépuscule chassait des marais ; et quelques flamants roses, s’échappant des joncs 
flottants et des roseaux, cherchaient dans le milieu des lacs leurs asies accou- 
tumés. Des fellahs travaillaient encore à consolider les berges inachevées, tandis 
que d’autres, réunis autour des tentes, se délassaient des fatigues de la longue 
Journées, et se préparaient au labeur du lendemain. 


325$ i REVUĘ, ORIENTALE. 

Nous ne doutons pas que les poésies qu'on vient de tire n’ingpirent 
8u lecteur le désir de connaître par lui-même l’ouvrage dont nous n'#- 
vons pu lui donner qu’une analyse bien imparfaite. M. de Marcellus 
est un de ces écrivains que des citations, si soigneusement choisies 
qu’elles soient, ne suffisent pas à faire apprécier; il faut lire, depuis 
la première page jusqu’à la dernière, ses récits de voyage et ses tra- 
ductions des chants populaires de la Grèce, Chacun voudra le remer- 
cier d’avoir attiré l'attention du monde lettré sur. uge poésie, mal- 
heureusement si peu connue, et qui, dans la fleur de son sentiment 


moderne, semble pme encore meg chose de la grâce antique. 


P. L. Rve (De Conrou ), 


Membre de la Société Asiatigug- 
\o Es 
Lg ` . À : s E 8 , t, x | 
EE GUESS DRE RES 25 DEEE EE aT à USE STE) 


» Je m ’approchal d'une cabane, improvisée comme leś tentes, où j'entendais k 
son on théorbe : c'était un Crétois, chef @ume bnigade de fellaħs, qui cherchait 
à distraire son auditoire, au grand ébahissement des figures cuivrées. On voyait 
he dps yenn padents , et bélier des doutes blatrhes k ehaque qirit panvogué ptr 
les gcmages et des contorsionn du chanteur, qui ne crhgagif de comprometie 
ainsi la dignité du commandement, sùr qu’il était de la reprendre quand il quitte 
rait la guitare pour le fouet en peau d'hippopotame, faisant l'office du nerf de 
. bœuf des Antilles. 

» Pallai m’asseoir à côté du Grec sur son banc; et, après quelques mots échan- 
gés entre nous, il continua ses fredons sauvages. Puis, encouragé par ma présence, 
il entonna un chant de som pays natal, qu'il accompagnait d’une pantomime 
plus caractérisée, et de gestes qu’il croyait de nature à attirer mon attention # 
mériter mes fre C'était cette chanson crétoise de la Pefite Brunette. l 
voulut Men la répéter, et asses lentement pour qu’il me fût possible d'en crayonner 
à la hâte les paroles. Chaque fois que ce refrain burlesqug, Mélachrinoutsile, 

qui donne une grâce Intraduisible à ce petit caprice poétique, revenait à la fin de 
l'air, fl était prononcé avec tant de gaieté, de finesse et d'accent, qu’il faisait rire 
aux éclats et se trémousser de jole tous les Teliahs accroupis. » | 
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I. | 34 


530 D + | REVUE ORIENTALE. 
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Souoûd (Mohammed Ibn), émir de Derieh, chef des Wahhäbi, 49. — Souçgüd (Abd 
Allah Ibn), chef des Wahhäbi, 57. 


Tari kân, premier ministre du chah de Perse , 141. — Sa mort, 387. 
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ERRATA. 


Page 9, dernière ligne , Phophéties , lisez : prophéties. 
— 64,1. 12, Koûfuich, lisez : Koùfieh. 
— 120 à 129. Hl ya ici une lacune qui provient uniquement d’une erreur de pa- 
, gination, Le compositeur a compté huit feuilles pour le 1°° nyméro, 
sans réfléchir que les pages des Prolégomènes étaient numérotées en 
chiffres romains : de là, l'erreur que nous signalons. 
— 204,1. 24, Rhamân, lisez : Rahmân. . ; 
— 218, l. 12, honheur, lisez : bonheur. 
La note qui est au bas de cette page appartient au premier renvoi de la 
page suivante. . 
— 219, l. 15, (1), lisez : (2). — Changez également le chiffre de la Bete qat doit 
porter le n° (2). er 
— 234, Après le premier paragraphe, mettez : 


On n'entre pas chez eux saus graisser le marteau; 
Point d'argent point de juge... 


Aussi, n’y a-t-il pas d’histoire , plaisanterie, ete. 


— 251, supprimez à la fin de la 411° ligne, le mot — ma. 
— 256, dernière ligne, Redhause , lisez : Redhouse. 
— 257, épigraphe, 1"° ligne, ŝéàéarpov dravtec, lisez : Pèhsupov éravtec. 
2'e ligne, Nossßáwvos, lisez : Ioretdevos, 
— 262, dernière ligne, revue par M. Bory de Saint-Vincent, lisex : (revue par 
M. Bory de Saint-Vincent ). 
— 353, 1. 26, (1), lisez : (2). — Ligne 27, (2), hisez : (3). 
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JÉRUSALEM. 
SOLUTION NOUVELLE. 


DE LA QUESTION DES LIEUX SAINTS.. 


La question d'Orient, depuis plus d'un demirsiècle, a ọecupé les 
penseurs ẹt les diplomates. Plus que jamais, leurs regards se tournent 
de ce côté; l'Asie oceidentale est pour eux comme le champ clos où 
doit se livrer, tât ou tard, la lutte des intérêts.des différentes puissances 
européennes. Le travail que. je publie aujourd’hui n’a pas pour but 
de traiter oes grandes et délicates questions. Il n’a rien de politique. . 
Je mai à étudier que ce point isolé, cette idée purement religieuse : 
il faut pacifier par un concordat les diverses communions chrétiennes 

` qui gardent le Saint-Sépulcre. 

Je n’en suis pas moins convaincu que i solution que je propose, ; 
par cela même qu'elle est tout évangélique, est évidemment la plus `` 
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favorable aux intérêts de notre paps. Les, peuples grandissent per la 
justice et trouvent leur élèment de vie dans la paix. La religion sur- 
tout a besoin de paix et de justice, pour que son ministère ne soit pas 
compromis pap le contact des iptérèts boana gor pe paa que lui 
laisser leur stilluré : . 

Depuis" or retotr X Paris “du toyage dte fai tat en Á Ofient aveo 
mon savant ami M. de Saulcy, membre de l’Institut, des hommes 
gravés dans le clergé, la diplomatie et la presse, m'ont demandé ce 
que je pensais de l’état actuel des Lieux saints. 

Ma réponse leur a paru seule bien comprendre les véritables inté- - 
rêts de la religion et de l’honneur de Ia France. Je la donne ici telle 
que je Fai développée dans mon Foyage religieux en Orient, dont je 
prépare la publication. | 

Pendant mon séjour à Jérusalem, s’élaborait le projet sérieux de 
faire réclamer aupr$s de la oyle, par  gouvéræement français, la 
: possession des Lieux saints , et en particulier du Saint-Sépulcre, en 

faveur des religieux latins. 

On sait qu’au mois ds mat 1881 , M, da La Valette, notre ambes- 
sadeur auprès de la Porte, fit cette réclamation au nom de la France. 
De son côté, M. de Titow, ambassadeur de l'empereur de Russie, re- . 

. mit 4 la Porté an Miechorkndutn dahs lduel fl demahfaif qor riain- 
tint cette possession aux Grecs coreligionnaires du czar. Au mois de 
juin, M. Botta, notre consul à Jérusalem, se rendit à Constantinople 
pour appuyer, à l’aide de nouveaux documents, les réclamations de 
Ja légation française. Il y trouva M. Eugène Boré, voyageur distingué, 
entré récemment dans le sacerdoce, qui avait fait en 1849 le voyage de ` 
Jérusalem, muni d'instructions du gouvernement français sur la ques- 
tion da Sxint-Sépulcre, et qui avait potté cette affaire à lá Eomnais- 
sance du public, par uh écrit pibe ett 1830, avec ee titre Queshok 

des Lieux saints. ` ; 

Les réclamations de nôtre ambassadeur, quoique appuyées, dit-on 
pa PAutriche, ne reçurent pas de solution. : 

“ “An mois de novertibre dèrnfer, la 'quesliôh des tir säihts nè pis 
raissait pàs avoir faït de grands’ progrès. Elle se tompliquéit at ébifs 
traire et prenait un aspect pürement potitique. On annonça qùe Feme 
pereur Nicolas avait demandé au sultan, dans une lettre autographe, 
le maintien du statu quo et qü’à l'appui de cette tettre, Parnbassadeur 
Bù czat avait signifié å là Porte que si elle cédait an2 dernandès de hi 
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France ; la légation russe prendrait immédiatement ses passe-Dpone, 
M. de La Valette. à son tour, déclarait que si le ministère ottoman ng 
faisait pas droit à ses réclamations, il quitterait le palais de l’ambes- 
sade, pour attendre sur l’un des navires de la France, les instructions 
ultérieures de son gouvernement. , 

Voilà oi où en fut la question pendant quelque temps. Elle avait pris 
la tournure que la simple expérience des affaires indiquait qu’elle de. ` 
vait naturellement prendre. Le czar , dont on connaît les plans de 
prépondérance dans l'Orient, devait profiter de pette ocçasion pour. 
donner une preuve éclatante de protection à l'Église grecque et à 
l'Église arménienne qui. attachent l’une et l’autre un immense intérêt 
à l'occupation des Lieux saints. 

Les hommes qui, dans les journaux, avaient traité le sija avec le 
plus de sens et de modération, & *accordaient. à déplorer le conflit 
qu’elle venait soulever, et n’hésitaient pas à déclarer que c'était une 
question insoluble. A leurs yeux, on ne pouvait que compromettre la 
Turquie vis-à-vis de ses populations chrétiennes qui ne vont pas à 
moins de douze millions de sujets, et vis-à-vis dẹ la Russie, qui on- 
voite les débris de le Orient et ne cherche qu’un prétexte peur 
accomplir une révolution plus habile qu’une inyasion à main armées 
puisqu'elle aurait sa force dans les sympathies des populations les . 
plus riches et les plus influentes de l'empire ottoman. La question 
alors se déplaçait; ce n’était plus auprès. de la Porte qu'il fallait ré- 
clamer, mais à Saint-Pétersbourg; l'empereur de Russie était le sepi 
' adversaire. La question était nettement posée, majs la solution pa- 
raissait impossible, ti 

Depuis cette époque une solution apparente a eu lien ; ş je eR ai pas à 
ep apprécier.la valeur politique, avowant mon ingompéiepog à pet 
égard, Si, comme on me, l’assure, comme je me plais à le croire, 
c’est un succès, j'en félicite le gouvernement, j'en félicite F'hahile 


fermeté du négociateur qui aura obtenu cette première réparation. de 


préjudices. portés à La juste influence de la France par les melhegrs 
de ses guerres et les fautes déjà anciennes de ses représentants à 
Constantinople. Mais je me renferme dans le fait en lui-même, dé- 
gagé de toute considération étrangère : H ne faut que jeter les ypux 
sur un plan du Saint-Sépulere pour voir que la concession qui pons 
y a été faits n’est pas bien grande. On a conaédé aux Latins es 
sept arcsaux de la Vierge, c’est-à-dire un bas-pèté de l'églre, du 
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côté du nord. Du Saint:Sépulcre lui-mémé, de la grande coupole, il 
n’en est pas fait mention. La question reste donc toujôürs la même. 

Cette question, je l'ai étudiée sur les lieux, à un autre point de vue 
que le point de vue politique. En laissant de côté celui-ci, je viens 
` apporter ma solution que je crois seule conciliablé avec les in 
bien compris du catholicisme, avec les droits de la justice, avec Phon- 
nent et le protectorat religieux de la France et des nations catholiques 
de PEurope. Je‘soumets ce mémoire aux lumières des hommes sans 
passion, qui cherchent le vrai dans de semblables matières, et qui 
n'ééoutent pour les traiter, ni des préjugés anti-religieux, conseillers 
toujours aveugles; ni une exaltation de zèle souvent aussi ne 
que l’hostilité. 

' Avant d'aborder la question, je dois donner au lecteur tous Tes 
. éléments qui łe mettront à même de la suivre avec clarté. 

- Ces éléments sont : 

4° La statistique de ta population chrétieme de Jérusalem ; ; 

-2 L’énumération des Lieux saints; ` 

3 L'état présent de ces sanctuaires ; RAR 

” &° L'indication des Lieux saints possédés par les diverses commu- 
nions chrétiennes avant l'incendie de 1808; 

+ Be Les changements apportés à cette possession depuis l'incendie 
de 1808; 

6°“ La teneur des réclamations rantes au nom des franciscains de 
Terre vante: i 


% 
4 


1° ras de la popolation SD de Jérusalem. 


Plustenrs relevés de la population de Jissie ont été faits à di- 
verses époques, et ils présentent tous des différences assez notables. 

_ ” Celui d’Anthimos, secrétaire pans grec, fait en 1838, s'é- 

Jevait à 40,920. 

: La même année, le docteur Robinson donnait le tableau de la 
population d'après les rôles du SR eten po le chiffre 
à 41,000, 

M. Schultz, consul de nié: enlevé récemment à la sciente, 
donne, dans sa Jérusalem, un relevé plus considérable, et qui m'a 
paru plus exeet, autant que j'ai pu en juger par les rengorgnemen 


que j’ai pris à ce sujet. 


ES 
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| Selon M. Schultz, la population s'élevait en 4848 au chiffre de15, 510. 
` Le population chrétienne y figure dans les proportions suivantes : 


4 


Grecs. . . . . ... 2,000 
Catholiques. . , 900 

: Arméniens. . . .. 330 
Koptes. . . . . …. 400 : 
Syriens, . . . . . . 39 


` Total pour la population" Chrouennery 3,300 »300 | 


Au mois de janvier 1884, le seuréteire de la Terre Sainte portait 
à 4,000 le chiffre de la population catholique. Quelques cathetiques 


.: du rit grec qui ont un couvent à Jérusalem sont: compris dans ce 


relevé. En acceptant ce chiffre, les catholiques ne forineraient pas 
encore le. tiers de la population chrétienne de Jérusalem. 

- Les catholiques qui suivent le tit latin sont des Arabes du pays. Tis 
pe eonnaissént pas d'autre langue que l'arabe, si ce n’est quelqies 
jeunes gens qui ont passé par l’école des Pères’ où Pon parte italien. 
Le père franciscain qui est curé de Jérusalem, prêche chaque di- 
manche en arabe. Mgr, Valerga, le patriarche latin, prêehe aussi 
dans cette langue et avec une distinction telle, qui est suivi même 
de ceux qui ne sont pas catholiques. 

Il n’y a pas à Jérusalem de Latins, de Francs, si ce n’est les fran-. 

ciscains du couvent de Saint-Sauveur qui sont italiens et éspagnols. 
On ne citerait pas à Jérusalem quatre familles qui aient co 
_ quelque souvenir de la descendance des anciens croisés. 
H en est de même de ceux que nous appelons les Grecs. Ils ne sont 
- pas plus Grees que les catholiques ne sont Latins. Ce sont comme eux 
des indigènes qui ne connaissent que l'arabe , ‘quoique toute la Jar 
gie de leur église soit en langue grecque. 

Les Arméniens forment une nation séparée qui a sa je. sa l- 
turgie. Elle est d'origine étrangère et s’est. établie peu à peu à Jéru- 
salem, attirée par les pèlerinages. 

‘It en est de même des Koptes et des Abyssiniens; mais ils sont si 
peu nombreux, qu’il n’y a pas à en faire mention. Dans les questions 
des Lieux-saints, ils sont patronés par les Arméniens.ou les Grecs qui 
seuls, par leur nombre et leur fortune, ont de la prépondérance.: 


40 | KBVÝR. ORIENTALS 
Au chiffre dé la population fixe de la chrétienté de Jérusalem il 


. … faut ajouter celui de le popülation flottante plus difficile noore à éva- 


luer. Si j'ai été bien informé, le nombre des pèlerins est encore 
considérable, et ce ŝbnt eux qui non-seulemient donnent du mouve- 
ment à Jérusalem, mais y apportent l’&rgeñt qui en alimente tout 
le commerce. On évélue au moins à 12,098 cett qui viennent chaque . 
année à Jérusalem. 

Ce sont presque tous des Grecs ou des Arméfiiens. Les catholiques 
comptent à peine, datis ce nombre, pont le chiffre de 80. On voit à 
toute. heure leurs groupes nombreux occuper le parvis de !' église du 
Saint-Sépulcre, attendant qu'il plaise aux Turcs d’en ouvrir les 
portés. Coux que-j’y -ai vus avaient été attirés per la fête dé Noël. Ils 
2e quittaient pas la sainte dbnieura, tant qu'ils poùvaistit y pénétrer: 
Ils y étaient d’une édifieation admirable: Je n’oublierai jamais Pime 
pression profonde que j'ai éprouvée, eb entendant les prières férs 
ventes accompagnées quhlquefois dé iarmes et de sanglots, de sse 
hommes du peuples veus de si Loin et Payant păs voulu śe donner le . 
PNR Ou peigne 1a: parlagor Ayee: eus Malet, lours 
feminos et leurs énfanie: : , 

il y aà rongir pour l'Karope catholique de io: quellé 
montre pour le toshiba de .Jéets-Ghribt. 


. 


+ Ent de Los minta RE 


. On appelle Liaty saints les és bonus cui kéux où se 
sont accomplis les prieipäux événements dé lá vis dé Jésus-Christ. 
La DORE SUR besan la même dans mors 
seligieux. 

“Void cout qui a aujourd'hui les- piita 

4° A Nasareth, l'église du Annonciation. - Aux -catholiqués: . 

2 A Bethléem, E de le Nativité: ee Fe Cammino 
chrétiennes, 

4° A Sichem; l'église de ie Samaritaine sur le ps do do -i 
Détruite. 

le À Qana, l’église où: Jésus-Christ chotigo l’eau en vih. — ARX 

Greas. 
| ÿ° À Tibériade , Pie où ini -rogu st pouvoirs dé 
Fesa: =. faux tatholiquess  - z 


Le 
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E A Jrasalem, l'église de Ia Présentation. .— Aux musuknans, 

7° A Jétusalem, l’église de la Flageliation. — Aux catholiques. 

8 A Jérusalem , l’église du Saint-Sépulare. on Eu 
munions chrétiennes, | 

9° À Jérdsalem, l'église des Apôtres, — Aux musulmahs, 

40° Au mont Olivt, l’églis de l Ascension. — Aux musulmais, : 

14° A Gothsemeni, lPéglise ôù est ls tombeau de la Vierge. — À 
toutes los: écmmuniohs ebrétiennes. 

4% A Gethsemani , la grotte de l'Agonie. «— Aat bakhili. 

Je passe soué silenee quelques Lieax saints moins importants : l’é- 
glise de Seint-Joan-Baptists in Montana, — aux datholiqués; l'église . 
de la Transfigutulion, au Thabor, — détraite; AA de la Déòolia 
ton, À Sébaste, —sauu musalmahs. | 7 


Et plans nimes 


| bn de ex dôuse RTS stations est ectisrement abaid, 
C'est l’église que Sainte-Hélène fit bâtir sur le puits de Jacob où 
Jésus-Christ parla à la Samaritains. Il wen teste qu'un par de mur 
d'an mètre de hauteut, st quelques füis de PONS e 
de granit rose: 

. Trois ont été enlevées aux chrétiens LE kie dnais 1° L'église 
do la Présentation, bâtie par Justinien dans l'eneginte du Templa 
C'est aujourd'hui une belle mosquée appelée El-Aksa, Les musul S 
. gans , dit Quaresmius, y célèbrent une fête publique ek l’honnçue de 
. ja sainte. Viosge. Le. noni d'église de la Présentation est peu anciens 
le véritable pom qub nous a conservé saint Cyrille; évêque de Jéra 
salem, est celui-ci : l'Église neuve. 2 L'église des Apôtres, bâtie sur la 
mont Sion. Il reste un pan de mur de vieux appareil qui peut remon- 
ter au premier âge de l'Église chrétienne. Saint Épiphans nous ap- 
prend qu’après le sac de Jérusalem, lorsque Adrien voulut la rebâtir, 
il trouva encore debout quelques édifices sur le mont Sion, parmi 
lesquels il vite oette église qui était petite comme tous les erntoires 
primitifs : « Ecclesia Dei quæ parva srat.» Ge vieux mur, fort recens 
aæissable aux assises de gros blocs dont il est bâti, est certainement 
le plus ancien reste d'église qui subsiste dans le nionde chrétien, 
Quant à l'église actuelle qui est fort helle, c'est une église gothique 
bâtie sg tiv’ sidele par les francisesine, des dons de Sénokhe, teine de 
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Sicile. Les mahométans tè enlevèrent par la violence aux franciscains 
Pan 4561. Elle forme deux églises. C’est dans l'église haute que les 
musalmans montrent une construction grossière bâtie en moellons 
cimentés et-blanchis à la chaux, qu’ils appellent le tombeau de David, 
Elle est aujourd’hui dans un état de dégradation et de malpropreté 
qui fait honte aux musulmans et est, à Jérusalem comme à Damas 
et dans tout l'Orient, un des indiees de la décadenee de l’islamisme. 
3° L'église de l'Ascension sur le mont Olivet. L'église est octogene; 
mais il wen subsiste que l'enceinte de trois mètres de haute 
avec les bases des demi-colonnes qui décoraient l’édifics et en sap- . 
portaient la coupole. Ces bases sont de style roman et indiquent le 
xn’ siècle, c’est-à-dire le temps de Poccupation des croisades. Ua 
délicieux petit édifice en marbre blane, également octogone, est 
au milieu de l'église, sur le lieu même d’où de Sauveur s'éleva au 
ciel. Leš musulmans en ont fait une mosquée. Un vieillard déguenillé- 
laisse pénétrer pour quelques piastres dans le précieux sanctuaire, 

où il montre, à côté du Mihrâb, la trace d'an pied grossièrement 
sculpté dans une pierre. 

Les autres églises qui sent dans les mains des chrétiens, sont 
entretenues et conservées àvec soin, excepté la grande coupole ds 
l’église du Saint-Sépulcre dont les plombs tombent chaque jourem- 
portés par le vent où même, dit-on, enlevés par les Grecs qui vou- 
draient profiter de Foccasion d’une grande réparation, afin de se 
donner de nouveaux droits sur cette partie si importante de l'église 
du Saint-Sépulcre. Je répète. sans le garantir, ce qu’on a dit à Jéru- 
salem .sur cétte dégradation qui avance chaque année. J'ai vu, au 
mois de février 1851 , l’eau ruisseler de la coupole ainsi découverte, 
.et envahir le pavé de ue autour da saint tombeau. 


Pe Etes Lieux saints possédés par is ess cales dns 
_ avant l'incendie de 1808. 


Quatre des églises dont nous avons doué le tableau , sont possé- 
dées exclusivement par les catholiques. 

4° A Nazareth, la grotte et l'église de l'Annonciation. La grotte, 
partie taillée dans le roc, partie voûtée, montre des caractères évi- 
dents d'antiquité et doit être rapportée au temps de sa réparation par 
sainte Hélène. L'église, bâtie par les franciscains , est belle per son 
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plan ; mais les fenêtres sont décorées de ce style ignoble que les Tures 
ont adopté pour leurs édifices privés, et qui donne au monument 
l'aspect d'une maison vulgaire. Z.A Tibériade, l’église où saint 
Pierre reçut ses pouvoirs de Jésus-Christ. Elle est d’une très-haute 
antiquité ; mais elle ne peut remonter au temps d'Hélène, 3 L'église 
de la Flagellation , sur l'emplacement du palais -de Filate. Elle a été 
l potpreS par ee Moncasi oh 1938 Ae a do de l'Agonie, ä 
Gethsemani. 
. Les Grecs possèdent la petite église de Cana en Galilée. L'église, 
construite par sainte Hélène, n'existe plus ;- -máis on montre encore ; 
à Cane; deux des cruches de pierre dans lesquelles l’eau dd 
ea vin, Elles ont un caractère incontestable d'antiquité. | À 

Trois des Lieux saints.sont eommuns à toutes les communions 
chrétiennes : l'église du Saint-Sépulcre, l’église de Bethléem, l'église 
du Tombeau de la Vierge. C’est de la possession de ces trois églises 
_ que sont nées depuis deux siècles Jes contestations qui ont divisé les 
Chrétiens de Jérusalem. Il importe donc de bien fixer l’état de pos- 
session de chaque nation dans..ces FRS es avant Lu de 
4808. 

Le P. Quaresmius qui avait été commissaire apatoligik de Terre- 
$einte pendant plusieurs années et qui a écrit syir les Lieux saiùte'un . 
des livres les plus complets qui existent, sera ici notre guide; 
Dans le détail qu’il donne minutieusement de chaque partie de 
l’église du Saint-Sépulcre, il ne manque pas de dire à quelle na- 
tion le soin en. est confié. Ce travail est donc précieux puisqu'il est 
fait par un des gardiens de Tare Sainte dont on ne réroquere pas 

autorité. 
| RES Neo dis ln abat en pes 
chaque nation dans l’église du Saint-Sépulcre. Nous ferons ensuite le 
même travail pour l’église de Bethléem et pour'celts du Tothbeaur de 
Ja Vierge. i 

#. Éciise Du Samer-Sérorcas.. Le plan de l'église du Saint-épulcre 
que nous donnons ici représente l'édifice avant l’incendie. de; 1808. 

Pour bien comprendre ce que nous allons dire, il faut se rappéler 
que les différentes nations ont construit des habitations autour de Fé- 
glise du Saint-Sépulcre pour y envoyer des religieux destinés- y 
passer les jours et les nuits. Comme l'église n’a qu’une seule porte 
sévèrement gardée par les Turcs, les religieux né peuvent cammini- 


quer an dehors que per un guichet qui est ouvert dans la porte, par 
lequel ils font passer tout ce qui est;néeesseire pour loar neurvituse, 
pendant leur séjour dans l’église. | 
Void la situation de tes petits couvents qi ont sseristie, “hs, 
véfoctoire, chambres , caves , magasins et citérnes. 
Le ovuvent des Latins est au nord (T), On y entre. de l'église per 
la chapelle de l'apparition (H). ne mes de dépens mais il 
manque d’air, de lumière, et il est malsain. | 
Celui den Grecs ect ausdeet (U); entour dis Calvaire ot mu Le 
Cnivaire lui-même. I ocenpe peut-être moins de place que cœlui des 
Latins, mais il est sain et aéré. On y entre derrière le Calvaire. La . 
. partie inférieure du Calvaire qui joint la chapelle d’Adarh (8) low 
sert de sacristie et de divan ; au fond est un magasin. i 
L'habitation des Arméniens ett ar midi, à opposita do oello d 
Latins (2). 
Les Koghs omt un réduit bot au couchant de Le grande con- 
pole (C). 
| | Les Abyssinions habitent auprès des Arméniens (LL). F2 
Les Syriens occupent l'abside occidentale de la grande coupole D). 


| Voici maintenant Les iiai que a ali om. Cotte 
possession sè connaît par l'usage DOORERRRS 
nn are 


pion du tab hs Pl at Mig ou 

Chapelle de Apparition (H). Ils y entretiennent 6 lampes, ; 
laon aa diaveoijoi de. I: Grois (H); 8134: araa e Goa a 
a lampes, 

‘ Chapelle dn Grosifement, partie haate -dn Caire (DD) : — 
. 34 lampes. | 

Lieu où le Vierge mit Jon s tenaient pondant 19 Gr 
gement (V). 

La Pierre de l’Onction (X) Le as 

| Le Saint-Sépniore (A): == A4 lampes , 30 des Latine, 44 des autres 
nations. 

L'autel devant le Saint-Sépulcre (F). n 8 z 
Linu do T Appariion de Jún à Mn): — 1 aipa. $ 
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-… Les Dept arcbaux de la Vierge (1). a i; 
Les Galeries supérieures du côté du nord. 


! ` zı + Possession des GNA, ` 


Prison da Jésus-Christ (J) : — 3 lampes. - | : 
Liey de l'invention de la Creix (0), mixte avec let Latina à s 
A lampes. 

2 Leu où Jéus-Chriat levé par Ja Croix (0) + — dA laippa, _ 
‘La Ghapelle d'Adam (R) : — 3 lampes. 1 

A 


| Possession des Arméniens. 


| Aai de la division des vêtements (M) : — 3 lampes, 
Chapelle de Sainte-Hélène (00) : — 412 lampes. 
` Lẹ Pierre de l'Onction (X) : — 4 lampe. | 
Lieu où se tenaient. de loin les gmis du Sauveur pendant la pas- 
sion (2) : — 3 lampes. ; | 
La Chapelle supérieurę dans la galerie méridionale de del 
goupole (LL). 


Possmsisn des Syrians. 


_ La Chapelle de l’Abside occidentale de la grande sangle ®. 
Le jii de Joseph PARTS (Œ). 


de ner er 
. Cage adosuée ou Esint-Sépuleeé (B ~ 
| Popsession des Ahyssinieng, 


- Chapelle Saint-Longin (L) : — 2 lampe. 
Chapelle de l’Impropère (N) : — 3 lampes. | | 
Lieu où se tenaient les femmes qui regardaient le sépulcre (LL). 
Chapelle extérieure de Sainte-Marie in Golgotha, sous le vesti- 
bule (V). | i 
Les Latins possèdent la chapelle Ur 
Telle était la possession des diverses nations chrétiénnes dans Vé- 
glise du Saint-Sépulcre , avant 1808. 
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Voyons ce qu’elles possédaient à la même époque dans l'église:de 
Bethléem : 
~ Les Latins avaient l'église inférieure et l'église supérieure. | 

Les -Grecs avaient. une petite chapelle hors de l’église, qui commu- - 
niquait avec le sanctuaire par une porte. 

Ils avaient de plus un autel dans l% randé nef; „entre les deux der- 
nières colonnes qui séparent la nef du transsept. (rem T, 
p. 643.) 


Les Arméniens avaient leur couvent du sud-ouest. — ls entraient .. 


dans l’église par une porte qui dénnait dans le vestibule de la basi- 
lique. Mais Quaresmius ne dit pas qu’ils eussent d'autel dans l'église. 
Cependant, comme dans son plan il y a deux autels indiqués dans 
la nef, et que, d'après son aven , les Grecs én possédaient un , il est 
bien probable que l’autre était aux Arméniens ; 5 les Grecs et les Ar- 
_ méniens hne possédaient dans l'église basse que la table de marbre 
faisant autel sur le lieu même où naquit Jésus. Ay-dessous éfait une 
étoile d'argent sur laquelle on lisait cette inscription : HIC DE VIR- . 
GİNE MARIA JESUS CHRISTUS NATUS EST. Les Grees, en en- 
levant cette étaile au moment où les Latins ne surveillaient pas ce 
sanctuaire, ont commis un vol qui leur fait doublement honte. J 
Quant à l’église du Tombeau de la Vierge, à Gethsemanï, Ta garde en 
appartenait aux Latins ; mais toutes les communions y avaient un autel. . : 
40 L’ autel des Catholiques, sur le tombeau lui-même ; 
96 L'autel des Grecs, dans le transsept oriental ; LU 
3 L’antel des Abyssiniéns, dans le transsept occidental: 
4 L'autel des Syriens , dans une petite absido, .au nord, en face 
du tombeau ; 
Bo L'autel des Arméniens, à l'angle formé par le Aranbcept oriental. 
Les documents sur occupation des Lieux saints par les diverses 
communions chrétiennés atı xvn? siècle ont üne grande importance 
dans la question, puisqu'ils servent à donner un painé de départ pour 
fixer les prétentions réciproques de chacune d'elles. -. 


~ 


- | a Changemeits apportés à la possession des Lieux saints, depuis 1808. 
Changements de possession dans TEN du Re 


Les Latins ont perdu : 
jo Le monument du Sépulcre, dont les Grecs se sont emparés - 


» 
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api lavoir restauré, en 4808. Cette possession des Grees n’est pas 
exclusive , c’est-à-dire qu'ils ne mettent pas le moindre obstacle à ce 
que les Latins y célèbrent les saints mystères ; mais ils en ont Pen- 
tretien et y allument les lampes , ce que faisaient autrefois les Latins. 

2° La grande coupole, au-dessus du Saint-Sépulcre, que les Grecs 
ont reconstruite après l’incendie. Il faut remarquer encore que les 
Grecs en laissent la jouissance à toutes les communions. M. William 
(Holy City, 1, p. 446), sur le plan de possession des diverses com- 
munions du Saint-Sépulcre, indique même la coupole comme étant 
commune. 

+ La pierre de l’onction , où toutes les communions allument des 

4 Les sept arceaux de la Vierge. 

I n’y a pas eu d’autre changement dans la possession des sanc- 
tuaires de l’église du Saint-Sépulcre. Il faut remarquer que les fidèles 
de toutes les communions vont prier à tous les sanctuaires , sans que 
les possesseurs latins, grecs et arméniens, leur fassent la moindre 
difficulté. Les changements qui ont eu lieu consistent en ce que telle 
nation répare un Lieu saint, entretient le tapis d’autel et allume en 
lampes à la place d’une autre. 


Changements dans l’église de Bethléem. 


Les Latins ont perdu : 

4° La grande nef de l’église, dont les Grecs s’adjugent la posses- 
sion exclusive : 

2 Le sanctuaire et le transsept sud , dont les Grecs se sont égale- 
ment emparés ; 

æ Le transsept nord occupé par les Arméniens ; 

Ns n’ont conservé : 4° que l’église inférieure; 2 que la petite 
église de Sainte-Catherine, située au nord, pat laquelle on descend 
dans l’église inférieure. 


Changements dans l’église de Gethsemani. 


Les Latins ont perdu : 
4° La possession , c’est-à-dire le soin de l’église entière, dont se 
sont emparés les Grecs ; 
B. . a | 2 
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go La possession exclusive du tombeau de Ja Vierge, où Îles Grecs 
ne célébraient pas autrefois. Les Grecs s’en sont emparés‘; mais ils 
ne permettent pas aux Latins d'y célébrer. 
Les autres communions y ont conservé leurs autels, 


6° Teneur des réclamations faites au nom des franciscains de Terre Sainte. 


4° Le Saint-Sépulcre, réparé par les Grecs ; 

2% La grande coupole, au-dessus ; 

3° La pierre de l'Onction ; 

4° L'emplacement des tombeaux des rois francs, dans la chapelle 
d'Adam, sous le Calvaire. 

3° Les. sept arceaux de la Vierge; 

6° L'église de Gethsemani et le tombeau de la Vierge; 

7° L'église supérieure de Bethléem ; 

. 8 La possession mixte de l'autel du Calvaire, où Jésus-Christ fut 
élevé sur Ja croix. 

Les Latins demandent la possession exclusive de ces Lieux saints R 
disposés à faire aux autres communions des concessions particulières, 
«à la condition que ces permissions seront renouvelées tous les ans. » 

Après ces préliminaires, dont on comprendra l'importance, j'ar- 
rive à la question elle-même. 

Voici ce que je me propose d’examiner pour la résoudre. 

I. Quelle est la nature des immeubles connus sous le nom de Liu 
saints, en Palestine? 

IL, Y a-t-il quelque nation européenne qui ait des droits de pro- 
priété sur les Lieux saints, en Palestine? 

HI. Les franciscains qui habitent Jérusalem et la Terre Sainte, ont- 
ils un droit de propriété sur les Lieux saints, et en particulier sur 
l’église du Saint-Sépulcre , que n'aient pas à titre égal les autres com- 
munions chrétiennes ? 

IV. Quel sens attache-t-on en Orient à l’idée de possession des 
Lieux saints? 

V. Les franciscains ont-ils, comme on l'avance, une possession 
de fait antérieure à celle des autres communians chrétiennes? 

VI. S'il résulte de nos aperçus que chaque nation n’a qu’un droit 
de possession qui n’exclut pas pour l’État le droit de propriété, at 
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pour les autres nations le droit d'usage, la question des Lieux saints 
ne se réaumerait-elle pas mieux dans la nécessité de réglementer, 
par un concordat , tous les droits d'usage des diverses nations ? 

VII, Cette solution pacifique , en prévenant ponr lavenir les usur- 
pations, ne serait-elle pas plus avantageuse à tous les partis ? 

VII. Ne serait-il pas plus honorable pour les Latins, au lieu de s'é- 
puiser dans ces luttes, où. l'humanité avec ses faiblesses apparaît 
toujours un peu, de prendre la noble initiative de se concerter avec. 
ls autres nations chrétiennes pour que le saint tombeau ne soit plus 
gardé par des musulmans qui parlent, mangent et fument dans l'in- 
térieur de l’église, n’en ouvrent la porte qu’à prix d’argent, la 
ferment selon leur caprice.ou leur cupidité; mais que cette garde soit 
confiée à une: commission -annuelle de chrétiens honorables, nom- 
mée par toutes les nations qui ont des autels au Saint-Sépulcre ? 

L'Europe intelligente n’applaudirait-elle pas à la sagesse des ca- 
tholiques qui truvailleraient avec ardeur à faire disparaitre un des 
sandales qui révolte le plus, je ne dirsi pas les pèlerins, car l'Europe 
s' envoie guère, mais les étrangers que la science ou l le plaisir. des 
voyages amènent à Jérusalem? 

IX. Si l’on a besoin de l'intervention des cabinets européens ; et do 
influence de la France auprès de la Porte Ottomane, pourrait-on en 
fire un plus noble emploi que de la faire servir à conclure, sur des 
bases honorables pour tous, ce eoncerdat qui aurait de si grandes 
œnséquences pour l’avenir religieux-de l'Orient? 

X. Sur quelles bases pourrait être établi le concordat relatif à la pos- 
session des Lieux saints, entre les diverses communions chrétiennes ? 

Tels sont les points principaux de la question des Lieux a que 
jvais successivement parcourir. 


L 


Quelle est 1a natuto des immeubles sonnas: sous le nom de Lieur saints 
en Palestine. 


I ne faut pas confondre les couvents possédés par les diverses 
communions chrétiennes, avec les églises qui seules sont proprement 
les Lieux saints, objet de la vénération des fidèles. 

Il n’y a pas de difficulté pour les couvents et constructions diverses, 


# 
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possédés par les eommunions ebrétiennes : ċe sont évidemment deg 
propriétés privées. Elles peuvent, à ce titre, être justement réclamées 
quand elles ont étéusarpées par la violenee. Tel est le couvent du mont 
Sion, possession bien légitime, édifice complétement bâti des deniers 
de Sanche, reine de Sicile, fondatrice de ce monastère, et que les Mu- 
sulmansenlevèrent par la force aux franciscains à une époque peu 


éloignée ; et refusèrent de leur rendre, malgré-les réclamations de la 


France. De telles propriétés ne peuvent être d'aucune manière du do- 


- maine public, puisqu'il y a toujours ou des titres de leur acquisition; 


ou la connaissanee de notoriété publique de leur construction. Ces 
principes se tirent de a nature des propriétés privées, reconnues in- 


_violables, même au sein des nations étrangères, par le droit des gens. 


En est-il de même des églises? Qu’elles existent de temps immé- 


 morial chez des peuples qui ont d’autres croyances que la nôtre, ou 


qu’elles aient été bâties par les fidèles avec leur tolérance , sont-elles 
des propriétés particulières, pôssédées au même titre qu’une maison, 
un domaine qu’on se transmette par donation ou héritage? Ou bien. 
ne sont-elles que des monuments publics, dans lesquels par un usage 
constant, les membres de diverses communions religieuses viennent 
célébrer les saints mystères? 

La réponse n’est pas douteuse. Elles sont du domaine public. Le 
souverain du pays, à titre de conquête ou de longue domination, 
peut. en disposer sans violer le droit des gens. selon ses intérêts ou 
les besoins religieux des peuples Sil consent à les abandonner au 
culte des religions qui ne sont pas la sienne, il ne pense pas pois 
cela leur en céder la propriété. 

En Turquie, comme chez nous, les églises distinctes des monas- 
tères, sont du domaine de l’État, et na peuvent être réclamées de 
personne à titre de propriété, Mais une église, construite sur un lieu 
saint, par une corporation qui en-auraïit acquis le terrain en vertu 
d’une donation ou d’un achat, serait une propriété privée. Telle est 
encore l’église du mont Siop, construite per les franciscains en même 
temps que leur couvent. 
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IL 


y a-t-il quelque pation européenne qui ait des droita de propriété sur les Lieux 
saints? 


Selon le droit des gens, la conquête enlève au peuple conquis 
toutes les possessions dont elle s’empare. Le haut domaine sur les 
propriétés publiques passe complétement entre les mains du nouveau 
souverain, qui les régit selon les lois ou les usages de ha nation qui a 
fait la conquête. 

Après expulsion des Francs de la Palestine, aucune nation euro- 
péenne n’a conservé de droit de propriété sur les monuments publics 
du pays. Par une sage politique, les vainqueurs ont pu ménager les 
vaincus en leur laissant la possession d’usage de leurs sanctuaires. 
En cela ils ont pratiqué la tolérance religieuse ; et Pon peut dire qu’il 
n’y a pas de pays au monde où il y ait plus de liberté de conscience 
qu’en Orient, où se trouvent tant de religions différentes, qui ont 
toutes le libre exercice de leur culte. Mais ce à quoi ils n’ont pas as- 
surément pensé, c’est de reconnaître une nation quelconque comme 
propriétaire des églises où ils toléraient le culte chrétien. 

Lors même que le prétendu « contrat de Robert, roi de Sicile » en 
43492, que nous allons mentionner tout à l'heure, serait une véritable 
acquisition, elle serait sans valeur aux yeux des Ottomans qui, au 
xvi’ siècle, ont conquis la Palestine sur les soudans d'Égypte. | 
` Nous verrons plus loin ce que les traités ont accordé à la France de 
protection sur les religieux habitants de la Terre Sainte ; ce qui est 
une question toute différente. 


pI. 


Les franciseains ont-ils sur les Lieux saints, et en particulier sur le Saint-Sépulcre , 
un droit que n'aient pas à titre égal les autres communions chrétiennes? 


Pour que les pères latins de Jérusalem pussent revendiquer la pos- 
session exclusive du Saint-Sépulcre, il faudrait que ce fùt à titre de 
construction, ou à titre d'achat. Or, il est positif qu'ils n’ont ni 
construit, ni acheté par eux-mêmes ou par d’autres, l’église du Saint- - 
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Sépulcre. L'ordre des Franciscains, auquel ils appartiennent, ne 
‘commence qu’au xm” siècle. Une bulle du pape Alexandre IV nous 
les montre établis en Terre Sainte vers 1257. Mais ce n’est qu’au 
tv siècle, en 1342, qu’ils commencent à faire le servicé divin dans 
l'église du Saint-Sépulcre. Or toutes les constructions de cette église 
sont antérieures à cette époque. Donc ils wen sont pas les posses- 
seurs à titre de construction, 

Le sont-ils à titre d'achat ? : | 
M. Eugène Boré, dont nous avons parlé plus faut comme ayant 
traité la question des Lieux saints, l’affirme positivement. Voici lb 
passage de son livre : 

« Les sultans d'Égypte et de Syrie les protégérent (les franciscains) 
dans l'exercice de culte, jusqu'à l’an 1342, où l’un d’eux ayant con- 
testé là propriété des sanctuaires, le roi de Sicile Robert, et sa femme 
Sanche les rachetèrent pour une forte somme d'argent , ainsi qu'il 
résulte clairement de la bulle Gratis agimus (il faut lire Gratias agi- 
mus), publiée alors par le pape Clémerit VI, à Avignon. Ce fait, trop 
peu connu, d’une acquisition véritable, contractée de souverain à - 
souverain par vente et par achat publics, établit et garantit tellement 
la propriété des religieux francs, que d'après le sentiment unanime 
des publicistes, elle échappe ainsi aux envahissements de la conquête; 
le conquérant d’un pays ne poyvant jamais s’approprier, selon le 
droit des gens, que les lieux communs ou publics , et devant toujours 
respecter les biens particuliers. Nous insistons sur ce principe... » 
(Question des Lieux saints, par M. Eugène Boré, Paris, 1850, page 7) 

Si je ne respectais pas profondément le caractère de M. Eugène 
Boré, et la vénérable corporation des Lazaristes à laquelle if appar- 
tient , j'aurais une qualification sévère pour ce passage capital de son 
livre. Je préfère l’excuser en disant qu'il ne s’est pas donné la peine 
de lire la bulle Gratias agimus, sut laquelle il fait reposer le titre de 
propriété de religieux francs. Il y a autant d’erreurs que de mots 
dans ce passage de M. Boré, comme on va te voir par la Dulfe eftes 
même qui se trouve in exlenso dans le premier volumè de Quires- 
mius, et dont nous traduirons le passage important : 

a Clément , évêque, serviteur des serviteurs de Dieu... Dernière- 
ment, le roi Robert, et Sanche, reine de Sicile, nous ont fait con- 
naître dans une supplique qui nous a été agréable, qu’ils ont obtenü 
à grand prix, et avec beaucoup de peine, du soudan dé Babyloné, 
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que Îes frères puissent demeurer continuellement dans l'église du 
Sépulcre du Seigneur, et y célébrer solennellement la messe et les 
autres offices divins ; et que de plus, le même soudan a concédé at 
roi ét à la reine le cénacle et la chapelle dans laquelle le Christ se 
montra À $es apôtres en présence du bienheureux Thomas, et que là 
mêèmé reine a båti aux frères susdits un lieu sur le mont Sion, où 
Pon sait que sônt situés le cénacle et lesdites chapelles où elle a Pin- 
tèntion de tenir continuellement à ses propres frais douze frères du 
même ordre... Donné à Avignon, le deuxième jour des calendes de 
décembré, Ía prémiére anriée de notre pontificat (= minn, Terr. 
Janet. I, pag. 176 et 401). 

Voici du reste le texte de la bulle : 

a Clemens i episċopus Fa . Nuper siquidem eorumdem regis Roberti 
èt Sanciæ, reginæ Siciliæ, grata insinuatio apostolatui nostro pate- 
fecit quod ipsi noù sine magnis sumptibus et łaboribus gravibus a 
ŝoldano Babvloniæ.... ` obtinuerunt quod fratres intra ecclesiam. do- 
fninici Sepulcri possunt continuo commorari et ibidem missarum so- 
lemnia , et alia divina officia solemniter celebrare. Et quod nihilomi- 
nus idèm 8oldanus cænaculum et capellam in qua Christus beato 
Thoma présenté post resurrectionem suam apostolis se ostendit regi 
et reginæ concessit iisdem; quodque ipsa regina locum ædificavit in 
monte Sioh infra quem cænaáculum et dictæ capellæ sitæ fore nos- 
tuntut, prædiètis fratribus, jam est diu, ubi duodecim fratres dicti 
ordinis sumptibus propriis continue tenere intendit... Datum Ave- 
nione, T cal. dec. Pontif. abno I. » 

Le texte est précis; il ne prête à aucune explication ambigué. 
Robert et Sanche ont donrté beaucoup d’argent, j’interprète |’ expres- 
Siôn maghis sumplibus dans son acception la plus large, et ils ont 
obtenu que les frèrés mineurs pourront demeurer continuellement 
dans l’église du Saint-Sépulcre, pour y célébrer solennellement lof- 
fice divin. J'ai eu beau presser le texte de la bulle, il n’en sort pas 
aûtre chose. | | 

Je demande -maintenant à tout esprit sérieux, à tout homme de 
bonne foi, si c’est 1à « une acquisition véritable, contractée de sou- 
verain à souverain, par vente et par achats publics. » Le pouvoir de 
demeurer dans l’église pour y célébrer l'office divin, voilà ce que 
M. Boré appelle « le fait trop peu connu d’une acquisition véritable. » 
N'est-ce pas dotiner à æ texté une interprétafion forcée que d’y voir 
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un titre de propriété « tellement garantie, que d’après le sentiment 
unanime des publicistes , elle échappe aux envahissements de la con= 
quête ? » 

Lorsque je lus le mémoire de M. Eugène Boré , que me communi- 
qua le secrétaire de Terre Sainte, qui en préparait une traduction 
italienne, je fus ébloui, je l’avoué, par ce passage ; je ne soupçonnai 
pas une distraction ou une erreur. Maintenant que je puis citer le 
document original que beaucoup de lecteurs n’auront pas consulté 
pour vérifier l’assertion de M. Boré, je suis autorisé à déclarer que 
l'argument se trouve sans force et qu’il ne prouve rien de ce qu'il 
avançait avec tant d’assurance. Il reste donc démontré, par la bulle 
même du pape Clément VI, que les franciscains ne peuvent reven- 
diquer la possession de l’église du Saint-Sépulcré à titre d'achat. 

Nous arrivons à la conséquence, que cette église n’étant pas une 
` propriété dont on puisse constater la légitime possession à titre de 
construction ou d'achat, est un édifice public soumis comme tel à 
toutes les lois et , il faut le dire avec tristesse, à tous les caprices des 
maîtres du pays où il se trouve. Ici, la logique est amère, mais il 
faut s'incliner devant elle. M. Boré insiste lui-même « sur ce prin- 

cipe, que le conquérant peut s’approprier, selon le droit des gens, les 
_ lieux communs et publics. » 

Quel monument a été plus commun que celui où, durant dix 
siècles avant la permission accordée à prix d’argent aux franciscains 
d'y demeurer, toutes les nations chrétiennes des différents rits de 
_ l'Orient venaient à toute heure célébrer les saints mystères dans tant 

de langues diverses ? | 

Elle n’a pas cessé un moment d’être publique, puisqu'elle était 
bâtie pour les besoins spirituels de la ville de Jérusalem, et que des 
milliers de pèlerins y affluent chaque année, depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours. Sans doute , c’est un malheur à mes yeux 
comme à ceux de nos frères dans le catholicisme, que tous ces chré- 
tiéns ne soient pas dans la communion de Rome; mais le fait parti- 
culier de leur hétérodoxie ne peut attaquer en rien le droit qu’ils ont, 
comme les orthodoxes, d'aller prier dans l’église du Saint-Sépulcre 
où ils vénèrent comme nous le même tombeau et le même Calvaire. 

D'ailleurs, il n’est pas possible de soutenir que le Saint-Sépulcre 
doit nous appartenir, parce que nous sommes orthodoxes. Les Orien- 
taux se disent orthodoxes comme nous; et à quelle marque les musul- 
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sulmans auprès desquels nous réclamons, reconnattront-ils eelui des 
deux partis qui a la véritable foi? 

Il est évident qu’aux yeux de la puissance temporelle qui 4 le haut 
domaine des Lieux saints, les Pères de Terre Sainte n’ont pas sur 
le Saint-Sépulcre d’autre droit que celui qu’elle accorde elle-même. 
Et comme, en rigoureuse justice, elle doit aussi protection aux reli- 
gieux des autres nations chrétiennes, elle leur donne, comme aux 
Latins, un droit égal de possession et d’usage, qui n'est aux yeux de 
personne un droit de propriété. 

Ainsi au point où nous avons amené la question, il résulte ceci, . 
que le Saint-Sépulcre n’est pas une propriété particulière; qu’il n’a 
jamais été construit par un individu ou une corporation d'individus 
à leur usage personnel; qu’il n’a jamais été aliéné par les princes con- 
quérants de la Palestine au profit d'une communauté religieuse quel- 
conque; qu'il n’est pas exact, comme on l’a avancé, en égarant ainsi 
l'opinion de l'Europe catholique, que ce temple auguste ait été cédé 
à un roi de Sicile, à prix d'argent « par vente et achat publics, par 
un contrat de souverain à souverain; » que le Saint-Sépulcre est au 
contraire, par sa nature et sa destination, un édifice du nombre de 

‘ceux que M. Eugène Boré appelle « communs et publics, » qu’on ne 
peut abandonner à aucune communion particulière sans léser les 
droits des autres et froisser leurs croyances. 


w” 


IV. 


Quel sens attache-t-on, en Orient, à l’idée de possession des Lieux saints? 


. Pour peu qu’on àit étudié FOrient, on voit de suite combien il est 
facile de se tromper en appliquant aux institutions et aux mœurs de 
ces contrées, les notions de droit qui servent de fondement à la civi- 
lisation européenne. Jusqu'à ce jour, le gouvernément de despotisme 
absurde, exercé par les pachas dans les provinces de l'empire turc, 
au nom de la Porte, y a éteint depuis trois siècles toutes les notions 
de possession régulière et durable. En face du droit d’exaction et 
d’avanie qui, à toute heure, peut vous enlever jusqu’à votre dernière 
piastre, comment pourraient subsister ces idées de justice qui en 
Europe, même sous les monarchies absolues, rendent la propriété 
sacrée, inviolable? Il est juste de reconnaitre qu'en ce moment, il 
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opère dans l'éhpire turé une révolution patifiqué mais profonde, 
qui ramène peu à peu aux idées pratiques d’un goutétnement sérieut 

et intelligent. Mais ici je ne puis parler qne du passé. Òr, dans ce 
passé, jouir d’un bien quelconque, l'avoir à son usage, c’est en être 
le propriétaire. On possède pour le moment, et on se contente de œ 
moinent, cat celui qui exerce le pouvoir peut vous enlever cette pos: 
session. Vous vivez sous son bon plaisir. La jouissance qu'il vous 
- âttorde, fl a droit de la reprendre quand il lui plaisa, de la donner à 
d’autres, selon son intérêt ou son capricé. 

- Bi cèla ést vrai dé la possession en général dans l’ordre civil, duand 

ñ s’agit de ces biens personnels acquis. par tant de travail, d'activité 
ét de persévérance, cela est bien plus vrai encore quand il s’agit d8 
ces biens communs et publics, sur lesquels l'autorité despotique pa- 
, fàft pouvôir plus légitinremént mettre la main. | 

Foute Phistoire dés Lieux saints se trouve dans cette observation, ét 
C'est pour ne l'avoir pas faite qu’en ne s’est Jämais expliqué la coń- 
duite des Turcs. La parolé qu'on prête à un grand visir, à qui l'où 
téprothait d’avoir donné aux Grecs les sanctuaires dés Lalins, résume 
tout łe droit civil et politique du gouvernement ôttoman : e Ces 
Beut appartiennent au sultan mon maitre; fl les concède à qui à lui 
plaît. Íl se peut qu'ils aient toujours èt aux Mains des Francs, mais 
aujourd’hui sa Hautesse vèut qu’ils soient àux Grecs. à 

Maintenant que les idées de l’Europe, comme je le disais tout à 
l'heure, commencent à s'infiltrer, dans la race turque, il est évident 
que tout changera et qu'on arrivera naturellement à ces grands prin- 
cipes qui servent de fondement à la civilisation; mais dáns l’histoire 
du passé, il ne faut voir que le droit de la force. | 

Tout ée que les gardiens de la Terre Sainte ont en à soufftir jusqu’à 
notre sièélu, est quelque chosé d’inout. On he peut se rappeler cette 
longue chaine d’avaniés, de tortures, sans admirer la fi, la patience, 
da générosité élevée jusqu’à Fhérofsthe, de œ$ générations pienses qui 
€ bònt consuméès à la parde des Lieux saints, | 

_Quaresmius, qui avait vécu longtemps eh Tefre Sainte, tend sar 

&æ point toute judice aux autres nations chrétiennes; son passage est 
asser intéressant pour être cité, d’autant ‘plus qu'il contraste avee 
T'ameftutne de ceux qui voudraient enlever aux autres communions 
Phonnèr d’avoir pris üne bonne part à l’œuvre &e là conservation 
des Liètri saints > 
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è Tout le monds shit, dit-il, combien les Orientaax ont de zèlo, 
que de travaux et de dépenses tis font, autant les évêques que les 
fidèles, pour Lorserrer et augmenter ke Lieut baints-qui leur goal 
éonfiés. C'est admirable, contiñue-t-il, et à peine croyable, car outre 
les aumônes qu'ils offrent librement et les quêtes qu'ils vont faire en 
Grèce, dans la haute Arménie et dans les autres éontrées des inf 
dèles, ils ont mis des droits sur les marchandises afin de subvenir aux 
Lieux saints et d’y conserver le souvenir du Ghrist, notre Baúveun 
Pas plus que nous ils ne peuvent habiter les Lieux saints sans qu'il 
leur en coûte, car comme nous ils sont obligés de payer de fortes. 
sommes aux Turcs pour la conservation des Lieux saints, même sou- 
vent plus que nous, au point de ce priver du nécessaire à l'existence 
de chaque jour. e Omnibus eompertum ést quant tamen fervore, 
quanto labore, quantisque sumptibus, tam præsules quam subditi 
sladeant tonservationi et angmento locorum sarnctoruta eisdem efe- 
ditorum... non gràtis in locis sanctis habitare aut éa custodire, nam 
ut nos ità ihi multa exsolvere coguntur pro sanctorum lòċtóram còrne 
šervatione, imo ħaud rarô plus quam nos ut propterea necessatiñ 
corpotis snstentationi subtrahere debeant b (Elucid. Terr. Sanet., b 
page 873.) 

Le vénérable franctseain, qui écrivait il y à plus de déut Res; 
fhet iei une égalité complète de possession des Lieux saints avèc tel 
antres nations chrétiennes. iI constate ce dwelles ont’ souffert, t 
qu'elles ont dépensé pour les consetver ét les accroître encore, Pis 
que les catholiques eux-mêmes. Pendant le siége de Dariette, at 
rapport de saint Antonin, quand les musulmans iriftés méditèrent dé 
se venger eh détruisàant dé fond en comble lé Saint-Sépuicte, tâause 
de ces invasions incessantes de l'Occident sur l'Orient, qui parvint 
à Calmet leur colère? c'étaient les Syriens , les Arméniens, les Éthid< 
piens, les Géorgiens et les autres chrétiens de Jérusalem attachés à 
la garde des Lieux saints. a Surianos, Æthiopes, Armenos, Gevur- 
gianos et alios Asiæ christianos Jerosolymam immorantes. ea loca 
dirui prohibuisse. » (Annot. Sanct. Anton., cité par Quaresmius ; T, 
p. #18.) Flétrissons ce qu'il faut flétrir, mais rendons hommage at 
dévouement même de ceux que nous n’aimons pas, si des chrétiens 
peuvent ne pas aimer dés chrétiens. 

f résulte des considérations précédentes que, dans les idées de 
Fürient, aucune nation chrétienne n’a de droit de propriété on &é 
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possession permanente dans l’église du Saint-Sépukcre, autre que 
œlui d'usage. Chacune d'elles s’y est maintenue comme elle a pu, à 
Paide de sollicitations, à prix perpétuel d’argent auprès des pachas 
avides. Elle a cherché à garantir la place qu’elle oceupe dans le lieu 
. saint en obtenant des firmans de Constantinople, espèce de traité 
qu'il faut payer sans murmure, avec la pensée que votre adversaire 
en obtiendra yn en sa faveur le lendemain, parce qu'il aura de Par- 
gent à donner comme vous ou un peu plus que vous. 


V. 


. Les franciscains ont-ils, comme on l'avance, une possession de fait antérieure 
à celle des autres eommunions chrétiennes ? 


On a dù comprendre combien il m’en a coûté de rappeler dans cet 
écrit les assertions de M. Eugène Boré pour les combattre. Je wai 
pas voulu engager une polémique ; seulement, je n’ai pas reculé de- 
vant la nécessité d'en relever quelques-unes dont l'inexactitude était 
palpable. Le contrat de Robert, roi de Sicile , était de ce nombre. 

Je ne puis pas non plus passer sous silence une autre assertion qui 
se trouve à presque toutes les pages du livre de M. Boré, et qui 
place les Pères de Terre Sainte comme les premiers possesseurs du 
Saint-Sépulcre ; par conséquent comme des hommes injustement 
dépouillés per la violence et la mauvaise foi des Grecs. Il y a là une 
partialité et en même temps une erreur historique que le respect que 
je porte à M. Boré ne peut m'empêcher de signaler ici. 

Nous avons vu que les Frères mineurs, dont l’ordre ne date que du 
xm’ siècle , obtiennent au xx°, par les bienfaits de Sanche, reine de 
Sicile, la permission de s’établir au Saint-Sépulcre. Depuis dix siè- 
cles , les Grecs , les Arméniens , les Syriens, les Koptes, toutes les 
nations chrétiennes étaient au Saint-Sépulcre, y veillaient jour et nuit, 
recevaient les nombreux pèlerins de leur langue, qui n’eussent pas 
pu se faire comprendre sans le bienfait de cette colonie pieuse de 
toutes les nations chrétiennes à Jérusalem. Les Grecs, les Arméniens, 
les Syriens et les autres ont donc onze siècles d’antériorité sur les 
religieux de Terre Sainte, dans la possession de l’église du Saint- 
Sépulcre. Il serait difficile de prouver le contraire. Les Latins avaient 
fondé un chapitre de chanoines, dont l’habitation et le cloitre ruinés 
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se voient oncore au levant du Saint-Sépulcre. Eussent-ils expulsé les 
autres chrétiens , ceux-ci n’en avaient pas moins l’antériorité qu’on 
leur conteste ; et, en protégeant les Lieux saints après le départ des 
Francs, ils en seraient encore les sauveurs et les véritables gardiens, 

Je n’entrerai pas dans la longue discussion de tous les firmans dont 
M. Boré fait une mention continuelle. Je ne les ai pas lus; mais si je 
juge ces citations par celle que fait M. Boré des bulles des papes, 
que j'ai lues, je crains de n’en pouvoir déduire une conclusion bien 
solide. i 

En admettant toutefois M. Boré plus familier avec les firmans 
des sultans qu’avec les bulles des papes , et plus exact en chronologie 
orientale que dans celle de notre moyen âge , je dirai qu'il en tire 
souvent des conséquences singulières. Pour soutenir sa thèse que les 
franciscains « ont une antiquité qui se perd dans la nait des temps » . 
et que c'est une erreur de croire «qu’ils ne s'établirent à Jérusalem 
qu’à l’époque des croisades, » il apporte pour preuve irrécusahle un. 
titre « qu’il a lu et vérifié avec beaucoup d’autres » dans les archives 
du monastère de Saint-Sauveur. Cette pièce, qui est du sultan Mouz- 
zafer, en 1023, « défend de molester. les religieux francs. » Quelle 
preuve! Et quel triomphe contre les Grecs ! « On ne treuve, de fait, 
le nom des Grecs ni leur présence mentionnés sous aucun des 
princes dominant durant ces siècles sur la Palestine , tandis que l'or- 
donnance précitée de Mourtzafer désigne clairement les Francs. » 
Donc « les Grecs ont le désavantage de n'avoir aucun titre historique 
antérieur à celui des Francs, » (Lieux saints, page 47.) 

La raison , pour laquelle Mouzzafer et les autres sultans ne men- 
tionnent jamais les Grecs, est très-simple, c’est que les Grecs ne 
sont grecs que de religion; ce sont des arabes de Jérusalem, par 
conséquent sujets naturels des sultans, jouissant de leur protection 
sans avoir besoin « d'ordonnances » pendant que les religieux francs 
qui venaient fréquemment en Terre Sainte pour en faire le pèlerinage 
ou pour y rester dans les monastères, avaient besoin comme étran- 
gers, « pour ne pas être molestés » des ordres particuliers du sultan. 

Une dernière remarque qui expliquera les diplômes des princes 
arabes, les firmans des Turcs , les décisions des ulémas en faveur des 
religieux chrétiens , c’est que tous ces titres ont pour but de les main- 
tenir dans la possession de leurs biens privés , de leurs couvents , 
des jardins ou pièces de terre qu’ils pouvaient cultiver, et lors même 
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que dans leur rédaction ils parlaient des Lieux ssints « samme d'une 

propriété et d’une possession , » ces paroles doivent s'entendre de la 

place que les religieux occupent dans les Lieux saints, sans leur 

denner assurément le moindre droit sur os que possèdens les autres 
nations. 

H est facile de se mettre dans la pensée que, chaque fois que lez 
autres communions chrétiennes ont été menacées comme les Pères de 
Terre Sainte dans leurs possessions privées, ou dans la possession des 
sanctuaires qu'elles occupent au Saint-Sépulcre, elles ont obtenu 
aussi de ces titres dont on est peu avare en Orient, puisque, comme 
nous l'avons vu, ils se délivrent pour de l’argent et deviennent un des 
revenus des visirs et des pachas. La bureaucratie turque s'inquiète peu 
que ses décisions soiènt eontradictoires; elle regarde ce qu’elles rap- 
portent. Le bakehich a toujours raison. Il n'est donc pas étonnant 
que les Greos et les Arméniens ‘aiant aussi dans leurs archives un tas 
de ces papérasses qui ne prouvent qu'une chose, les vices de Pade 
ministration dans l'Orient. Tout cela n’infirme en rien l’histoire, T 
reste évident pour nous, quoi que dise M. Boré, que les Syriens , les 
Arméniens, les Grecs étaient gardiens du Saint-Sépuluie dix siècles 
avant les franciscains; qu’au moment de l’invasion des Sarrasins au 
Pn’ siècle « l’église du Saint Sépulcre fat sauvée par la constanes in- 
vincible des fidèles de la Judée » (Châteaubriand , 2° mém. Jinér. I, 
page 190); que lorsque Saladin ent repris Jérusalem sur les eroisés, 
les Syriens rachetèrent pour une somme considérable l'église du 
Saint-Sépulcre. Rappeler ces gi ce n’est que rendre à la vérité 
un hommage éclatant. 


VI. 


S'il est prouvé que chagne nation chrétienne n’a qu’un droit de possession qui 
n'exclut pas pour l'État le droit de propriété et pour les autres nations le droit 
d'usage, la question des Lieux saints ne se résumerait-elle pas mieux dans la 

| nécessité de réglementer par un coneordat tous les dreits d'usage des diverses 
nations ? 


Je me suis beaucoup occupé à Jérusalem de la question des Lieux 
saints ; je l'ai étudiée sous toutes ses faces. J'ai pu çonnaître, en 
raison de mes relations nombreuses avec les hommes influents des 
diverses communions chrétiennes, les idées, les prétentions de tous. 


` 


| QUESTION DES SIEŲZ SAINTS. H 
Niles me sont parfaitement ebnnues. Et plus je me rappelle. ce que 
j'ai entendu , plus je m'arrêta à cette conviction profonde qu'il n’y e 
qu'un eoncordat fait à l'amiable qui puisse apporter la paix au &é- 
pulere du Sauveur. La lutte y est engagée depuis trop longtemps. Les 
chances de succès de part et d'autre y ont été préparées avec trop 
d'art pour que, s’il y a un parti vainqueur par la force, le bicn que 
chaeun d'eux aura voulu obtenir, et je les suppose également dans le 
bonne foi , se changera en un mal plus grand , peut-être irremédiable, 
‘Ici évidemment je ne parle qu’au point de vue religieux, et je ne 
pense pas que, dans cette grave question , il y ait autre chose à con- 
gulter que les intérêts de la foi..Or je n’hésite pas à le déclarer, si 
les demandes telles que nous leg avons formulées, venaient à être 
couronnées de succès -elles passeraient tout simplement à Jérusalem 
pour une injustice et une spoliation. La raison, la voici : c’est que les 
pations non eatholiques se sont imposé d'immenses sacrifices pour 
la reconstruction de l'église du Saint-Sépulcreet du Saint-Sépulcre 
lui-même. Leur architecture, il faut bien le reconnaître, n’est pas 


de bon goût, H y a là une décadence de l’art qui peint assez bien la- 


décadence religieuse de l'Orient; mais, au point de vue de Farchie 
tecture, catholiques et non catholiques peuvent se donner la main. 
L'église de Nazaretb, l’église de la Flagellation, qui appartiennent 
eux Pères de la Terre Sainte et qui ost été construites il y a peu d’an- 

- pes, ne peuvent être comparées pour le mauvais goût qu'eux travaux 
_ du Saint-Sépulcre exécutés par les Grecs. En laissant de côté la ques- 
tion d'art, il n'en reste pas moins des dépenses immenses faites pour 
Jes communions les plus nombreuses, celles, par conséquent, qui 
reraplissent le plus fréquemment les” Saints Lieux. Il ne'faut pas ou- 
blier que dix à douze mille pèlerina non.catholiques viennent chaque 
année à Jérusalem ; que oe sont eux que l’on voit à toute heure donnes 
qu Saint-Sépulcre des marques de.la piété la plus ardente. Il faut 
noter de plus que l’occident catholique envoie environ une centaine 
de touristes ou de savants qui, à part quelques honorsbles exceptions, 
visitent le Saint-Sépulcre et le Calvaire ,.comme on le fait des salles 
d’un musée, sans s’y agenouiller, sans y faire une prière, sans y 
laisser tomber une larme. Or, s’il est de la théologie la plus vul- 
gaira que les véritables enfants de l'Église catholique sont alors les 
hommes de bonne foi qui viennent épancher leur âme dans les eugustes 
sancluaires (et pourrait-on douter de leur bonne foi, lorsqu'on sait 


ê 
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que ces hommes, presque tous du peuple, font des dépenses considé- 
rables et traversent d'immenses distances pour se rendre aux Lieux 
saints) ? il faut en conclure que c’est afftiger l’Église elle-même que de- 
la rendre odieuse, devant ces masses de pèlerins , et responsable du 
fait de la possession de ces santuaires enlevée à leurs communions. 

De plus la ville de Jérusalem est pauvre. Les couvents et les pèle- 
rinages en sont toute la ressource. Or, sur douze ou quinze couvents 
qui sont les maisons les mieux bâties, les mieux entretenues de la 
ville, les seules, il faut le dire, où il y ait un peu d’argent, parce 
que les pèlerins Fy apportent, nous n’en possédons qu'un seul, celui 
des franciscains. Quelle que soit-son importance, quelles que soient 
ses ressources, il ne peut pds à lui seul contre-balancer le mouve- 
ment de travail et de commerce que donnent les autres couvents. S'H 
y a trop de rigueur dans la réclamation que fait la France au nom des 
catholiques , il y aura dans toute la ville, non-seulement chez les 
diverses communions chrétiennes lésées , mais chez les Musulmans 
et les Juifs eux-mêmes, une explosion de haine contre les Pères de 
Terre Sainte, qui sera bien peu compensée par la joie de leur 
triomphe. 

Je pourrais faire ici une foule de réflexions que le respect que je 
porte à ces vénérables Pères , et le souvenir du courage et des sacri- 
fices de tout genre de leurs devariciers me font un devoir de passer 
sous silence. On est toujours un peu aveugle dans sa propre cause. 
Les corporations sont souvent portées à s'exagérer leurs droits, 
parce que l’individualité semble y disparaître et qu'on ne plaide que 
pour la communauté. Il serait bon que, dans cette circonstance , les 
vénérables Pères comprissent qu’un règlement sur la possession 
réciproque des différents sanctuaires sollicité par eux, et placé sous 
le patronage des consulats des différentes nations, serait un acte qui 
honorerait infiniment le catholicisme, parce qu'il m'aurait pas le ca- 
ractère d'une lutte violente. 

Je ne dissimule pas toute la peine que j’ai ressentie comme chré- 
tien et comme prêtre catholique, de voir que cette pensée tout 
évangélique d’un concordat sur la possession des Saints Lieux ne 
souriait à personne , et qu’on aimait mieux invoquer le canon de 
France pour se faire rendre une rigoureuse justice. Il faut espérer 
que le Tombeau du Sauveur ne sera jamais l’occasion d’une mani- 
festation de forces. Ce serait un malheur pour le catholicisme. Plus 
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tard, une. petion non catholique qui aurait notre puiiseuoe ni 
à son tour imposer des conditions spoliatrices ; elle RO les 
Aoo R PONA Ek AA UEO OTA ane fin. 
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l “eus solution pacifique ‘en prévenant pour aveni les usurpatioris , ne Pre 
> P RARE KLONA MO DAER 


Puisque ee ME Jes intérêts qui règlent les sections humaines, Wil 
était démontré que Jes deux partis ont un avantage égal à un concor- 
dat, on hésiterait moins à entrer dans cette voie nouvelle, Or un - 
concordat qui -donnerait autant que possible, à chaque communion, 
les droits qu’elle avait avant l'incendie de 1808, tout en tenant compte 
des ‘travaux considérables exécutés par les communions non. catho- 
liques , ce concordat une fois souscrit par tous, serait un titre réeent 
d’une tont autre valeur que eeux que. l’on apporte, puisque ceux-ci. 
sont constamment .contradictoires, la Porte ayant trente fois donné 
et ôté per ses firmans les. mêmes sanctuaires, pendant que ce der- 
nier engagerait formellement les, parties intéressées. . 

H aurait donc pour premier avantage. de prévenir les usurpations ; 
car à toute heure on pourrait en consulter le texte, et en eas de dis- 
cussion , soumettre la: cause à la commission permanente des diffé- 
zenis consuls qui habitent Jérusalem, ‘désignés par: le- concordat 
comme arbitres de tout litige à venir. | 

Il arréterait ensuite, du moins pour longtemps, les luttes de reli- 
gion qui sont plus déplorables que les luttes des intérêts humains , 
parce qu'elles compromettent la cause qu'elles veulent servir et re- 
tombent toujours sar la religion -elle-même. L’étranger qui met le 
pied dans la ville sainte n’entendrait pas , pour première parole de 
ceux que la foi des différentes pations envoie prier an Saint-Sé. 
pulcre, des récriminations et de la haine. Et si la triste séparation qui 
aflige l'épouse de Jésus-Christ doit durer encore, il émporterait de 
son pèlerinage la douce pensée qu’il y a au monde un lieu où ls même 
prière, le même sacrifice s’offre dans toutes les langues des familles 
chrétiennes, sur les mêmes autels et dans la même enceinte, sans 
~ qu'il y ait, entre toutes ces communions diverses, un mot de répul- 
sion, un sentiment d’aigreur. 

"+ 3. f , 3 
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Eaa, au point de tue matériet, les Latins, par un concordat, ga- 
| gneraient à peu près ce que los instancès de ta diplomatie pourront 
leur obtenir, peut-être même davantage. La crninte permanente des 
diverses communions à Jérusalem, c’est d’être spoliées. Elles savent 

. par une longue expérience qu’un peu d'argent donne ou ôte un sanc- . 
tuaire. Jusqu'à cette heure, telle a été la législation pratique de la 
Sublime-Porte. Si un eoncoidat est-passé, c'est l’abdication formelle 
de la Porte d'intervenir dorénavant dans la question de possession 
mutuelle des Lieux saints. C’est donner aux chrétiens de toutes les 
communions l'assurance qu’elles n'ont plus à redouter ces crises tèr- 
ribles, auxquelles elles sont exposées chaque’ fois que l'intrigue est 
assez puissante pour gagner un pachà óu un grafd vizif ; ee sera 
réellement une pacitication. Il faut se reporter en Orient où ; jusqu’à 
ces dernières années, le caprice a fait toutes les lois, et l'argent a 
déterininé les capriees, pour comprendre d'état permanent de crainte 
des diverses communautés religieuses-de Jérusalenr; et par conséquent 
leur bonheur d'être arrachées par un contrat honorable à toutes les 
vicissitudes, pour ne pas dire à toutes les terreurs du temps passé. 

Qu'on se rappelle seulement ce qui arriva pour les Pères de Terro 
Sainte sous François I. Un musulman.menaci les franciscains ; s'ils : 
ne lui donnaient pes une. forte somme d'argent , de-5’emparer de 
leur couvent du mont Sion, sous prétexte que c'était le tombeau de 
David, un des : patriarches .vénérés dans l’islamisme. Soit que ke , 
pères ne redoutassent pas le danger, soit qu'ils n’eussent pas-de quoi 
satisfaire la cupidité du musulman, ils ne Brent'aucan ces de cette 
menace, Le-musulman qui: avait son plan tout dressé, entra en.jour 
dans la belle église du mont Sion , avec un certain nombre d'autres; 
Hs y firent leur prière; et comme tout lieu où ies masulmans ont 
`. prié devient de droit une mosquée, ils obtinrent de la Ports , malgré 
les réclamations de la France, le convent entier, d’où furent expulsés 

‘les Pères. Si de pareils actes de grossière barbarie ne. sont plus à‘re- 
douter de nos jours ; il ne serait pas moins beau d’aspurer, par des 
règlements stables et a dura cos mas 
à Jérusalem. ` 
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» Ro serait-il pas plus honorable pour les Latins de prendre l'initiative d'expolser 
- les Turcs de la garde du $aint-Sépulcre, en leur donnant une indemnité annuelle, 
- W en moettaut à lost placé une comnitssion dè` chrétiens chargés de maintenir 
` Fordre etde gnrtier les élefs de rai i 
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voyageur, contre lesquelles même sa foi se heurte, gil ne l’a pas 
forte ou intelligente; mais il en est uns à laquelle un homme de 
cœur, quelque peu de religion qu'il: sit, ne saurait se faire, C’est de 
voir de ses propres yeux, cinq à six musulmans, accroupis sur tn 

- divan (t), causent, fumant leur pipe , dans l’intérieur de Péglise du 
Saint Sépylcre, et.sa håtant d’en fermer les portes et d'en emporter 
la elaf, du moment quë l'heure qu’ils vous ont vendue pour vos 
prières, à prix d'argent, est écoulée, I se passe dans le cœur quelque 

ghħoso-que la plume: ne peut rendre ; le sang bauïiltonne, -la rongeur | 

_ monte au front, lorsque ce divan profanateur frappe votre regard er 
faca du Calvaire, ét à.quelques pas du tombeau de Jésus-Christ. H 
faut que ce qu’en France nous appelons l'honneur, ne fasse pas 
pibrer tautas les mes canims il fait vibrer les nôtres, ear si j'étais du 
nombre des bommes qui ont la garde du saint tombeau, dassé-je ne 
m'en réserver.que Fétreit espace où je pourrais chaque matin poser le 
genou, j'aimerais mieux le livrer à toutes les communions dissidentes; 
que de le savoir sous l'esclavage musulman. il n’y a pas de voyageur 

' qui n’ait exprimé son horreur de ce marché infâme qui vous fait- payer 
b-Mahomat le droit d'adorér Jésus:Christ, selon le mot si connu de 

_ Châleaubriand. Les hommes lei moins eroyants ne cachent pes leur 
indignaties, ettoss , pèlerins pieux, voyageurs du plaisir ou de la 
eciente , -emportent "ane PÉAENS pensée; ew quant ls si Cher à 

la chrétienté tout entière. 

`  . Malheureusement nous sommes les seuls à éprouver ce noble sen: 

tment de répulsion et d'horreur. Voas ne pouvez rien dire qui fasse 
plus de peine aux gardiens du Saïnt-Sépalere que de témoigner le 

-froissement de votre âme sur la présenee des Tures dans l'auguste 





{t) Ce Diran, maine Y sur les plans , L été iidiqué par erreur ‘typographique 
ser Gnt oul Qeu Grecs. - 
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sanctuairé ; on vous répond tout froidement: Nous aimons mieux les 
Turcs que les Grecs. Je supposé qûe les Grecs, à leur tour, disent 
aussi: Vous ue mieux les Turcs que les Latins. Cette triste et 
désolante parole m'a été répétée tant de fois pendant mon séjour à 
Jérusalem, que je commencçais, malgré ma tête et mon ewar de Fran- 
çais qui pe transige pas sur certaines choses , à -mhe faire à'’ce spéc- 
tacle de honte. Que deviendrions-nous sans les Tures? me disait-on 
sens-cesse. . Dune. route pas de, réponse à one talle’ parok 4 myk a 

qu’à courher. ta têtmet à gémit. : ~ 
.-Jl.y a pourtent une solution à-cette. difcuité, ét' une solution ai 
ne demande pas un grand-effort de génie. 
: Que veulent les Tures ?-— De l'argent. i k 

„Ont-ils un autre but soit religieux , soit politique en conservant les - 
elefs de l’église du Seint-Sépuicre? Aucún autre que de se proeürer dë 
l'argent. Ce qui est même bien remarquable, -c'est que le revenu de 
la clef.du Saint-Sépulcre, n’arrive point au trésor du sultan. Six far 
milles de musulmans de Jérusalem ont, par indivis, le privilége de 
prélever eet impôt sur les commhunions chrétiennes. On pense que le 
. pacha de Jérusalem a sa part du produit. Quoi qu'il en soit, du mo: 
mont.que fe tribut lavé sur les communions chrétiennes n’est qu’uné 
. édeyance personselle qni n'entre point dans la eaisse de l'État, il 
est clair qu'en payant annuellement à ces six familles le somme 
qu'elles repoivent, on aura la elef. de l’église. di Saint-Sépuilcre ; le 
scandale qai nous blesse si vivement disperaïtra, et à toute heure, 
l’église presque constamment fermée, sera ouverte aux nombreux pò 
lerins. 

On. comprend que j'ai voula éonnaitte he chifro du revenu sé 
de Ja clef du Saint-Sépulcre. Pour les Latins, 6n l’évalue en moyénné 
à.6,000 francs; pour les autres communions „ on peut le-porter à 
42,000 francs. Ce serait donc'la somme de 18,000 francs qu’il fau- 
drait solder chaque année aux musulmans pour avoir ka libre pos: 


session de la clef du Saint-Sépulcre. Je suppose qu'on élevåt ce ebiffre 


à 20,000 francs; la chrétienté qui pape déjà, à pou piès, cette mêmé 


~ somme, en ferait sans regret le dépense scene agtetet 


l'esclavage du saint tombean. . es 


, Mais, dirontles Latins: Que sion Sue sans les Turcs ? ROUS SE- .. 


rons à la merci des Grecs; j— que deviendrons-nous sans les Tures ? nous 
serions à la merci des Latins? dioptas aussi iles Arméniens-êt les Grecs. . 
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. Poux metine Latins e$-Grecs horside dite rule ot ac trs 
sons ou des injustices réciproques, il y aurtit un moyen bien simple 
et d'une grande facilité d'exécution cs serait: de former une com- 
mission annuelle dont:les memhses seraient pris parmi'les chrétiens 
kès plus honnêtes de ehaqué conmunion:: Ils seraient élus chaque 
année par leur propre nation; ils auraient un règlement annexé aq 
conoordat sur, le Saint-Sépulcre, et ilbrauraient la charge de l'obser: 
ver scrupuleusement pendant tonte la darée de leurs fonctions. En 
ças de vialation de ea règlement, le. fit serait porté à l'arbitrage des 
consuls des diversps nations; et.sipsi la chrétienté 1r aurait pas la honte 
d'avouer qu'elle ne. peut maintenir un:pen de paix antre les enfants 
du Christ, auprès de son tombeau, qu'à l'side de la verge musulmane. 

Si les hommes qui ont attiré l’attention de l'Occident sur tes. Lioua 
saints entamaient ùne négociation dans le but de soustraire le Saint- 
Sépulcre à cet ignoble péage de chaque jour, afin de le changer en 
redevance annuelle par toutes les communions chrétiennes, il n° y 
aurait qu’une seule voix parmi les hommes intelligents pour applau-. 
dir à cette noble et pieuse pensée; Von ne peut pas douter qu’elle 
des l'assentiment unanime de la chrétienté, at qu’on n’en reportât 

tout l'honneur à-ceux qui l'auratent. congue les premièrs et qui : 
auraient fait leurs efforts pour ducs à une réussite completer 
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Si l'on a besoin à arme des cabinets inpta européens st de Pinftuence de w 
France, pourrait-on faire un plus noble emploi de cette intervention et de cette 
influence, que de s’en servir pour faciliter les eénclusions d’un concordat qui 
rie De CARRE POT A FOIE pa DRE oi £ 


“Daae ip adile où les croyauees chrétionnen, on RES 
du catholicisme, sont si affaiblies, it est beau pour les puissances tem- 
porelles de l’Europe, et en particulier pour notrà France, depatroner ` 
les. intérêts religieux de la Terre Sainte. Lors même: que ke but uité- 
rieur de ce protectorat serait une infuence politique dass le-monde, 
g’est cependant un bel hommage rendu à la foi chrétienne per les 
hommes qui sont au pouvoir, Or leur intervention, s elle devenait 
écessaire. ne serait pas assurément refusée à la mesure parique 
proposée dans pet écrit. :. . 

. C'est la. glo ire de la diplomatio do faire triompher par hab à D 


é. 
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négociations; des questions qhi ne se résoudraient guère, @ans beau- 
coup de cas, que par la démonstration de ba force. En toat te qui tient 

à la question de nog sanetuaires, il répugne à l'idée chrétienne que 
le canon d'aucun peuple vienne appuyer nos droksou hos demandes. 
Mais nous ne pouvons douter. que la Kranée en particulier n'aid#é 
puissenmment de son influence à Constantinople, tous les plans &e ` 
opncoréat destinés à réglementer d'une menière définitive les droite 
d'usage ou de possession des différentes tommunions ehrétienrnes dans 
les Lieux saints. H yaen France un instinct de œ qiri est bien auque? 
les gouvernements s'associent. toujours, perde qu'ils: coffiprennant 
combien nous gagnons en ns aux: yeux: de l'étramger, 
chaque fois que nous protégeons les-drofts méconnus ds l'iatmannè | 
et de la temon: i | 
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Sur quelles bases pourrait être établi .le concorda sur la possession des Lieux 
; À? saints entre les différentes commonions chrétiennes? i 


LE 


Une fois que là diplomatie PRET ES serait d'accord sut cè 
moyen de pacification, il suffirait qu’elle signåt un protocole ainsi 
conçu : 

a Les nations chrétiennes de l'Europe voulant done une preuve 
de l'intérêt qu’elles portent à la gâêrde des Lieux saints en Palestine, 
arrêtent, d’aceord avec la Sublime-Porte , qu'il sera fait up concordat 
qui téglerà les dtoits de possession et d’usage des différents sanctuatres. 
Ce concordat sera fait à l'amiable par une commission counposée 
de trois membres de chacune des communions. chrétignnes . nam- 
més par les communions elles-mêmes. Dans le cas où cette commis- : 
sion ne pouttfhit s'entendre sùr certains points en litige, el s'en 
| rapporteseit à l'arbitrage définitif d’une autre commission de en 
membres qu’elle ehoisirait hors de san baid. » ` ) 

- L'article Ier de ce conebrdèt établirait d’abèrd les eds des 
Lieux saists qui doivent resté communes éntrè toutes “les oarn- 
munions , par exemple la grande vrupole du Sairft-Sépuiere qui es ` 
éomme la nef de cétte église vériérable: les deux petites nef da 
Calvaire ; on un met, tous les ports de l'église oh tes fidèles réunis- 
en masse peuvent désirer se placer .poui assister an satht saesifiob 
3h venir faire dés prières à tòwto heure du jour. HF -fint sémèrquer 


Cd 
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que les choses ‘existent déjà de la sorte au Beint-Sépairre. L'arti- 
de I" du concordat ne ferait que rendre eR: eanas li 
mutaellg a déjà sagement établi. 

L'article Il,.d’unà grande importance, FES régler aux fenis á 
quelle sommmunion seraient réparées les parties déclarées communes 
lorsqu'elles auraient bosoia de l'être : tellg est la grande coupala 
‘ du Saist-Sépulcre dont les plombs sont RES chaque jour par 
levent. - .. 

L'article NI’ fizerait ice scsohiairo privés, c'est-à-dire. ceux: dont 
ehaque mation voudraif- ee réserver exclusivement l'usage La 
nombré ani perait-très-petit; ce sérait seulement quelque ekapelle. 
latérale, sans pts PENE jaa des autres soami 
nions. 

. L’artielo IVe. réglerait La ETE res. eeux où toutes les 
sommunions pourraient venir. célébrer les saints mystères Un rè 
gloment particulier annexé à cet'article-Il°, fixerait les heures où les 
autels seraient à la disposition de chaque communion, Il serait 
affiché dans ehaque sanctuaire en différentes langues , mais particu- 
lièrement en arabo qui ost la langue de tous les chrétiens de Jéru- ` 
salem, afin de pouvoir être cpnsulté la veille des grandes fötes de 
l'année, dans la crainte de quelque conflit. > 

- L'artiole V° réglerait entre les communions les frais d'entretien et 
de réparation des sangtuaires mixtes, tous les usages de tapis à 
feurpir, de lampes à allumer, toujours autant que posible Pere 

la possession la plas ancienne. 
| Telleg seraient les dispositions générales de ee concordat. Il y au- 
reit fatigue pour le lecteur de. m'arrèter à toutes les dispositions par- 
teutières qu'il faudrait établir afin de ne- plus rien laisser dans ees 
eux vénérés qui- fút l'occasion d’une rixe ou d'un scandale; : i 

Une commission permanente, formée des consuls européens et 
des notables de chaque nation, serait nommée pour surveiller l’exé- 
eution du concordat et deviendrait tribunal d'arbitrage et de paix,- 
pour toutes les petites discussions d'intérieur, sans qu'il fût permis 
dorénavant de faire intervenir le kådi musulman de Jérusalem dans 
les contestalions religieuses des nations chrétiennes. 


La tâche modeste que je m'étais imposée dans cet écrit touche à 
sa fin. Je me suis défendu sévèrement tout ce qui pouvait blesser les 


— 
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susceptibilités religieuses de communjons qui ne sont pas ln mienne. 


' Les hommes qui savent par expérience que, dans toute négociation, 


les questions de fond réveillent moins d’animosités que les questions 
de forme comprendront toute ma réserVe.- C’est hien mal servir la 


” cause du catholicisme que de le défendre avee le langage acerbe, 


familier à la hainé. Le seul livre écrit jusqu’à ce jour sur la question 


` des Lieux saints à eu le malheur de ne pas être assez circenspect à 
cet égard. On s’en est plaint à moi à Jérusalem. Dans cet écrit, les 


épithètes les plus dures sont appliquées aux Arméniens et aux Grecs. 


Lors même que nous eussions de justes réclamations à faife au sujet 
de sanctuaires envähis, et cela est , en effet , pensé-t-on qu’un langage 


si plein de violence n'envenime pas plutôt les haines religieuses an 
Saint-Sépulcre qu'H ne les comprime , même en obtenant justios® 

- Nous le disons avec toute l'énergie de nes convictions, fondées sur 
une étude sériense de tout ce qui tient aux Lieux saints, il n'y a 
qu’une seule voie ouverte en Orient pour -opérer le bien, c’est la 
pacification basée sur des concessions mutuelles. Une guerre sans fin, 
scandaleuse et profanatrice sera toujours le résultat de prétentions 
exclusives. Le concordat donnera quelques années de trêve pour où 


-blier les torts mutuels dans le passé et ph la récanciliation des 


communions dissidentes.. , $ 

J'ai la confiance d’avoir servi dans çet écrit, par Tesprit d'im 
partialité qui y domine , la cause religieuse de FOrient. J’espère ob- 
tehir l'approbation des hommes graves , qui auront examiné la ques- 
tion sérieusement, sans préventions et-en connaissance de cause. 
J’exciterai peut-être les -susceptibilités de quelques opinions passion- 


. nées ; je w'en consalerai par la pensée qui a guidé ma plume, pensée 


puisée aux souvenirs de ma visite dans les saints lieux , et par la con- 
viction où je suis que j'ai apporté toute la réserve pt toutes les conve- 
nances que demande un sujet si délicat. 


L'abbé. J. H. MICHON. 








LES TOUÂRIK. 


w 


On trouve les Touârik au sud de l’Algérie, dans l’espace compris 
enire Rdâmes, le Touât, Temboktou et Akades. Le pays qu'ils 
occupent s’étend vers le nord jusqu’à la limite méridionale du Sahara 
algérien ; au sud , il est baigné parles eaux du Niger. 

Les Touârik sont Berbères , comme les Kabiles qu’on voit éche- 
lonnés sur les gradins de l'Atles, depuis le Maroc jusqu’à la rene | 
de Tripoli. 

Les Kabiles dans leurs montagnes, les Touârik dans leur désert ont 
échappé à la domination des peuplés qui ont suceessivement envahi 
le nord de l’ Afrique. - 

Or rouve dans les diverses tribus kabiles de PAtlas des idiomes de 
la langue berbère, qui se rapprochent plus ou moins dé la langue 
parlée par les Touârik. Dans le désert, loin du contact de toutes les 
populations qui se sont suecédé dans l’Afrique septentrionale, cette 

langue s’est perpétuée jusqu’à nos jours avec son écriture, qui ne 
nous est pas encore éntièrement connue , mais que nous posséderons 
aussitôt que nous nous serons mis en contact avec quelques Touârik 
lettrés , soit à Rdâmes, soit à Rât. 

Les Touärik portent au bras, au-dessus du coude, un anneau en 
pierre noire, en stéatite, tirée du pays d’Akades. Cet anneau est ap- . 
pelé mdra , par les Arabes, alaki, par les Touärik. — Un marchand 
de Rdâmes, appelé Bou-Bker Sadak, ayant fait à Råt la connais- 
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'. sance d'une emme tarkia (1), nommée Takidsouts ; cette er 


prit le bracelet de ce marchand , sur lequel elle grava, avec la pointe 
d’un couteau , les caractères suivants : 


+'A+ AO O00) 
qui signifient,  Bou-Bker Sadak ©  Takidaoula. 
Cette inseription , de trois noms propres , donne la valeur des carac- 
tères ci-après : ` 


1 OOA+O 
uk kë redt b 


Nous avons fait hommage de ce bracelet à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. Il nous fut vendu à Tunis par Bou-Bker lui- 
même, qui nous en donna la traduction. Cet anneau avait déjà servi 
. probablement à consacrer de pareils serments , osv fl parte endore la 
trece-d’autres caractères à demi dffacés.” ` 

Nous avons fait, en outre, à Tunis, l'aequisilion d’une dj je vs 
-espèce de sabretache à l'usage des Touérik , eonfectionnée.à Ahir, 
en peau de Maroc, sur laquelle l'ouvrier ou le propriétaire avait incisé 
yne jaseription berbère compasés de vingt lettres, mais dont la tra. 
duction nous manquait. 

Ces caractères, ainai.que Îles précédents , sont ira dei sde 
de l'inscription de Thongga. M. de Sauley a publié dans le Jeurnal - 
asialique un mémoire étendu sur ce curieux monument, et de Panas 
lyse du texte il a déduit pour les signes que nous trouvons employés 
ici, précisément leu mêmes valeura qu'ils caraportent dans les noma 
de Bou-Bker et da Takidaauta. 

Niebubr fait remarquer que la langues berbère est, après Les langues 


A slaves et arabeg, l’une des langues les plys répandues amw ja terre, 


et, par conséquent, digue d'attirer la plusgrandeatiention. Qn trouvo, 
en effet, ceite langua dans los Étata barbaresques , dams la dédert , 





(1) Touarik fait au singulier. Tarki , féminin Tarkia, Od mot peraît dériver par 
Te ir ; 
— AE PEDRE SA PONE VO DUME ` l 


eat imn cv of, dans at gp ot doe es Partana dat | 
Somaulis , à entrée dé la Mer Rouge. ` 

Ces populations berbères , que-l’unité de gage réunit er un sà 
tout, étaient connues do Pantiquité la plus reculée. Les. peuples 
Troglodytes, qui habitaient les bords de la mer dañs le Golfe Ara- 
bique , sirius-barbericus , au temps de Pioléméė; portaient déjà le 
nom de Berbères: et ces de là que la rhubarbe, provenant do- ces 


. : Contrées, a été appelée rha-haybärice ; on la distinguait ainsi d’une 


aaro espèce de rhubarbe que le cornmercé tirait du Part , et qu'en 
appelait rhu-pouñes. — Ces Berbères devinrent les ennemis des 
anciens Égyptiens, qui, selon Hérodote, donnèrent plus tard le nom 
de Barbares à tous les peuples qui ne parlaient pas la même langue 
qu'eux. C'est_ainst-que lé nom dim peuple a passé dans les langues 
anciennes et modernes, CRE Ar pont ARE das 
hatiots'antomies et sauvages. : | 

Les Berbères de la Haute-Égypte rent dans l’antiquité, et pendant 
plus de mille anb, les ‘ennemis des Grets et des Romains; on lawr 
donnait le nom de Blemyes. Denys le Périégète, qui éctivatt sous-h 
règne d'Auguste, les cite comme habitant les extargetes du Nil. 
` Après hi, Strahon les classe paimi DEAD Pen sons ” 
nom ġe Troglodytes.  - - 

-~ Naus avons dit iaa Li noi iida d Tarki nu dériver per 
sbééristion de Troglodytes. Quant aux: Blemyes, on les retrouvé en- 
| sore aujourdhui, au Bud-du Fézrän et à PEst de Ahir, dans la ville 
de Bima, dont les habitants sont appelés Bilenti, pl. Blemia. 


Au moyen âge, on voyait sur la Mer Rouge.le port d’Atdâb (l'ame 


. Aenne Bérénice}, qui sorrespondait avec. Copto* : ser le -Nit et avec 
Djedda et ia Mekke en Arabia. Ce port, placé ser la Higne. que suivait 
de conmmerce de l'Égypte et de l'Inde, appartenait anx Berbères de ts 
tribu des Badia , les Abâbdėh de-nos jours A l’époque’ des croisades, 
les Français: so trouvèrent en contact avec ces Berbèges : Makrizt ra~ 
gonte qu'en 4462, sons Je règne de Saladin, El Brins-Ermad (le prince 

Renaud) -s'empara des pèrts. de Kolsoum (Sues) et d'Aidäb, pour ` 
arrêter lo commerce de l'Inde, qui était pour l'Égypte me source de 
richesses. Les denrées de l'Inde, de l’Arabie et de l’ Abyssinie arri- 


vaient à Aïdäb, où elles étaient chargées sur des chameaux apparte- . ` 


. Rent eux Berhères de gelte localité, pour être portées aux las.bards 
- du Nil, Le plus grande sécurité régnait alors dana ces déserts : Me- 
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krizi poas apprend qu’on trouvait couvent our la route suivis per os 
caravanes des ballots de marchandises, qi étaient abandonnés lorique 
quelques chameaux vensient à succomber sous le poids de leur 
charge, et que les gans de la earavane allaient les prendre longtemps 
après avec d'aules chameaux pour les porter à leur destination. 
Burckhardt siguale la même probité chez les Berbères du Dâr-Foor : 
si quelques-uns de leurs chameaux viennent à périr dans le voyage, 
ils déposent leurs marchandises dans le désert de Lybie, et pour. 
suivent leur route, jusqu'à ce qu'ils puissent envoyer des chameaux 
au même endroit pour les faire prendre. Nons.avons aous-méême 
signalé le même fait en parlant des Touârik de Rât et de Ahir (1). 

On a souvent répété que les Touârik sont les pirates du désert; 
c'est une erreur qu'on a malheureusement trop accréditée, car elle 
tend à faire croire que les routes du désert se trouvent intercoptées 
par ces Berbères, tandis qu’au contraire, elles sont ouvertes à toutes 
les caravanes, moyennant un droit de passage , qu’on peut comparer 
aux droits que les nations civilisées a nou les marchandises 
- d'importation. 

Léon l’Africain, qui voyageait dais Viatárionr de l'Afrique au com- 
mencement du xvr° sièele, dit que les chameliers qui traversaient le 
désert des Touârik payaient au chetk de cette -nation ua impôt en 
marchandises, qu’il évalue à un ducat per charge de.chemeau. 

Nous rapportons ici un passage de la remarquable description 
de l'Afrique par Léon, dans lequel les Touâ?ik sont peints avec une 
rare fidélité ; après trois siècles, leurs mœurs sont restées les mêmes, 

immuables comme le désert qu’ils habitent. 

« Les Touârik portent degrandes chemises avec.les manches larges, . 
tissues de fil asuré et de coton, qui sont apportées par les marchands qui 
viennentde la terre Nègre. Ils portent en tête nn linge noir avec partie 
duquel ils se couvrent le visage, cachant. toutes les parties d’icelui 
hormis les yeux, et vont ainsi accoutrés journellement. Pourquoi leur 
venant enviede manger, toutesles fois qu’ils portent le morceau en. le 

* bouche, ils la découvrent, puis soudainement la retournent couvrir, 
alléguant pour leur raison touchant cette étrange nouveauté, que tout 


w 





(1) Voy. Communications à travers le désert ia re et le a 
Revus Orientale , t. 1, p. 271. | 
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alusi c'éet grand yitapère à l’homme de feter-la'viantde-hors da corps. 
le semblable est de la mettre dedans à la vue d’un chacun (1). 

. » Leurs femmes sont:fort eharnues, mais aucunement brunes, 


ayant les parties de derrière fort pleines et moufflètes, semblablement 


Fostomac et lesmamnelles ; et étant-de gentil corsage et fort plaisantes, . 


quefois.elkes permettent bien par courtoisie d’être baisées ; mais il est 
très-dangereux de s’avancer plus outre, pour ce-que leurs maris par 
semblable occasion irrités se tuent les uns avéc les autres sans merci 
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» Leurs tentes sont faites de peaux de chameaux et de taines que 
produit le dattier entre ses rameaux (2). Il fait fort bon les voir quand 
ils chevauchent, pour ce que quelquefois'ils entrelacent leurs jambes 
et puis les étendent sur le cou du chamean , ét eneore d’autres fóis 
mettent ie pied en cértaines estafes sans étrier; usant en lieu d’épe: 
ron d’un fer, lequel est enté en une pièce de bois de la’ lóngueur 
dime coudée, mais ls n’en piquent le chämeau en: autre part 
qu'aux épaules Les chameaux qui sont faits à chevaucher ont tous 
le nez percé, en la manière d’aucuns buffles qui sonten Italie ; et au 
lieu qui est percé, font passer ane chevestre eñ cuir, avec lequel ils 
font voltiger et bondir iceux chameaux. » , 

A ces renseignements nous ajouterons quelques détails fournis 
-par Caillié sur les Touârik.qui habitent les botds du Niger. Nous les 
empruntons à la relation de son voyage à Temboktou, en 4838. 


« Les Touërik ou Sourgou ne’ sont qu’un même peuple : le'pre- 


-. tant à parler, comme à se laisser toucher et manier ; voire que quel- - 


À 


` mier nom léur est donné par les Arabes et le second par les Nègres. 


ils. ont rendu ‘tributaires tous les Nôgres leurs voisins; ils ont, comme 
les Arabes, de bedux ehevaux et de nombreux troupeaux de mou- 
tons, bœufs et chèvres. Leurs esclaves recuelllent la graine du nénu- 





EST 


(1) Dans le Souf (Oasis méridionale de l'Algérie ), les hommes se dérobent à la 


vue dés femmes quamd ils veulent it les femmes non plus”ne sauraient 


manger ‘devant les hommes. 

(2) C’est un eorps réticulaire appelé lifa par les Arabes , qui croît à la naissance 
des. branches da dettier.— Le chetk Abd el-Rabman de Toukourt, qui vient de 
mourir, était appelé Buu-Lifa, parce que sa mère, qui-craignait de le perdre après 
l’aveir mis an monde , l'envelsppa ; sur l'avis d'un marsbout, dans os produit. da 


{ 
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far, qui est übe-cexmmun dans tous les marais enviroments; ils ia 

font sécher et la vannent :. elle est si no qu'elle:n'a pas beevin d'être 
_ pilée; ils la font ouire:avec leur poisson. Ces peuples somedes ne 

-.” çultivent point; leurs esclaves ne sont ootupés qu'à soigner leurs 

troupeaux. Au moment de la cœue des eaux ; ils se retirent un peu 


dans l’intérieur, aù ils trouvent do bons pturages. Ils ont de nome 
| AR RE PRÉ RE em 
\ œertaine. 


a Les. Toubeik out, comme les Nègros de Temboktou, un ko: 


chaba (4) blanc ou bleu, un pantalorr qui descend jusqu’à la chee - - 


ville, comme ov en porte à Djenné et à Temibokiou. :Le costume des ` 
 Touârik ne diffère de`celui des Maures. (de cas: contrées) que pér a 
gaiffure ; ils -ont l'habitude de porter, jour et nuit, une bande de 
-~ Boile, de ooton qui leur passe sar Je front, descend -sur les yeux, st 
| même avanse jusque sur le nez, car ils sont obligés de lever un.peu 
lẹ tête pour y voir ;'la même hande, après avoir fait ua on deux 
toars sur Jartête, vient passer de nouveau sur le nez, et dessert 
wa peu plus bas-que le mênton, en sorte qu'on ne leur voit que les 
yeux : ilg ne l'ôtent ni pour manger ni pour boire, ni poue. fumer ; 
ils pe.font que soulever -cetie bande de toile que les Rés nomme. 
falara. | 
» Les Touarik fument Desucias: Ws Sattai beaux chevanx , l 
sont bons cayaliers ot belliqueux : ils sont armés de trois ou quatre 
. piques; et d’un poignard qu'ils portent eu bras geuche ; ils. ont.en 
` outre des bouchers en cuir de. bœuf tanné , qui sont travaillés’ avec 
:_ besucoap de goût ;.et ont la forme de ceux des anciens Égyptiens : 
ces bouchers sont assez larges pour les couvrir tout entiers. Ces peu- . 
plades nomades partent les chéveux longs, ent le teist très-brus, 
comme. les Maures , le nez aquilin , de graniis yeux, une-belle bou 
che , la figure longue et le front un peu élevé; ils parlent un idiome 
“particülier (le berbère). Ils ont beiucôup d'esclaves qu'ils occupent 
en partie à la récolte des gommes venant des bords du fleuve ; ils les 
vendent aux négociants de Temboktou avec-beancoup d'ivoire. » ` 





(1) Lengue et large blouse dout iè tiesu , fabriqué dans 1e pays des Nos, s'a 
qme huit centimètres de Largeur ; tes.bandes étroites sent assembiées par des peints 
on surjet. Le vétement a, our la partie qui D Re 
poche, Os | 


CF: 
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| Rurales, qui a visié les Abâbdeh de Ia Rauto-Egypte, dit 
| _qu'oh ne lds ratconffe jamais sans leur bouclier, ur’ lance et un pie 
tit oomtelas ; qu'ils sont fiers de leat humeur belliqueuse , etau ils sò 
donnent ie- titre dAskar, c’est-à-dire guerriers (1). . 

- Une chose digné de remarque ; c’est que les Touarik des environs 
de Bát porterit le même nom , come on péut le voir sur notre earte 
des routes commertiéles de l'Algérie au pays des Noirs (2). 

. Nous ne mestionnons dans cette notice succincte que les auteurs 


qui témoignent de l'origine ancienne des Touarik ; pour ce qui Con -` 


cerne lears mœurs et leurs habitudes, nous ne citons que des fags“ - 
ments sommaires, réontssant un éardctère dèe généralité poar teula 
sotte peuplade, répandue dans des espaces immenses, au’ miĝi de 


. l'Afrique septentrionale. Les persoenties qui -désireront dés détails plus . ` 


ciroomstanciés peuvent les trouver dans les buvrages rematquables 
que M: le général Daumas a publiés sur le. Sahara algérien , le Grand 
. Désert et les tribus qu'on y rencentre (3). > . 

Les renseignements recueillis par le savant éerivain- militaire suria 
Touarók ne sont pas toujours en concordance avec l epiniob que nous 
etons émise sur la moralité de ces Berbères. Peut-être , en représene 
. tant les Touerik oomme des pillards effrénés et commeles pirates du 


désert, l'honorable général a-t-ïl écouté avec-trop de tonfiance les - 


informations suspectes qui lui étaient fournies par des Arabes en 
hostilité constante avec be peuple Tarki. Les accusations qui ont été 
Sronulies, fussent-elles, d'ailleurs, justifiées pour quelques portions 
ivitnes de pette immense tribu, ne.sauraient s'étendre à la généralité, 

Cette légère réserve ne peut atténuer en rien la valeur des obse- 
vations publiées par M. le général Daumas. Nous connaissons peu de 
récits aussi animés , aussi attachants , aussi pittoresques et aussi in- 
. Structifs que ceux que nous signalons. Nous regrettons que le carac- ` 
tère de ce résumé rapide ne nous permette .pas de reproduire ici ces’ 
renseignements ; mais nos lecteurs nous sauront gré de les leur av oir 


indiqués 





(1) Le mot askar signifiant armée, troupes, grand nombre, indique plutôt une 
tribu dans laquelle on compte un grand nombre de combattants. 

(2) Voy. Revue Orientale, t.1. 

{8) Sahara algérien, publié en 1845; 1 vol. in-8°. Voy. pages 323 et suiv. — 
Le grand Désert, publié en 1849, 1 vol. in-8°. Voy. pages 148 et suiv, 
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. Les Borbères. forment upe grande partie de la poyulséien algé- 
ricnne ; on les trpuve sur les montagnes du Tell et dans les oasis de 
lOpad-Mzab, vivant dans des vilages , cultivant la terre , faisant de 
l'industrie et du commerce. Notre contact les enriehit , tandis qu'i 
appauvrit les Arabes.. La population européenne devant progressive- 
ment envahir les villes et le territoire de l’ Algérie, lès Arabes seront 
refoulés dans le Sabara, tandis que la race autochthone, qui a su se 
perpétuer ef se maintenir au milieu de tous les peuples conquérants 


*. qui se sont succédé dans łe nord de l’Afriqué ; verra se développer, 


au milieu de neus , son bien-être et san impertance. Ainsi , les Beai- 


. Mzab , qui n’étaient que des charbonniers et des garçons de bains, 


avant 1830, dans les principales villes de- l'Algérie, sont dre 
pour la plupart de riches commerçants.  : | 
~ Om peut donc affirmer que les Arabes nòus céderont fatalament 
leur place, et que les Berbères, au contraire, s’assoiront avec nous 
au foyer de Ja civilisation. Et maintenant que notre puissance dans le 
nord de l'Afrique a été signalée par vingt années de combats à tou- 
tes les populations de. ce continent, et que'F Arabe vaincu a déposé 
. see armes pour se fàire chamelier, allant raconter aux habitants da 
_ désert nos exploits et nos conquêtes, le moment. est pent-être venu 
de nous-mettre en rapport avec les Touârik , qui, placés entre leurs 
- frères des États barbaresques et les Noirs du Soudan ,-depuis les der- 
. nières pentes méridionales de l’Atlas jusqu'aux rives du Niger, seront 
pour nous de’ puissants auxiliaires , lorsqué l’Algérie et la métropole 
marcheront pacifiquement vers la pe JE dà commerce- de l'Afri- 
| qe centrale. - 


PRAX. 





© DU CAFÉ. 


HISTOIRE, CULTURE ET COMMERCE, 


Le café est originaire d’Abyssinie, d’où it paraît avoir été importé 
dans Yémen par les conquérants éthiopiens. Cette assertion , dénuée 
de témoignages historiques bien avérés , est principalement fondée sur 
ceque tous les végétaux croissent sans culture dans leur véritable patrie ; 


or dans l’Habech, le Kutcha , le Tigré, l’Ahmara et autres provinces’ ` 


dè l’Abyssinie, dans le Monomoisy, situé au sud-ouest, et: dans 
d’autres contrées de l’intérieur, le café croît spontanément et porte, 
à l'état sauvage, un fruit plus gros, mais moins savoureux que celui 
de Moka. Enfin de temps immémorial, les Gallas, cette vaste confé- 
`` dération de peuplades africaines, emploient le café comme aliment et 
comme boisson. — 

Le premier breuvage qu’on imagina de préparer avec les graines 
du caféier fut une décoction des fèves et de la pulpe, bouillies ensemble, 
ou une décoction de la pulpe seulement : c’est ainsi qu’en usent en- ` 
core les habitants de plusieurs provinces de l’Arabie. Ce mèst que plus 
tard qu’on prépara, avec les graines rôties et pulvérisées, la boisson 
que nous connaissons sous le nom de café. En parlant de cette dé- 
couverte , tous les écrivains ont confondu les deux procédés : de là tant 
de variantes dans leurs récits qu’il est impossible de faire concorder. 

- A l'époque de Mahomet, ce breuvage était encore ignoré en Arabie, 

IL | h 
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et certes , si le Prophète l'avait connu, il l'et assez apprécié pour le 
mettre au rang des jouissances de son paradis. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu'il n’est jamais fait mention du café dans le Koran, ni même 
dans les poésies antéislamiques qui célèbrent si fréquemment k vin 
. et le délire bachique. Quand l’usage des boissons fermentées fut dé- 
fendu par le Prophète, le café n’était pas encore répandu dans la 
Péninsule : il n’y vint que sfx cents ans plus tard consoler les vrais 
croyants de l’abstinence des liqueurs. L’étymologie du nom lui-même 
est une forte présomption pour croire qu’il fut adopté , dans le- prin- 
cipe, comme un succédané au jus du raisin. Kahoueh (ou comme 
prononcent les Turks kahveh, d’où est dérivé notre mot café) était 
employé par les anciens Arabes, dans son sens primitif, pour dési- 
gner le vin et d’autres liqueurs enivrantes. H fut dans la suite appliqué | 
à l’infusion de la fève éthiopienne , à laquelle les Arabes, ainsi que les 
Abyssins, donnaient, comme aujourd’hui, le nom de boùnn. Café 
ne vient pas, comme on l’a prétendu, de Kafa, nom d’une ancienne 
province du Tigré où il croît sans culture. 

Quelques auteurs arabes rapportent que la découverte de la boisson 
rafraichissante fournie par l’ébullition de la pulpe et de la fève eut 
lieu dans la dernière partie du vu’ siècle de l’hégire, le un? de l'ère 
chrétienne, par un dévot personnage de Yémen, nommé Cheik 
Omar, Persécuté à cause de ses innovations religieuses, il fut pontraint 
de se réfugier dans les montagnes avec ses. plus fervents disciples, et 
d’avair recours pour se substanter aux baies des caféiers qui crois- 
saient spontanément dans ces régions. Us trouvèrent la décaction des 
graines de café si salutaire, qu’à leur retour ils en préconisèrentl usage. 

A cette légende musulmane, les chrétiens en opposent une autre 
plus curieuse, et qui n’a certes pas plus de fondement : « Un gardien - 
de chameaux, selon le sentiment des uns, ou de chèvres, suivant 
d’autres, dit le maronite Nairone, se plaignit à des moines que par- 
fois ses chèvres ou ses chameaux veillaient et sautaient toute là nuit 
contre leur ordinaire. Le prieur se dauta aussitôt que ce ne pouvait 
être qu'un effet de leur pâturage. Pour s’en convaincre, il se porta 
sur les lieux, et trouva que l'endroit où paissaient ces animaux était 
plein de certains arbrisseaux dont ils mangeaient les fruits, et il en 
emporta pour en découvrir les qualités ; il en fit bouillir dans l’eau, 
et, après en avoir bu, il s'aperçut que cette décoction faisait veiller, ce 
qui l’obligea d’en donner à ses moines, pour les empêcher de dormir 


BU CAPÉ > . ` | 5 
dans le temps des offices de lanuit, Les suites répondirent à son attente, 
et bientôt après on découvrit que -ce fruit avait beaucoup d’autres 


propriétés fort sälutaires qui lui oguin sans eT une estimetex- 
traordinaire et universelle. » 


Les premiers écrivains musulmans donnent peu de détails sur cette 


boisson et s'étendent soutement sur lea disputes qui s’élevèrent con- 
_ cernant la légalité de son usage. Avicenne, {bn Djaslah de Bagdad, 
et quelques autres médecins du temps parlent obscurément de l’em- 
ploi du boûnn, et tout porte à croire que le café, ainsi que le sucre et 
le chocolat, fut prescrit d’abord comme médicament. Aden est-la pre- 
. mière ville, dit-on, où cette boisson fut servie comme raftatchissement 
et comme tonique. En 1460, un certain Mufti Djemal el-Din, homme 
fort respectable et fort connu, qui avait contracté en. Éthiopie t'habi. 
tude de boire du café pour se tenir éveillé et exciter ses facultés in- 
tllectuelles, vanta cette boisson à ses compatriotes, leur en fit goûter 
et les engagea à en faire usage. Limité d'abord'à un oercle restreint, 
cs breuvage fut bientôt en vogue parmi tous les habitants d'Aden. De 
eette villa, il passa à la Mekke et à Médine, servit à-supporter les 
longues nuits de Ramadân , que les dévots musulmans consacrent à la 
prière: l'usage s’en étendit rapidement ‘et devint si général qu’on le 
servait comme boisson habituelle, dans les lieux publios où‘on se li- 
vrait à toutes sortes de récréations per en harmonie avec les lois rì- 
goureuses du Koran. Les pèlerins ne tardèrent pas à répandre le goût 
du café dans toutes les provinees de l’islamisme, 

Vers la fin du xv° sièele ou le commencement du xvi? {entre les 
années 900 et:910 de l'hégire}, il fut apporté par quelques derviches 
de l'Arabie au Kaire, où ses qualités furent appréciées s$ son wsage 
propagó aveo un tel enthousiasme, mn Sonim: dès cette pogau 
æbjet de commerce asser important. ` 

Dans les premiers temps, la consommation du café fut es 
par tout le monde. Lpin d’être considérée egmme nuisible à lorga- 
- nisme physique et moral, elle était au. contraire prônée comme un 
puissant tonique , excitant l’enjouement et une douce ivresse; mais 
bientôt habitude de boire le café dans les mosquées , amena quel- 
ques désordres et donna lieu à de vives controverses. Plusieurs doc- 
teurs trouvant qu'il possédait des qualités enivrantes, le-déclaraiont 
‘iicite pour un vrai croyant; d’autres, au contraire, prétendaient 
-qu’en chassant le sommeil, i leur permettait. de prolenger leurs 
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pieuses veillées et leur était fort utile. En 4344 , l’usage en fut publi- 
quement condamné à la Mekke, dans une assemblée d'Ouléma et de 
_ médecins, qui le déelarèrent contraire à la loi du Prophète et aussi 
préjudiciable à l’âme qu’au corps. A partir de cette époque , il fut 
tour à tour permis ou défendu , suivant le caprice des gouvernants. 
En 1593, la chaire de la mosquée d’El-Azhar, au Kaire, retentit des 
anathèmes des imâns les plus orthodoxes. Fanatisé par leurs paroles, 
le peuple se livra à maints excès : les magasins qui renfermaient cette 
fève maudite furent livrés aux flammes; les ‘établissements et les 
-échoppes où on la préparait, saccagés, et les propriétaires assaillis 
avec les débris de leur vaisselle et de leurs meubles. Informé de la - 
cause de ces troubles , le sultan Selim I", depuis peu ‘maitre de 
i l'Égypte et des saints lieux, annula, comme successeur des kalifs, les 
décrets des mouftis, et mit fin aux tumultes qui avaient agité la 
Mekke et le Kaire. L'usage du café fut proclamé licite, et’ deux 
. docteurs qui persistaient à déclarer cette infusion hétéradoxe et 
pérnicieuse pour la santé, furent pendus par ordre du sultan. De- 
puis lors, toute contestation cessa , et le goût de cette bôisson- vivi- 
fiante devint si populaire que, dans la première moitié du xvre siècle, 
il y avait au Kaire deux mille boutiques où l’on vendait le café. Cette 
boisson n’a plus de détracteurs aujourd’hui en Orient, et le cas parait 
si bien jugé que les puritains de l’islamisme , les Wahhâbi eux- 
mêmes en font grand usage. Nous ignorons si de semblables querelles 
eurent lieu.en Abyssinie; mais encore aujourd’hui, les musulmans de 
ce pays boivent du café journellement, tandis que les chrétiens croi- 
raient renoncer à leur foi en faisant usage de cette boisson. 

Du Kaire, cette coutume s’introduisit en Syrie, dans l’Asie Mi- 
neure et de là à Constantinople, où elle prit des développements 
excessifs, qui modifièrent profondément les mœurs, Suivant quelques 
auteurs , ce fut en 4546, Pan 952 de l’hégire, sous le règne de Solet- 
mån le Magnifique, que Pusage du café se propagea à StamboûL 
S'il faut s’en rapporter à Sylvestre de Sacy, ce ne fut qu’en l’année 
de l’hégire 962 ou 1584 de notre ère que l’usage du café commença 
‘à se répandre à Constantinople. Un Arabe, établi dans cette ville, 
eut l’idée de rassembler dans sa boutique des derwiches, des hommes 
de loi, des marchands ..et de leur servir du café, moyennant une 
légère rétribution, Les Turks de toutes les classes y trouvèrent un 
puissant auxiliaire à leur amour pour le keif, le dolce farniente, 
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suprême béatitude de leur existence. Cet établissement devint bientôt 
en vogue : de nombreux cafés s’ouvtirent concurremment à Constan- 
tinople, où ils subirent, à plusieurs reprises , autant de vicissitudes 
qu'au Kaire; mais ils finirent en peu de temps par être considérés 
comme des établissements de première nécessité. | 

Du Levant, le café se répandit bientôt en Europe. Un médecin 
allemand, Léonard Rawolf ou Rouwolf , qui se trouvait à Constanti- 
nople à la fin du xvr° siècle, fut le preur Européen qui remarqua le 
café et le fit connaitre dans sa patrie. Peu après , un célèbre médecin 
et botanistè de Padoue, Prosper Alpin, qui résidait au Kaire , vit 
cet arbrisseau dans le jardin d'Alt Bey et en donna la description 
dans son ouvrage sur les plantes de l'Égypte, publié en 4594. Les 
Égyptiens, dit-il, préparent avec le boûnn ou semence du caféier un 
breuvage très-commun , qui leur tient lieu de vin et qui est appelé 
cauva. T ne parle que de l'emploi de la graine en décoction, et non 
pas en infusion; aussi compare-t-il lé goût du café à celui de la ehi- 
corée. C’est à ce rapprochement peut-être qu'on doit laffreux mé- : 
lange usité encore dans quelques pattiés de l’Europe. Pietro della 
Valle , qui voyageait en 1615, semble être le premier qui fit connattre 
le café en Italie, où il le présenta comme le Nepenthé d'Homèré. En 
4644, un Marseillais, Laroque, introduisit le café en France, et , 
avant d’en répandre le goût dans sa ville natale , en fit longtemps sès 
délices avec un certain nombre de personnes qui avaient conservé 
les coutumes de l'Orient. Thévenot, à son retour du Levant, en 4657, 
‘l’apporta à Paris, comme une curiosité, et le fit connaîtreun peu dans 
le monde. Cependant ce n’est que depuis le séjour de Soletman Ara 
ambassadeur turc ; en 1669, que le.café devint un breuvage à la 
mode. Le premier établissement public appelé café fut créé à Mar- 
seille en 1664, et son usage devint si fréquent dans cette ville que les 
médecins s’en alarmèrent : en 1679, la Faculté médicale fit, des effets 
délétères du café , le thème d’une discussion publique, mais les cafés 
n’en furent pas moins fréquentés. Le premier café , à Paris, fut ou- 
vert, sur le quai de l’École, én 1672, par un Arménien nommé Pas- 
qua, qui avait débuté par vendre cette boisson à 2 sous 6 deniers la 
tasse à la foire Saint-Germain. Son établissement ‘n’était fréquenté 
que par des chevaliers de Malte et quelques étrangers : le manque 
de chalands l’obhgea à chercher fortune à Londres. Un Sicilien nommé 
Procope lui succéda, et réussit bientôt à attirer la meilleure compagnie 
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de Paris. L'usage du café avait été introduit en Angleterre vers 1652, 
Cromvell, puis Gharles IL, tentèrent en vain de supprimer, comme des 
foyers de sédition , les établissements de ce genre, qui g’éleyèrent en 
peu de temps dans la capitale et se propagèrent dans les. provinces, 
Au commencement du xviu’ siècle , l'usage du café se répandit en 
Hollande, en Allemagne, en Pologne, et devint assez général dans taute 
l’Europe, Bientôt il fut considéré de bon ton, de honne compagnie 
.de boire du café, et malgré les médecins qui le discréditaient comme 
une boisson dangercuse, malgré le célèbre Linné lui-même, qui es- 
saya de prouver que ce breuvage affectait puissamment le système 
nerveux et affaiblissait le cerveau ; malgré le grand Frédérie, l’un de 
ses détracteurs les plus obstinés, le café fut regardé comme une bois- 
son excellente, salutaire , vivifiante, et l'usage s'en répandit partout. 

Le plus grave reproche qu’on ait fait au café, en Orient. est que 

Son usage journalier rendait impuissant. On raconte à ce sujet que 
l'épouse d’un chab de Perse vit un jour un cheval qu’on allait hon- 
grer ; elle demanda ce qu’on voulait faire à ce pauvre animal : on lui 
dit qu'étant trop amoureux, on allait détruire dans sa source la 
cause de ses emportements. Sans lui causer tant de mal, répondit: 
elle, on n’a qu’à lui donner journellement du café. 

On a beaucoup discuté et l’on discute encore sur les propriétés du 
café , qui dépendent beaucoup des diverses manières de le préparer, 
usitées chez les différents peuples qui en font usage. 

-Ep Abyssinie, où on le rengontre encors à l’état sauvage, les Gallas 
. Ont l'habitude de manger le café bouilli avec son péricarpe dans du 
beurre et „assaisonné de gros sel Cette préparation se conserve long- 
temps; ils en emportent des provisions dans leurs longues excursions, 
et une petite quantité est suffisante. pour les soutenir durant plusieurs 
jours de marche, de fatigues-et de combats. Dans la haute Égypte, 
_- ceite manière de préparer les baies du caféier est aussi en usage. 
Reynier a vu souvent des soldats préférer cet aliment à leur ration, 
surtout quand ils avaient de grandes marches à supporter; faits qui 
. ne: laissent aucun doute sur les qualités nutritives du café, 
Tous les Arabes aiment le café et en font une grande. consomma- 
tion. Cependant, on en boit moins dans l’Yémen que dans les autres 
provinces, et cela est dû à l'usage du Kåt, dont tous les habitants 
. raffolent. Les Yémenites préfèrent aussi, à l'infusion de la fève , une 
décoction faite avec la pulpe qui entoure les’ graines et qu ’on fait 
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dessécher avec soin. Cette décoction est appelée Kipher. m Yéme- 
nites la boivent chaude et à tous les instants de la journée; elle est 
douce, sucrée, à un peu le parfum du café et participe de ses pro- 
priétés excitantes. On a supposé à tart que c'était par économie que 
les habitants usent de cette boisson, de préférence au café préparé 
comme nous le buvons, et réservaient la graine pour la vendre, car 
cet usage est général dans toutes les classes : riches et pauvres en 
boivent fréquemment, et ce n’est qu'après leurs repas qu'ils prennent 
l'infusion de café torréfié. Les propriétés en sont, disent-ils, trop : 
échauffantes dana leur climat pour qu’on en fasse un fréquent usage. 
Le changement le plus évident que la torréfaction produit dans le 
café est le développement d’une huilé empyréumatique, amère et 
aromatique qui le rend excitant et le prive, pour ainsi dire, da sa pra- 
priété nutritive. 

La manière de préparer.le café, généralement usitée en Orient, lui 
laisse beaucoup plus de saveur qu’en Europe. Après avoir torréfié les 
grains, au lieu de les moudre dans un moulin, on les concasse, on 
les pulvérise en poudre impalpable dans un mortier couvert, méthode 
qui exprime et conserve mieux les molécules huileuses-et aromatiques 
qui dognent à cette boisson un goût exquis. L'infusion se fait de dif- 
férentes manières. La plus simple consiste à mettre dans-une cafe- 
tière, au moment où l'eau bouillonne, quelques cuillerées de café 
.… pulvérisé, et chaque fois que l’éoume s'élève , on retire le vase du feu 
jusqu’à ce que la mousse disparaisse, puis on le laisse reposer.un 
instant, L'autre méthode, plus raffinée, exige-deux eafelières ; lune 
sert à bouillir l'eau, l’autre à mettre le grain en poudre, sur lequel on 
verse l’eau bouillante ; on laisse faire deux ou trois bouillonnements 
à l’infusion , puis on y fait tomber quelques gouttes d’eau froide pour 
candenser la saveur de larome. Partout , en-Orient, on boit le café 
sans le tiltrer et sans y mettre du sucre ou du lait. 

En résumé, tous les peuples qui se shbstantent ou s auras de 
eafé paraissent en retirer plus d’avantages que de préjudice. Der- 
akèrement M. de Gasparin a attiré l'attention sur l’utilité du café - 
dans l'alimentation. « Les abstinences prodigieuses des: caravanes , 
dit-il, le régime si sobre des nations arabes, viennent appuyer de 
l'autorité d’une longue expérience les effets que l'on peut attribuer à 
ce breuvage ; les distributions de café à nos troupes dans les fréquentes 
courses de l'Algérie, sont regardées eomme un des meilleurs moyens ' 
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de les leur faire supporter. S'il était prouvé que, sans nuire à lù santé, 
au développement et au maintién des forces, l’usage du café permet 
à l’homme de se contenter d’une nourriture beaucoup moins abon- 
dante, on pourvoirait avec moins de pain au déficit des temps de 
disette, et Fon comprendrait qu’il est important d'étendre l’usage de 
ce breuvdáge , et de ne pas le gêner par des droits trop élevés, » 

Le café est l’objet d'un vaste commerce , et, quoique l’arbrissean . 


qui le produit ait été transplanté dans diverses contrées de l'Afrique, 


de l’Asie et de l Amérique, le meilleur provient toujours de l'Arabie, 
où sa culture paraît mieux entendue , le sol et le climat pius propices 
au développement du caféier. 

` Toutes les provinces de la Péninsule islamique ne sont pas propres _ 


- à la culture du café, qui exige certaines conditions analogues à celles 


du sol où il a pris naissance. Dans le Hedjâz, il ne croit pas au delà 


de Mechniah dans le district de Zahrân, et s'améliore généralement 
en-avançant vers lé Sud : cependant les montagnes de Râmed 


passent , dans le pays, pour donner un des meilleurs cafés de l’Ara- 
bie. Les plantations sur le côté occidental des grandes montagnes de 
l’Yémen sont celles qui produisent le plus. Les provinces de Mechtd 


“ét Bekil, Kataba et Djafa abondent en café; mais le climat reconnu 


généralement le plus favorable pour cette eulture est celui d’Aden, de 
Taaz, Kahmé, Djébi, Djobla et Sana : les caféiers de ces montagnes 


rapportent des fèves en plus grande'quantité et d’une saveur exquise. 
Les plantations de Mascate donnent d’assez mauvais produits, etles , 


cafés que l'Imâm-envoye à Marseille ne sont pas préférables à àc ceux de 
nos colonies. . 

Le caféier redoute le soleil, et, dans les provinces de l'Yémen, les 
plantations sont toujours placées dans des vallées profondes, étroites 
et humides, où le soleil ne pénètre que pendant quelques heures. Cet 
arbre, cultivé seulement dans les régions montagneuses, exige de Phu- 
midité, de la fraîcheur, et, pour cette raison, les Arabes plantent de 
grands arbres (généralement des cordia sebestena) dans les champs à 
café, afin de leur offrir beaucoup d’ombre : souvent ils parviennent à 
la rendre si épaisse, que les rayons du soleil, tamisés par le feuillage, 
y pénètrent à peine. Dans les grandes chaleurs, les plantations sont 
arrosées régulièrement ; ce qui s'exécute avec d'autant plus de facilité 
que les champs sont disposés en terrasses superposées et qu’on a 
creusé des réservoirs sur toutes les hauteurs d'où l’eau coule sur les 
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déclivités. Le reste de l’année, l'humidité des pluies suffit. Les pro- 
. duits du caféier diminuent après sept ans, et, pour obtenir d’abon- 
dantes récoltes , on est obligé de le remplacer. Cela provient sans 
doute du peu de soins que l’on donne à cet arbuste : on se borne à : 
le planter et à recueillir les baies, à l’arroser quelquefois, jamais à 
l'émonder ou à arracher les mauvaises herbes gi pultulent autour de 
son pied. 

“Le éaféier est un abrisseau toujours vert, dont le port et la disposi- 
tiòn des feuilles rappellent le fusain dè nos bois ; sa hautenr moyenne 
èst de douze à quinze pieds; les branches sont élastiques , l'écorce 
rude et d’une couleur blanchâtre; les feuilles d’un vert clair et ran- 
gées presque toujours deux à deux le long des rameaux. Les fleurs 
ressemblent à celles du jasmin d’Espagne et répandent un parfum 
balsamique très-pénétrant. Jussieu , qui le premier décrivit le caféier 
en botaniste, lavait appelé par allusion à la forme de ses fleurs : Jas- 
min d'Arabie à feuilles de laurier. Ces arbrisseaux sont en pleine 
floraison dans le commencément de mars. Les fruits, d’un vert chair 
d’abord, deviennent rougeätres, puis d’un rouge foncé en ‘mûrissant ; 
ils ressemblent par leur grosseur et leur forme à des ibarréatie. 
La partie extérieure ou pulpe, moins épaisse que celle de la cerise, est 
blanchâtre , glaireuse et de saveur assez fade ; elle sert d’enveloppe à 
deux cosses étroitement unies , qui contiennent deux semences en- 
fermées dans une membrane. Ce sont ces deux graines qui, après 
avoir été séchées, rôties et mises en poudre, donnent le breuvage 
qui est devenu un besoin pour le quart du globe. On fait deux où 
trois récoltes par an, et on voit fréquemment les fruits et les fleurs 
réunies sur le même arbre; mais la première récolte, qui a lieu en 
mai, est toujours la neilieure. La cueillette se fait en détachant des 
branches, les baies qu’on jette sur des couvertures ou des nattes 
pour les faire sécher au soleil, après quoi on les passe sous un lourd 
rouleau de bois ou de pierre, pour séparer les graines de la pulpe 
‘ou kicher qui les entoure. Le grain est petit, d'un jaune verdâtre et 
d’une forme ovale un peu aplatie. 

Dès que Ìe café devint un article de consommation générale, on es- 
saya de le cultiver dans toutes les colonies. A la fin du xvn’ sièelé, 
les Hollandais transplantèrent le caféier de Moka à Java , à Batavia. èt 
à Surinam. La première tentative pour en étendre la culture a été 
décrite par un bourgmestre nommé Wiesen , qui, vers cette époque, 
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apporta à diverses reprises plusieurs plants de Batavia au jardin ho- 
tanique d'Amsterdam. Le premier caféier qui vint en France fut 
planté au jardin du roi où il périt : H avait été apporté en 1713, par 
M. de Resson, lieutenant général d'artillerie. L'année suivante deux 
plants furent envoyés à Louis XIV par les magistrats d’ Amsterdan.. 
Les Français commencèrent de 1715 à 1720 à le cultiver aux Antilles, 
à la Martinique , à Saint-Domingue , à la Guadeloupe et à Cayenne. 
Ce fut au dévouement de Des Clieux que nos colonies doivent cette 
nouvelle source de richesses. Chargé, en 1714, de transporter à le 
Martinique. où il allait résider eu qualité de lieutenant-de-roi, deux 
` jeunes plants de caféier, Des Clieux , qui eut beaucoup à souffrir pen 
dant une- longue et pénible traversée où l’eau manqua, partagea sa 
ration avec les deux précieux végétaux qui luj rer été confiés , et 
dont il réussit à doter le Nouveau-Monde. 

Ce furent principalement les Français et les Hollandais qui, vers le 
milieu du xvuı° siècle, transportaient en Europe la plus grande quan- 
tité de café. Une compagnie de Saint-Malo s’avisa même de faire di- 
rectement le commerce avec l’ Arabie Heureuse, et particulièrement le 
commerce du café, que les Français avaient toujours acheté dans le 
Levant. 

Vers 1750, on estimait à 66 millions de livres la quantité apportée 
annuellement en Europe. En 4770, la culture du café fut introduite 
au Brésil, et les Anglais commencèrent d'en apporter des Indes orien- 
tales., La quantité importée en Europe en 1780 a été ‘estimée à plus | 
de 100 millions de livres. L’importation de cette denrée, devenue de : 
première nécessité, s’est accrue rapidement. M. de Humboldt a cal- 
culé que l’importation du café de 1811 à 1818 a été annyellemen 
` d'environ 420 millions de livres. De cette dernière année à 1825 elle 
aurait été de 200 millions; en 1842, de 390 millions de livres, On as- 
sure qu’elle dépasse aujourd’hui 400 millions. 

Selon les statistiques , le montant total du café produit dans toutes 
les régions de la terre où il est cultivé, serait d'environ 500 millions 
de livres, dont 350 millions en Amérique et 150 en Asie. Ajnsi 
donc les quatre cinquiëmes de la production totale se consomment 
aujourd’hui en Europe. 

Le café moka, qui est réputé le meilleur du monde, prend le nom 
de cette ville parce que c’est là qu’on embarque pour l'Europe :a 
récolte de l'Yémen. On dit qu'il perd de sa qualité , et surtout de son 
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parfum, dans les voyages de long cours sur mer. Le café moka pré- 
sente trois principales variétés connues datis le commerce sous les 
” noms de Bokoury, saki et salabi. La première est réservée et 
fort difficile à se procurer ;. les deux autres se vendent dans le Le- 
vant et passent en grande partie en Angleterre et en Amérique. Se- 
lon Mac Culloch, l’Angleterre en consommerait annüellement de 
16 à 20 millions de livres, c'est-à-dire le tiers environ de la quantité 
que produit Yémen. Quand l'Arabie était gouvernée par le pacha 
d'Égypte, qui recevait tout le café comme tribut et le faisait vendre 
pour son compte, les plantations ont été négligées, et on se ressent 
encore dans ke pays du monopole de Mohammed Ali, qui a tari les 
sources de la prospérité des Yémenites. 


Le ‘café réussit très-bien dans les terrains arides , siliceux et dans 
fes localités où la température moyenne et à peu près constante se 
maintient entre 92 et 26 degrés. L'Algérie nous parait présenter les 
terrains propices et les conditions de climat et de température né- 
cessaires au complet développement du caféier. Nous ne doutons pas 
que , cultivé avec soin et intelligence par des Européens, il m'arrive, 
cômme le café de Ceylan et celui de Cayenne récolté à la montagne 
d'Argent, à lutter avec le moka. On a déjà tenté cette culture dans 
quelqués provinces algériennes; mais pour assurer le succès de cette 
entreprise, comme de pulen autres du même genre , il faudrait. 
faire venir des montagnes de l'Yémen , non-seulement un choix de 
graines ċonvenablement récoltées et munies de leur pulpe, mais de 
jeunes plants, et même quelques cultivateurs éxpérimentés. La facilité 
et la rapidité des communications rend la chose aisée et peu coûteuse, : 
et la prospérité de notre colonie exige qu’on tente cette expérience 
sur une grande échelle pour réunir toutes les chances de succès. 


sot : B. P. À 


e a a 


Afin de contribuer autant qu’il est en notre pouvoir à l'amélioration 
de cette culture dans nos pessessions-africaines, nous ajoutons à cette 
notice un travail inédit et plus spécial, que nous devons à un de nos 
compatriotes qui a longtemps séjourné en Arabie. . 
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CULTURE DU CAFÉIER EN ARABIE ET EN ÉGYPTE, 


D'APRÈS DES RENSEIGNEMENTS PRIS SUR LES LIEUX. 

Originaire de Éthiopie d'où il aurait été transplanté en Arabie, le 
caféier est cultivé dans Yémen et le Hedjäz, où il donne des pro- 
duits préférables au meilleur café de l' Abyssinie. 

Le plus estimé croit à mi-côte dans les gorges des montagnes des 
provinces de Rämed et de Zahrân. Dans le pays même , il se vend 
5 à 6 piastres (1 fr. 25 c. à 4 fr. 50 c.) la livre, tandis que le café 
dit moka ne vaut que 3 piastres (0,75 c.) la livre. ‘ x 

Les montagnes du Râmed se trouvent environ sous le 20° degré de 
latitude Est et le 39° de longitude Nord, à 24 lieues de Konfoudah et du 
rivage de la mer Rouge, au-dessus du niveau de laquelle elles sont éle- 
vées de 6 à 800 toises au plus. Leur chaine forme un carré allongé du 
Nord au Sud dont le centre est occupé par un vallon , et c’est sur les 
versants Est et Ouest qui les circonscrivent entièrement que les ca- 
féiers sont cultivés. A cette exposition, ils ne jouissent du soleil que 
pendant six à huit heures. Les montagnes opposées à l'Est et à l'Ouest 
„Se protégeant mutuellement une partie de la journée, il arrive sou-, 
vent que des nuages ou un brouillard qui dure parfois plusieurs j jours 
privent complétement les caféiers des rayons solaires. 
= Au bas des montagnes , la température en hiver est de 15 à 20 de- 
grés, et en été de 35 à 36; elle va même jusqu’à 40 à 45 à l'ombre. 
Les pluies fréquentes dans certaines saisons arrosent les caféiers de la 
montagne et forment des torrents qui $ S'accumulent et se réunissent 
dans un lit commun au centre du vallon. 

Toutes les montagnes de l'Hedjäz offrant à peu près les mêmes 
dispositions que celles de la province de Râmed, les caféiers cultivés 
sur ces différents points se trouvent donc à peu près aussi dans les 
mêmes conditions ; mars celui de la province du Rèmed de NE 
toujours pour la qualité: - 

Le caféier n’est guère soumis à une culture régulière que dans la 
plaine ; sur la montagne, il croît çà et là, et les soins des habitants 
se bornent presque à élever autour des pieds, des espèces de mu- ` 
railles destinées à retenir la terre que les pluies ou les torrents pour- 
raient entraîner. Ces mars de soutenement sont grossièrement bâtis 
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avec les pierres retirées des terrains qu’ils sont destinés à supporter. 
IL y a pey de terre végétale, et on retrouve dessous, presque sans 
intermédiaire, le granit, le silex et le calcaire. On arrose ces planta- 


tions au moyen de citernes qui retiennent‘les eaux des petits ruis- 


seaux qui descendent de chaque ravin. 

Dans-la plaine, où le sol est très-pierreux,, les habitants qui veu- 
lent faire une plantation transportent plusieurs couches de terre. mé- 
langée de fiente de brebis, sans y ajouter d’autre engrais. Quand le 
terrain est préparé, on plante les caféiers en ligne, à la distance 
de quatre mètres environ, et tous les ans on renouvelle l’engrais 
au pied de l'arbrisseau, jusqu'à ce qu'il ait atteint 3 pieds de 
hauteur, environ. Ces jennes arbrisseaux sont abrités par des planta- 
tions intermédiaires de jasmins et de bananiers. Dans ces conditions, 
le caféier s'élève à 12 et 45 pieds, donne une belle plante, mais peu 
de produit-et un grain médiocrement estimé. : 

Sur les montagnes, quoique soumis à des influences différentes , 
le eaféier donne le même esta il prend un beeu développement 
et donne peu de fruit ; il n’y a que celui qui croît à mi-côte dont le 


~ fruit soit abondant et de qualité supérieure : celui-là n'atteint guere 


que 6 à 8 pieds de hauteur. 
L'étêtement du caféier n’est pas généralement pratiqué en ip : 
on le met en usage pour forcer au développement des branches laté- 


-rales les individus qui poussent droit et n’en ont pas naturellement. 


C’est sur la fin de février que le caféierfleurit dans la province de 


-  Råmed. A la fin de mars et dans les premiers jours d’avril, la baie 


est verte et commence à grossir; vers la fin de mai elle est rouge et a 
atteint tout son développement ; elle reste dans cet état jusqu’à la mi- 
juillet, où elle commence à noircir en se desséchant. Vers la fin 
d'août, on -va ramasser le café : la récolte se fait en deux fois, tous 
les grains n’étant pas mûrs en même temps. 

. Les Arabes enferment leurs cafés dans des outres de peau tannée 


_ & ne le dépouillent de la pulpe desséchée qu’au moment de la vente 


ou de la consommation. Cette séparation du grain du café d’avec son 
péricarpe se fait au moyen d’un moulin composé de deux cylindres de 
pierre dure superposés horizontalement , et dont le supérieur est mis 


en mouvement sur inférieur, au moyen d’une manivelle placée hors 


de son axe. Ce monlin est analogue à, celui dont on se sert en Égypte - 
pour concasser les fèves destinées à la nourriture des. bestiaux. Le 
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` grain ainsi préparé est arrondi..plus petit que eelui dit café moka, et 
.eonserve toujours une couleur vert pâle agréable à la vue, ainsi 
qu'une odeur particulière; il est très-rare , le peu que l'on eultivè 
étant consommé dans le pays. 

On doit peut-être attribuer la supériorité du café de Râmed à son 
mode de préparation. Desséché sur pied, le grain est parvenu à une 
maturité parfaite et les principes qui lui donnent sa saveur et sen 
odeur se sont naturellement développés. Dans nos colonies, au con 
traire, on eueille la baie quand elle est rouge , et on la traite par reai 
pour la débarrasser de sa pulpe. 

Les habitants de Sana font leur eafé avec la-baie sèche brisée, sim- 
plement bouillie dans l’eau, sans même avoir été torréfiée. Dans 
l’Yémen et le Hedjâz, ils préparent leur infusion de ta même manière: 
seulement ils torréfient les capsules sèches et séparées des grains; 
. et les pilent avant de les faire bouillir. Le café préparé de cette ma- 
nière est, au dire de ceux qui l'ont goûté, aussi agréable que eelui 
fait avee les grains. 

Par suite de leur mode de préparation, je: grains de Râmed n’é- 
. prouvant sueune altération, conservent lear vertu germinative pen- 

. dant plusieurs années , s’ils sont à l’abri de Fhumidité et des insectes. 

` C'est du eafé ainsi réeoité qu'il est nécessaire de se procurer pour les 
colonies. où la culture de cette plante doit être essayée. Par suite des 
manipulations qu’ils subissent , tous les cafés que l’on trouve dans 
le commerce ont perdu leur principe de reproduction. : 

En Arabie , les semis se font dans des vases que l'ori remplit d'ime 
terre composée d’argile et de sable à parties égales; ees semis peuvent 
se faire en navembre:ou au printemps. La germination, assez longue 
à s’accomplir à la première époque , s'effectue ordinairement en quinze 

‘fours à Ja seconde. Les graines ‘de café se mettent entières ; les Arabes 
ont l'usage de couper les deux extrémités de la baie, et de l’enfoncer 
par son sommet à la profondeur de deux travérs de doigt dans la 
terre. Jusqu'à ce que la germination sait parfaitement opérée et que 
les feuilles primordiales se soient développées , on a soin d’arroser 
une fois par jour, mais de manière à entretenir la terre humide sans 
trop la laver, Ces jeunes caféiors s'élèvent dans un vase jusqu’ 
l'âge d'un an ; íl ne faut plus, pendant oe temps, les arroser aussi 
souvent que durant la germination, mais seulement quand leur 
terre est sèche, et ii ne faut jamais trop les humecter.. Au bout d’un 
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an, ils sont bons à mettre en pleine terre; ces transplantations se 
tont ordinairement. au mois de novembre, et c’est au-bout d'un an ou 
deux que le caféier produit. Cette manière d'élever le caféier est rare 
ment pratiquée ; la plupart des plantations se fant au moyen de jeunes 
plants que les indigènes se procurent dans les montagnes ou dans les 
anciennes plantations, et qui proviennent de grains. tombés au pied 
des caféjers à l’époque de la maturité et qui ont germé naturellement. - 
Ainsi , à Râmed le plant de café est très-rare, et un jeune pied de oes 
M Da rl 


anavas an iens. 


En Égypte, le caféier n 'est encore qu’un objet Formaat ou dé 
curiosité ; le climat, la nature du sol s’oppagerant toujours à sa cul- 


ture, .ettous les essais tentés jusqu’à ce jour, dans les jardins du Pa- ` 


cha, n’ont pas eu de résultats bien satisfaisants. 

Les semis se font dans des vases, vers le commencement de mars. 
Les jardiniers égyptiens sèment les graines séparées de leur baie et les 
placent horizontalement sur leur partie convexe. Dans les jardins 
d’Ibrâhim Pacha, à Raüdah , où l’on a fait le plus de semis de café, 
on les faisait sous couches. Dans les endroits où il n'existe pas de 
couches , on-recouvre les vases avec des nattes pendant la nuit et les 
heures les plus. fraiches de la journée. Le plant lève ordinairement 

après quinze ou vingt jours, puis on le met dans des vases jusqu’à ce 
_ qu’il ait atteint la hauteur de deux pieds, ce qui n'arrive en Égypte 
qu'après plusieurs années , cet arbrisseau étant toujours en souffrance. 
Quand il est parvenu à cette hauteur, on le transplante en pleine terre ;. 
là encore, il demande des soins contre les vents du nord et surtout 
contre ceux du midi bien plus dangereux. Dans ce but, on. plante 
cutour des caféiers des sessäban (sesbiana ægyptiaca), des bana- 
niers , eto., ou bien on les entoure de nattes. 

On arrose les caféiers cultivés en vase , une fois chaque vingt-quatre ` 
heures, pendant les mois de mars, avril, août, septembre, octobre et no~ 
vembre ; pendant ces six mois, ils peuvent rester sans danger expo- 
sés librement au soleil et à la fraicheur des nuits. En mai, juin et 
juillet , on arrose les vases une fois le matin et une fois l’après-midi ; 
ces vases sont placés à ombre de grands arbres , et les caféiers en 
pleine terre sont recouverts par des abris de sparterie. 
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En décembre , junvier et février, on n’arrose les vases qu’une fois 
tous les deux jours , et on les entoure de nets ainsi que les arbris- 
seaux de pleine terre. Fik 
A-Raûdah, les caféiers atteignent 12 à 1% pieds de hauteur; ils 
. fleurissent et donnent leur fruit à peu près aux mêmes époques 
qu’en Arabie ; mais il y en a peu qui soient dans ce cas, et pour les 
-rares arbrisseaux qui aient pone mat ce n’a été qu’en petite et en 
. mauvaise qualité. | 

` En Égypte, les terrains d’alluvion sont trop gras, trop humides 
pour le caféier, qui aime des terrains plus secs. Il s’est difficilement 
acclimaté dans les environs du Kaire, seul endroit où l’on ait tenté 
cette culture : il est probable qu’elle réussirait bien mieux dans la 
haute Égypte, contrée dont la latitude et la nature du sol offrent 
plus d’analoge avec l’Yémern. : 


Le coroner MARY (Bexm - Bar). 
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` Mais reprenons notre promenade; elle se fera au hasard et sans 

préoccupation d'un plan méthodique: ce serait d’ailleurs impossible 
dans une ville ainsi éparpillée sur le flanc des montagnes, où le pay- 
sage est partout mêlé à l’architecture, où il n’y a ni rues ni places 
principales qui puissent servir de point de repère. E 
Nous arrivons donc en face de la mosquée du sultan Ildirim Baï4- 
Ad 1“, fils de Mourâd I". Ce vaste édifice, carré à l'extérieur, est ` 
situé à l'orient de la ville, au milieu de jardins et loin de toute ha- 
bitation, ce qui lui donne un air de tristesse, caractère inséparable de 
l'abandon. Sa construction ayant été interrompue par la défaite d’An- 
gora , catastrophe si terrible pour l’empire turc. n’a pas été achevée 
avec le luxe qu’elle devait avoir, autant qu’on en peut juger par son 
plan , qui est analogue à celui des belles mosquées de Méhémet I® et 
de Mouräd II, et indique un systèrne architectural prédominant à cette 
époque. On arrive dans la nef par un étroit passage, de chaque côté ` 
IL : aoa $ 
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_ duquel se trouvent deux salles destinées aux softas, gardiens de la 

mosquée. Ce sanctuaire supporte deux coupoles en pendentifs, placées 
sur le même axe; ses murs intérieurs sont revêtus, jusqu’à hau- 
teur d'homme, de ces belles faïences bleu de Perse d’une si vive 
nuance, tandis que les parties supérieures sont tout simplement 
blanchies à la chaux. Mais ce qui donne, selon nous, à cette mos- 
quée un grand intérêt et un caractère spécial, c’est un porftique gran- 
diose, avec ses colonnes et ses chapiteaut arabes, afec ses arcs 
persans si élancés, si élégamment découpés, servant de cadre au 
splendide paysage de l’Olympe , que l’on aperçoit au travers. La porte 
et les fenêtres en marbre blanc, jaspé de rose, sont aussi d’une 
grande richesse de forme et d’ornementation. 

Pendant les travaux, le sultan Baïâzid venait souvent encourager 
et presser les ouvriers ; un jour il se fit accompagner par son beau- 
fils l’'émir Seiid, homme de science et de vertu. Voulant avoir son 
avis sur le mérite de cette construction , il le pria de lui dire fran- 
chement si elle.était de son goût : « Oui, seigneur, répondit l’émir, 
votre mosquée, par sa grandeur, son élégance et sa solidité, me 
paraît fort belle; cependant, pour qu’elle soit tout à fait digne de 
Votre Hautesse, il y manque une chose. — Et quoi donc, lui demanda 
le sultan? — Il faudrait, reprit-il, aux quatre coins de la mosquée, 
_ quatre beaux cabarets ; ; ils ôteraient à la construction sa trop grande 
sévérité et vous décideraient à y venir plus souvent avec vos com- 
= pagnons. » Ce reproche, qui s'adressait au goût effréné de ce prince 
pour le vin et la débauche, le fit rougir de honte, et il jura de ne plus 
jamais enfreindre les prescriptions du Korän. 

Cette mosquée n’était pas achevée, lorsqu’Ildirim fut fait prisonnier 
par Tamerlan , et ce fut son fils Mouça qui la termina. 

' Baïâztd Kân, surnommé Ildirim , le Foudre, était arrière-petit-fls 
du fondateur de l'empire, et succéda à Mouräd Er, son père, lan 1390 
de notre ère Le règne de ce prince est resté dans le souvenir des 
hommes, comme un des plus mémorables exemples de l’inconstance 
de la fortune, et il n’est personne qui n’ait retenu l’histoire vraie o8 
supposée de cette cage de fer dans laquelle il servait de marchepied 
à Tamerlan. Quant à nous, il a un caractère tout particulier d’intérèt, 
en ce qu'il est le premier souverain ottoman qui ait été en contact 
avec l’Europe, chrétienne, le premier dont la nom se soit mélé aax 
récits de notre chevalerie. 
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Après avoir soumis toute la partie méridionale de l'Asie Mineure 
et étendu sa domination sur la rive d'Europe, depuis les Dardanelles. - 
jusqu'au pays des Bulgares , il marcha sur la Hongrie. A cette nou- 
velle, le roi Sigismond effrayé, implora Charles VI de France qui fit 
partir à son secours le jeune comte de Nevers, Jean sans Peur, avec 
un corps de six mille hommes. Les deux armées en vinrent aux 
. mains , et [a victoire resta définitivement au sultan; mais elle lui 
coûta cher : soixante mille musulmans, dit-on, jonchèrent le champ 
de bataille. Dans sa colère, Baïâzid fit égorger sous ses yeux les dix 
mille chrétiens qu’il avait faits prisonniers, n’accordant la vie qu’au 
comte de Nevers et à vingt-quatre de ses chevaliers dont il avait 
admiré le courage pendant le combat. Bientôt même, séduit par 
leur bonne grâce, il leur donna des fêtes splendides et entre autres 
le spectacle d’une chasse au faucon. Ce divertissement dans lequel 
fut déployée cette magnificence que les Orientaux poussent jusqu’à la 
féerie, irappa d'étonnement les chevaliers français. Ainsi, et pour ne 
citer qu’un détail, if y avait six mille gardes chargés des animaux 
et divisés en trente-cinq cohortes , ayant tous leur costume spécial et 
des noms différents. C’étaient les Tchakirdji, les Zagardji, les Tour- 
nadji, les conducteurs des furets, des cigognes, des faucons, des. 
gerfauts, des éperviers et des vautours, les gardiens des onces, des 
léopards et de chiens de toute espèce. Les lévriers étaient couverts 
de housses de soie brodées. d’or et les léopards les plus vaillants, 
portaient au çou des colliers de diamants et d’émeraudes. 

„Après de vastes conquêtes et d’éclatants triomphes en Grèce pen. 
Syrie et dans toute l’Asie Mineure , Ildirim revint à Brousse ,. pour 
jouir en repos du fruit de ses victoires. Là, au milieu d’un luxe in- 
conny à nos climats, entouré d’esclaves des deux sexes, il s’endormit 
dans les-plaisirs et l'oubli des affaires. Alors, comme le dit un his- 
torien du Bas-Empire : « L'arbre de la fortune du sultan rompait 

sous les fruits qui mûrissaient chaque jour, au chant varié des 
oiseaux.» Mais tout à coup, au milieu de ses joies, un message lui 
annonce que le terrible Timour-Lenk (Tamerlan) s'étant emparé de 
Siwas, y a tout égorgé et qu’au nombre des victimes, il doit compter 
le gouverneur de la ville, Erthogroul son troisième fils, à qui le con- 
quérant a fait trancher la tête. A cette nouvelle, Baïâzid, retrouvant 
son impétuosité première, s'élance à la tête de ses troupes et atteint 
Tamerlan dans la plaine d'Angora. A la tête des deux armées se 
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trouvaient donc en présence les deux plus grands hommes de guerre 
de ce siècle. On voyait le souverain turc entouré de ses cinq fils, tan- 
dis que le roi tatare en avait quatre. La bataille, commencée à six 
heures du matin, ne cessa qu’à la fin du jour. Baïâzid , trahi par ses 
troupes alliées, résista cependant toute la journée avec dix mille 
janissaires et n’abandonna le terrain qu'après la mort de tous ces 
braves. La chute de son cheval Payant arrété dans sa fuite, on le fit - 
prisonnier avec un de ses fils. Quoique traité courtoisement par le 
vainqueur, il fut saisi bientôt d’une tristesse profonde et mourut le 
9 mars 1403, après un an de captivité. Timour permit au prince 
Mouça de transporter à Brousse le corps de son père. A côté de la 
mosquée qu’il avait fait construire, au milieu d’un bosquet solitaire 
où l’on n’entend que le murmure des fontaines etle chant des oiseaux, 
s'élèvent d’élégants turbeh, sorte de kiosk sacrés; c’est là que sont 
déposés les restes de ce prince valeureux et ceux de ses enfants. 

On raconte que le terrible sultan Mourâd IV, le dernier des grands 
sultans conquérants, et le plus violent de tous, célèbre aussi par son 
invention du supplice des crochets, revenant, en 1633, de sa cam- 
pagne contre les Persans, s'arrêta quelques jours à Brousse et alla 
visiter le tombeau de son aïeul Baïâzid. Dans son fol orgueil, il lui 
-adressa ces paroles insultantes.: « Pourquoi es-tu couché là comme 
un padichäh, toi qui, prisonnier des Tatars, as déshonoré la famille . 
d’Osman. » Puis, joignant le geste aux paroles, il donna au cercueil 
un violent coup de pied ; mais au même instant , saisi d’une douleur 
aiguë , il s’écria : « Malheureux ! mon pied!!» Depuis ce moment, il 
fut attaqué d’une paralysie qui le conduisit promptement au tombeau. 

En quittant la mosquée d’Ildirim Baïäztd, le sentier que l’on’ suit 
pour rentrer dans la ville, conduit sur une colline au sommet de 
laquelle est Située la mosquée d’Émir Sultan. Une vue magnifique de 
_ la vallée, des tombes pittoresques, des cyprès entrelacés de vignes 

et de grenadiers composent un délicieux entourage à cèt édifice. 
La cour intérieure , avec ses galeries et ses escaliers en bois’ peint,est 
sinon belle, du moins pittoresque. Autrefois cette tombe-mosquée 
était le lieu le plus célèbre d'Asie Mineure. Un kan pour les pauvres, 
un moristân pour les malades, y avaient été fondés. Les sultans y vin- 
rent souvent de Constantinople, comme pèlerins, et accréditèrent, par 
leur présence , les nombreux miracles attribués au saint homme qui y 
repose et que célèbrent à l’envi les poëtes et les chroniqueurs. Émir 
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Sultan, ainsi nommé parce que la sainteté de sa vie. le fait regarder 
comme prince dans l'empire des morts, vivait en 4400, sous le règne 
glorieux de Mohamméd Is: Son nom véritable est Chems el-Din- 
Mohammed ben AR, surnommé Bokari, parce qu’il était né à Bou- 
kara. Il exerçait dans cette ville le métier d’étrivain qui, chez les 
Orientaux , a une relation st intime avec les pratiques mêmes de la 
religion et employait le reste de son temps à prier, à visiter les 
pauvres, à soigner les malades. Aussi l’appelait-on le favori du Pro- 
phète ; et tout le monde le vénérait et venait le consulter. Ce qu’il 
gagnait comme poëte et calligraphe, il le -distribuait pieusement, ne 
gardant même pas pour lui l’argent nécessaire à la plus modeste 
existence. Cependant, il avait toujours l’espoir de faire le saint pèle- 
rinage de la Mekke; c'était là son plus cher désir; mais pour le 
réaliser, pour amasser de quoi subvenir à ce long et dispendieux 
voyage, il lui fallait résister aux demandes de tous les malheureux 
habitués à lui tendre la main, fermer ses oreilles à toutes les plaintes, 
endurcir son cœur. charitable. Bien des années se passèrent ainsi, 
et chaque fois, au grand jour du départ de la caravane, il s’en- 
fermait, pleurant sa détresse qui le forçait à ajourner encore le 
. vœu de toute sa vie. Une nuit, longtemps après le départ des pèle- 
rins, il rêva que lange Gabriel hi disait de se lever et de partir 
immédiatement; qu’une lumière le guiderait dans sa route pen- 
dant l’obscurité, et qu'il trouverait partout de quoi satisfaire à ses 
besoins. Après s'être laissé bercer quelque temps par le plaisir que 
lui proeurait ce rêve, il s'éveilla; puis, comme il continuait à voir 
aussi clairement l’apparition, il prit sa pelisse et sortit de sa maison. 
A la porte il trouva une chamelle blanche, dont les jambes fines et 
hautes et la tête d’autruche annonçaient un des plus sùrs coureurs . 
de cette race si pure des méhari qui peut, en vingt-quatre heures, 
franchir 80 lieues. De chaque côtéde la selle pendaient , avec le luxe 
du harnais oriental, des sacoches remplies de provisions; tout, en un 
mot, était prêt pour un départ immédiat. Ben Alf se jeta à genoux, 
remerciant le Dieu clément etmiséricordieux. Alors une voix, la même 
qu’il avait entendue pendant son rêve, lui dit : « Va! pars sans 
crainte , le prophète te récompense et te guide. » Il partit, et chaque 
jour cette voix mystérieuse le dirigeait, tandis que la nuit une bril- 
lante lumière guidait ses pas. Ce fut ainsi qu'il arriva à la Mekke 
bien avant la caravane ; et comme il racontait son voyage merveil- 
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. Jeux en présence des seïds et des chérifs, ceux-ci l'accusèrent de 
fourberie et de mensonge et se disposaient déjà à le chasser de Pen- 
ceinte sacrée, lorsque la même voix s’éleva du sanctuaire de la 
kaabah et déclara, en présence de ses contradioteurs, que le’ pro- 
phète le regardait comme le premier des émirs et des chefs. Tous se 
prosternèrent alors et le reconnurent pour saint. Depuis ee temps, il 
conserva les titres d'émitr, de sultan, de wéli, qui signifent le pres 
le gouverneur, le saint par excéllence. | 
~ De la Mekke, il revint avec une suite nombreuse de diseiples , tou- 
jours précédé par cette même lampe merveilleuse qui planait dans 
Pair, devant lui. Elle le conduisit de cette façon jusqu’à Brousse, puis 
s'éteignit et disparut pour toujours. -Il en oonclut que c'était tù le 
terme de son voyage et n'hésita pas à y fixer sa demeure. Par sa 
charité, Bokari devint bientôt l’idols du peuple de ces contrées, et 
lorsqu’après la défaite de Baïäatd I", Tamerlan vint assiéger Brousse 
et menaça de la détruite, Émtr Sultan sauva la ville en adressant au 
vainqueor un message si habilement tourné, que ee prince le fit venir 
et lui promit de laisser à tous les habitants leur vie et leurs biens, 
se réservant : seulement les trésors immenses que le sultan avait 
entassés dans son palais. On mesurait, dit l'historien, les perles et 
les rubis par boisseaux. Ce saint homme mourut l’année 833 de 
Phégi | 
Sa tombe devint bientôt un lieu oélèbre de pèlerinage, et on se 
plut à en faire le plus riche et le plus beau. de tous les turbeh de 
Brousse. Les tapis, les lampes , les parfumoirs et les flacons d’eau de 
rose; étaient couverts d'or, d'argent, d’émail ou de pierres précieuses, 
. et des Koran, chefs-d'œuvre des plus habiles peintres de la Perse et 
. dela Turquie, y étaient déposés ; malheureusement plusieurs incendies 
ravagèrent cef édifice et anéantirent tous ces trésors. Depuis lors, le 
sultan Sélim LI fit reconstruire la mosquée en reconnaissance ‘de la 
prédiction par laquelle le saint avait promis à Sélim Ie la conquête 
de cette Égypte que lui-même venait aussi de rattacher à ses domaines 
après la mémorable expédition des Français. | 

Derrière te tombeau , et dans un'site plus élevé, mais moins pitto- 
resque , se trouve la mosquée de Mollah Arab Djebbari. C’est la copie 
en miniature de la grande mosquée Oulou-Djâmi’, et sous le point de 
vue de l'art, elle n'offre qu’un médiocre intérêt, 

Le grand champ des morts , qu’on traverse en sortant de Ia Mos- 
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quée d'Ératr Sultan , est, suivant l'usage des Orientaux gai ne sa font 
pas de la- mort une idée lugubre comme les gens du Nerd , le lou 
des rendes-vous, des promenades et des parties de plaisir. Là, sur. 
eps belles tombes de marbre , revêtues d'inscriptions et de peintures 
brillantes , supmantées de turbans soulptés et dorés, viennent s'ag- 
seoir les Turcs dans leurs mements de loisir; et rien n'est plus pi- 
quant que le contraste entre Ia gaieté de ees- frais ombrages et lenr 
destination comme asile des morts. Une de ces tombes avec les yews 
gravés sur sou marbre, avoc les arabesques élégantes qui la recouvrent, 
avec les fleurs et le site au milieu desquels elle est placée , avee oes 
petits bassins cseusés dans la dallo funéraire pour eonseryer l'eau de 
pluie qui sert à dôsaltéser les eolombes, se à uie sauie peur 
composer un poëme aussi bien qu'un tableau. : 

Il n'est pas do cadre plus beau pour: l'azur du eiel et des mon- 
tagnes, pour cetts ville peinte de toutes couleurs et dorée pas Fasdent 
saleil qui incendie le vitres des fenêtres et l’émail dès dômes, que 
ces cyprès d'an: vert si.sombre et si robuste; ja lumière frappe sur 
leur csmpact fouillage comme sur un édifice, sans jamais le traver- 
ser. Ces sobres deviennent , dans ce pays, d’une foree et d’une gran- 
deur iacompasables qu'ils doivent pout-être aussi à ces cendres hu- 
maines qui alimentent leurs racines. | 

“G'est au milieu de oss bois funéraires, qu'il Wi venir : au lever 
de la lune, charshes la fraicheur des belles soirées de l'Orient, ad- 
mirer l'Obympe. Ses sommets purs et neigeux restent empreints de 
lueurs solaires mal effacées par.la nuit qui permettent encore fe 
distinguer sar ses flancs la ferme vague de la ville, des mosquées et 
des minarets dont los faiences , couleur. d'émeraude, étinqelent. tout 
à coup comme le ver lisant, dès qu’un rayon de lune les tpuohe du 
passage. À eette heure, tout bruit a eessé ; et seule dans le silence, 
s'échappe des balcons élevés, la gamme harmonique de la prière 
du soir; o’est:lp voix de l’homme qui ur de monter Jusqu'à 
Diau. 

Tout près de cet adoi élève la mosquée do Mohammed Le,.Gs 
d'Hidirim. Elle porte aussi le nom de Yeschil-Djâmi’, Yesehil-Imret, 
la mosquée ou la fondation verte. Je.ne veux pas la comparer, pour 
la pupeté des formes et la grandeur des proportions, aux mosquées 
d’Ispahôn ou du Kaire, d’un style si noble et si riche à la fois; mais - 
au point de vua de Part puremient oriental, on doit la préférer aux 
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masquées de Constantinople. Elle na pes de narthes vomene les 
autres; une terrasse élevée de deux pieds en tient lieu et était des- 
tinée à servir. de base au portique, ainsi que l’indiquent les arra- 
chements qui se trouvent sur la façade, à l'endroit où devaient s’ap- 
puyer les arcs transversaux. Les murs extérieure, plaqués de marbre 
blane, sont en partie recouverts par un ignoble badigeon ; car ici, 
comme chez nous, des prêtres qui n’ont aucun sentiment de l’art, 
doteusent trop souvent ce qu’ils sont chargés d'entretenir. 

- Devant la façade, ombragée par un platane gigantesque qui vient 
encore ajouter sa variété d'ombre, de forme et de couleurs aux 
grandes lignes de la porte d’entrée, jaillit une fontaine renommée 
dans le pays pour la pureté et la douceur de son eau. 

La grande porte qui a 8 mètres 1/2 de haut est un chef-d'œuvre 
d'élégance; élevée jusqu’au fatte de la façade, sur laquelle elle se dé- 
tache en avant-corps par un cadre de marbre rouge, elle mérite toute 
l'attention des artistes, et j’en ai soigneusement pris le dessin comme 
d’un. remarquable spécimen de l’art oriental. Une inscription arabe 
soulptée en relief dans le marbre, et courant sur deux lignes dont l 
surface est bombée, forme un pourtour de 20 mètres de développe- 
ment ; les larges arabesques et les pendentifs qui ornent le sommet 
de cette porte et son renfoncement en forme de niche, sont d’une 
ampleur et d’un goût exquis. La construction de cette seule entrée 
exigea trois années de travail et une dépense de 40,000 ducats. Les 
chambranles des frises et des fenêtres, aussi en marbre rouge, soat 
également couverts d'inscriptions avec des fonds d’arabesques fleuris 
d'une grande pureté. Pour pénétrer dans la mosquée, il faut passer 
sous une porte basse et épaisse, mystérieuse comme toutes les entrées 
des temples mahométans. D’épais rideaux eu de lourdes portières, 
ainsi qu’un demi-jour plein de charme, doivent toujours cacher le 
sanctuaire aux regards des infidèles. Au-dessus de cette seconde en- 
trés , une inscription en or sur fond d’azur, indique la date et le 
nom du fondateur: Gloire au sultan Méhémet Ie, fils du sultan 
Baïâzid, fils du sultan Mouräd, etc... 

L'intérieur est, comme celui de Baïâzid-Djämÿ , couvert par deux 
coupoles à la suite l’une de l’autre, système de construction entière- 
ment turc. Ce qui frappe tout d'abord dans ce monument, ce qui lui 
imprime un cachet spécial et intéresse particulièrement Partiste et 
l’archéologue, ce sont les faïences tantôt en relief, tantôt en mo- 
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saïque , qui couvrent les parois des tribunes et du sanctuaire, et dont, 
les moulures rivalisent de détails avec les plus fines sculptures en 
marbre. La loge du sultan , placée au-dessus ‘de la porte et s’ouvrant 
sur la nef par une fenêtre de forme persane, est entièrement re- 
vêtue de cet émail où la couleur bleu foncé domine; elle est- digne 
de la grandeur de celui qui vient y prier. En bas , et de chaque côté 
de l’entrée, deux réduits (koubba) de forme semblable, sont aussi 
émaillés de bleu-turquoise et bleu-lapis, où s’entrelacent de ravissantes 
arabesques blanches, noires, rouges et or, Les murs, garnis de faïence 
dans le-pourtour, sont plaqués de marbre dans les parties hautes, et 
des sculptures d’une grande finesse décorent les pendentifs des arcs, 
les cordons et les chapiteaux. Le Mihräb (niche sainte) , de forme à 
peu près semblable à celle de la porte extérieure, est aussi encadré 
de marbre rouge sculpté , tandis que. les moulures prismatiques de 
sa demi-coupole sont faïencées avec une habileté surprenante. Cette 
belle mosquée verte est construite sur un plan que je ne vois repro- 
dnit dans aucune des mosquées fermées du Kaire. Au lieu de se 
diviser en trois grandes parties, c’est-à-dire, d’avoir pour milieu un 
carré , puis deux grands arcs par lesquels on pénètre, à droite dans 
le sanctuaire du Mihråb et du Minber, à gauche dans la partie ré- 
servée au mafil ou tribune des prêtres, on ne trouve ici qu’un arc 
immense et de forme persane qui! sépare la salle en deux parties à 
peu près égales. Elle est aussi d’une construction tout autre que 
celle d’Oalou-Djämi, quoiqu’elle soit à peu près du même temps; et 
ces porcelaines sculptées, ces marbres précieux qui la recouvrent, 
en font un véritable objet d'art. Autrefois, les minerets et les dômes 
étaient entièrement émaillés de ee bleu-vert, dont rien n’égale la 
splendide couleur. C'était un palais de turquoises qui brillait sous le 
soleil, d’un éclat bien plus vif que s'il eût été doré comme les cou- 
poles de Moscou. 

Les fondations et Wakouf de Yeschil-Djäm, créées pour son entre- 
tien , ayant été supprimées par Mahmoûd le Réformatenr, il ne reste 
plus, pour desservir le temple, que deux ou trois softas qui en 
tiennent les clefs. Depuis lors, ces quartiers sont devenus solitaires, 
la population s’est jetée vers VPouest de la ville, et la mosquée n’est 
visitée que par les voyageurs qui, à certaines époques de l’année, 
y viennent en pèlerinage. 

,; À quelques pas dé Yeschil-Imâret se trouve la tombe du sultan 
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Mohammed I, C'est Ià certainement ls plus riche des monements 
de ce genre. De forme octogonale, comme la plupart des wrbeh de 
Constantinople, il est entièrement revéti, depuis la base jusqu'au 
sammet, la coupole comprise, de faïences de Perse, de oette même 
nuance turquoise dont nous venons de-parler. Cette couleur asiatique, 
- dont les Persans, les Indiens, les Chinois, les Arabes et les Tures 
émaillent leurs porcelaines, n’a pas encore pu s'imites dans nos fa- 
briques, quelle que soit l'habileté des chimistes modernes. Cependant 
sous Louis XV, alors que le sentiment dela couleur était plus développé 
que de nos jaurs, et que tout ce qui venait de l'Orient était si apprécié, 
on a fait des recherches pour découvrir cette nuance précieuse. 

Afin de mieux faire valoir le ton de ce revêtement, Fartiste la dis 
visé en damier par des plaques d'émail blano, tandis que les ares 
des fenêtres sont dessinées par un cordon dè faïence gros bleu. 

` Pour arriver jusqu’au pied du mausolée, on traverse un jardin 
rempli de fleurs et.coupé de ruisseaux. L'entrée, d'un caractère tout 
autre que deluiï de la mosqués, est plus belle -encore et surtout de 
style plus pur. C’est l’arc persan dans toute son éléganee, c’est-à-dire 
Fare axabe-ogival, dont les courbes sont remplacées par des lignes 
presque droites, Le massif de oette porte ereusée en demi-coupole, 
est rempli par des côtes prismatiques revôtues d’émaux qui lui donnènt 
nn aspect aussi splendide qu'original. Le cordon carré qui Fencadre 
est en faience sculptées et pereée à jour, dans le style des frises de 
marbre ou de stus des plus beaux monumients arabes; c'est un ruban 
de légendes dont les lettres en émail blanc sont en relief et somme 
posées sur un fond d'arabesques bleu-turquoise et or, formant un 
grillage en voussure détaché lui-même du dessous qui est d'une cou- 
leur différente, Non-seulement la forme générale est admirable, non- 
ssulement l’harmonie des couleurs en est parfaite, mais encore les 
arabesques sont d’un goût exquis. Ce n'est réellement plus de la 
faïence, mais de l’émail appliqué sur des terres cuites, comme on le 
fait sur des bijoux. L'or, l’argent et toute cette gamme de tons bleus, 
en font une merveille où la perfection des détails ajoute encore an 
grand air ds l’ensemble. | 

Ces belles porcelaines ont été fabriquées entre Brousse et Niaés, 
dans un établissement fondé par les Génois ay «ur siècle, à l'imitation 
et d’après les procédés des fabriques d’Ispahân, de Bagdad, de Chiraz 
et autres si nombreuses en Perse. On avait fait venir d’habéles ou- 
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vrèrs pour diriger lea travaux, Dès lors cette mode élégante s’im- 
plante dans oes contrées et la fabrique répandit ses productions non- 
seulement dans les villes environnantes, mais encore en Europe et 
en Afrique; toutes.les mosquées, les bains, les palais, les kiosk -et 
‘les tombeaux de l'Égypte et de la Turquie en furent décorés. Cen'était 
pas une industrie, .c’éteit un art véritable, que l’art céramique en 
Asie; pour la richesse des couleurs, le brillant du vernis, la beauté 
des dessins, il état impossible de pousser plus loin La perfection du 
décor, Un peëte Persan, calligraphe habile, était attaché à l’étahlisse- 
ment, afin de composer les inscriptions et les arabesquas qui se re- 
produisaient sur les émaux. ni | 

A cette porte entièrement faïencée du haut en bas dans un déve- l 
loppement de plus de 400 pieds, la sculpture est toute gussi hardie | 
et compliqués que si elle avait été faite dans du marbre, On se de- 
mande: comment il a été possible de mouler ainsi en détail, un en- 
semble aussi complet et si habilement rajusté, qu’en n’en trouve 
nulle part les fissures; de revêtin d’un émail aussi fin, ces moulures 
à jour comme des dentelles, dont les dessous comme les esua sopt 
ornés de dessins de tant de couleurs différentes. | 

Il est aisé de voir que ces faïences sont poreuses et peu cuites, de 
façon à ce qu’une trop forte chaleur n’en altère ni les formes, ni les 
nuances. Les ornements en relief ont été évidemment appliqués sur 
les fonds, au moyen d’un moule et d'une seeonde cwisson, Les eou- 
leurs employées sont : le cobalt et le lapis pour les bleus foncés; pnis 
l'acétate de euivre ou vert-de-gris cristaHisé, mélangé parfois de co- 
balt, pour obtenir ce ton bleu verdissant de la turquoise dont nous 
ne: aurions trop redire la richesse et l’éclat. Les jaunes, les bruns, 
les blancs et les rouges-brique sont faits avec le protoxyde dé plomb, 
oxyde de manganèse, le sulfate de plomb ou blanc-d’argent et les 
oxydes de fer. La peinture des ornements a une épaisseur sensible 
aux doigts et même aux yeux. 

Que nos architectes décorateurs aillent done un peu s’inspirer de 
cps merveilles, et apprécier le rôle important que joue la couleur dans 
l'architecture; ils verront avec quel art sont divisées les hauteurs et 
jes largeurs, les distances entre chaque fenêtre, entre Les cordons et 
les frises; peut-être alors comprendront-ils cette science profonde du 
jeu des lignes, cette opposition continuelle entre la courbe et la droite, 
entre la ligne brisée ou interrompue et la spirale qui se déroule en 
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arabesques savantes et continues, de: manière à les équilibrer sans 
cesse les unes par tes autres, à les grouper dans une harmonieuse 
symétrie, et à tenir l'œil attentif, à l’agacer, si on peut ainsi dire, afin 
de lui faire apprécier sans fatigue et sans ennui, les détails aussi bien 
que l’ensemble. A cette époque de splendeur, l'art faisait des progrès 
réels. La mosaïque byzantine, si longue à travailler et si facile à en- 
tamer lorsqu'elle s'applique à l'extérieur des monuments, ne suffisait 
plus au luxe des nouveaux conquérants, et tout en conservant les 
miarbres et les pierres fines pour daller les parvis et enrichir les votites, 
on y ajoutait les émaux, dont l'éclat et la dimension se prêtaient 
mieux à couvrir au dedans comme au dehors les murailles, les frises 
et les coupoles, ¢ 

Les battants de la porte du tombeau de Mohammed sont en ébène 
sculpté, en nacre et en argent; et les incrustations disposées en en- 
trelacs géométriques, sont combinées de la façon la plus habile. 

La chambre sépulcrale contient cinq sarcophages recouverts de 
châles de cachemire et surmontés des turbans de chaque prince dont 
la dépouille mortelle y est déposée. Une balustrade à jour, en mar- 
queterie du plus fin travail, composée de naere rose, d’écaille et de 
bois de santal, entoure ces tombes respectées. Des korâns, véritables 
merveilles de cañligraphie et d’ornementation, sont placés sur des 
pliants d’un travail semblable à celui de la grille; ces manuscrits 

- sont destinés aux visiteurs qu’un usage pieux oblige à lire quelques 
versets du texte sacré, pour le salut de Ame des défunts. 

Les huit parois de cette salle, ont aussi un revêtement de porce- 
laine bleue avec des inscriptions en émail blanc. A la voûte pendent 
des lampes élégantes et des œufs d'autruche. Dans ce monument, 
comme dans presque tous ceux de la Turquie, c’est l'art persan qui 
domine, aussi bien pour la forme générale que pour l’ornementation. 

Cette demeure dernière est digne- du pense illustre à qui la ville 
de Brousse doit sa splendeur. 

Le règne du sultan Mohammed Kân ou vulgairement Mahomet I", 
commença onze ans après la mort de son père Baiåzid I°. Ce temps 
d'interrègne se passa en dissensions intestines entre les quatre fils de 
Baïâäzid, et ce ne fut qu’en 1443 que Mohammed, ayant triomphé, 
prit le titre de sultan. Les premiers actes de ce prince, modèle de 
loyauté et de justice, firent naître dans le peuple, fatigué de guerres, 
des espérances que son règne réalisa, Il combla de présents et admit 
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à sa table les ambassadèurs envoyés de toute part pour 1e féliciter; 
puis, en les congédiant, ił leur adressa ces paroles remarquables : 
« Répétez bien à ceux qui vous envoient, que jé donne à tous la 
paix et que je l’accepte de tous. Que le Dieu juste et clément inspire 
ceux qui seraient tentés de la violer, » 

Plus tard, attaqué par le prince de Valachie, Mohammed n’hésita 
pas à le punir en ravageant sa province. C’est au retour de cette ex- 
pédition qu’il eut l’idée d’aller à- Constantinople, saluer l'empereur 
grec Emmanuel Paléologue. Quelqués seigneurs de la cour enga- 
gèrent alors l’empereur à saisir cette occasion pour S’emparer du 
sultan. Loin de suivre ces conseils infâmes, Emmanuel reçut ce 
prince avec une loyauté égale à la confiance qu'il lui témoignait; et, 
monté sur sa galère impériale, il alla au-devant de lui jusqu’à lentrée 
du Bosphore. Pendant la traversée on vit ces deux souverains, 
oubliant les querelles qui avaient si fortement divisé leurs prédé- 
cesseurs, échanger les plus vives assurances de paix et d'amitié... 

A son retour à Andrinople, Mohammed mourut presque subite- 
. ment. Il eut cependant la force de se montrer à l’armée et d’ordon- ` 
ner au grand wizir de cacher sa mort, jusqu’à ce que son fils 
Mourâd , héritier de la couronne, fût de retour à Brousse pour s'y 
proclamer empereur ; puis il expira. — Les janissaires et les sipahis, 
ayant appris la maladie de leur souverain, demandèrent à le voir. 
Alors, afin de ne pas éveiller leurs soupçons, on plaça le mort sar 
son trône, à la fenêtre du kiosk royal , devant lequel défilait l’armée. 
Un jeune Ikoglan (page du palais), caché sous la robe du cadavre, 
faisait mouvoir les bras et rendre aux troupes leur salut. A la vue de 
leur chef , que l’éloignement et le demi-jour ne permettaient pas de 
distinguer parfaitement , les soldats jetèrent des cris de joie et de 
reconnaissance. Grâce à cette funèbre comédie, la mort de Moham- 
med resta cachée quarante jours. Pendant ce temps Mourâd put ar- 
river à Brousse et prendre possession de l’empire. La mort du sultan 
. fut alors annoncée et l’armée voulut elle-même ramener triomphale- 
ment ses restes ; c’est dans ce tombeau qu’ils furent déposés. Placé 
dans un site önchanteur, Yeschil-Turbeh s'aperçoit de toute part, 
dominant la ville et la vallée. 

L’amour qu'avait ce prince pour les arts, ses gotts de magnifi- 
_ cence, qui lempêchèrent d’obéir aux lois somptuaires du Korân lui 
” firent donner le surnom de Tchélébi, qui ne peut se traduire que 
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par. une périphrase : Cest l’élégant seigneur, le petit maitre. Ce 
fut là le seul reproche qu’on pùt lui faire. En effet, il se servait 
de vaisselle d’or et d’argent, portait les plus riches vêtements de 
soie, brodés d’or et de pierres précieuses. C’est sous ce règne protec- 
teur que le goût de la littérature prit naissance. Le premier médecin 
du séraï, Sinan-Chetki, entreprit de traduire le célèbre poëme per- 
san de Kosrou et Chirîn; puis il composa le Livre des ânes 
(Karnamé). Le poëte Djemali, neveu de Sinan, fut le premier 
qui écrivit un poëme turc intitulé Kourchid et Ferroukchad. Un 
grand nombre d’autres écrivains, poëtes, historiens et philosophes, 
des artistes et des cheik distingués par leur piété et leur science, 
ajoutèrent encore à l’éclat de ce règne. Mohammed, par ses qualités 
et ses talents, a mérité d'être regardé comme le Louis XIV de sa race. 
Il fonda d’une manière définitive la dynastie d’Otmân, et son règne 
fut si juste et si bienfaisant, qu’il est encore aujourd’hui cité par les 
Orientaux comme le type des grands princes. Il était aussi remar- 
quable par sa beauté physique que par ses qualités morales; son 
front vaste et saillant, ses yeux noirs, que les historiens turcs com- 
parent à ceux de l'aigle , sa force et son adresse à tous les exercices, 
sa constance en amitié, son courage, sa magnificence et son instruc- 
tion ,. le placent au premier rang parmi les souverains de sa maison. 

Du tombeau de Mohammed , en se dirigeant vers les bains de Tché- 
kirdjeh , du côté opposé de la ville, on arrive sur un pont magnifique 
qui se nomme le pont Urgandhé. Il joint les deux bords d’un 
grand vallon ou pour mieux dire du ravin profond de Keuk-déré , la 
vallée bleue ou céleste. Ce ravin est creusé par un torrent qui tombe 
de Olympe en cascades écumantes et partage la ville du côté de l'est 
en deux grands faubourgs. Formé d’une seule arche en ogive, le 
pont Urgandhé , avec le paysage qui l’environne, compose un des 
plus beaux tableaux qu’on puisse voir. Cette. construction , entière- 
ment turque , contient dans l'épaisseur de ses murailles des loge- 
ments dont les fenêtres ressemblent à des meurtrières ; là, demeure | 
toute une corporation d’ouvriers, celle des tisseurs de soie, qui fa- 
briquent par les procédés les plus simples et les plus primitifs, ces 
étoffes charmantes où lor, la soie et le coton se combinent d’une 
façon si ingénieuse. 

Ici l'habitant , tout actif et industrieux qu’il est, ne possède pas 
cet esprit d'entreprise commerciale, cette intelligence appliquée 
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presque uniquement aux intérêts matériels > qui sont aujourd’hui, il 
est vrai, les éléments premièrs de la puissance politique , mais sans 
doute aussi, comme toute excitation forcée, la cause la plus me 
naçante de ruine. Dans cette Asie Mineure, dont le sol est si riche et 
si varié, où la facilité de vivre permet à l’homme d’aecepter aisé- 
ment son sort ef apaise sa nature, surexcitée ailleurs par les em- 
barras , les privations et la souffrance, .on ne ‘songe guère encore à 
inventer ces machines nouvelles qui dévorent le temps et l’espace et 
fabriquent en un jour l'ouvrage d’une année , ces systèmes qui pres- 
surent la terre et l’épuisent peut-être pour les races à venir, Aussi 
cette absence de préoccupations matérielles se reflète-t-elle dans le 
caractère , les habitudes et le costume de ce peuple superbe affran- 
ehi de nos craintes et de nos angoisses. Que lui importe sa demeure ? 
n'est-il pas toujours sûr de trouver un abri, ne serait-ce que la voûte 
‘du ciel? de rencontrer partout la même générosité d’un sol qu'il mi . 
suffit d’effleurer pour en faire sortir l'abondance? Les procédés de 
fabrication sont ici à la portée de tous et la mécanique y joue le 
moindre rôle; mais la main qui la remplace est guidée par un sen- 
timent si juste de la forme et de la couleur , qu'elle atteint une per- 
fection de trame et une fantaisie qui dépassent tout ce que peuvent 
faire nos machines compliquées , si ingénieuses qu’elles soient. C’est 
le métier dans toute sa simplicité première ; mais à son produit vient 
se joindre l’aiguille de la brodeuse, si habilement conduite que le 
travail de la main ne saurait se distinguer de oelui de la machine. 
Avec quel art, avec quel sentiment exquis de la proportion et de la 
distance elles savent placer les rayures , semer les fleurs, associer les 
nuances ! Chez ces peuples, ce sont de véritables lois qui reposent 
sur la base invariable des créations de la nature. Chez naus , au con- 
traire , c’est la mode seule qui fait la règle; ne se basant ni sur le 
beau, ni sur le vrai, mais sur la convention, elle change à chaque 
instant et tout simplerhent pour le plaisir de changer. 

Le mal est contagieux, et c’est là un spectacle affligeant pour un 
artiste : l'introduction forcée des marchandises d'Occident, fabri- 
quées à si bas prix par les machines à vapeur, porte un coup mor- 
tel aux manufactures d'Asie. Brousse , Alep , Damas, Constantinople, 
Kachân avec leurs belles étoffes, ne sauraient résister à ces cotonnades 
aussi laides de dessin et de couleur, que mauvaises de qualité, 
mais dont les prix infimes tentent les acheteurs. C’est en vain que les 
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gouvernements de la Perse et de la Turquie'ont essayé de résister à 
` cet envahissement destructeur, il leur a fallu plier devant la ténacité 
des commerçants, devant les menaces même des agents diploma- 
tiques de ces nations qui s’intitulent pompeusement : Les protectrices 
de l’Orient. Lorsque les peuples sont épuisés, ils doivent subir la 
loi du plus fort, et c’est ainsi que s'accélère encore leur décadence. 
Cet art merveilleux de l’Orient, déjà chanté par Homère , disparaît 
donc de plus en plus, sous le goût faux et dépravé de l'Occident. Les 
draps grossiers et les cotonnades anglaises remplaceront désormais ces 
admirables toiles-perses, ces mousselines d’or et d'argent, souples et 
vaporeuses comme un brouillard, ces velours et ces brocarts lamés 
des plus riches métaux, ces cachemires si harmonieux et si souples. 
Ne voyons-nous pas déjà , depuis quelques années, Paris expédier à 
Lahore ses dessins effrontés. 

On nous trouvera sans doute bien rétrograde, et cependant nous 
ne disons ‘pas encore toute notre pensée; ceux qui ne connaissent 
pas l'Orient , ne pourraient la comprendre, L’Orient , selon nous, est 
le-vrai pays de l’art; sa nature même, son soleil générateur, met 
dans les yeux de l’homme l’opposition de l’ombre et de la lumière, 
trop vagues dans nos pays de brouillards ; revêt les fleurs, les oiseaux 
et les papillons , de nuances éclatantes , qu’en Europe ses rayons af- 
faiblis par lPéloignement, teignent à peine d’un pâle reflet. Voilà 
pourquoi nous ne saurions souhaiter à l’Orient nos inventions mo- 
dernes, notre civilisation haletante ; voilà pourquoi nous ne désirons 
pas lui voir changer son existence, un peu trop engourdie sans 
doute, contre notre fébrile activité. Est-ce bien là le progrès ? Est-ce 
là le bonheur? et ce progrès, par son impatience dévorante, ne 
court-il pas ainsi à sa perte inévitable! Certes, ce sol privilégié est 
loin de produire tout ce qu’il peut; linsouciance de la population, 
est parfois, grâce à de criants abus, grâce à une législation inique, 
plus grande qu’elle ne devrait être; mais sans doute c’est là une loi 
de repos à laquelle la nature entière est soumise, et le tour de l'Orient 
reviendra. | i 

Nous craignons d’avoir donné un trop libre cours à des sentiments 
que nous avons trop souvent éprouvés , pour que l'expression ne s’en 
retrouve pas sous notre plume : hâtons-nous donc de reprendre notre 
course artistique. En la continuant, nous traverserons les bazars 
dont l’activité nous prouve que la vie commerciale n’a pas disparu 
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PE E de ces'contrées. En Asie, c'est autant pour éviter le 
soleil, que pour le plaisir de voir cette foule variée, ces marchandises 
de tonte sorte, qu'il est bon de s’engager sous les sorhbres allées des 
bazars. Celui: des épices , des fruits, de la viande et des quiñcaille- 
. ries , est très-considérable; il remplit tout un-quartier. Mais le plus 
intéressant de tous, est le grand bazar en pierres, voté comme 
celui de Constantinople. IL porte le nom de Chadirvanli bazar 
(bazar de la Fontaine). En’effet ,:aù centre de Fartère principale , 
s'ouvre une. vaste rotonde dans laquelle ‘on pénètre par des arcs de`- 
forme arabe , qui lui donnent un cachet oriental ‘très-caractérisé. Du 
vaste bassin, placé au centre, s’élance un jet d’eau ; resplendissant’ - 
comme des esearboucles, dans l’ombre -bleue de cette coupole ob: 
scure. Parfois des rayons de soleil se-filtrent à. travers les étroites: 
fenêtres et viennent frapper-quelque étoffe blanche, rouge ou-orange, 
qui semble alors s'allumer comme une torche , au milieu de la nuit. 

Dans cette rotonde , sont étalés des ‘vostumes- de toute espèce, des 
loques de teute couleur ; c’est le bit- bazar, la salle des vieilleries , 
dirions-nous en littérature pudibonde d’autrefois : le romantisme 
‘ nôus-permet de. traduire littéralement et d'écrire : Le bazar.des poux ! 

- Dans les galeries adjacentes on trouve les étoffes de soie, fabriquées" 
à Brousse et aux environs, de temps immémorial. Nous citerons, 
comme les plus remarquables : le Kâtifeh , sorte de velours à grands 
dessins qui sert à couvrir les sofas. Cette étoffe a quelque ressem- 
blance avec le velours d'Utrecht , seulement, au lieu d’être en laine,” 
elle est en soie mêlée de coton; et les ornements se détaehent du fond.’ 
” par un relief de couleur différente, Ce- nom turc de kâtifeh lui vient. 
de la fleur veloutée Celosia cristata, que nous nommons- crête de coq 
ou amarante , et qui croit dans tout l'Orient. 

‘Le Bouroundjouk est une toile de soie blanche, pire 
. comme la gaze , mais très-forte ; parfois rayée de couleur, elle sert à 
faire les chemises si recherchées des Kaidji du Bosphore. On en trouve: 
de toute qualité et pour toutes les fortunes. Le hakir, étoffe de soie: 
et coton , très-variée de couleur et de rayure, est employée spécia-" 
lement pour les robes et les pantalons de femme, les gilets d'hommes 
et leur kafiän. Cette toile, d’une excellente fabrication et à laquelle. 
le cylindre donne un lustre égal au satin, se lave ro et 
sans-rien perdre de l’éclat de ses couleurs. 

Les pichtimaf, tabliers de bain en soie amarante. et nee 

IL. 6 


82 REVUE OBIENTALE, 


. tremée d’or et d'argent , sont ici beaucoup moins ebers qu’à Constan- l 


tinople et font de charmants tapis de table. 

En sortant du Chadirvanli-bazar, on arrive à Bô louk- ais la 
marché aux poissons qui n’est autre chose qu’une rue bordée de 
boutiques, et entièrement recouverte par un berceau de vignes sécu- 
laires. Quelques rayons de soleil parviennent à percer deplace ex 
place, ce feuillage épais; tombant comme une pluie lamineuse-dans 
l'ombre de cette avenue , ils produisent des effets merveilleux. Si-vous 
ajoutez à ce paysage, les.costumes magnifiques des Zeïbek ; sorte 
de garde rurale à la taille d'Hercule, à la figure superbe et qui s6 
distingue par des turbans gigantesques et des manches qui-pehdent 
jusqu’à terre , alors le tableau sera db ai et digne du en” 
Decamps. 

Au bout de ceite allée, on tourne à droite et bientôt on $ort de le 
vile par une route ombreuse , véritable traîne de verdure où les 
. ‘vignes , Jes . clématites et les chèvrefeuilles, S ’enlacent aux. grands 
arbres qui les surmontent , et forment ainsi deux arceaux de feuillage 
superposés. ©  ; a 

Cette route , qui conduit aux sources thermales de l’Olympe , se sés 
pare bientôt en deux branches : lune côtoyant les flancs de la- mọn- 
tagne., l’autre descendant jusqu’au fond de la vallée; elle semble ñe 
pas savoir ellé- même, tant elle est sinueuse et encaissée , la direction 
qu'elle doit suivre. Ces Bocages, nourris par de fécondes baleines , 
sont remplis de ruisseaux où se plongent les tortues; ils sont le sé- 
jour d'insectes brillants, d'oiseaux et d’écureuis qui volent, chantent 
et bondissent à Paise. Tout cela est respecté dans son existence, et 


vit sans crainte dans ce paradis. Les Turcs sont bien:trop poëtes pouf. 


dépeupler ainsi leurs arbres et leurs jardins. .Ils n’ont pas encore, il 
est vrai, de conservatoire de musique; mais cette hymne de toute:la 
vie, oè grand poëme de Dieu, qui s#échappé de toute-part, cette 
syrophonie des airs, que le vent dans les feuilles, les insectes dans 
l'herbe, leau sur les cailloux et les oiseaux-avec letr-sentiment més 
lodique, se chargent d'exécuter: mots inarticulés. langue des dieux, : 
que Beethoven le poëte suprême, a su si bien comprendre et traduire, 


ad 


les Turcs l'écoutent en extase et l'admirent dans sa libre grandeur... 


Pour ceux qui vivent avec la nature, la contemplent et l’étudient 
sans cesse, la masse des sons, aussi bien que la masse des couleurs; 
est toujours harmonisée par la distance, par l’épaisseur de l'air, etils 
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trouvent Ià des poëme ea musique et en peinture, que les plus ha- 
biles , les miçux doués, parviennent quelquefois, trop rarement hélas, 


. Atranscrire en langage terrestre, à la portée des multitudes. 


On retrouve toujours dans ces sites olympiens les descriptions de la 
poésie antique, aussi exactes que si elles étaient faites d'hier. Ce sont 
bien là ces pampres fleuris, cès grottes de verdure, ces eaux mum 
murantes qui semblent réciter en cadenoe les vers de l’liade. L'émo= ` 
tion des souvenirs est partout en tes lieux si vive et si marquée, 

qu'on remonte malgré soi vers ces temps mythologiques! 

-Après avoir dépassé les bains qu’on laisse sur la gauche, on arriva 
dans la plaine, à un petit café eonstruit sous de grands platanes, et 
d’où la ville apparaît tout entière et dans toute sa beauté. 

Revenons aux bains ; c'est un sujet qui importe trop an pays et 
aux voyageurs pour le traiter légèrement. Nous ne nous occuperons 
ici que de ceux alimentés par les sources thermales, qui sont au 
nombre de dix-huit ou vingt. Les autres bains, grands et-petits, pu 
blics et privés, dont la chaleur est naturelle où artiticiélle, ne sau- 
raient sə. compter; il y en a, dit-on; plus de trois mille, L’abon- 
dance des souncas et la prédilection des-Orientaux pour les bains, 
dont l'usage est un devoir prescrit par la loi musulmane , expliquent 
cotte prodigalité. 

Les bains en Orient sont encore construits de nos jours comme ils 
étaient en Égypte, en Assyrie et dans la Perse ancienne, ainsi qué 
chez les Grecs et les Romains d'autrefois qui- avaient emprünté : 
à l'Atio tous ses usages, oubliés à peu près par là Grèce et Fitalia 
modernes, Pour retrouvet les plus vieilles coutumes, c'est én Orient 
qu'il faut aller; cet Orient aussi conservateur par son climat que par 
l'esprit des hommes qui l’habitent. 

On ne saurait se faire idée ehez nòus de la jouissance que les. 
Orientaux trouvent à se baigner. Pour eux, sous ces zones torrides, | 
le principe vivifiant, c'est l’eau; partout en effet où coule une ri- 
vière, où murmure ui ruisseau, où jaillit une source, la vie des 
plantes et des animaux se montre pleine de turgescence et danima- ` 
tion, C'est:qu'il y a M le soleil toujours ardent qui féconde ce prin- 
cipe humide, tandis que dans les climäts froids, l'humidité sans le so- 
leil, bien loin d’être ùne source de vie, est un principe de mort. 
Aussi, nous est-il mal aisé d'apprécier à sa juste valeur le plaisir 
continuel et prolongé des bains et le soin avec lequel ces établisse- 
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ments sont. tenus et construits. Dans cet usage: il he fau ; is Voir 
seulement ‘une règle. False mais encore et surtout ‘un «plaisir 
sensuel. - 

La manière ‘dont :on es ‘ces bains. est connue. On'entre: d’a- 
bord dans une première sale carrée, couvefte par une voile em 
pendentif et garnie d’estrades et de lits. C’est la salle froide, Papo- 
dyterium. ou vestiarium des Romains, et qui se nomme en turc, 
djamékian, Cest ici que Fon quitte ses vêtements ; que se fait là toi- 
_lette et le kelf, le repos avant et après le bain; que l'on fume la pipe; 
que l’on. boit le cherbet et le café, que se racontent les histoires mer- 

veilleuses. Au-dessous de la coupole ouverte à son sommet pour 
donner de l’air et du jour; se trouve une fontaine jaillissante qui dé- 
_ core admirablement cette pièce. De là, on passe dans le souklouk, 
la salle tiède, .le- tepidarium, qui communique ditectemient avec le 
hammäâm, le bain proprement dit, qui est la salle chaude ou ldco- 
nicum. Cette salle, toujours. la plus belle, est éclairée par une quan- 
tité de trous pratiqués dans l'épaisseur de la voûte et fermés en 
dehors par d’épaisses lentilles de verre. Ces trous en forme d'étoiles, 
reliés par des dessins géométriques, apparaissent lumineux sous la 
voûte, sombre, comme les étoiles au ciel, et produisent un effet char- 
mant. C’est là un modèle à suivre pour éclairer et décorer une coupole. 

. Dans. le hammâm, en outre des fontaines qui coulent le long des 
murs, et des renfoncements quni servent de cabinets particuliers, il. y 
.& parfois au milieu une vaste piscine où Fon peut se baigner’ 
à l'aise. En entrant dans cette dernière salle, on est saisi tout d'abord 
par une atmosphère étouffante; mais. bientôt les pores s'ouvrent, la’ 
transpiration s'établit, et dès lors on éprouve an bien-être mexpri- 
,mable. Assis près d’une fontaine, les garçons de-bain s'emparent de: 
vous ; ils vous savonnent, vous retournent, vous massent du baut en bas 
et vous inondent d’une eau toujours renouvelée. Ensuite ils vous enve- 
loppent, de linge chaud, puis vous ramènent dans le restiarium. Là, 
couché sur un lit, on vous change encare de linge, on vous masse de: 
nouveau et d'unc autre façon pour raffermir les chairs etarrêter ła 
transpiration. A bien dire, c’est plutôt une magaétisation qui amène: 
promptement le sommeil. On reste ainsi dans un état de torpeur €t 
d’abattement plein de charme, jusqu’au mament où arrivent la pipe et 
. le café. Après quoi la transpiration ayant comptenent PoR ‘OR 
peut sans crainte s exposer à Fair extérieur. , TEF » 


? 
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Dans les deux bains d'Eski-Kaplidja et de Kykurtlu, on trouve 
une quatrième subdivision, toute spéciale à leur usage curatit et qui 
n'existe pas dans les bains ordinaires. C’est le sudaéorium ou bog- 
haulouk. Dans les hammâm où l’eau doit être chauffée, le dallage 
en marbre est supporté par des piliers de briques entre lesquels cir- 
culent des tayanx d' eau bouillante. qui montent meque, dans les 
murs. ‘ . LAS des ER 

Le prix de ‘ces bains est d'une étonnante modicité : 3 ou 4 paras, 
c’est-à-dire mojns d’un sou pour les pauvres, et 30 ou 40 paras pour 
les riches et tes Cane On voit qu'en Turquie la spéculation | 
… égoïsie el’ avidé ‘n’est ‘pas encore venue accaparer les richesses ado- 

rables de la nature, et spéculer sur les souffrances de l'homme. Per- 
sonne ici n’exploite les bienfaits de la Providence ;‘onen jouit comme 
on jouit du soleil et des beaux paysages, et plût à Dieu que notre Eu- 
rope tant civilisée ressemblât un peu plus à cet Orient si sauvage! 


Avatsent DE BEAUMONT. 
s | poe A : Un LES ; ARS 
(La sata à un prochain numéro.) ` 
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© DESCRIPTION DE TEMACIN" 


SAHARA DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE. 


Cette ville, située au milieu d’une forêt de palmiers qui occupe à 


‘peu près une lieue carrée de terrain, a la forme d'un cercle d’une 


circonférence de 1,200 mètres (mesurée au: bord extérieur du fossé), 
et dont le diamètre Est Ouest est un peu plus grand que celui du 
Nord au Sud. Elle est circonscrite, comme Toukourt, par un fossé 
rempli d’eau; mais un peu moins profond. 

Temâcin est entourée, bastionnée en moellons et en pierres d’une 
mauvaise chemise entièrement ruinée sur plusieurs points. Cette 
chemise est percée de trois portes; au Sud, Bâb Tazât qui n'est 
point défilée; à l'Ouest, Bab: Mindj qui l'est; au Nord; Bâb el 
Redour ou Bâb el Kasba qui est murée; comme celle de Toukourt, 
elle livrait passage aux condamnés qu'on allait exécuter entre le 
fossé et la muraille. Mais comme le droit de haute justice n'est plus 
accordé au chetk de Temâcin , la porte devenait inutile et a été sup- 
primée. 

La plupart des rues qui aboutissent à la muraille se terminent par 





(°) Extrait des Mémoires adressés au ministre de la guerre par M. Berbrugger, 
membre correspondant de l’Institut , à la suite d’un voyage d'exploration dans les 
oasis méridionales de l'Algérie. 
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úne place plus ou moins grande appelée blaka. Ce sont des places 
d'armes qui correspondent généralement aux bastions. Ici, comme à 
Foukourt, les maisons situées aux Fate de l'enceinte sont 
adhérentes au rempart. . 

Temâcin est divisée en deux parties par une rue qui la coupe du 
Nord -au Sud et qu’on appelle El-Harrouche. La tribw de Tarât 
occupe le côté oriental de cette limite et celle de Mindj est à l'Ouest. 
Tarât se subdivise en deux quartiers qui sont de l'Est à l'Ouest; 
Boudjerâr et Dakeläni. Mindj se partage également en deux por- 
tions qui sont, en continuant la même direction : Fokâm èt Ham- 
mon. Tazåt ocenpe un Espace plus considérable ‘que Mindj; mais il 
est meins peuplé. C'est le quartier aristocratique et commerçant tout 
à la fois, Dans sa partie la plus élevée, se trouve le zenga, nomi gé- 
mérique de la place du gouvernement dans ‘les oasis méridionales, 
La Kaśba borde cette place à l'Ouest et au Nord; la maison de Lella 
Chonika, mère du cheik actuel et celle de Lella Kadoudja, veuve 
d'un ancïèn chetk Ia bordent à l'Est et au Sud. Dans une maison si- 
tuée derrière celle de Lella Chonika habite 8i Béchir ben Koder, 
aukt} ou consul de Ben Dijelläb à Temâcim., . ` 

En estrani par Bâb Tazåt, on trouve le Souk, plaes beaucoup ` 
plus petite que celle où se tient le marché de Toukourt. Elle est en- 


teurée de boutiques occupées par lés Bouâfa de l'Ouêd aux époques `- 


de l’année où l'absence de maladies permet aux étrangers d'habiter 
Pemâtin. La rue qui va de Souk à la mosquée de Bå Aissa et celle qui | 
la croise en passant devant-éætte mosquée sont remplis de petits mar- ' 
chands et d'artisans parmi lesquels sont quelques Juifs qui là comme 
partout, ‘travaillent en bijoux et fabriquent des cardes. Les mar- 
chands d’étotfes, d'épiceries, ete., se tiernent pis pen 
` sgur le Souk. 

Il y a deux mosquées dans Tarât : celle de BA Afssa , à peu près 
au centre de eette région. Elle est consacrée à un marabout Moräbi, 
circonstance très-fréquente dans. l’Ouéd Rir et qui confirme la tra- 
ition d'après laquelle les Beni Mezàäb auraient en jadis toute cette 
contrée en leur puissance. 

La deuxième est ła grande mosquée située au Nord-Ouest ; et à 


. 86 pás de la précédente , sur le côté oriental d'El-Harrouche, limite 


qui sépére, comme on l'a vu, les Mind) des Tazât. Le minaret á été 
démoli, À y a une douramé d'années, paree qu’ menäçait ruine. 


+ 
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On litsu ls porte, qu'il'a-été bâtie par un architecte appelé Ahmed 
ben Mohammed el-Fân , en 817 de l'Hégire (1844 de J.-C.). M. Prax 
a pris le minéret d'El-Hadj Abd Âllah pour celui-ei qu'il n’a pas 
remarqué, parce qu'il est rasé à quelques mètres au-dessus du sol. 
‘de niveau avec les murs de la grande mosquée. 

Au centre des Mindj, estla mosquée d’El-Hadj Abd Àllah, la plus 
belle de Temâcin. A une centaine de mètres plus au Nord, il y a 
une autre mosquée moins considérable, consacrée à Sidi ‘el-hüdj 
Ali, le grand marabout de Tamelhât. Fels sont les principarz.édi- 

, fices religieux que l’on rencontre dans l’intérieur de cette ville. 

Temâcin est couvert de très-près, au Sud, par deux faubourgs; 
Barbien , à l'Est et Hafâfra, à l'Ouest. Le prerider a 215 mètres 
de développement le long du fossé qu'il touche presque, aingi que. 
Hafäfra qui est lang de 2% mètres sur une quarantaine de mètres 
de largeur moyenne. La rue qui sépare œs deux faubourgs est à peu 
près dans l'axe de Bâb Tazt. 

Deux marabouts semblent veiller sur la porte principale de Temi- 
cin et ses. deux faubourgs; au coin oriental de Hafäfra, c’est le 
santon Mozåbi El-hadj Bà-Hammon ; au coin occidental de Barbien, 
c'est Sidi bep Djertou dont il a déjà été peser dans la DEN dos 
de Toukourt. 

On lit dans le travaïl de M. Prax, publié, en février 1849, dine la 
` Bevue d'Orient : 

a Tauaix. an sud-est de Témâctn, le fibours Hañfra „4 ,000 fü- 
-p sils, 3,000 habitants. —A l’ouest, Berbia , 40 fusils, 420 habitante. » 

L'orientation est fausse pour les deux faubourgs , et le chiffre de 
la population est singulièrement exagéré pour le premier. En ôtant 
un zéro à lévaluation de M. Prax , ón aurait 100 fusils et 300 babi- 
tants , ce qui approcherait beaucoup plus de la vérité ' 

On déplore que ce voyageur, pourtant si judicieux, ait cru devoir 
adopter le système moderne de donner ‘pour toute chose un chiffre 
précis; même quand les gens les plus éclairés du pays seraient in- ` 
çapables d’en fixer un. On tombe ainsi dans des erreurs grossières qui, 
présentées avec les formes exactes de la statistique, sont adoptées 
ensuite comme des vérités incontestables par le lecteur. A Alger, 
où nous habitons depuis plus de vingt ans, nous n’avons jamais pu 
connaître le véritable chiffre de la population musulmane, parce que 

les préjugés et les répugnances de cette population l’ont constam- 


r 
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ment portée à faire de fausées déclarations. Et Pon veut nous donner 
des chiffres rigoureux pour la population du Sahara , le nombre de 
ses fusils, de ses palmiers , etc. C’est le moyen d’obtenir des statis- 
“tiques aussi exactes que cellés qui se fabriquent dans certains cas 
pour le nombre des chevaux, bœufs , moutons, poules, etc., des 
centres agricoles. 

I ya d’ailleurs dans les‘évatuations de M. Prax une erreur très- 
smgulière. Il donne à toute cette oasis une population de 4,440 ha- 
bitants; mais cette somme est le total des chiffres partiels qu’il a in- 
diqués pour les faubourgs et les villages de la banlieue de Temâcin. 
Quant à la population de la ville, il n’en dit rien et n’en tient nul 
compte. C’est une assez étrange distraction. Dans un autre passage 
où il compare la population de Temâcin et de sa banlieue, il dit que - 
la première est de 4,500 habitants et l’autre de 20,000. C'est-à-dire 
qu'il supprimé de nouveau la population de la ville de Temâcin 
et qu'il accorde à Toukourt et à sa banlieue seulement, plus de po- 
pulation qu’il n’y en a dans toute la contrée qui dépend de Ben- 
Djellâb, à moins qu'H n’étende la banlieue de Toukourt jusqu'à 
Merier qui en est à 100 kilomètres, ce qui serait donner au mot ban- 
lieue une acception qui n’est pas habituelle. 


Apren BERBRÜGGER, 
CNRS SET Membre correspondant de l’Institut, 
Conservateur de la Bibliothèque et du Musée d'Alger. 


(Commuüniqé par le ministère de la guerre). 
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SÉANCES DE HARİRİ. 


at 


- i D set : à IDE 


Le mot arabe mékä mat qui signifie littéralement séances, s'ap- 
plique aussi aux conversations et morceaux d'éloquence ou discours 
académiques qui se réaitent dans les compagnies de gens de lettres. 
On oppnait plusieurs recueils de pièees de ce genre. Hamadäni, 
surnommé Badi el-Zemân, c’est-à-dire la Merveille du temps, est 
le. premier qui ait fait un ouvrage intitulé : Mékâmat, c’est-à-dire 
Séances. El-Kamas a composé sous le titre de Mékâämat el-Kamas, 
un récueil intitulé aussi Riad el-Azhär ou les Parterres de fleurs, & 
qui contient dix discours dont le dernier portait le nom de Sandjar, 
sultan des Seldjoukides. El-Soyouti a aussi composé vingt-neuf dis- 
- cours de ce genre qui portent les noms de fleuris, dorés, azurés, 
musqués , etc. 

De tous les ouvrages connus sous le nom de MékâAmat, aucun ma 
acquis autant de célébrité que celui de Harirt , dont le recueH com- 
_posé de cinquante discours en prose mêlée de vers, est considéré 
comme le chef-d'œuvre de ce genre, et mérite, dit le plus dode 
des grammairiens arabes , d’être écrit en or sur de la soie. 
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Abou Mohammed el-Kicim Ebn Alt, surnommé Hariri parce 
qu'il fajsait le commerce de la soie (harir), naquit près de Basrah, 
l'an de l’hégire 446, et mourut l’an 15, sous le règne de Mostare 
ched, 29° kalif de la race des Abassides, Il composa son ouvrage sur 
les instances d'Abo Chirwàn Kaled, wizir du sultan Mahmoud de 
la dynastie des Seldjaukidés. Ce chef-d'œuvre d'éloquence contient 
cnquente discours ou déclamatiops sur différents sujets de morale, 
et chacun de ces discours porte le nom du lieu où il a été récité. Le 
premier a pour litre le nam de San , capitale de Yémen , et la 7 

nier celui de Basrah. 

Il est nécessaire d’ajouter, pour les personnes ui ne PTE 
pas l'ouvrage de Hariri, que dans ce livre, l’auteur suppose qu’us 
homme nommé Abou Zéid gagne sa vie à improviser dea vers, @t 
parcourt à cet effet diverses villes d'Asie-et d’Afrique, prenant tous- 
læ langages et revêtant toutes les formes; ce qui donne liey à cine 
quante différentes aventures formant autant de chapitres dont le hé, 
tos vient souyent incognito débiter. des vers et finit par êtra reconnu; 

Plusieurs écrivains arabes ont écrit des commentaires sur les mots 
difficiles qui se rencontrent tant dans la prose que dans les vers de 
ct ouvrage devenu classique en Orient. Parmi ces commentaires, 
on distingue ceux d'Okberi el-Bagdadi et d’el-Motarezi el-Chirazi; 
enfin , celui de S, de Sacy qui, au dire des savants arabes, est un 
chef-d'œuvre. : 

Les notes qui accompagnent la traduction suivinte oc RMPFUR . 
tées en grande partie au travail de S. de Sacy. Le traducteur espère 
qu le lecteur sérieux ne s’offensera pas de la légèreté de quelques 
passages et de la liberté de certaines expressions. Jl a dû conserver 
kg uns et reproduire les autres dans l'intérêt de ones des 
peuples musulmans, 


SÉANCE DE RE 
J'étais un ob dans la ville de Reï, js je vis une foule 
aussi épaisse qu’une nuée de sauterelles. Les gens qui la formaient 
marchaient avec hâte et parlaient entre eux d’un prédicateur qu’ils 
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allaient entendre et qu'its préféraient à Ebn Samoun (1). Désireux 
de connaître K talent du wàez , je ne balançai pas, malgré les cris et 
la presse -qu’il me fallait souffrir, de munir à: cette foule. Nous ne 
tardèmes pas d’arriver à un cercle nombreux où se trouvaient assem- 
blés le prince et le sujet, Phomme illustre et l’homme sans considé- 
ration. Au milieu de l'assemblée se trouvait un.vieillard qùi pérorait 
avec onction , et que chacun paraissait écouter avec le plus vif inté- 
rêt. -Voiči ce que je lui entendis dire : « Fils d'Adam, pourquoi té 
taisses-tu si facilement séduire par le plaisir? pourquoi es-tu porté ă 
faire ce qui t'est, nuisible? Tu n’aspires qu'aux louanges, tu te livres 
à mille soins inutiles, et tu oublies ‘tes intérêts les plus chers. Tu 
tends Parc du crime, ét tu te revêts du manteau de l’avidité, oubliant 
qu'il ne faut à l’homme que quelques bouchées pour vivre. Tu n’ob- 
tempères pas aux avis qu’on te donne, et les menaces qu'on te fait 
ne te touchent poińt. Tu t'abandonnes compléterhent à tes’ désirs ; ` 
comme l’aveugle, tu erres à Paventure. Ta ne penses qu’à acquérir 
des richesses périssables, saris songer qu’elles seront-bientôt ła proie 
de tes héritiers. Croistu être abandonné au hasard? crois-tu que 
demain (au jour du jugement), Dieu ne te demandera pas compte 
de tes actions? Crois-tu que la mort se laisse séduire par des pré- 
sents , et qu’elle fasse quelque différence entre le lion superbe et le 
faible fadn de la gazelle? Rien n’est utile potr l’autre vie que les 
bonnes œuvres. Heureux qui sait fermer son cœur à la volupté et qui. 
Pouvre aux: purs sentiments de la telgion; »- 


` a À quoi te-serviront ces palais somptueux, ces immenses ri- - 
chesses, lorsque quelques poignées de terre couvriront ton corps 
privé de vie? Emploie tes richesses à faire du bien, avant que Tim- 
constante Fortune te les ait arrachées : personne n’est à l'abri de sa 
perfidie. Résiste à tes passions ; nul ne les a suivies sans être tombé 
du faite de l’honneur dans l’avilissement. Sois pieux, erains Dieu, ` 





(1) Ebn Samoun est un prédicateur célèbre. On Tai dit un jour : « Tu préches 
lPaustérité, tu dis qu’il faut renoncer aux vanités du monde, et cependant tu te 
revéts des plus beaux habits et tu te nourris on ne peut plus délicatement. Com- 
ment cela se fait-il? — Toutes les fois, répondit-i, qu’il sera utile à ton avance- 
ment dans la vie spirituelle de te revétir d'habits fins et de te nourrir de mets dé- 
heats, fais-le sans scrupule. » 
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verse sur tes fautes des larmes abondantes , pense. au breuvage de 
coloquinte que te prépare la mort. N'oublie jamais que ta dernière 
babitation sera une fosse dans la terre. Heureux celui qui répare le 
mal qu 'il a apu faite, alors qu’il le ppi encore! » à 

Tandis que l’orateur ee les assistans nna et laissaient 
voir des signes de conversion. Quend il eut fini et que le silence fut 
rétabli, quelqu’un implora le secours de l’émir qui était présent 
contre l'injustice de son lieutenant. Comme le plaignant vit que l’é- 
mir n’accédait pas à sa prière, il sadresa à EN qui Li 
aussitôt la parole , faisant allusion à l'émir. 


L 


a On doit s'étonner qu'il y ait dé personnes qui ambitionnent un 
gouvernement et.qui, lorsqu'elles le possèdent, sont injustes. Si elles 
_ savaient qu'H n'est aucune situation qui ne change, non, elles ne 
tyranniseraient pas le peuple qui leur est confié , et elles fermeraient 
leurs oreilles aux mensonges du délateur. Il faut que le peuple se 
laisse gouverner par ceux entre les mains de qui sont les rênes du 
pouvoir : il faut qu’il paisse l'herbe amère'si on le conduit pour la - 
paitre; qu’il boive l’eau salée si on ne lui en donne pas dé douce. R 
faut qu’il supporte avec patience tous les maux que ses supérieurs 
lui font éprouver, et qu'il sé contente de répandre des larmes ; mais - 
un jour, il rira à son tour, lorsque la fortune abandonnera tout d'un 
coup ce superbe, et excitera contre lui l'incendie de la sédition. Le 
joie de ses enñemis viendra encore insulter à son malheur. Dépouillé 
de tous ses emplois, il sera un objet de pitié au jour où son visage 
sera couvert de la poussière du mépris. Tout cela n’est rien encore : il 
sera bientôt forcé de comparaltre à ce tribunal où l’homme le plus, 
éloquent balbutiera. Là, plus vil que le champignon du désert, ił 
sera forcé de rendre un compte terrible et minutieux. En ce jour-re- 
doutable , il voudrait bien n'avoir jamais été au pouvoir.” 

DO toi, continua le prédicateur, en s’adressant directément à l'é- 
mir, ô toi qui occupes le rang élevé de gouverneur, dépose un vain 
orgueil... Le bonheur est un vent variable et le pouvoir un éclair 
trompeur, que ne suit point la pluie. Le meilleur prince est celui- qui 
rend ses peuples heureux. Celui qui les rend malheureux est détesté 
dans ce monde et puni dans l’autre. Non, tu ne seras. point de ceux 
qui tyrannisent leurs administrés. Les actions ne.sont point indiffé. 
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rentes; là balance pèsers , et tu Boae ugh DaT M S E, 


Dodo fut interdit à ces paroles ; fl idées de couleur et 
se mit à gémir et à soupirer. Il alla ensnite consoler oelui qui s’était 
plaint, et réprimanda celui dont il s'était plaint :. puis il fit toutes 
sortes d'honnétetés au prédicateur, et le combla de présents. Celui- 
oi $e retira alors au milieu de ses compagnons, content tlo l'heureux 
succès de ses paroles. Je le suivis , i s'en aperçut et me dit : 


a Mon cher Hâret, je suis Abou Zéid que tu connais, Je me plais 
toujours à changer de costume et de langage. Tantôt je réjouis par 
mes plaisanteries celui que le luth le plus harmonieux ne saurait 
émouvoir. Tantôt je dis au contraire des chôses sérieuses. Depuis la 
dernière fois que je t’ai vu, je n'ai éprouvé aucun accident fêcheux, 
de continue toujours à m'emparer des proies que jé puis saisir. Comme 
un loup dévorant, je viens fondre sur les troupeaux (i). » 





(© Les dernières phrases, que je me dispense: de traduire à causé de leur peu 
é'intérét, sont accompagnées de cette glose sur Amrou Ben Gbaïd, C'était un 
… homme pieux et excellent conseiller. Le kalife Al-Mansoùr le reneuntra un jour et 
le pria de lui dire quelques paroles d’édification. Si le gouvernement qui est ac- 
tuellement dans tes mains, tui dit aussitôt Amrou , fût resté dans les mains de 
éeux qui t'otit précédé, i ne te serait point parvenu. Prends garde à cette nuit 
qui engendrera un jour qu’une nouvelle nuit me suivra pas. Ensuite Amrou chanta 
des vers ddnt voici la traduction. . 


. « © tol que l'espoir séduit et qui ne penses pas à l'infortune et au ‘chagrin qui 
peuvent remplir ta vie, ni à la mort qui peut bientôt finir tes jours. Le monde 


n’est qu'une hôtellerie où les dis de la caravane descendent ét se retirent bientôt ” 
après. » 


A ces mots, Al-Mansoûr ne put retenir ses larmes. 
Lorsque ce kalife apprit la mort d’Amrou, il dit : Il né reste plus actuellement 


personne sur la terre dont il faille se cacher. 11 alla visiter son tombeau à urean, 
et y reuta ces vers. 


« «Que Dieu soit propice à l'âme dira dont 1ecorps est déposé dans le tóm- 
beau auprès duquel je passe à Murran. Tombeau précieux, tu renfermes les restes 
sensibles d'un vrai croyant, d'an homme timoré qui a eu la foi la plus vive en 
Dieu et qui a respecté le Koran. Si le siècle eùt laissé subsister un homme de Piena 
H kaus aurait conservé ost bebe rorommandabie. s 
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Je revenais n jour de la Syrie à Bagdad. La caravane était bien 
composée : nous avions avec nous Abou Zéid fait pour arrêter un 
homme pressé et la merveille du siècle par son éloquence. Comme 
tous desoendimes à Sindjàr (1), un négociant de la ville fit ün repas 
de noces auquel il invita-en masse tous ceux qui voudraient y venir (2} 
et même les gens de la caravane. Nous nous rendimes à cette.invita- 
tion. On servit mille mets délicieux; enfin ón apporta un vase atssi 
tansparent que si c'eût été de l'air des champs eoncret, Ge vase était 
rempli de confitures excellentes : il n’eut pas plutôt paru que chacun 
jeta sur lui uw regard avide; mais à peine Abou Zéid l’aperçut-l- 
qu'il se leva comme un insensé, et s’éloigna avec précipitation. Nous 
fimes tout notre possible pour Pengager à revenir; -mais il dit :-« J'en 

jure par celui qui rend la vie aux morts, je ne m’avancerai que lors- 
qu'on aura retiré oe vase. » Ne voyant pas d’autre moyen de le faire 
 Pevenir, nous fimes donc enlever-ce cristal, ce qui excita une sénse- 
tion pénible dans l'assemblée. Lorsque Abou Zéid fat revenu à så 
. Place, nous lui demandèmes aussitôt pourquoi il s'était ainsi levé ef 
avait fait emporter le vase. C'est, dit-il, parce que le verre est un 
délateur (3). Or, depuis plusieurs années, j’ai juré de ne me trouver 
jamais en un même lieu avec un délateur, et voici quelle est la cause 
de mon serment. J'avais un voisin qui, à l'extérieur, était la douceur 
même ; mais qui, au fond, était un vrai scorpion, dont les paroles 
étaient du miel le-plus doux et les pensées cachées le poison le plus. 
ssbtil, Notre voisinage m’engagea À faire connaissance avec lui, et, 
séduit par ses manières, je le fréquentai. Je croyais trouver en lui un 
bon voisin, un ami affectionné, et je-ne trouvai qu'un vautour deg- 
tructeur et un serpent perfide. Je mangeai avec lui le sel de l'amitié, 


PE SU TRE RER VEN Nr Et © x 


(1), Ville du Diarbekr,-près de Mossul , sur la route de Damas à Bagdad. 
(2) Les Arabes invitent quelquefois de cette manière, sans prier personne en 
Particulier. | 
(8) Horace a dit de même : 


Arcanique fides prodiga, pellucidior vitro. 
(Odes, 1. 17.) 


A 
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je bus le vin de la concorde, sans présumer qu un jour je serais 
charmé de ne plus le voir. Je possédais une esclave qui n'avait pas 
sa pareille tant sa beauté était parfaite; sa vue enflammait les cœurs, 
son sourire laissait voir à découvert des dents plus blanches que les 
perles, qui faisaient un agréable contraste avec l'incarnat purpurin 
de sés lèvres dont l'éclat l'emportait sur le corail. Un seal de ses 
regards excitait dans le cœur un trouble voluptueux. Parlait-elle, le 
philosophe le plus fraid ne pouvait rester sans émotion; lisaït-elle, elle 
guérissait le cœur affligé et rendait la vie au mourant. Ses accents 
rappelaient ceux de David, effaçaient ceux de Mabad (1) et d'Ishac (2), 
` et faisaient oublier la flûte de Zunâm (3). Sa danse-enfin était aussi 


agréable que celle des balles de vin dans les coupes. Je vivais con- 


tent en sa compagnie; je la tenais soigneusement cachée aux regards 
et n’ep parlais jamais. Je craignais même que le zéphyr, en répan- 
dant ses parfums, ne découvrit sa retraite ou qu’un ouveau Sâlih (4) 
ge devinât son habitation. Le malheur de ma destinée voulut que 


* - dans la chaleur du vin je parlasse de cette jeune esclave à mon 


voisin. Je n’eus pas plutôt ouvert la bouche à ce sujet, ‘que je men 


repenüs; mais la flèche était partie : je me contentai de faire pro- 


mettre à ce faux ami de garder un secret inviolable sur ce que je 


venais de lui apprendre, quand même il aurait lieu de se plaindre 
de moi. Il me dit alors qu’il tenait les secrets avec autant de soin que: 


l’avare garde les pièces d'or. A peine y avait-A deux ou trois jours 





LS 


, (1) Nom d’un célèbre ehanteur. 

(2). Get Ishac est'ishac ben Ibrahim de Mossul , qui était nn des courtisans de 
| Haroun El-Rachid , et le plus célèbre de son siècle dans le chant. I a pat tran 
vaillé avec beaucoup de succès A la théorie de la musique arabe. 

(8) Etcellent joueur de flûte, qui était aussi des familiers de Rachid. 
een a dit au sujet de ce musicien et de Banàn , ceieneg joueur de luth : 


« Une vie douce et paisible peut se comparer au jus clair et limpide de la Ps 
müûrie par la nue. bienfaisante, à ce jus vermeil lorsque tu le verses doucement 
dans ta coupe ; ou au luth de Banân lorsque la te de Zunâm accompagne le fré- 
missement voluptueux de ses cordes. » - 


Cherichi dit que Es a inventé l'instrument à vent nommé näi (flûte), et 
q’en Barbarie on nomme cet instrument suldmé, mot évidemment formé de 
.Zonam , le n étant changé en L. 

(4) Célèbre devin. Ebn Kelbt dit qui vécut trois cents : ans. 


A 
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"que nous avions eu cet entretien que le gouverneur de la ville trouva 
bon d’aller“se présentèr' chez le roi pour faire passer les chevaux en 

revue et poùr solliciter des faveurs. Toutefois il voulut de son côté 
lui porter tm présent qui pût Mi étre'agréable et le lui offrir avant 
audience. Dans cette intention, il fit des largesses à ses émissaires, 

et donna à espérer une forte récompense à celui qui le mettrait en 
possession de ce qui pourrait le contenter. Mon perfide voisin, dans 
l'espoir de la récompense, ferma l'oreille aux reproches de sa con- 
science, et alla trouver le gouverneur à qui il dit ce que je lui avais 
confié sous Île secret le plus absolu. Je n’appris que j'avais été ainsi 
desservi que lorsque les gens du gouverneur vinrent chez moi, m’en- 
gager à lui céder cette perle solitaire, me disant d'y mettre le prix què 
je voudrais. Je rejetai toutes les propositions qué l’on me fit; mais 
rien ‘ne put faire désistér le gouverneur de son désir; ni prières, ni 
supplictions ; mi dificultés. Toutefois je ne pouvais me résoudre à me 
séparer de ma jeune esclave; c'était m’arracher le cœur de la poitrine. 
Le gouverneur finit par me menacer, par me frapper même... La 
craiate de la rort me fit alors aëquiescer à ses désirs. C’ést à cette 
occasion: qué jé promis à Dien de ne ‘me trouver jarnais avec un déla- 
teur : or, le verre a ce caractère pervers, en sorte qu’il a Passé en 
proverbe pour exprimer la délation, donc mon serment s'étend jus- 
qu’au verre, et c'est pourquoi je n’ai pas voulu m ‘en approcher. 


«Après l'explication que vous venez d'entendre, ne me blâmez point 
de ce que je suis cause que vous n’avez pas mangé des confitures 
contenues dans ce vase. Je réparerai, autant que possible, le dommage 
que j'ai occasionné. D’ailleurs tout ce que je vous ai dit est, pour 
les hommes instruits, plus agréable que ce dont je vous ai privés. » 


Nous reçûrnes parfaitement bien ses excuses, et nous fui dimes . 
même, pour le consoler,” que le meilleur des hommes a été lui- 
-même victime de la délation (1), Nous lui demandâmes ensuite ce 
qu'était devenu, après cette action perfide, ce voisin délateur, « Il: 
s’humilia , nous dit-il, il me fit intercéder par des personnages puis- 





(1) L'auteur veut parler icì d’une femme dont il est question dans le Koran, 
sur. CXI. Cette femme était espion des Koraïchides auprès de Mahomet. 
IL. 7 
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sants; mais j’étais décidé à ne plys lui rendre mon arnitié, I} eut 
beau insister, je fus inflexible : toutefois, ce furent des vers-que je fis, 
poussé par la haine, qui me délivrèrent tout à fait de ses importu- 
nitéss il désespéra alors de voir revivre mon amitié, comme les in- 
crédules désespèrent de voir ressusciter. les morts.» Nous primes 
Abou Zéid de nous réciter ces vers, ce qu'il fit sans se ai ji 
ni sans être intimidé en aucune manière. 

« J'avais un ami qui posséda toute ma tendresse, tant que je le crus 
sincère. Je croyais trouver en lui un compagnon fidèle, un aide; un 
disciple ; mais je connus bientôt sa méchanceté (1), et je le laissai avee 
haine. J'avais cru voir dans sa physionomie les traits de la douceyr, 
pouvais-je m attendre qu’il ferait à mon cœur une blessure que le 
magicien le plus habile ne saurait guérir. Bien loin de m’être ni 
utile ni agréable , Ìl s’est déclaré mon ennemi... il a divulgué mes 
secrets. Ah ! que j’eusse désiré ne l'avoir jamais eu pour ami. Il ma 
fait même détester l'aurore; car sa clarté dévoile oe que les ténèbres 
cachaient aux regards (2), et il m’a fait, au contraire, aimer la najt. 
Oui, il suffit qu’ on rapporte pour être RU et A auimad: 
version. p ; Dorn 


Lorsque le maître de la maison eut entendu ces vers, il fi asseoir. 
Abou Zéid à la place d'honneur, et fit servir nombre de vases d'ar- 
gent remplis de confitures et de friandises. « Ne confonds point çes 
vases, dit-il alors à Abou Zéid, avec les autres; ; Car ceux-ci repré- , 





(1) On tranvé dans bien des poëtes arabes, des plaintes sur la perûdie des amis. 
Un dé ces poêtes a ditr 


« Jo suis devenu miganthrope à force de connaître les hommes et d’avoir en des 
‘amis les uns après les autres. Je mai pas eu un seul ami qui n'ait fini par me- 
breuver de chagrins après avoir fait mon bonheur au commencement de notre 
amitié. Quand je’suis verra lui demander son assistance contre un désastre dela for- 
tane, j'ai: PRE foncé daieompiar cot ami au nombre de mamon: » 


(2) Ún poëte arabe a dit :— « Ne vas trouver que åans la nuit ta bien-aimés ; car 
le soleil est un délateur; mais la nuit cache avec soin les mystères de l'amour ; 
que dis-je? il les conduit, il les couronne. Combien d’amants qui doivent à son 
voile impénétrable le bonheur de voir leur maitresse, tandis que RE 
délateur est ne dans un profond sommeil | » 
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sentent celui qui garde fidèlement les secrets. » Abou Zéid dit alors à 
la société : a Eh bien? messieurs, dvei-vous perdu au’ change, et 

n’estce pas le cas de vous dire avec le Koran $ FI peut se fairé que vous 
n’aimiec pas quelque chose qui vòus soif'cépendant avantageutr (1). 5 
Bientôt Abou Zéid, vonlant se retiter, #avisà de demander la per- 
mission d'emporter ges vases ; le maître, enchanté de lui, y consentit, 
e lai doma même un esclave pour les” portet. Après avoir fait ses 
remerctments , il nbus invita d'aller dans sa demeure èt nous distri- 
bua toutes les friandises que ces vases contenaient. Il dit ensuite : 
« Je ne sais actuellément, si je dois me plaindre de ce délateur ou si 
je dois iui rendre grâce; car, enfin, il est cause que j'ai reçu tous ces 
présents. Il:faut actuellement que je retourne auprès de mes enfants ; 
je vous laisse done : adieu. » Alors il monta sur son chameau et noùs 
quitta. Sa disparition fut pour nous comime lorsque še retire celui 
qui, dans une assemblée ; occupe l' première place,” ou :'AOFIqUE 
. durant une belle nuit La lui vient à so conoher 
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‘J'avque que je n'ai jamais aimé à rester fé dans ma. patrie ; mais 
au çontraire à affronter le péril et à surmonter la crainte. Combien de 
‘fois dans mes courses ne parcoprus-js pas des, lieux que jamais les 
pieds de l’ homme n 'avaient foulé et où le katå (3) n’avait pas dirigé 
son vol. Mes voyages m'ayant dirigé à Bagdad , siége du kalifat ; j'y- 


demeurai quelque temps à repaitre mes yeux des objets les plus agréa- 
bles et tà cueillir les fleurs du plaisir. Un jour que je me promena 


at, 1” 


A- .# al » , tno’ 


(1) Écran. Sur, Il., vers. ET 

(2) Lien spacisux, autour. du palais du roi, où s'assambient les tronpen: Dautres 
disent que ce sont les boulevards extériburs d’une viho. . 

(3) Le katâ est un oiseau qui, dit-on, va à une i distance chercher 
l’eau pour abreuver ses petits, et qui ng manque jamais leur nid. Aussi dit-on en 
proverbe : Il est mieux dirigé que le kata. Unpelts ardt 


` e La tribu de Tamim est. mieux dirigé que le kat sn tout ce qui est digne de 
blâme ; mais elle s’égare si elle veut essayer ‘de marther dans la voie des actions 
généreuses. Si les Benou-Tamfiti voyaient , au jour 6ù l’armée ennemie s'avames , 
uns puce montés sur le dos d’un pou, certes ils tourneraient le dos. » 
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au harîm , je vis une foule immense environner un vieillard qui avait 
une longue barbe, et qui tenait un jeune homme par ses vêtements. 
Je me joignis à la foule et, sa suite, farrivai.chez l’émir, Là le 
vieillard expose qu'il a. élevé, dès son plus jeupe âge, ce jeune 
homme qui est orphelin ; qu’il n'a rien épargné pour wi donser ds 
. Pinstruction ; mais qu'aussitôt qu'il a été suffisamment formé , il s’est 
comporté envers lui en ennemi ;-qu'il s'est emparé de-ses vers et æ 
les est appropriés, ce qui est ragardé par les poëtas comme :quelque 
chose de plus criminel que de voler de d'or et de l'argent. Ils: oùt eu 
effet autant de soin pour garder ‘les penséss vierges que la mère 
vigilante en a pour conserver linnoeencé de sa fille ingénue. Mais, 
interrompt le ‘juge, de quelle manière ce jeune homme a-t-il été 
. plagiaire ; car il-y a diverses sortes de vols littéraires: on peut prendre 
les idées seulement ou prendre des merceaux:emtiers:sans y faire de 
changements. a Voici, ce qu’il a fait, répond le vieillard, il a eoupé 
la queue à mes vers et s’ast emparé des deux tiers. » ++ « Récittes:vers 
entiers, dit le wâli, afin que je puisse voir ce qu'il a pris sur leur 
totalité, » — « Volontiers, répond łe vieillard, les voici. » 


a Otoi! dont l'ambition borge d ce munde til et périssable, tandis 
qu'il tend sous tes pas le filet des malheurs et de la mort! Comment 
peux-tu aimer un mondé qui, lorsque tu és wr mifieu des ris, te 
prépare des pleurs amers? Ses nuages trompéurs n’étanchent point la 
soif. Ah! ne perds pas dans l'inaction cette vie précieuse : emploie- 
la à te munir du viatique-dés bonnes œuvres pout ce voyage qu'il te 
faudra bientôt fane » (4). 





l RUE dr 6 
(1) Dans ces vers, l’auteur suit un genre particulier de versification , dans lequel 
les vers sont sur deux rimes et sur deux mètres différents , de manière que lors- 
qu’on s'arrête à la première rime, les vers sont totplen; et en s'arrétant sur la 
seconde, ils sont également complets. - 
Ona fait eutrefois den vers français ds ae ait On jas nomme vers à sima 
couronnées. En voici quelques-uns de Marot: : : . 


' *  La-btanche colombelle belle 
. ...  ' Souvent to voy prunt, criant; 

Mais dessus la cordelle elle 

Me jette un œil friant riant, 

En me consommant:  etsocssssn! 
À doaleur que ma laoo : efface 

Dont suis le réclamant amant. ; 
Qui pour l’outre-passe trépasse. 
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« Eh bien, dit le wâli, qu’a donc fait le jeune homme ? » — a Je te 
le répète, dit le vieillard, il s’est contenté de retrancher une portion 
de ces vers et en a formé ceux que je vais te réciter. » 

Ici se trouvent les deux fiers de chacun des vers précédents ; c’est-à- 
dire le vieillard s'arrête à la première rime. Je ne donne pas la tra- 
duction de ces vers, attendu qu’ils ne sont que la répétition des autres, 
sauf quelques épithètes et quelques phrases incidentes de moins, ce qui 
ne change Le sens en aucune manière. ` 

Ee wi se tourna alors vers le jeune homme’, et lui dit : « Ce n’est 
pes beau, pour un élève, de piller ainsi son maître. » — «Je suis prêt, 
répond l'élève, à renoncer à jamais à la science et aux érudits, et à 
munir aux ennemis de l'instruction qui détruisent l'édifice des con- 
naissances , si j'ai connu les vers de mon maître, avant d’avoir fait 
les miens. C'est simplement par un effet du hasard que nous nous 
sommes rencontrés. » 

Le juge parut croire à ce que dit l’élève : toutefois, il chercha dans 
son esprit le moyen dé découvrir la vérité et de connaître lequel des 
deux était en état de faire de pareils vers. Après avoir un peu rél 
fléchi, il leur dit : « Pour que je puisse juger entre vous, voulez-' 
vous improviser alternativement dix vers, en suivant un parallélisme 
constant d'expressions. Vous prendrez pour sujet les plaintes d’un 
amant sur les dédains d’une maîtresse. ».— « Nous acceptons de bon 
cœur, répondirent-ils à Leni er à laquelle tu-veux nous 


soumettre. » 
Foi suivent dis vers qu'ils récitent alternativement, et qui ne soni 
guère intéressants que par le paralléhsme d’ s qu’ils ren- 


ferment, parallélisme qu'il est impossible de faire passer dans une 
autrē langua (i). EN 05 


$ s É >. < 4 t Î . s f PE 


(1) Le dernier vers de cette tirade roule sur V'ingratitude. Ön Ht à ce propos 
dans le commentaire: « Parmi les exemples d'ingratitude, on peut citer celui-ci 
que donne Meïdant. Deux jeunes gens, dit-il, allèrent à une partie de chasse. Ils 
poursuivirent une hyčne qui alla se réfugier dans la tente d'un homme, lequel 
sortit contre eux l'épée à la main. Tis lui dirent : Serviteur de Dieu , pourquoi nous 
empéches-tu de chasser? Cet homme répondit: Cette hyène s'est mise sous ma 
protection; je me fais un devoir de la défendre. Ils la laissèrent donc avec cet 
bomme qui, la voyant maigre et souffrante , lui donna du lait matin et soir, en 
sorte qu'elle devint bientôt grasse et qu’elle reprit toute sa force; mais tandis qu’un 
jour il était dépouillé de ses armes et de ses vêtements, elle se précipita sur lui, 
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Après avoir entendu ces vers’, le wâli, étonné, esprima aux deux 
poëtes son admiration, et dit ensuite au vieillard : e Je vois claire- 
ment que ce jeung homme p'a pas besoin du seçoprs d'autrui ; mais 
qu’il se sert du talent que Dieu lui a donné. Cesÿe donc. de le soup- 
çoriner d’un plagiat dont, il est incapable , et rengs-lui ton amitié. » 
— aÂ Diep ne plaise ! répond Je vieillard, je. persiste à. le .croire 
coupable >, et, après ce qu'il m'a fait, je ne veux PAS, ME , TECON- 
cilier avec lui. » — « Prendre deg soupçons pour la vérité dit alors ke 
jeune homme, c'est un crime, et tourmenter un, ingogent c'est. une 
méfhanceté. Je suppose que j'aie réellement commjs upe faute ; maig 
ne te souviens-tu plus, de ces vers que tu fis un jour durant le temps 
de notreunion?». .: 


$ s a CR sis. + 


ca dit d P > 


«Sois toujours bon envers ton. frère: es wa aurais sà t 
plaindre. Fais-lui du bien; qu'il soit ccomh alšaat ou non: Demander 
un homme parfait, c’est -dermender l'imposgh}e.. Quel. est celui qui 
pa rien à se reprocher? Quel est caini qui n’4.que da konnes que- 
Vités? Ne woit-an.pes Lépine à côté de In soad, Pen sur le r4- 
gi à de a TE $ 


. Le viesllard dit ai d’un nir-étonné : e Je ne suis pas élòigné de 
me réconcilier avec ce ‘jeune hommia ;-mais voici ce qui m’empêche 

_ dele faire :'j’ai habitado de l’entretenir, or me position getuelle ne 

. me permet plus de -fournir à ses besoins ; car je suis siamalheureuz 
que le vêtement que je porte est eiprunté, etqu'em rat ne pourrait 
a da ne fe v: 





vers dont voici Ja traduction : Ce, A 


« Quiconque prodigue ses bienfaits À celui qui n’en'est pas digne éprouve ee qu'à 
éprouvé le voisin de la hyène. Lorsqu'elle vint se réfugier auprés de Jui, M lare 
çut avec bonté et l'abreuva du lait de ses chameaux. Il en prit le plus grand soin, 
et lorsqu'elle cut acquis de la force, elle le déchira de ses dents et de ses grilles. 
Quelle leçon pour ceux qui prodiguent leurs bienfaits à un ingrat! » 


{ 1) C'est une expression “proverbiale dont Íes Arabes se servent pour exprimer i 
manque de provisions dans une maison. Ils disénf aussi : Les rats de cette babita- 
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Le gouverneur -touché de compassion > fit retirer kes spectateurs 
'dans l'intention de donner quelque chose aux deux poêtes. Pour moi, 
qui ‘voulais voir ŝi. jó: ne eonnaïisskis point ce-vieilahi ‘et qui étäis 
empêché par la foule d’apercevoir ses traits, je la laissais s’écouler, Je 
le considérai ensuite attentivement et je ne tardai pas à reconnaitre 
Abou Zéid et son fs et à comprendre le but de tout ce jeu. J’allais 
aborder Abou Zéid; mais, it me jatan eonp d'œil pour men em- 
pêcher. Je demeurai donc à l’attendre. « Que désires-tu ? » me dit 
le wâli. « C'est l'ami y dit Abon Zéid,, sans me laisser répondre, qui 
m'a prêté le vêtement qui me couvre, » Alors Je wâlt me permit de 
rester et de m'asseoir, [l donna ensuite. à chacun des deux poëtes 
uné pelisse, de l'argent, et leur fit, promettre de vivre désormais 
en bonne intelligence., Ils, sortirent bientôt. en, la remerciant de ses 
bienfaits, et. je suivis leurs pas; mais à peine étions-nous, hors de la 
maison du gouverneur, qu'un de ses gens vint, de sa part, me prier 
Zéid : « Le wålt ne me rappelle sans doute que pour me demander 

de es nouvelles. Que ois-je dene lui dire? p — € Avouo-lui franche- 
ment, medit-il, qe jeme suis joué de lui; peu m importe qu’il sé 
mette eù colère. Je quitte ce pays et je ne crains pas que lon puisse 
m'atfeindre. p Je retonrnai donc chez,le wali, qua je érouyai enthou- 
siagué, d'Abeu.Zéid et-qui-regrottait que. la fortune l’eût traité si 
œusllèment, d} me dibeneuite : « Est-il bien vrai que tu Jui aies prêté 
set véternent? l ‘Nón, répondis-je, cet homme t'a joué un tour. > 
A ces mots le visage d du wal senflamma de colère. a Je n’ ai jamais 
manqué. de découvrir la.fraude, s dit-il, mais comment, pouvais-je 
croire qu'un villard, ayant l'air respectable, voslüt men imposer. 
Comment sa nomme cét'homme et qu’est-il devenu ? s reprit-il. ‘x Il 
se'hommeė Abou Žid; lui dis-je, et if est parti tout de suité pour 
Bagdad, de crainte qoe tų ne découvrisses sa fourberie. »— « Le tqur 
q'i "l iya joué ėst affreux, reprit le wâli, eksi ce n'était le. respect ` 
que J'ai pour son mérite littéraire, je le ferais poursuivre jusqu’à .ce 
qu’on J’eût atteint, et je le punirais sévèrement: Si raconte cette 
aventure à Bagdad, jé serai l'objet de mille plaisanteries qui me 


- 


à . ° ' 
ss Ft, a pv t 1 ST QU . ! n “a . 3 





; k ' à . ., 
t . 4 e + `~ i + ec” Au l. > i 


tton ont dipard'; et, dans un sens contraire : ‘Que 'Dieù multiple les rats de 
cette maison ! 
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feront rougir et m’aviliront aux yeux des hommes. De ten côté, du 
moins, n’en parle pas, je ten prie, tant que tu seras dans ce pays. » 
Je le lui jurai et lui prora garder mon serment avec la fidélité de 
Samwal vA 


ari rés 
ha i SÉANCE DE KARADJ. 


-Je passai un hiver à Karadj (2) pour toucher le montant d'une dette. 
L'hiver y fut'si rigoureux cette année, qué je ne sortais de chez moi 
que par nécessité et le vendredi, pour la prière publique (3). Un jour 
qu’une affaire m’avait obligé de quitter le coin de mon feu, et qu'un 
temps gris ajoutait encore à l'intensité du froid, quel fat mon étonne- 
ment de rencontrer un vieillard qui n'avait poùr tout vêtement qu’un 


LE 





(1) C’est Samwet le juif, fils d’AGR, Oncraconte de tut qu’Areron Elkale voulant 
seretirer chez l’empereur grec, laissa en dépôt-ches Samwal deacnireses. Lorsque 
Amrou Elkaïs fut mort, un des rois de Syrie ftla guerre à Samwal, Celui-ci se mit 
en défense contre lui. Ce roi prit un fils de Samwal qui ‘était avec sa nourrice hors 
” de la forteresse ; fl appela ensuite Samwal. Celui-ci vint Jui parler. Le roi lui dit: 
Votlà que j'ai ton fils entre mes mains ; tu éals-qu'Apron Elkais est imoti cousin et 
de ma tribu, personne ne mérite doc mieux que mpeidiôtre asn héritienr@tu me 
livres les cuirasses, c’est bien; sinon j’égongerai ton fla. Donne-moi quelque temps 
pour faire mes réflexions , lui dit Samwal. J'y çonsens, répondit le roi. Samwal 
assembla alors ses femmes et toutes les personnes de sa maison, et leur demanda 
conseil. Chacun fat d'avis qu'il devait donner les chirassés et “délivrer son fils. Un 
matin , Samwal-parût sur les reinparts, et diè àu:roi: Ilrm’est hmpossibie de te Ti- 
„Yrer les cuirasses. Je ne suis pas un homme à trahir la fai d’nn dépôt. Ainsi, fais 
ce que tu voudras. La perfidie est un collier qui demeure éternellement: je ne 
veux pas le prendre. Mon fils a des.frères , je tâcherai de me consoler de sa perte. 
‘Le roi tua le fils en présence de Samwal, et s’en retourna sans avoir pu, contre 
son espoir, obtenir le cuirasses. Lôrsque le teinps de la foire arriva, Senrwal y 
vint avec les cuirasses et los remit áux héritiers d’Amrou mka: 

(2) Ville entre l’Aderbidjan et Hamadan. 

(3) Ibn Cära a dit, en parlant du froid qu'il éprouya à Grenade : 


oa Tourmenté _par le froid, j'ai, sans péché, abandonné le devoir de la prière. Jui 
bu da vin, ce qui est défendu ; que dis-je je: me serais réfugié en enfer, persuadé 
que la chaleur brûlante qu’on y éprouvs est encore plus légère et moins désa- 
gréable que ce froid rigoureux. » 
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turban et une sérviette autour des reins. Une foule de gens l'entou- 
raient, et il léur récitait ces vers : 


«Rien Se a eu que l'état où vous‘me 
voyez dans un temps si froid. Faîtes, en me voyant, de sages réflexions 
sur l'iiconséance de la fortune. Je mar-pas téujouts été malheureux ; 
je me emis vu dahs l'abondance’ à lors je’ffisais dü bién'aux indi- 
gents. Pour régalér mes hôtes, je n’épargnäis pas mes chaméaux. 
Toutà coup la fortune a tiré du fourreau fe glaive de la perfidie : mes 
richesses ont biénté-disparu. Dénné če tout, je n pour me garantir 
du froid que le soleil: N'y aura-t-il point patmi vous un homme gê- 
uéreux qui, dans la vue de plairé à Dieu, mb couvre d’un vêtément? 

» Messieuts; ajouta-t-il ensuite, vous Voyez Mon état misérable : 
Mon bras me sert d'oreiller, ma péah dé vêlemétit, le creux de ma 

main d'étuelle, Quel sujet dé réflexions pour le sige qui (e: tout sait 
tirer d'utiles instructions! s - 

« Eb bien? hui diiét-rious, hous voyons que tu n'es pas un sé: 
nn ch cube Upd e 

4 L'homme ne doit point s'enorgueillir de ses Fe il doit ne 
s'enorgueillir que de ce qu'il est lui-même. Qu’il parle de ses bonnes 
aclions et non-do celles de des ariubtres. Qu'il n’éfablissè pas sa gloire 
sur des ( 08 8 cariés; ce n'est que le mérite personnel q qui la la donne (1). » 


bee ma e —— y m 


„Je crus entendre un antre SIN xet je ma, mis CT 


psg Rs ur 
I LE Pa TE CRT de ni i 
(u).cous tirade a E re pE ditan pus amet, 
sus lo même sujet, un gontilhesmme de vicille st bonire maison : 
. « Un nom illustré par le mérite on les services de eepx qul l'ont porté, doit 
être une lettre de change tirée sur leurs héritiers , bien plus qu’une lettre de crédit 
en leur faveur. De NA MOINAG BOI, SE tons Menton de Nes me amab- 
res, c’est prendre la dette pour la quittance. » : 2 
(Pensées du dérubsnont général matriis de Bouillé.) 
(2) Parmi Jen facétios d’Asmat ; en cr 
„terai la suivante : A 
, Asaj alla nn jour voir Jeter. Ben Yahia, qilni dé: Es-tu marist Non, ré- 
pondit Asmaj. — Mais tu as du moins une esclave avec laquelle tn yist Non, 
lui répondit encore Asmaj. — Voudrais-tu quéf'es Gometseérinertjenme ict folie? 
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homme que je reconqus-bientôt pour être Abou Zéid. Je campris 
alors qu’il n’avait eu d'autre choseen.vpe, ça se nrésentant:sinni tout 
nu, que de tendre de nouveaux filets à la compassion publique. 
Abou Zéid apercevant qua je Le renonnaisssie, eb craignant que je 
ne disse son secret, m'invita à me taire par.des expressions déteur- 
nées qu'il adressa à tous les assistants, 9t dent jetompeis seul: 16 wai 
sens. Je luj donnai ensuite ma pelisse- Abou Zéjd satisfait nécita: des 
yers pour me remercier. Alors L'assemblée enchantée. do .lui, tai donna 
à l'envi des vêtements plus qu’il n’en. pouvait porter. ‘Ahan. Zéid se 
retira tout joyeux. Je, le suivis et lui dis : 4,,Ab ça! fuassemtile 
froid, j'espère que tu ne te présenteras. pas tout au une autrg-fais. » 
— a Ne te hâte pas de me blâmer sans m'avoir entendu, me,ditik; je 
te jure que si je ne me fusse pas présenté ainsi, je men serais re- 
tourné les mains vides. » —,Avoue .dy moins, lui dis-je, que si 
j'eusse parlé ja t’aurais fait manquer, un begu coup, et que tiae serais 
pas actuellement plus vêtu qu'un qgnon, Rands-moi , par: reconnais- 
sance, ma pelisse, ou du moins récite-moi ses fameux xara que l'on 
gomme les kâfs de l'hiver (1h » — 4 Pour. œ qui pæ deta pelisse , 
me dit-il, n’y compte pas, quant aux vers d'Ebn Sikkarah dont:tu 
me parles, comment ne pas t'en souvenir? Je te les ai chantés à 
Daskarah (2L » | | 


CRE Me D “à p à À z- i He à . ` Te 
« L’hiyer est venu; mais j'ai les sopi choses qui sont nécessaire 


i . 9 
' + ` 





`- Akt dit Asmal, j'avoue que j’én serais charmé. Jafar fit alors sortir une fill 
extrémement belle, et lai dit : Je t'ai donnés à cet homme. Il dit en méme temp 
à Asmai : Allons, prends-la. Asmàj remercia Jafar; mais la jeune esclave se mi 
d-pleurer et: à trembler de.tous ses membres.. Puis ou dit è Jaskr: O Sion maitre 
tu me donnes à co vieillard, si sale etsi iaid è: Eh bien, dft alors Jafat &” Athi : 
Veux-tu que je te donnes en échange mille dinars? Asmal y consbntit. Jafat Fes lui 
Bteosxpter, et-la jeune file rentra dans le harem. J'étais mécontent de vate dë- 
slane y dit alexs-Jgfar à Asmaï, et J'ai would Mt punir dh te ln donbents dii Fin 
ai eu ensuite pitié. Il fallait me faire savoir, répliqua Anôiat, ce que Su FouRMiP fans, 
je.sesais vesn tel que je suis ches moi, cear en venant te voir, je m'arrange 
toujours un pes ia basbe et le turben ;:imals et j'étais vehu sens àvoir pris des pré- 
cautions, je t'assure que cette esclave n'aurait de sa vie rien fait: {ar Féfidéph. 

+ (1). Attendu que A se cons Ie nn a eomtheneent 
par un kAf (k} . 

(2) Lion entre Hukwim et Bags. 
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dans.ce temps, lorsquela pluie empêche de sortir. pour aller chercher 
` çe dant .qn à -besain. Ces choses sont. une maison hiep abritée, une 
bourse bien garnie, un réchand bien fourni, du xin vieux, de la 
viande rôtie, une femme douce et jolie et un vêtement chaud (4). » 


OEREN sei 
+ 


SANCE DES BÉDOUINE @). 

$ A Al ME’ 

La ii aitain les Arabes bédouins: do.parier P arabe 
dans toute sà pureté m’engagea d’alier-rester quelque temps au mi- 
lieu d’eux. Je me munis d’une troupe de hameaux; d'un-troupeau 
de brebis et j’allaichez ces Arabes d’une noble et ancienne origine, et 
en qui l’éloquencesæst daturelle. Ils me'pegarext avec la franche cor- 
diahité qui les caractérise, et je passai:chpz ebx d'heureux-wioraonts. 
Éfsis une hait je vins à perdrà une femelle de chamgauieu, lait abon- 
dant. Impatient dela retrouver, je montai sur un cheval. à la course 
-rapide, je pris ma pique et je.me mis à pæväurir lé désert, cherchant 
de tous côtés ma okamelle, sans pouvoir latréuver. A Pausore j'enten- 
dis dedoin le muezsin annoncer la prière: -Jẹ deseendis de mon coursier 
et rendis mes hommages au crédteur de l'unjyets. Je romontaiensaite à 
cheval et je continuai mes recherches. Je suivais toutes les traces que 
j'apercevais, je m’informais de ma chamelle à tous ceux que je ren- 
‘oontraik  Toutelois mes efforts furetit vains at inutiles. Bééniôt lhaure 
dè midf-arrive, et ce jour-là la ehaleir était insupportable. Je pensai 
qu'il me T ER ces on ne ee 


+ a? 1t āē A 2° w- La as 





w Un poëté a dit, en opbosftíoii à oes veis d'Ebn Süktarah. 


« On désigne RS Dos RS enr Le ne 
Vhivets maia je prois il n’y a qu'une seule de cea fhoges qui soit véritablement . 
nécpssaireg c’est la bourse {en arabe, kts), a avec quoi on peut se procurer toutes 
les autres. » | 


- (X-IT y à das cette séance un grand nombre’ d'expressions proverbiales disss- 
minéoræaiet-là ,:axpremions qui seraient inintelligibles, si Herii-n’aût prie la 
précaation de. Je SpÈqUe lui-même. Je. Aa sons de ces expres- 
sions. , | + 
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du soleil et de continuer ma course sans me reposer quelque temps. 
Pallai donc me mettre à couvert sous l’ombre d'un arbre dont les ra- 
meaux touffus étaient couverts d’un épais feuillage, atin de ine repo- 
ser jusqu’à ce que le’ soleil baïssât. “Toutefóis je m'avais’ pas encore 
respiré, lorsque je vis un homme, en équipage de voyageur, qui, - 
comme moi, cherchait un arbre pour se garantir des rayons de l’astre 
du jour. Ayant aperçu mon abri, il vint s’y réfugier. Je vis d’abord 
avec peine s'approcher cet inconnu; mais ensuite je pensai qu’il 
pourrait, peut-être, me donner des nouvelles de ma chamelle. Quand 
cet homme fut tout près de moi, je fas bien surpris de reconnaltre 
en lni Abou Zéid. Je lui demandat aussitôt :d’où il venait et comment 
uns ses affaires, il me FARORE 


à ie Lans AGE SERPE E, loin: RE PE 
tantôt dans un autre. Ici, je traverse un lieu sûr, là un lieux péril. 
leux. La proie que js saisis, voilà ma provision; des sandales usées 
sont ma chaussure; ma besace et mon bêton voilà tout ce que je 
porte avec moi. Sans chagrin , quelque privation que j'éprouve, je 
dors profondément tant que dure.la nuit, Je neveux point des fa- 
veurs dues:à la bassesse ;'ni voir accomplir maes: vœux.en-me cou- 
vrant du mantoeu pe Plutôt Las D cn PL 
famia » © 


Abou Zéid me demanda sesuite, à son tour, ce ai m'avait mens 
dans ce lieu: Jeluj zsedatài alors comment une de, mes chamelles 
avait disparu et les fatignues-que j'avais supportées:8 :la chercher, <e 
jour-là et la veille. « Je te conseille, me dit-il, de n’y plus songer, et 
dé Yen consoler; car je crois que tes péinés seraient péNlues, Peh- 
sons à dormir, cela vaudra, mieux; nous sommes les, et il fait bien 
chaud ; or, rien n’est plus favorable dans Pun et dans l’autre cas que 
défaire la sieste. »—a Comme tu voudras; » lui dis-je: Il soegucha alors 
_ parterreet parut s'endormir. Bientôt le sornmeil me prit aussi; et je ne 
me réveillai que lorsque la nuit avait déja commencé et què les étoiles 
brillaient. Hélas ! plus d’Abou Zéid et plus de cheval: Je passai cette 
nuit bien tristement, en proie à des ebagrins aussi vifs que.ceux de 
Jacob. Jé ne pus dormir : tantôt j'avais envie de continuer mes re- 
cherches, tantôt de nren retourner. ‘Au inatin, je vis àu loin un 
homme monté sur un chameau. Je lui fis signe de venir de mon 'tôté; 


Ta 
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mais il parut ne pas y faire éttontion: Alors je me. háțai d'aller vers 
lui pour le prier de vesuloir bien ane prendre en eroupe. Je l’attoignis. 
bientôt ; mais quoi ! je reconnus qu'il était monté sur la chamelle que 

je cherchais, Je le tinai tont de site en bas du des dé sa monture ,:et 
lui dis : « C’est à moi que .cette chamelle appartient; rends-la et ne 
sois pas aussi avide qu’Achab (1).» Il paraissait disposé à faire quel- 

. que résistance lorsqué Abou Zéit survint avec l’audace du léopard et 

impétuosité du torrent. Je craignis aussitôt qu’il ne me prit ma cha- 
melle , commië la veille’ il avait pris mon cheval. Pour prévenir ses 
mauvaises intentions , je lui rappelai alors ce qu’il avait fait le jour 
précédent, lui demandant s’il prenait aujourd’hui à tâche de me pour- 
suivre et de me tourmenter. « A Dieu ne plaise, me dit-il, que j'achève 
de tuer celui que j'ai blessé ; ; je viens au contraire te soutenir et te 
défendre.» A ces mots ma crainte cessa, et je lui montrai ma chamelle 

en lui parlant de l’impudence de cet homme. Abou Zéid lança alors 
sur cet Arabe le regard du lion qui fixe sa proie, et lui présentant sa 

pique, il jura par celui qui fait naître l’aurore que s’il ne cédait sur-le- 
champ et s’il ne se retirait, il allait-lui ôter la vie et jeter ainsi l’af- 
fiction dans le cœur de ses enfants et de ses amis. Alors l’Arabe lå- 
cha les rênes de la chamelle et s’enfuit promptement. « Prends ta cha- 
melle, me dit en cet instant Abou Zéid, et monte sur son dos. Un 
seul malheur est préférable à deux. » Je fus tout stupéfait , et je ne 

savais si je devais faire des reproches à Abou Zéid ou le remercier. Il 
devina le secret de mon cœur, et il me dit,en m 'embrassant avec un 
visage ouvert : 





(1) Homme de Médine extrêmement avide. On raconte entre autres choses de 
lui que des jeunes gens étaient un jour rassemblés en sa maison et plaisantaient 
avec lui, attendu qu’il riait volontiers et qu'il était aimable; mais ils finirent par 
l’insulter. Alors pour les attraper, il leur dit : Dans une telle maison, il y a une 
noce et tout le monde est invité. lls y allèrent donc. Lorsqu'ils furent partis, il dit 
en lui-même : Peut-être ce que j'ai dit est vrai. Il les suivit; mais il ne trouva 
rien , et les jeunes gens l’ayant entouré, le taquinèrent de nouveau. 

On dit qu’il ne voyait jamais deux personnes se parler en secret auprès d’une 
bière, sans penser que le défunt lui avait peut-être fait quelque legs. Personne 
ne tirait sa bourse sans qu’il s’imaginât qu’on allait lui donner quelque chose. Il 
n’y avait pas de mariage dans la ville, qu'il ne nettoyât sa maison, dans das 
. qu’on vint à se tromper, et qu’on lui amenåt la jeune mariée, ete. 
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« O mon frère, toi qui supportes mon injastice plas que mes autres 
frères , ef que ma propre tribu ,sihier'je l'ai fait de mal, aujowd'hii 
je tai réjoui. Pardonne-moi-ce que je fis hier: pùr ce que j'ai fait 
aujourd'hui, ot laisse à fa robormaissanée et tes reproches.» : ‘: : 


GARGIN DE TASSY, 
1. Membre de Pinstitut, 


"r 


(Extrait d'une traduction inédite des'Mikâmat de Hariri.) 
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NOUVELLES DES, SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


” CORRESPONDANCE. 


DERNIÈRE SOIRÉE DES CHEFS ARABES A PARIS. 


Tous les journaux ont publié des détails biographiques sur les 
chefs dràbès qui composaient la députation des indigènes de l’Al- 
gérie , envoyée pour assister à la distribution des aigles. On sait au- 
jourd’hui l'importance de ces personnages, le rang qu’ils-ceeupent 
dans leur pays, soit par leur position officielle, soit par leurs ri-. 
chesses’ ou Pillystration de leur fimille. Nous croyons inutile de re- 
produire ici ces notices qu'on trouvera très-complètes dans les 
journaux quotidiens. Nous Wa seulement la Tuer 
du personnel de la députation. T 


La province d'Alger était représentée par : 


Si-Tâähar-hen-mahi-eddin, bach agha des Beni Selimân. 
Bou-aläm-ben-cherifs, bach agha du Djendel. ' : 
Bil-Ķâssem ou Kassi. ,-bath agha da Sâbâou. 
Mohemmed--spid-ben-eli-chenif, agha do Chellâta. 
Mouétafa-ould-gli-hou-Media , agha des aa ne 
Selimân-ben-Siâm , hâkem de Miltäma, : r- = -: 
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La province d'Oran avait député : 


Mohammed-bel-hadri , agha des Flitta. 

Mohammed-ben-Dâoud, agha des Douair. 

Mohammed-bel -Moktär, agha des Zemäla. 

Ismayl-ould-el-Mezâri, agha de la Iakoubia. 
Mohammed-ould-Mouétafä-bfé-Htnay) , agha des tribus sahariennes. 


Étaient adjoints à la députation d'Oran : 


Abd-el-kâder-ould-zin, agha des Beni-amer-cherâga. 
Mohammed-ben-gâna, agha'des Beni-gmet-gheräba. + 


Pour Ta province de Constantine , les chefs étaient : 


Ali-ben-bâ-Ahmed, kalifa des Harâkta. 

El-Moktâr-ben-Detka, kåtd du Houdna oriental. 

Ismayl-oukd-Méerli-alt, kâid des-Oulèd Abd-en-nour. 

Megoura-ould-Bournân-beb -gchour, kâtd des Telärma. 

 Ben-henni-ould:bou-Diâf, kâid des Amer-Dahara 

El-Akdar-ben-aÿmed- -ben- Mohammed l el Mokrant,: fils du kalfa de 
la Medj ana. f 

Ahmed-ķodja-ould-beņ-açhoúr, neven. du cheik E Bou-akkâz , suivait 
cette fraction de Fa députation, ainsi que Mohammed-el-grbt , Jeune 
fils du kanfa Alfbén-bi-ahmed. Se 


& t’ 


. Nous nesanrions ; sans'entrer dans des développements considé- 
rables, offie &'nos lèctenrs K récit des principaux inéidents du 
séjour de "deu ebet Wrábes; il' féudrait ‘entreprendre pôut cela le 
compte rendà des solennités ‘et des rémions" officielles dans les- 
quelles ils oft figtfhétet #etomiposer h'iuélque sorte , jour ‘pár jour, 
l’histoire si remplie des dix journées qtti ont suivi la cérémonie du 
10 mai pour la distribution des aigles. Nous croyons leur être plus 
agréable en leur râtontañt tá dernière soirée que les chefs arabes ont 
passée à l’hôte] des Princes; on retronvera un résumé rapide des 
faits les plus importants quiont signalé leur présence à Paris et on 
y puisera des renseignements. instruetifs et intéressants sur le gou- 
vernement de la popsléiion mhsulmans, sar le-caractère et tes dis- - 
positions intimes des chefs arabes et sun les PE qe la dépu- 

- tation algérienne rapporte dans ses tribus. -- > 
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Le 17 mai, le général, directeur des affaires de PAlgérie au mi- 
nistère de la guerre, s'était rendu à l'hôtel des Princes afin de doriar 
aux chefs arabes un dernier témoignage de la sollicitude de l’admi 
nistration de la guerre, et afin de s'assurer, par lui-même, si tout 
était convenablement réglé pour leur départ, fixé au lendemain 
matin. Le personnel de Ja députation se trouvait rassemblé dans les 
salons du rez de-chaussée que intelligent propriétaire de. l'hôtel 
avait fait orner et décorer entièrement.dans le goût oriental, pour 
recevoir les hôtes que le ministre de la guerre avait confiés à ses 
soins. Après les salutations et les compliments , le général, qui avait 
connu personnellement en Algérie la plupart de ces chefs, les in- 
. terrogea longuement sur les diverses particularités de leur séjour à 
Paris; tous exprimèrent une vive reconnaissance pour, la manière 
bienveillante et cordiale dont ils avaient été reçus; ils parlèrent aveg 
une admiration enthousiaste de ce qu’ils avaient vu et protestèrent 
de leur entier dévouement à la France. Quelques-uns avouèrent même 
qu'avant d’avoir constaté par leurs yeux ce qu’on leur avait raconté 
de la puissance de notre pays , ils avaient traité de fables les récits des 
Arabes qui revenaient de visiter la France. 

Le général se disposait à se séparer d’eux , Jorsqu’ ils le prièrent 
avec instance de présider leur dernier repas où devaient se trouver 
réunis quelques officiers en congé à Paris, et occupant en Algérie 
des fonctions dans les affaires arabes, L'invitation était trop pres- 
sante et trop unanime pour pouvoir être déclinée. Le général ac- 
cepta. 

A six heures et demie on se A P ee due Ge 
Phôtel des Princes , spécialement affecté aux chefs arabes. Le couvert 
était nombreux ; vingt-cinq dignitaires indigènes et douze officiers fran- 
çais y prirent place. Tous les convives comprenaient et parlaient la 
langue arabe. Les conversations se nouèrent sur plusieurs points à la. 
fois et reprirent le sujet toujours fécond des merveilles de toutes sortes . 
qu'offrait Paris à l'admiration des étrangers. Le général, frappé des 
sentiments exprimés autour de lui, voulut, dans une allocution, 
rappeler le caractère que le gouvernement avait eu Pintention de. 
donner à l'appel de cette députation, retracer en peu de mots Pac- 
cueil qu’elle avait reçu, et. constater aux yeux de tous les résultats 
moraux obtenus par la présence des chefs arabes à Paris. Qu'on nous . 
permette d'essayer de reproduire ici les traits lea plus saillants de. 

OL | | 8 
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eette. remarquable alloéution à laquéfié nous hë pobvons espéret de 
conserver le cachet pittoresque, ld fofmë vivè et cotorés que la langue 
-arabe lui prétait. s 
. d Chofe árabes ! votis que je put justelïerit appelet lės grands de 
KAlgérie, péree dtie tous vous vous êtes distingués áu sevicé de fa 
France, — le jour dti combat, à côté de nos sstdats , aüési bién que Ÿe 
jour du gonseil par la sagesse de vos avis, —Yous avez été choisis parmi 
vos compâtriütes, pour vëhil représenter votre pays dans les fêtés 
dtlébrées à l'oecäsiori de la distribution des aigles. Le gouverneür 
général a fait connaître du ministre de là guetre l’empresserhent que 
chacun avait mis à briguer l’honneur de faire partie de cette députä- 
tion: Si les plus dignes nort pas pu étre tous élus, du hoihs, vous 
qui êtes ici présents, vous etes connus póit des hommes tl bras fot, 
Au eœur dévoué, ` 
` p A voté arrivée & Paris, vous àvež été reçus par Ié Ministtë dé fa 
guette, eh comipagnoïs d’arrhes éprouvés sur le chaïhp dë bataillé, 
‘en serviteurs fidèles dé la Franté. Vous avez éntehdu uné première 
fois de sa Bouche lexprešsion des sentiments de bienveillance du 
prince qui nous gouverne À votre égard. Vous vous rappelez qu'éù 
vous parlant de vós services ét des bienfaits de Ia Fränte, le général 
Aè Srint-Arniud vous disait que désorrhdis vons deviez avoir âvéè 
fois wn'mée cœur ét un même intérêt. Cette voix löyale qui ċoiń- 
miañdé li bonfitnce , vous avet appris à 'aithet et A Ña réspettet. “ 
s Puis vous avéz été présentés aü prince Lütiis-Napoléon , & qi 
Dieu a remis le soin de nos destinées communes. Là encore vous vež 
retdeflt les témoignages de ta plus atiguste sÿmpathie, et lorsqué les 
Pthictphtit d'entié vous ontrant sur leur poitrine le signé dé Phon- 
nêbr; F croix des braves, orit demandé d’être appelés à combattre soùs 
Hós drapeaux quel que fút Pénñemi qui osÂt se levèt töntte la Frénté) 
vous avez entendu le prince vous dire due vous étiez tios frères ét fios 
anis, etque, àu jóur dú corbat’, hous ne vous refusérions pas aupréÿ 
dé hôus I phice que nous tõus avons dorrnéé pour le jour des fetes 
à Vous âvet assisté ensuité á km distribütion des aigles , ét on à vů 
votré émotion à mesüre Qué défilaient ces bataillons qui si sotvènit 
ont sous vos yeux versé leur sahg pour défendre vos biehs et pro- 
téger vòs fainñles contre les fäuteurs de la guerre tivile dáns vôfté 
pays: Vous voué êtes æesis avec èite de nos offiviers au banquet 
somptueux qui Feur était offert par Ie chef de nos ärmées de terre et 
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ds mr. Vous avit été éôtiviée à obtté nuit st splendide, organisé par 
les trowpès- de Paris pour téthoignet Kur -redormaissänes au pringe 
qui perte si dignement le glorieux noth dé Napôléon. ` Fr. #5 

» Le général dé Saint-Arnatt vous -a attssi- fait AsseoiP à la table 
de l'hospitalité. avec ke plas biants officiers qui-se sont illustrés en 
‘Algérie: I vous rendait, avec magnificence ; ce daam (1) qu’il.a sou- 
vent sccopté de vous dans Vos tribas. La muhificeñcæ du prind et de 
am ministre de ld guerte né vötis à pus laissé partir les maints vides; 
vous erhporéet des cadéux fifétiétif, preuves de l'estime ot de lafi 
hetion avec-lesquels oh vods 4 accueillis. Deux d'entre vous, déj 
dédorés de 14 croix de la Légion d'honneur, ‘ont obtentu le grade dot- 
feier de Pordre; huit tiotiveaux ont rech dés mains de notre noble 
plinte-oette haute rédomipense, objet le plus čher ‘de l’ämbition de 
doi soldats. C'est Hi le sigte dE ia de votre eoréisshon ed “la 
Maillé françaises- > 

$ Après ceò réceptions èt les solentiités oMicielles, vous aveg a 
appelés dans les réuniotis, chez lés grands dignitaires de l’État ; chez 
les péitonnipes les plus importants de cette ville. Eh bien! äv md- 
ment dé vons sépater de nous, je vous adjure de faire confiattré vos 
kwiments. Laissez parler vos cœurs, et dites-nous‘, après ‘cé què 
Vous aves vti, apiès cè qtte vous avez entendu , si cette nation test 
bes uhe grande nationi?’ si les Français que vous avez vus fci, ne sont 
pas da méme setig et du fdétné dèn? que cœux qui 4ivent svet vous 
de Algéries sl voué aver tehcontré ine moindre sympathie , ‘uté 
moindre soilichude pout- vos intéréts. Dites-rions si, dahs le palais 
da prinée , dans la deméüré des grands , dù dedans; au déhors, danis 
Paris, comme sur toute votre route; cette population: ne vous à pas 
traités. ont Hôles bienvetius , ei er do fusil, selon l'expression 
WUniaPÉS parthi vous. » 

Pre ces ones parois , des acclättiations titanimes répotis 
| 

«Ët ns qué fous partez, je nè vous ass qu’thé 
those. Quad vous serer dt miliel' de foi admiistés, rendez Lérhôf: 
Bhage de ce que vous àvez vi par vos Yeux, de ce què vous avei 
emenda de vos breîllés; n'agrnentez pas , té dimituez pas; dites 18 





(1) Repas offert à un hôte. 
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vérité devant Dieu; témaignez de la sympathie noblement yffectucuze 
que vous avez rencontrée auprès du prince, de la cordialité de la ré- 
ception de son ministre, et nous tous Français, nous serons heureux, 
si vous terminez vos récits par une image empruntée à votre langue : 
«,Les hommes qui peignent leur tête de la corde de chameeux at 
= ceux. qui portent la soiffure européenne, sont également les enfants 
# de la. Franpe, les serviteurs du même drapeau unis dans le guerre, 
» unis aussi pour la paix. » Car le prince vous le disait, hier encore, 
Jes Français veulent donner à votre pays, par les travaux de la paix, 
la nrême. prospérité et ia même grandeur que vous avez admirées 
dans toute la France. Vous trouverez la garantie de l'avenir, dans 
notre conduite passée envers vous ; je ne crains pas de dire que vous 
pouvez avoir toute certitude à cet égard, quand vous voyez vos dasti- 
. nées confiées à des.horames tels que le ministre de la gnerre et le 
gouverneur général. Vous les connaissez tous deux et par le bien 
qu'ils vous ont déjà fait, vous savez ce qu'ils peuvent faire encore. 
.. a Permettez-inoi d’invoquer, en finissant, un souvenir consacré par 
votre religion. Comme, le prophète qui, avant de quitter oe monde, 
se fit transporter dans la mosquée pour y confesser ses actions, je 
m'écrierai : que celui qui a quelque grief contre nous se lève, qu’à 
parje! qu'il parle hardiment ! Si nous lui avons fait du mal, qu’il 
parle ! Si,nous avons manqué de respect pour sa foi, qu’il perk! 
Si nous avons violé sa demeure, qu’il parle ! Si nous l’avons frappé 
dans ses biens ou dans sa considération, qu’il parle! Aujourd’hui 
c’est le jour de’ l'affection, c’est le jour où les cœurs doivent eompter 
. entre eux; et maudit soit celui qui cachera une mauvaise pensée 
derrière une parole hypocritel» 

Il faut-renoneer à décrire le concert d'exclamation lonangeuses et 
de protestations de dévouement qui s’éleva à la suite de ce discours 
entrainant , prononcé d'une voix vibrante. .. 

Cependant, et comme pour répondre à l’appel fait à la sincérité dn 
tous, un ehef arabe prit la parole et, après un exorde très-habile où 
les éloges à la bravoure et à la magnanimité de la France ne furent 
pas épargnés, il exposa une réclamation mesurée contre Fabolition 
de l'esclavage en Algérie. Dès les premiers mots, ses compagnons 
" voulurent l'interrompre; mais le général commandá le silence, 


afin d'entendre jusqu'au: bont IN penses de celui qui formulàait la 
plainte. 
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. when me préserve, dit le chef arabe, des piéges du démon le ła- 
pidé! je ne songe pas à nier tes bienfaits 'đe la France, mi à accuser 
les intentiont du gouvernement. Si jHbve une réclamation au sujet 
des ssclaves ; c'est parce que ; su? ce point seul; j'aivu les Français 
porter atteinte à nos mœurs, tioébler dos relations commerciales 
avec le sud , et jeter dans nos fimihés une hgMatiof funeste: Chez 
nous, Patate ot une propriété eonsacrée par la loi religieuse. Per- 
senne n'ignore qui est employé exclusivement aux travaux: inté- 
rieurs; souvent la. fémme esclave déviont épouse ‘de son maître: 
. En donnant la liberté aux esclaves, ona. brisé violemment des Keng 
d'affection, privé la famille de serviteurs qui, par leur’ position 
mème; pouvaient être”admis dans l'intimité fle la vie de famille s 
tandis que nos mœurs’ ne nous permettent: pas de "traiter. sur je 
même pied lé ferviíebr libre. Pais, ‘on'-a poussé ainsi dans la pa~ 
resse et la misère des êtres fables’ ét ignorañts:, dont la religion'et 
les coutumes nous rendaient les protecteurs.et les soutiens.» ._ .: 
Ła réponse ñe se fit pas atèndre. Elle: fat Ps d'une voix 
Botte, calme, mais ferme: 7 "+ oes hoca s es i q 
« Dans notre pays, dit le général, lo sentiment public est'dëpuii 
longtemps contraire à: l'esclavage: La «France possède, au dely des 
mers, des contrées bù-ses enfants étsierit propriétaires de nombreux 
etolayes. Là ce n'était pas comme chez vous, oùdes familles los’ ptas 
riches 'ne comptent que quelques gsdaves. Dans nos possessions 
d'Amérique, les matires ‘entretertsient: sur leurs’ propriétés : des’ ios 
chres: par ésntaines. ‘Les plus ‘modèstes :en"pbssédaient ‘autant que 
le plus aisés -ches vous x ettel propriétaire :en'comptait cinq cents « 
huit cents, ot même plus’ de mille. Loësqu'i s'est‘egi. de peorionter 
leur affranchisserment, lé gouvernement fut livré à de longues hésita« 
tions ; teHlement est profünd;:en France; le respect pour la’ proptiété 
et pour les habitades de ‘la famille 1 Sut: ce: point, quofüé notre 
. peuple se pique- d'être à la tête des nstionslès ‘plus généreuses ; nous 
nous laisses devancer par ‘plusieurs. peuplés étrangerss et cena 
fut que lorsque la mesure fut reconnue praticable et qu'onentétudié 
les moyens de la mettre à exécution, que l’abolitiün -de-Yesdarage 
fut prononcé. Ce grand acte d'amour et de respect pour -mos sem: 
blables fut alors applaudi de tous les hommes éclairés. et religieux > 
Vos livres lẹ disent comme les nôtres : les home sont égaux de- 
vant. Dien, quelle qua aoit d’ailleurs la couleur deleur visage. ; 
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» En eg qui touehe l'application de retipe mesure dane seins pays, 
la Franse n'a pas touxé.que la prndence et les lempéraments des 
elle. avait usé envers ses propres, enfants fussent suffisants ous êtes 
musulmans, pile s'est engagée à respecter vos mœurs; elle n'a pes 
vonl vous traiter d'après l'exemple et l'expérience ‘des pemple 
chrétiens. Elle a tourné les, yeux vers les États musulmans, commer 
dés par des princes grusylmans, at elle a étudié-æ qui se faisait eber 
eux, afin de s'éelairer. Qx. qwavons-nous yu? Je perle de. faits : noe 
toirgs et que le plupart d’entre vous connaissent: Neus. arons ve que 
le sultan de Constantinople, le souverain qui porte le titre uénésé de 
œmmandeur' des croyanta, a aboli l'estlavage parmi ses sujets; 
nous avons vu le Bey de Tunis, dont le noyeume est limitrophe à 
l'Algérie, suivre cet exemple; nous anons vu de viœæ-roi d'Égypte 
proclamer aussi la bherté des esclaves. Cela at-il sui pour détermi. 
* ser nofio gouvernement? Neon. Il-a interrogé les : sarants- les plus 
illustres et.les plus pieux de l'islemisme ; il lear. a demandé ; que 
doit-on penser de l'esclavage. au point de vog de la religion du pro- 
phète ? — Ici je fais appel-à la science de ceux d'entre vous qui sont 
fils dé marabouts renommés; ils pourront me relever si je cemmmets 
. quelque esreur. — Vos ulérias. pns répondu : « Les jurisépnsaites 
» ont douné de nombreuses décisions pour la réglomkentatiou de Fes 
» clavages-nous le cousjdérons somme un .fa:oonsaeré par le loi 
x Mais ei nous en appelnss à la religion :elle-méêans , au sentimint 
».divii révélé aux hommes pæ.netre prephète , il est hors de doute 
» que lesclavage n'est qu'une che talitte, ét que: susini qui afaa- 
» hit soa esclave est plus arénitoire , aux yeux-de Dieu, que celsi- 
» qui la garde, même en le bieu traäiaat. Il-y 4 use parole #ançaiss 
» qui dit: Tout homme qui touche ie sol:de Fraise est, pav de soal 
x'fait, et à l'instant libre. Notre foia; une doctzine analogue, car à 
» prophète adit : Celni qui pronones Ja profession de foi momi- 
+ mane est, par ce seul-fait, aBranclii, non-seulerient-de l'eschausge 
RE ee Car, nes PED à ne 
s monde » >. + 3! u Eam E a Ga = 

-Làndoseùs les fils do marahouts æ Hhtèrent de confirmer Fopiide 
émise per le générel et eitèrent les textes, Mais Yesmlavage te man- 
qua pas ds défenseurs ; une discussion des plus vivres s'engagea. Les 
Arabes'sont hublles dans la controverse ot ne s Row pas faute d'ar- 
guties. Lendeux cents s'arimmaient de plus wr piis tmd que le choe 
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des opinions produisit de nouvelles lunsières; le général demanda | 
alors le silence, et. poursuivit son discours. ` 

. «Je veis. que vous êtes divisés de sentiment , au sujet dé la qués- 
tion de l’esslavage ; mais je remarque que les défenseurs de Pescla- 
. vage sant presque tpus des hommes de‘poudre , tandis que je trouve 
. Ines apprabateurs parmi les lettrés et les hommes de zaouïa. Éh 
bien ! comment vous étonnerier-vous de ce que, lorsqu'il s’est agi 
d'uns matière de foi, nous ayions consulté -les savants et suivi leurs . 
avis? Qne diriez-vous , enfants du fusil, si, à'la veille d'un combat, 
nous allions interroger les marabouts sur le manière de diriger une 
| opésation de guerre? Nous avons consulté les savants; et tout en pre- 
nani leur opinion ehn considération, elle ma pu nous déterminér à 
procéder dans votre pays pour l'abolition de l'esclavage comme nous 
Fawdns fait dans nos autres possessions, pas même comme les sou- 
vesains musulmans l'ont fait pour leurs États. Vous savez qu'en 
Feancs la droit et la justice savent de règle aux actes du gouverne- 
meni. Cependant par affection pour vous, par respect pour vos 
AQUSS , aous avens recherché les moyens de vous rendre plus légère 
l'application de eefte loi. Quel est eelui d'entre vous pour lequel elle 
a été l'objet diune humikiation ou d’un de ces chagrins irréparäbles ? 
Les hureiux arabes ne se sont-ils pas toujours interposés pour récon- 
clier le noir avec sọn ancien maître, pour lut faire conserver sa 
pisse dans la famille comme serviteur libre ? Avons-nous violé vos 
domiiles, brisé les liong cimentés per l'affection , ou encouragé Pin- 
gmatitude-£t Minsolenee des mauvais serviteurs? Nous avons erganisé 
les noirs libérés:en comporation, pour les préserver du désordre et 
leur faciliter le travail ; vous n’ignorez pas combien notre tâche a été: 
difficile pour que la loi fùt partout obéie , sans qu'il en résultåt pour 
les personnes ni blessures de cœur, ni froissements d’ orgueil ,-ni dom- 
mage matériel, D'ailleurs, ajouta le général , avec une allure de con- 
versation plus vive , il n'est pas un de vous qui ne sache que le pro- 
phète recommandé à Thomme en danger de mort, de libérer ses 
esclaves comme une œuvré pié, comme un acte qui facilite l'accès du 
paradis. Pourquoi nous en voudriez-vous de vous solliciter À vous 
rendre agréables à Dieu sans attendre l'heure solennelle de la mort ; . 
nous vous Offrons l’occasion de vous ouvrir les portes du paradis! » 

Les hommes de poudre restèrent un peu confus, tandis que, les 
savants triomphaient. Mais bientôt une voix conciliante s'éleva et dit- 
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-Il n’est, pas nécessaire de prolonger la discussion. Du moment que 
__» la mesure nous est préspntée comme un ordre du gouvernement, 
» nous devons l'accepter et l’exécuter. Lors même que nous ne serions 
» pas convaincus au point de vue du droit, nous obéirions encore 
» Sans murmurer, car NOUS savons par expérience que ce que la France 
» nous commande. c’est. pour le profit de notre honneur et pour notre 
» prospérité. » Tout le monde aceepta cette transaction, et le gé- 
néral donna.le signal pour aller prendre le café. Là les conversations 
particulières agitèrent encore pendant quelque temps cette question 
brûlante, mais on aborda bientôt d'autres sujets. 

Nous craindrions d’abuser de l'attention en continuant ce ue 
rendu de la réunion à laquelle nous assistions ; il faudrait arriver aux 
questions purement algériennes, aux détails administratifs, aux anec- 
dotes personnelles, et vraiment cela nous entraînera trop loin. La soirée 
se termina dans l’appartement du propriétaire de l'hôtel des Princes 
où les chefs arabes donnèrent une dernière fois dés preuves de leur 
. courtoisie digne et affectueuse, de leur esprit ingénieux, de la ri- 
ehesse de leur imagination. Qn se sépara tard, et chacun emporta un 
bon souvenir de cette réunion. Les chefs arabes partent, nous en 
spmmes convaincus, dans.les meilleures dispositions; ils aiment les 
Français, ils ont admiré la France ; la plupart ont annoncé l’intention 
de revenir bientôt en touristes. Nous pouyons ajouter en terminant 
que tous les Français qui se sont trouvés en relation avec eux leur 
ont voué estime et affection. C'est, un grand pas de fait pour l’union 
sincère des deux peuples. Ce que nous venons de raconter nous dis- 
pense d'indiquer à qui on doit en rapporter l'honneur. 


CREPE 


Nous apprenons que le jeune marabout St-Mohammed -es-Satd-ben-. 
AN cherff, agha de Chellâta, qui faisait partie de la députation des 
chefs arabes de la province d’Alger envoyée à Paris, s’est engagé 
à rédiger en arabe le compte rendu de son voyage en France. Il est 
à désirer que le département de la guerre donne une grande publicité 
à ce document qui ne manquera pas d’être très-intéressant. St-Ben- 
Aït chérif est un lettré arabe renommé; il a fait preuve jusqu'ici d’un 
dévouement et d’un attachement incontestables à la France, il était 
eertamement le membre le plus compétent de la députation pour 
remplir 1a tâche d’historiographe. 
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“Histo pes Beasènts »’In-Kaznoux. — On poursuit activement à 


l'imprimerie du gouvernement à Alger, l'impression de la traduction 
de l'Histoire des Berbères d'Ibn-Kaldoun, par le savant orientaliste 
M. le baron de Slane, interprète principal de l’armée d’Afrique. Cet 
important ouvrage si impatiemment attendu par les personnes qui 
étudient l'histoire de l'installation des tribus arabes dans le Nord de 
l'Afrique, sera achevé vers la fin de cette année. La traduction des 
deux volumes in-4e du texte arabe comprendra au moins quatre vo- 
lames in-8°, malgré le soin scrupuleux que M. de Slane a pris de ne 
donner que les notes et éclaircissements les plus indispensables. 





dinusazau. Question nes Lux sarts. — Des lettres de Jérusalem 
annoncent que les diverses communions chrétiennes sont dans un 
grand état d’irritation , à cause des dernières concessions faites à la 
France. Comme, cette année, la pâque des Grecs ocoïncidait avec celle 
des catholiques , il a fallu, pour éviter de terribles conflits, que les 
soldats turks fissent la police dans l’église du Saint-Sépulcre. Pendant 
la semaine sainte, trois cents soldats, accordés par le pacha, ont été 
placés dans divers endroits du Saint-Sépulcre, afin de prévenir tout 
désordre. A l'entrée de l’église, la garde avait ordre de fouiller tous 
les pèlerins schismatiqnes , et de refuser l'entrée à tous ceux qu’on 
trouverait porteurs d'un simple couteau. Ces mesures minutieuses 
étaient commandées par l’état d'irritation dans lequel ces pauvres 
gens sont entretenus par le clergé grec, qui ne pardonne pas aux 
catholiques la justice que les démarches de M. de Lavalette leur ont 
fit rendre à Constantinople. 

 E. P. A. 


`~ 
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‘Le xn siale, : — siècle E quoi qu'on dise | — a dan 
fronts comme l'antique Janus; — l’une de ces faces est firi ves 
les conyáişganges et les institutions du passé, l’autre vers celle de 
l'avenir; — et, dans les deux directions opposées, sa vue perçante 
recule à chaque instant l’horizon de la science. L’exhumation des 
.Majestueuses ruines de Ninive est toute récente; l'éclat retentissant 
de cette découverte n’est pas prêt de s'éteindre, car les suites et les 
conséquences en sont encore incalculables. — Chaque nation euro- 
péenne (et n'oublions pas que la nôtre est en tête! ), chaque savant 
s'empresse d’arracher à la terre et d’emporter dans les sanctuaire 
de l’étude, un-pan de ces palais, un morceau de ces bas-reliefs, de 
ces inscriptions remplies de mystères, pour en chercher le sens, leur 
rendre la parole et leur faire porter témoignage des premiers événe- 
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menis de Fhistoise humaine. — Le mouvement commente à peine, 
ses résuliats sont enéore incertains et. confus, — mais déjà palpitants 
d'intérêt ej pradigues de promesses. 

- Mettre. de l'otdre-deps ces recherehes, en'oonstater l'état actuel | 
les. ponies à la connaissance générale du public et l'intéresser à leiro 
misultais acquis. eu espérés, était une mission d’une -ineoptestable 
utité, et cestelle que s'est imposée M. Eichhoff dans Pouvrage dont 
nous-sesdens compte. Le savant auteur du Paruilèle des langues de 
BEvurops et de l'Inde n’a youlu faire qu’un. résumé succinct, — un 
rapide exposé de l'état de Le question, — et il l'explique ainsi: mo~ 
destament lui-même : « Loin de nous le téméraire espoir d’ajduter 
» quelque chose, dans notre sphère incomplète et restreinte, aux 
» richesses déjà explorées,. aux espérances légitimement conçues. 
» Nous as pouvons que narrer, qu’exposer, que populariser, autan 
».qu'il dépend de nous, ces brillants résultats de recherches pour 
>saiwies avec tant. d'ardor. fans prétendre éclairer la route qui- 
» rosle à suive, nous essayetrons de faire ressortir l'immense intérêt 
» bistorique, scientifique et religieux que présente l’espace parcouru 
» dans ed'merwillqux labyrinthe qui conduit ap berceau du monde; 
»-bograux si; par pet exposé et les inductions qu’il fera naître , nous 
» poêtens un appui officace à la cause de la‘ vérité] » 

: Puis M, Eichhoff divise natyseHement son travail en cinq dans: =" 
4 Histoire; —2 Religion ; ; =— 3 Monuments de Ninive; — 4° Monu- 
ments de Porsépplis: — et &° Inscriptions. — épis dis est dor 
par un alphabet persépolitain. . 

* Les plùs antigtres: traditions, sa: position PARENT ES semblent 
désigner l'Asdyrie comme le premier centre‘de population humaine. 
— les sciences naturelles, comme les livrés sacrés, s'accordent pour: 
faire de œ pays le berceau de fa. civilisation. — ‘Les pâtres chal- 
déens, faverisés par da pureté des puits d'Orient; y iurent les premjers: 
les lois des dstres ef des shisons. — C'est là que l'homme manifeste. 
ses premières idées supla Divinité, qu'il vit éclore les rudiments de 
Fust , les germes de la science. «Mais, au-dessus de toutes cës in- 
swentions, dit M. Eiclihoff , il en est une, la plus noble de toutes, 
s'puisqu'elle est l'ihterprète ‘du langage, Kécho 'de l2 volomté hu- 
» maine, c'est l'écriture, dans son sens véritable, Yéeriture photié- 
» tique ou réelle, dégagée de ces images obscures dont l'Égypte et 
»$a Chine: envoloppent la pensée, gui apparait d'abord eh Assyrie 
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» sous sa forme antique ct vénérable. L'invention mystérieuse de 
» l'écriture qu'on a voulu vainement. assimiler à la naissance même. 
» du langage, se perd toutefois dans la nuit des siècles où elle -s6 
» confond naturellement avec les rudiments du dessin , de la repré- 
» sentation graphique des objets. Ces figures plus ou moins impar» 
» faites, par lesquelles on reproduisait des êtres matériels, durent 
» promptement s'étendre de la substance à l’idée, du nom à Pat- 
> tribut , du physique au moral. De là résuitèrent les embièmes qui 
» donnèrent deans l'écriture primitive, et qui ont traversé les siècles 
» dans les hiéroglyphes égyptiens et dans l'idéographie chinoise, 
» emblèmes que l’on trouve répandus de la Soythie jusqu'au Mexique. 
» Nul doute que chez fes Chaldéens, civiisateurs de l’Assyrie, cette 
a méthode spontanée n’ait d’abord prévalu ; il est même probable 
» que les astres, objets pour eux d'un religieux respect , bientôt divi- 
a nisés par leur piété crédule, symbolisés sous des formes d'animaux, 
» fournirent aux Assyriens les premiers types de l'écriture hiérogty- 
» phique et figurée. Mais, pendant que les Égyptiens. leurs émules, 
» s’arrôtaient à cette notion première, et s’appliqnaient sous l'influence 
» des prêtres à l’envelopper-d’obscurité par la complication des sym- 
» boles, n’admettant qu’exceptionnellement la représentation pho- 
~ » nétique des noms propres , les peuples de la Mésopotamie, pour- 
» suivant leur découverte féconde , songèrent à isoler les signes et à 

» simplifier leurs contours. Puis dépouillant les plus usités, les plus 
» simples de leur sens spécial et restreint, ils les peoposcseni auz 
» syllabes et en généralisèrent emploi. » 

Ces réflexions qui closent le premier chapitre, sont précédées d’un 
aperçu de l'ensemble , encore plein de lacunes. et d’ ités, des 
faits historiques concernant Ninive et sa superbe rivale Babylone. - 

Dans le second chapitre, M. Eichhoff donne les notions recueilliès 
jusqu’à ce jour sur la religion assyrienne.— Il en fait ressortir le eas 
ractère sidéral, commun du reste aux mythologies de tous les peu- 
ples primitifs, —et il en montre en même temps les tendances spiri- 
 tualistes et unitaires , presque aussi pures que ke manothéisme hébreu. 

Au centre de Babylone s'élevait la tour de Bélus, construite proba- 
blement sur les débris de la fameuse tour de Babel, peut-être cette 
dernière tour elle-même. 

. Hérodote en parle ainsi (liv. I'-œxxx) : - 
€ .… Le centre de ces deux quartiers de la ville est remarqueble, 


» l’un par le palais du roi, dont l’enceinte est grande et hien forti- 
» fiée; l’autre par le lieu consacré à Jupiter Békis,. dont les portes 
» sont d'airain , et qui subsiste encore actuellement. C'est un ‘carré 
a régulier qui a 2 stades en tous sens. On voit au milieu une tour 
» massive qu & 4 stade tant en longneur qu’en largeur; sur cette 
» tour s’en élève une antre, et sur cette seconde encore une autre, et 
» ainsi de suite, de sorte que l’on en compte jusqu’à huit... Dans la 
» dernière tour est une grande chapelle, dans tette chapelle un grand 
» lit magnifique, et près de ce lit une table de ré à point 
».de statues. » 

Cependant Ctésias, dans son récit conservé par Diodore, aurait vu 
au sommet de cette tour trois statnes symboliques qu’il assimile, 
d’après la mythologie grecque, à Zeus, Rhéa et Stéré.— « Au ceritre 
» étaît celle de Zeus ou Bal, debout, haute de 40 pieds, et dans Patti- 
ə tude de la marche; celle de Rhéa ou Baltis terrestre était assise dans 
» un char, portant sur ses genoux deux lions, et escortée de deux 
» serpents; celle de Stéré ou Baltis céleste, debout, tenant d’une main 
» un reptile par la tête, de l’autre un sceptre orné dè pierreries. » 

. M. Eichhoff donne ensuite une interprétation sur laquelle nous 
nous permettrons de n'être pas d’accord avec lui. 

« Il est facile de reconnaître ici, dit-il, les symbołes du soleil, de 
> la terre .et de la lune: le premier dans se marche victorieuse et 
» superbe; la seconde dans sa stabilité et sa fécondité puissante; la 
» troisième dans son éclat au ciel et son influgnee sur la terre. » 

Nous croyons qu’il est plus conforme aux données les plus ré- 
centes de la science, de voir ici, dans la première statue, la figure du 
Dieu suprême, — le temps sans bornes ; — dans la seconde, la lumière, 
premier principe de la matière, première émanation du Créateur, 
adorée dans la personnification d’un dieu visible, androgyne et bon, : 
sous les noms d’Elvhim-Baalini, Bel au Baal, Cronus ou Kronos, 
conçurremment avec ceux de Mylitta, Alitta, Alileth ou A4hlat et 
Gad; — et dans la troisième statue, la création particulière de My- 
litta, l’homme pur et lumineux, OE CR ARS avec le sang du . 
Dieu mêlé an limon terrestre. . 

Ces trois statues représenteraient ainsi tout le côté du beau et du 


bien dans la création, à l'exclusion du mal, des ténèbres, — de Sitna 


— dè Phomme méchant. — La terre, en effet, que M. Eichhoff voit 
dans la deuxième figure, se trouve déjà symbolisée par le premier 


_ des huit étages de da teur, -deit lüs sejit autres représentent lós ple- 
môtes. — Quart à da nature andtogyne de Mylitta elle ést exprimée 
d'une maniète non douteuse par les deux lions et les detf serpent 
måle-et femélle, en‘oppositio® au setpent auhiqué qui #cooripagne 
la troisième. statue , — dont lesseñce-puré et lumineuse est, à son 
tour, elsirement. indiquée par le sesptre erné de pierrerigs. — Gelk 
exphcition se trouve d'ailleurs appuyée par ta plas grânte partie de 
tous les monuments figurés recueillis par M. Lajard dah ses dèn 
grands ouvrages relatifé. au talte de Vénus’ et Mithra.- 

Dans les troisième et quatrième chapitres, M. Eickhoff fait oor- 
maître les divers monumente trouvés X Ninive et à Persépolls. 

* Enfin ld cinquième et dernière division de l’ouvrage, la plus i im 
portante sans contredit, est relative aux inscriptions, 

Au prémier coup d'œil, tous les-caractères dits cunéiformes pré 
sentent une extrême lame ; ils-doivent pourtant se diviser en tròis 
groupes distincts et appartiennent à trois latigués Gifférentes, que 
M. Eiehhodf désigne sous les noms délahgues assyrienne, médique d 
persane. — Getté désignation peut souéftir quelque difficulté et n'est 
point généralement admise. A cet égard, M: Raoul-Hochette a pro- 
duit les observations suivantes dans son cours d’antiquités: 

« Tous les téxtes historiques de ja race des Aehéltiéaides sont 
bonçus en trois langues différentes : ces textes sont disposés de tell 
manière que le Persépolitain ait toujours le rang d'honneur. — C'est 
la seconds colonne qu'éx a généralement considérée omme médique. 
«3M, Westergaard est le premier qui àit étudié cettelanguë, meis il 
wa fait qué donner les lettres de l'alphabet (1845 à Bonn); H y à 
80 à 90 vuractères, dont quelques-uns Syllabiques : la têche dè 
. trouber la linge n'avait dont pas té abordée — M. dé Saulry à 
publié le premier un mémoire sut la secondé écritüre persépolls 
taine. à- Il a essayé d’abord le zend , puis le kurde, le géotgien; 
Même te turc, pour arriver à la cônhhissanee 2 la anene ae h 
dencieme écritüre (1). » 

| Le 

(1) M. de Saulcy a publié plusieurs Mémoires sut tetté quebtidir , avoir : 

Recherches sur l'écriture cuneifortne assyrienne : énsoriptions des Achéinéniles. 
Paris, 1849 , in-4°. 

Recherches sur J'écriture cunciforme du système assyrien : inscriptions des 
Achéménides. Paris, 1849, in-4e. ` 

Recherches sat la “ehrüniologie dés empires de Ninive, de Babylone eï d'Ethalate. 








Selon M, Ravil-Rovkistt , lidés que là doétièhe colonie -des 
inscriptions trilingues représente la langue des Petses, n’est pds 
heurte: == Hen u dünfié pduf tasoiib Qué ja première éérilure 
Ebt ceftailemem persépolitaine (zën). 2— La troisiéine certainement 
babylonienne (sémitique), mais que les Mèdes appartenaient à ta 
nine fille que des Perses (Gunèse; chhp. X) et que le zend était 
ia Mguac corhnrite à ees deux peuples: quë ; de plus, les Pérbds 
Fém pas joué dé r06 avant Cyrus; qu'ils he Sont mère pat hefi- 
tionnés dans la Genèse, et que tous les philologues s'accordent j 18- 
cörihitire éttiiie ki patrie du z8tid ; Ía Haute Médie. 

. M. Lassn a éppelé ù sečofidé colohne aesyrienné et la tristete 
‘Bübylotithne. = Mais entre FAssyriè et la Babylotiie il ÿ a the ará- 
logie aussi grande qu'entre là Pérée et lt Médie. 

“Enfin M. RaWlitsón ; dais uit de ses derniers travent ; a donné à 
fa détriditié écrituré la qaahiicition de scythique. ` 

- Qnéi duil en soit; cé qu’bf á pu déchiffrer ést déjà Tu intértt 
fmhers8. =2 Parmi Le plié curieux documents figuté lè fameux 
fébhèt de Highistäti en Médié; sür lequel est träcé tii tableau allë- 

Bbrijté composé de tuatarzé personriagés et exftotiré d'ime veu 
tle tabtettës d'inscriptions. 

à L'ütivrage ehtier, dit M. Eichhoff, remionte éviderhitient au cóm 
thehéerent du fègne de Ddritis: c’est-à-dire vers Pan 340, avarit sed 
Ptiërtes'äahs Pinde et tms PEntopé. 

Le premier compartiment des inscriptions vipid àinsi ! 

« Je suis Darius, grand roi, roi des rois, roi de Perse, roi des 
Provinces, fis d’Hystäspey petif-fils d’Arsame, Achéménide. 

. » Le roi Darius déclare : mon père fut Hystaspe, dont le père fut 
Arsame , dont le père fut Aryaramna, dont le père fut Teïspès, dont 
le père fut Achemènes, 

» Pour cela nous nous appelons Achéménides ; dès longtemps nous 
sommes puissants , dès longtemps nous sommes de la race royale. 

» Huit de ma race ont déjà été rois, et moi je suis le neuvième; 
nous sommes doublement rois. 





Paris, 1849, in-8°, tiré des Annales de philosophie chrétienne sur les inscrip- 
tions assyriennes de Ninive (Khorsabad, Nimroud, Koioundjouk). Paris, 1850, 
-fn-8°, tiré de là Revue drchéblogique. Ce mémoire est suivi d’une note sur les 
noms des rois assyrienrs. 
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» C'est par la grâce d'Avremans que je règne; Auromage m'a en- 
féré empire. » 

Catta; partie dé l'inscription: vieni écairoie un passage longteué 
controversé d'Hérodote et confirmer la confiance accordée au pire 
de l'histoire. 

Ces inscriptions nous donnent encore l’énumération complète des 
États soumis à l'empire des Perses. — Puis les détails de l'avénement 
de Darius et de la mort du mage Gomate, racontés par Le roi lui- 
même. i 

Les inscriptions de Persépolis: ne sont pas de moindre intérèt, 
mais nous sommes forcé de borner là nos citations. — Les lecteurs 
pe manqueront pas d’ailleurs de recourir à l'intéressant travail que 
nous avons bien imparfaitement analysé. 

L'ouvrage de M. Eichhoff vient heureusement faire pour la France 
ce que l’abrégé du grand ouvrage de M. Layard , Niniveh and il 
remains, vient de faire pour l’Angleterre, en popularisant au moyen 
d’un livre concis et à bon marché, les plus récentes et les plus mer- 
veilleuses découvertes des sciences archéologique et philologique. 
— Notre pays a plus que tous les autres, le droit et le devoir de 
connaître ces magnifiques travaux , puisque les premiers et les plus 
importants ont été accomplis par des Français , et qu’on rencontre à 
chaque instant dans ces ruines sublimes, les traces des pas ou du 
génie de nos compatriotes, depuis Chardin jusqu’à MM. Coste, Flan- 
din, Botta, de Sauloy et Burnouf. 


Asourse BREULIER. 





Paris. — Imprimé par E. Taunor et C°, rue Racine, 28 





LA COMPAGNIE ANGLAISE 


“DES INDES ORIEN TALES 


'ET 
LE RENOUVELLEMENT. DE SA CHARTE. 
1 


Le programme de la session du ‘parlement britannique, tel que 
l'avait arrêté le cabinet de lord Joht Russéil, comprenait le renoun- 
vellkment de la charte de la Compagnie des Indes, qui expire en’ 
1853. Après la retraite de ce ministre, ane si: importante affaire ne’ 
pouvait être discutée par une'chambre des communes" à l’agonie et 
par un ministère qui venait de maitre, sens qu’on'sût bién encore 
sil avait chance de vie; le débat ne s'agiter donc que dans te nou- ` 
veau parlement qui va sortir des élections générales. Mais, pour ` 
être ajournés dans sa solution, cette question n’en offre pas moins le 
sujet d'ane étude d’autant plus intéressante pour nous que tout ce . 
qui -touche au gouvernement et’ à l'administration du vaste empire 
des Anglais dans l’Inde nous est moins connu et que nous n’avons 
que des notions superficielles, souvent même erronées , sur aes: 
matières très-famiièses chez nos voisins. 

IL. 9 
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| PIN ghai a malheureusement que top facile à expliquer. 
Depuis soixante ans, les désasima de ja guerre, devenus irréparables 
par les stipulations des traités, nous-ont rendus étrangers à une con- 
trée où pendant un moment nous jouâmes le premier rôle. Notre 

commerce a peu fait pour lutter contre l'infériorité relative où les 

événements l'avaient placé. Nous sommes arrivés peu à peu à ne 

prendre qu’un intérêt de curiosité à des faits qui avaient une impor- 
tance vitale pour nos pères, et les bruits qui nous arrivaient de ces 

contrées lointaines pont éveillé natre atteption que quand ils se rat- 

tachaient à quelque grande catastrophe, comme la déroute de l’Af- 

ganistan, à quelque existénce exceptionnelle, comme célle de Rund- 

jit-Singh et de ses ljeutenapts surapéens , nag compatriotes. 

Des symptômes précurseuss semblent. indiquer que le moment est 
venn de sortir” de cette apathie. Tout prouve que les rapports entre 
le vieux monde ariental et les raçgs de l’Occident tendent à entrer 
dans une nouvelle phase. De tous côtés on. sape les barrières qui 
s’opposent à l'expansion de l’activité européenne, et l'expédition par 
laquelle les États-Unis vont tâches de forcer l'entrée des ports du 
Japon, n’est pas un des moindres incidents du grand drame qui se 
prépare. Pour établir, à ce sujet, des conjectures rationnelles, pour 
essayer de juger de l’inconau par le connu, il est nécessaire d'avoir 
des données plus précises sur. un des points les plus essentiels de la 
question. La Revue Orientale est donc fidèle à son mandat en es- 
. sayant de combler, en partie, la lacune des connaissances de notre 
publie sur Je régimes de la Compagaie dee -Indes : elle ne paut ofrir 
à ses lectaurs qy’ yn travail bien succinct; mais, malgré sa brièveté, 
elle espère qu'il suffire pour les NOEL eue de tist de mme 
et de tant de grandeur. 

Ce n'est pas dans Raynal.qu’il cu étpdier l'histoire de établisse 
ment des Européens dang l'Inde. Son œuvre déclamatoire est écrite - 
a up point de vue exclusif et, avec la prétention d'être philosophique, 
elle a longtemps accrédité bien des erreurs, bien des préjugés. I 
vaut mieux reçourir aux sources originales ; Lire les naïfs récits des 
premiers navigateurs hollandais , qui sont presque ia repreductien - 
des livres de bord; les ehroniques portugaises, écrites per des 
hommes qui avaient pris part aux aventures qu’ils racontent ; lès ren. 
tjans anglaises, tout empreintes de l'esprit national , tel qu'il était : 
au commencement du xvn’ siècle, C’est an inieresgoant attentivement : 
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ces témoins, en comparant leurs dires, aujourd’hui que les passions. 
ont dès longtemps -fait silence autour d'eux, c’est, dis-je, par cette 

` loyale et_saigneusa enquête qu'on démêle la vérité à son point de 
départ et que, dès qu’on tient san fi) conducteur, on marche jusqu’à : 
nos jours à travers les faits, en entrevayant constamment au la cer- 
titudo, ou la probabilité qui ep approche le plus. 


E 


Lorique Vasco de Gama eut, par le-vayage qui se termina en 4499, ` 
auvert la route de l'Inde autour. du cap de Bonne-Fspérance, les Pora 
tugais s'y précipitèrent à «a suite avec une ardeur incroyable. Plus 
guerriers que marchands , s'ils ge dédaignaient pas les bénéfices du 
commerce, ils obéissaient surtant à cet instinct aventureux qui était 
alors eelui de la nation. C'étaient de grands batailleurs que les Gama, 
les Almeyda et les Albuquerque : ils ne combattaient pas seulement 
pour l’hosneur de leur roj, pour venger ses injure set étendre sa 
puissance; leur vaillante épée était au service du faible et de lopa 
primé, et, comme les anciens croisés, ils se proposaient le triomphe 
de la craix sus les infidèles. Dans leur enthousiasme militaire et reli- 
gieux, il y avait un reflet de la chevalerie errante; on ne peut pas 
s'en étonner en songeant que Cervantes avait trente ans quand 
mourut Camaëns, qui a chanté les exploits qu’il avait partagés. 
L'immortelle satire de dan Quichotte fut inspirée par les souvenirs 
d'une époque bérpiqua, devenus ridicules quand an entrait dans 
upe prosaigue époque de décadence. 

Au commencement du xv:° sièdle, le littoral de Finde était soumis 
à la domination de pringes musulmans d’origine étrangère, qui exer- 

-caient plus ou mains tyranniquement l'autorité despotique de la con 
quête. Soit qu’ils fussent indépendants, soit qu’ils obéissent féodale- 
ment à un plus puissent qu'eux. il n’y avait entre eux que jalousie, 
que baing, que. guerres perpétuelles. Suivant l'accueil qu’ils en re- 
qurent, les Portugais se firent les amis -des uns , les ennemis àmpla- 
eables -des autres. Quand on connut lindomptable valeur de ces 
étrangers, on brigua da tous côtés leur allianee et on la paya par la 
concession da priviléges, per l'autorisation de bâtir des forts pour 
protéger le mouillage de leurs flottes. C'est ainsi que, de proche en 
proche, les Portugais étendirent leurs établissements des côtes oriens 





132 | REVUE ORIENTALE. 


tales de l'Afrique à celles de la Chine, en inspirant partont le respect 
de leur nom et la terreur de leurs armes. ue 
Parfois un courage inconsidéré, une confiance trop ‘sûre du succès 
leur faisaient éprouver des échecs; ils les réparaient par leur persé- 
vérance, et l’on a peine à comprendre comment une si petite nation 
pouvait suffire à une si grande tâche. Il est évident que tout ce qu’elle 
avait de plus énergique prenait alors la route de l’Inde : deux siècles 
et demi de malheurs et d’abaissement n'ont pu entièrement étouffer 
les germes déposés par les héros de cette glorieusè époque. Les Por- 
tugais sont la seule nation chrétienne qui soit réstée en possession 
du sol sur le continent chinois , et aujourd’hui même, à l’heure où 
nous écrivons, on y voit comme un reflet de leurs anciens exploits. 
Le littoral de la Chine est infesté de pirates qui viennent piller les 
jonques de commerce jusque sons les yeux’ d’une autorité impuis- 
sante à réprimer leurs brigandages. Ce sont les Portugais qui font la 
police ‘de la mer des chaloupes canonnières, des lercas, armées à 
Macao, escortent les innombrables flottes marchandes qui font le ca- 
botage du céleste empire, et renouvellent ainsi ce système de protec- 
torat qui avait autrefois porté si haut la puissance de leur nation. 
Elle était l'arbitre de l’Inde, quand le roi don Sébastien, entrainé 
par cette humeur chevaleresque dont nous parlions, s'engagea, en 
4578, dans la fatale expédition du Maroc où ił périt, à vingt-cinq 
ans , dernier héritier légitime de la couronne. Le roi d’Espagne, Phi- 
lippe Il s’en saisit, en vertu d’un droit fort discutable s’il n'eùt été 
celui du plus fort. A partir de ce moment, l'étoile des Portugais pâlit 
et s’éclipsa dans l’Inde. Ils n'étaient plus soutenus par cet esprit na- 
` tional qui est une force nécessaire à tous, mais surtout à celui qui 
combat loin de sa patrie et qui, en mourant, a besoin, comme le 
soldat de Virgile, dé tourner ses regards vers sa douce Argos. Dail- 
leurs leurs efforts furent désormais plutôt eontrariés que secondés 
par le gouvernement; les opérations étaient censées dirigées par le 
ministère siégeant à Lisbonne : elles l’étaient en réalité par le conseil 
des Indes.de Madrid. Or ce conseil, organisé en vue des populations 
de l'Amérique, timides, peu belliqueuses, dociles au joug et inditfé- 
rentes en matière de religion, n’avait que des idées fausses sur la éon- 
duite à tenir dans des données diamétralement opposées; les jésuites 
- ÿ dominaient, et leur zèle intempestif de propagande fut un emberras 
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A çes çauses d’affaiblissement vint se joindre une rivalité. qui . 
D avait pu être prévue, Les querelles religieuses du seizième siècle 
. avaient été, pour les communes toujours remuantes des Flandres, 
une occasion de se soustraire à l'autorité du roi d’Espagne ; ; après 
avoir longtemps combattu pour leur indépendance, pour leur exis- 
tence même, les Provinces Unies se trouvaient en mesure , dans la 
vieillesse de Philippe II, de prendre à leur tour l'offensive et de por- 
ter la guerre chez lennemi. Elles résolurent d’aller dans l'Inde tarir 
une des sources de ses richesses et c "est. dans ce but qu'un premier 
armement sortit, en 4597, du port de Middelburg. Le succès déter- 
mina de nouvelles expéditions ; les villes, les provinces s ’associèrent 
pour les faire en commun, et bientôt-le pavillon hollandais disputa 
l'empire des mers de Inde. Les Anglais suivirept ce mouvement; ` 
dès 1599, ils organisèrent aussi un armement, La reine Élisabeth , 
au règne de laquelle remontent prèsque toutes les grandes choses de 
Angleterre, délivra les premières lettres patentes qui ọnt été le fon- 
dement de la Compagnie des fndes. Les Français aussi partagèrent, 
mais timidement, l'empressement à courir sus an commerce du roi 
d'Espagne. 

Ceux qui médisent avec tant d'amertume de notre époque devraient 
bien la comparer avec celle dont nous parlons. De nos jours, il n’y 
‘a eu qu’un cri dans le monde civilisé, au sujet de l'expédition des 
Américains contre l'ile de Cuba. Alors c'eût été l'opération | la plus 
naturelle du monde; comme. aussi la clémence de la reine Isabelle p 
qui a relâché les coupables, eût été impossible à comprendre. Les . 


flottes qu’on armait étaient, à vrai dire, des flottes de pirates ; quand | | 


on ne leur donnait pas, dans les ports où elles se présentaient, les 
vivres et l’eau dont eles avaient besoin , elles les prenaient de force ; 
aussi tendait-on aux visiteurs des embuscades où on les égorgeait 
sans pitié comme des bêtes fauves. Rencontrait-on en pleine mer 
un navire richement chargé, on ne se faisait pas grand scrupule de 
le piller, sans trop s'inquiéter de son pavillon, ayant toujours un 
prétexte pour cette violence, et, après l'avoir brûlé , on en abandon- 
pait l'équipage dans des chaloupes, à la grâce de Dieu, avec quelques 
jours de vivres. Dans les pays où on commerçait, il n’était pas rare 
de régler les comptes à coups de canon, quand il survenait uhe con- 
testation ; quelquefois même on opérait une descente à main armée, 
ons 'emparait des magasins et on en transbordait le contenu dans les 
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navirés. TI est vrai que ées actes éfaient presque toujours motivés par 
l'insigne mauvaise foi des princes ou gouverneurs qui, suivânt la 
“pratique orientale, avaient le monopole du commerce ; mais ces mal- . 
heureux, en butte aux exigences contraîres des trafiquants euro- 
péens, placés, comme on dit, entre l’enelume et le marteau, étaïent, 
jusqu’à un certain point, excusables dans leur manque de loyauté 
envers des gens qu’ils devaient considérer comme des fléaux et qui 
étaient pour eux un objet d'effroi et d'horreur, comme les Normands 
Y'étaient pour nos pères, du temps des Carlovingiens. ` 
` Dans leur longue lutte contre les Portugais, les Hollandäis appor- 
tèrent cet esprit de suite et de persévérance, cette merveilleusé pa- 
tience qui les caractérisent. Ils marchèrent avec prétaution, de proche 
æn proche, ne fondant un nouvel établissement que quand celui déjà 
créé offrait un point d'appui suffisant. Cette prudence dans l'organi- 
sation n'excluait pas Paudace dans l’action. Leurs flottes allèrent 
chercher celles de l'ennemi avec une intrépidité sans pareille ; infé- 
riéures en forces, elles suppléèrent au nombre par l'habileté des ma- 
‘nœuvres et finirent par établir leur suprématie. Quand ils purent se 
considérer comme les maîtres, les Hollandais donnèrent une preuve 
de leur admirable sagesëe ; ils ne cédèrent pas à la tentation si sédui- 
| sante d'étendre leur empire sur le continent. fls comprirent qu'ils 
n'avaient pas, comme le roi d'Espagne, la posšibilité indéfinie de 
recruter leurs armées de terre ; ils répudièrent donc des conquêtes 
‘qui 'eussent été un fardeau trop pesant pour eux et se bornèrent aux 
Îles, qui, par suite de la puissante organisation de leur mariné, 
étaient pour eux une possession assurée. Grâce à cette habile poli- 
tique, ils tiennent encore le second rang dans Pinde et, tout bien 
considéré, peut-etre que leurs colonies sont un élément plos réel de 
richesse et de puissance que le vaste empire indien possédé sur le 
continent par la Grande-Bretagne. 
Nous avons dit que les Français aussi s ‘engagérent dans celte car- 
rière. Leurs débuts ne furent pas brillants, et cela tint moins au 
manque d'habileté des navigateurs et des commerçants qu’au régime 
économique de la nation. La France était, par excellence, le pays 
du monopole; il n’y avait pas jusqu'au métier de barbier qui ne fût 
une corporation fermée. Quand il surgissait une idée industrielle ou 
‘commerciale , vite il se trouvait d’habiles gens qui s’en emparaient et 
obtenaient de la cour un privilége exclusif pour l’exploiter. Îl se pro- 
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PTE ERT doht nous avôns été témolris dë noś jouis sòus 
1e régime dé la libètté, quand chaćuñ s’évertüait & inventer quelque 
projet, plús où foins sérieux, pour le mettre en commandité par 
âctions La cou‘ aécbrdait taclemerit cës priviléges, patcé qu'ufs 
finance y était attachée , ressource précieuse pour un trésor toujours 
st abois, et'qué de plus é’était une oétasion de gratifier, sahs frais, 
les grands seigneurs qui s’étaient faits les protecteurs dé l'affaire. Les :. 
dinläires du privilégé n avaient pas toujours les moyeïs nécessaires 

d'action ; alors ils paralysaient ceux qui auraient pu agir à leur place, 
C'est Iå ce qui ft échôuer Tes premières tentatives dù commerce 
français dans l’Indé ; ce fut le privilége accordé eń 1604, sans cé- 
pèndant qu'il se sott alors formé une compagnie. Un navire qui avait 
éthappé aux dangers de ces mets si peu connués, aux éxactions dès 
gouvérnemeñts indieris , hux procédés somniaires dès sutorités espa- 
gholes, aux pirateries des Anglais et des Hollandais, trouvait en ten- 
trant en France, au lieu des bénéfices sur lesquels fl devait compter, 
H guerre eneore plus ruihetise des privilégiés ; gagnât-1l son procès 

èn oppösäht cériains priviléges de provinces, les frais ét les Iòngueuts 
dè fà justice n'en tendaient pas moins l'opération désastreuse, et lè 
Cbrifnerée dut renoncer à des entreprises ai bout D ue il n'eni- 
trevoyait qué des pertes. ` | 
Le génie de Richelieu, št clairvoyant sur tout cé qui pouvaît čon- 
tribuer à lá grindeur nationale, voulut mèttré un eme à cet éfat 
de choses. Nons voyons dans ses mémoires qu’èn 1626, lors de te 
voyage de Bretagne où il déjoua une conspiration de Gaston et ft 
exécuter Chalais, fl avait tnédité la création d’une Compagnie dés 
Indes dont {ous les éléments étaient réunis ët qui devait avoir so 
siége dans la mer intérieure du Mofbihan. La Compagnie demandait, | 
ëntrè autres privilèges, cui d’être affranchie de la juridiction du parles 
ihent de Bretagne, et cela së conçoit, quand 6h pensé que l'édit qui d 
été, jusqu’à nos joûrs , lé éotie du commerte et de là nävigation en 
France, n'a été promulguë que près de cinquante ans plus tard, 
sous Îe régné de Louis XIV. Par une étroite jalousie de ses préroga: 
tives, Îe parlement de Bretagne refusa d'enregistrer l'édit. Richelied 
áurait pu briser la fésistance de cette compagnie ; mais il avait alors 
de trop grandes affaires sur les bras , celle de la Rochelle eń premièté 
ligne. İl éotirut au plus pressé et perdit de vue un projèt áuqueėl il në 
revint quèn 1842, quand Póccäšión êtaft parde et que lof-mas 


{ 
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avait un pied dans la tombe. C’est ainsi qu’une de ces Hibegtés parr 


. vinciales que nous avons. entendu célébrer avec un enthousiasme 


r 


lyrique , cansa à la nation yn préjudice irréparable ; car; si la France 
se fût solidement établie dans l’Inde quand les Anglais y avajent à 


peine paru, quand la puissance hollandaise y. était encore à l'état de 


lutte, il est facile de juger les progrès qu'elle y aurait faits sous la 
forte impulsion de Richelieu. 7 

Ces circonstances favorables n "existaient plus, lorsqu’ en 1664 Cob 
bert créa définitivement la Compagnie des Indes. Nous wavons. pas à 
retracer, même succinctement, les destinées de ce grand établisse- 
ment qui depuis bien longtemps n'appartient plus qu’à l’histoire : 
bornons nous à indiquer les causes de son éclat passager et celles de 
sa chute inévitable. Le rôle si brillant que les Français ont un mo- 
ment joué dans l’Inde, la puissance à laqnelle ils sy élevèrent, 
vinrent de ce que leur ardeur belliqueuse les fit marcher sur les | 
tracés des premiers guerriers portugais. Eux aussi se firent les alliés 


` des souverains indigènes, dont ils épousèrent les querelles ; d'auxi- 


liaires qu'ils étaient au début, ils ne tardèrent pas à devenir les 
maîtres, dans ces États où la discorde était permanente, où chaque 
changement de règne était le signal d’une guerre civile .ou_d’une ré- 
volution. C’est là le secret de la grandeur des Bussy, des Dupleix; 
mais leurs exploits sur les champs de bataille, mais leurs habiles 
négociations demeuraient stériles, parce qu’il y avait dans l'organisa- 

tion même de la Compagnie ur principe dissolyant qui devait la frap- 


per de mort. 


La Compagnie portait l'empreinte de toutes Jes créations de 
Louis XIV : le roi qui avait dit : l’État, c’est moi, y tenait néces- 
sairement la première place, et il se l'était faite trop grande, Ši sa 
générosité l’avait dotée d’un riche capital, pour lequel il ne deman- 
dait nul bénéfice , et dont il consentait à risquer la perte, avant que 


* celui d'aucun actionnaire fût entamé; s’il lui avait concédé d’im- 


menses priviléges; si des avantages commerciaux , des primes à l’ex- 
portation, des immunités à Pimportation et la protection gratuite de - 
la marine militaire lui étaient assurés, on la faisait, en échange, 
étouffer sous la pression de l’autorité royale; on ne lui laissait pas 
nne liberté d'action suffisante, et son conseil supérieur était composé 
des éléments les plus contraires à la bonne direction d’une société 
commerciale. On y voyait figurer le premier président et le procureur 
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général du parlement de Paris, les procureurs généraux, dés cours 
des aides et des comptes, deux conseillers d’État et un maitre des 
requêtes , magistrats qui appartenäient alors bien plus à le judicature 
qu’à l’administration. On n’y comptait que six négociants, élus dans 
les principales places de commerce du royaume. 

“Ainsi, dans ce conseil, la pensée , l'expérience conitercialés 
étaient en minorité : l'esprit formaliste de la robe y. dominait; de 
sorte qu'on discufait au lieu d’agir et qu’où en était encore à aa. 
miner et à résoudre des objections , quand déjà l'affaire qui les sou- 
levait était dès longtemps consommée. D'un autre côté, le capital de 
la Compagnie fut immobilisé , pour nne grande partie , en construc- 
tions dispendieuses ; ; contrairement aux notions les plus élémentaires 
du commerce. Enfin, l'union trop étroite qui existait entre VÉtat et 
la Compagnie, fit peser sur l’une la solidarité de la mauvaise admi-: 
nistration de l’autre; son crédit s’en ressentit, et les capitalistes lui 
refusèrent des fonds que , malgré les édits probibitifs de Louis XIV 
et de son successeur, ils aimèrent mieux placer dans les compagnies 
étrangères. | 

Quand elle caib sous le poids de ses. ‘engagements et surtout 
des fautes de sa direction , les écrivains du dernier siècle, l’abbé 
Morellet en tête, les libres-échangistes d'alors, ne virent le cause 
de sa ruine que dans son monopole; suivant eux, un commerce 
libre eût tout sauvé. C’est possible, et le monopole est, en lui-même, 
. une chose mauvaise, réprouvée par les vrais et sains principes de 
l'économie politique. Cependant, comme les Compagnies de la Hol- . 
lande et de l'Angleterre reposaient aussi sur un monopole , . qui 

n’était ni moins exclusif, ni moins sévèrement pratiqué que celui de 
la compagnie française , et qu'elles n’en jouissaient pas moins d’une 
éclatante et incontestable prospérité, cette seule réflexion aurait dû 
‘prouver à ces écrivains qu’ils se trompaient et qu’il fallait chercher 
ailleurs le principe de tant de désastres. Comme nous allons le voir, 
un examen même très-superficiel du régime de la Compagnie an- 
glaise des Indes orientales les aurait aisément mis sur la voie de la 
vérité. Peut-être Ja. connaissent-ils ; mais.ils avaient un système à 
fâire prévaloir et ils n’en voulaient pas perdre l’occasion. 
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Ainsi que nous l'avons dit, à Pexemple de la Hollande, il $é forma 
en Angleterré une compagnie pour envoyer des navires dans l'Inde 
le premier départ est de Pan 1600; les lettres patentes de la reiné 
Élisabeth sont de 4599. Le tapital social fut dé 70,000 livres sterling, 
somme qui représente environ 3 millions de notre monnaie actuelle. 
' Cette ‘expédition se composa de quatre bâtiments, œ qui prouve 
` qu’alors les armements étaient assez chers: le magnifique sucos 
qu'elle obtint imprima unè grande activité à ceste nouvelle navi- 
gation. 

Jacques f*, sutcesseut d'Élisabeth, accorda aussi sa protection i 
la Compagnie; il cohfirma ct accrut ses privilèges et lui donna 
Pappui de son gouvernement en envoyant, à deux reprises , des am- 
` bassadéurs qui négocièrent ă son profit des t'aités de commerce avec 
l’empereur mogol et le roi du Japon. Ses armes chassèrent d’Ormus 
les Portugais qui #’y étaient établis depuis plus d’un siècle , et le roi de 
Perse réċórnpensa par dé grands priviléges, octroyés à la Compagnie, 
l'affranthissement du golfe pérsique. Grâce à ces encouragements, ls 
prospérité de la Compagnie alla toujours croissant ; l'acte de naviga- 
tion de Cromwell, l'impulsion qu’il donna à la marine marchande, 
la force qu'il assura à la marine militaire, contribuèrent à ses succès, 
et elle était à son apogée el en 1662, deux añs après la restauration de 
Charles II, 

Chaïles Il est peut-être la plus étrange créature humaiñe qui ait 
porté une couronne Les misères de l'exil, au lieu de le retremper, 
P'ävaient amoindri et, tranchons le mot, dégradé ; il s'était habitué 
au rôle de princé mendiant , il lé continua sur le óne: Il faisait ar- 
_gent de tout : il vendit à la France, pour 3, millions, Dunkerque, 
qui avait été conquis en commun sur l'Espagne, du temps de 
Cromwell, et dont l’ombrageuse jalonsie de l'Angleterre nous obligea 
de combler tè port, lors de la paix d'Utrecht. S'étant mis aux gages 
de Louis XIV, il fatiguait de ses obsessions besoigneuses le distri- 
buteur des fonds secrets,- Barillon, ambassadeur de France, et su- 
bissait les humiliantes rebuffades qui, à ce sujet, lui arrivaient de 
Versailles. C’est probablement quand il était aux expédients, que 
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son génie inventif lui meer la conduite qu’il int à l’égard de là 
Compagnie dés Indes., 

Officiellement , nul'sonvérain n’a fail plus pour elle. Non-seulé- 
ment il confirma les chartes d’Élisabeth et de Jacques Ie", mais il eh 
accorda lui-même quatre autres en 1662, 1669 , 1674 et 1680, pour 
expliquer, renforcer et étendre les priviléges déjà existants et pour . 
en octroyer de nouveaux , auxquels il fit reconnaître force de loi par 
les cours de justice, malgré l'opposition du parlement. TI constitua 
vigoureusement le monopole et assura à la Compagnie le moyen de 
l’exercer en toute sûreté, aussi bien au delà des mers que dans les 
ports de l’Angleterre. Pendant que łe roi semblait tout faire pour 
elle , il se livrait secrètement à un petit trafic qui la ruinait. tI vendait 
à des particuliers la permission de faire le commerce que seg édits 
assuraient exclusivement à la Compagnie, et il tirait des sominés 
considérables de ces violations de la foi publique qui se continuèrent . 
pendant tout son règne ; aussi la valeur des actions tomba-t-elle de 
370 à 200, par l’effet de cette concurrence illicite. i 

Cet abus cessa sous Jacques M, son frère et sôh successeur, qui, 
en 1685, renouvela la charte et ff une proclamation royafe pour 
empêcher le commerce de contrebande. Lė fait y répondit si bien 
que les bénéfices permirent de faire la répartition d'un dividende de 
95 pour 100 du capital. Mais la révolution de 1688 et, à sa suite, Ia 
guerre maritime, pendant laquelle les armateurs français firent un mal 
incalculable au commerce de l’Angleterre ; entratnèrent la Compagnie 
dans de telles pertes que , sitôt après la paix de Riswick , on recon- : 
nut, qu’il n'y avait qu’un parti à prendré, celui de la mettre en 
liquidation , pour en reconstituer immédiatement une autre. C'est ce 
qui eut lieu, en 1698, au moyen d’une charte d’incorporalion ac: 
cordée par Guillaume III, charte qui n’était que la reproduction 
presque littérale des précédentes et qui, encore en vigueur aujour- 
d'hui avec quelques modifications, est précisément celle qu’il est 
question de renouveler. Nous en analysons plus loin les dispositions 
les plus essentielles : bornons-nous ici à dire que, tout en garantis- 
sant à la Compagnie l’énergique protection de l'État, elle la laissait, 
relativement à lui, dans une indépendance à peu près illimitée 
qui a été un des principaux et des plus sûrs éléments de sa 
grandeur. 

Dès son début, łe crédit de cé nouvel établissement ty fit affluer ia 
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capitaux , et ses opérations furent le double de celles des dis les sin 
prospèrés que lon eûtencore vues; au lieu de vingt, ce furent qua- 
rante vaisseaux qu'il expédia dans les Indes et, année commune , il 
y envoya, en espèces, un million sterling, plus de 40 millions 
. de francs d’ aujourd’hui. La guerre dela succession, d’où l’Angleterre 
sortit si grande, la France et l'Espagne si affaiblies, et où le pavillon 
britannique conquit définitivement lempirę des mers, ne put que 
contribuer à ces succès qui allèrent toujours croissant, sous la direc- 
tion d'hommes habiles et énergiques , que la Compagnie avait le 
talent de discerner et de mettre au poste convenable, comine, pour 
n’en citer qu'un seul, le premier Pitt, le pere du fameux lord 
Chatham. 

Vers le milieu du : xvin’ siècle, grâce à des circonstances heureuses 
ei surtout au génie entreprenant de quelques hommes, à leur éner- 
gie guerrière et à leurs victoires, la Françe était devenue prépondé- 
rante dans l’Inde, et Dupleix, le représentant de la Compagnie fran- 
çaise, yétait en quelque sorte l'égal du grand Mogol, avec lequel il 
rivalisait de faste aussi bien que de puissance. La faiblesse du cabinet 
de Versailles laissa évanouir cette grandeur d’un jour; mieux inspiré, 
celni de Saint-James ne négligea rien pour la détruire. Dans la guerre 
de sept ans , il poussa les opérations militaires dans l’Inde avec une 
vigueur et une persévéranée sans égaless attaquées , harcelées, pour- 
suivies de tous côtés , les forces françaises finirent par être enfermées 
dans. Pondichéry, qui fut leur dernier asile. Elles y soutinrent un 
long siége sans être secourues , et furent obligés de capituler. Pour 
prix de sa belle défense, Lally eut la tête tranchée ; arrêt inique, qui 
fut réformé depuis et qui, lorsqu'il fut rendu et exécuté, fut une de 
ces lâches satisfactions que les gouvernements sans dignité et sans 
caractère donnent quelquefois au soulèvement aveugle de l'opinion 
publique. Comme le disait Voltaire, malgré sa mauvaise humeur 
d’actionnaire ruiné, le bourreau était la personne de France qui avait 
le moins droit de tuer M. de Lally. 

A partir de cettè époque, la puissance anglaise marcha à pas de 
géant dans l’Inde, non-seulement parce qu’elle n’y rencontra plus de 
concurrence sérieure , mais encore parce que l’exeMnple des Français 
éclaira la sagacité britannique et lui montra la véritable route à suivre. 
La Compagnie comprit qu’il n’y avait rien de grand à attendre d’un 
système d'accnpation restreinte , dont » à notre tour, nous avons pu 
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aussi reconnaître Ía stérilité et l'ipuissance, pendi îles dix pre- 
mières années de notre conquête d'Alger. Elle j jugea que se renfermer 
“dans quelques points du liftoral, quelque bien choisis qu’ils fussent, 
c'était rester plus ‘vulnérable à l'égard des gouvernements rivaux de 
PEurope , moins influente à l'égard de’ ceux de l'de. Elle résolut 
donc de donner à sa puissance la base plus large et plus solide de 
vastes possessions territoriales, et, ce plan une fois adopté, elle en 
poursuivit Pexécution avec cette ‘ténacité „persévérante qi est un 
caractère inhérént à la race anglo-saxone. ` - 
I est impossiblé dé ne pàs être pénétré . d'admiration pour cette 
habile politique, qui, dans une si longue suite d’années ne s’est - 
pás laissé un instant détourner de son'but; combinant ses plans avec 
une prévoyance säns égalé , ne les eean que quand l’heure était 
venue; jamais impatiente, jamais fécouragée; s’arrêtant à propos 
dafis le-succès, réparant les échècs avec une indomptable énergie et 
employant le talent de ses négoclateurs avec'au moins autant-d’avan: 
tage que le courage de ses séldats. Mais toute médaille a son rev ers, 
et cethi de cette politique si heureuse dans sés résultats, est d’avoir 
été tròp souvent sans principes éonime sans pitié; de s’être montrée 
pen scrupuleuse sur le choix des moyens, pourvu qu’ils cénduisissent 
au-but et d’avoir fait à l'intérét matériel un trop facile sacrifice de 
l'intérêt moral, qui est, mi aussi, une des phus précieuses richesses 
des peuples. ; 
Quand la répétition EE des mêmes faits n’avait pas ‘encore 
.. familiarisé avec lès procédés ‘de la Compagnie; quand le sentiment 
du juste et de l'injuste n’était pas émoussé par une longue habitude, 
l'opinion s'émut’vivement'aux récits qui arrivaient de l’Inde. Elle prit 
parti pour le malheureux rajah d'Aoude , si iquement dépouillé, et 
_ pour d’autres victimes des envahissements de la Compagnie. H s'était 
produit des faits très-regrettables, comme en offre l'histoire de presque 
toutes les guerres, faits démesurément grossis, dû reâte, par les 
exagérations dé la presse et de ta tribuné ; cat t’était un temps où'le 
langage des partis, en Angleterré, avait atteint une violence inconnue 
auparavant et rarement égalée depuis. Les scandales de l'Inde devinrent. 
une-arme puissante dans les mains de Popposition , qui en fit peser la 
solilarité-sur le: gouvemement. C'était sa faiblesse ou ŝa connivence 
intéressée qui permettaient à ła Compagnie d’être, disait-on ; un État 
danis Fee , de s’abandonner à une ton NROrOnRees dé com- 


A2 ` |- RATE ORIENTALE, 


promettre l'honneur britannique aux yeux du node civilisé et en 
même temps de ruiner ses actionnaires par les folles dépenses de 
guerres interminables et les dettes monstrueuses qu 'elle ayait con- 
tractées pour y faire face. Il n’y avait donc qu’un cri dans les trois 
. royaumeë pour réclamer l'intervention du parlement, afin de metire 
‘un terme à un état de choses intolérable. : 

À cette même époque venait de se former cé cabinet de coalition où 
M. Fox avait eu le triste courage de venir s'asseoir à côté de ce mème 
lord North que, quelques mois auparavant, il abreuvait de tels ou- 
trages, qu'on vit un jour le. “malheureux ministre ne pouvoir opposer 
que des paroles entrecoupées de’sanglots à l’indigne insinuation de 
-~ trahison lancée contre lui par le député de Westminster, Il ést dans 
la destinée des oppositions, de ne savoir ni exereer utilement ni 
garder longtemps le pouvoir, quand elles sont parvenues à s’en saisir. 
Elles sont un détestable ‘apprentissage de gouyernement , se plaisant 
dans le vide sonore du lieu commu , se laissant ernporter dans les 
vagues espaces de la théorie et dédaignant. les sentiers modestes & 
quelquefois raboteux de la pratique. Quand les nécessités du gonver- 
nement les mettent face à façe avec les faits ; en contaet avec leur ine 
flexible réalité, elles se débattent misérablement saug le poids da 
leurs arns absolues et des engagements qu’elles leur ont fait con 
tracter, sans savoir s’il leur serait passible de les tenir. 

C’est ce qui arriva à M. Fox: dans l'opposition , dont il était is 
chef, il s’était associé à la guerre contrp la Compagnie des Indes ; i 
avait apporté son tribut d'éloquence à ces ardents débats par lesquels 
ses amis politiques, les Burke, les Sheridan, avaient préludé à l'an- 
cusation formelle qui fut plus tard soumise à la chambre des lords. 
I] lui fallait donc, comme ministre, remédier aux'abns qu’il avai 
signalés comme orateur.. Les préventions de l'opposition égarèrent 
son jugement, et le remède qu’il proposa était en: quelque sorte pipe 
que le mal. Ce mal était évidemment dans une.indépendance à pea 
près absolue, qui avait pu êtré sans inconvénients tant que la Com- 
pagnie n’était qu'une société commerciale , meis qui était un danger 
permanent depuis!’ acquisition de çet empire, qui, pour n'être pas aussi 
vaste qu’il l'est devenu depuis, n’en dépassait pas moins déjà toutes 
les proportions prévues. Il suffisait d’une faute de la Compagnie, d'une 
erreur dans sa politique ,-pour engager et mettre en jeu les intérèts 
généraux de la Grande-Bretagne. Il était donc indispensable de renfer. 
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mer ceip indépendance dans de justes limites. M. Fox ne trouva pien 
de mieux que de la confisquer tout entièrs ; que d’abserber la Came 
pagrie daps l’État, qui se serait substitué à elle dans lẹ direction da 
ses affaires pt se serpit attribué, sans exception, la namingtion à tous 
les emplois aussi bien dans l'Inde que dans ’Angletapre. 

- À la hambre des communes, ee hill gut pour redoutable adver 
sgire un-jeune homme qui débuiait alors dans la carrière qu'il devait 
parcourir aveg tant d'éclat. M. Pitt était lié à la Compagnie par des 
spuvepirs de famille; mais ce fut surtout ay point de vue de l'intérés 
public qu'il se-plaça pour cambattre les mesures de M. Fox , contre . 
lesquelles il employa alternativement et les arguments d’une logique 
puissamie et les sarcgsmes d’une amère ironie. T} signala les dangers 
que Éepaient coprirà la constitution cette extension énorme du patror 
mage minitériel , satte eurée de grands emplois et de riches galnises 
offerte. à toutes les ambitions faméliques. ‘Il-n'épargna pas les épir 
grammes à l’ayidité des placemen whigs; mails son éloquence n'ér 
branle pus-une aoalition qui avait un parti pris à l’avance. Le hill fut 
dene. vaté per les epmmunes; il eutun autre HR 
lords , et son rejet entraina la chute du ministère. 

Agé d'environ vingt-deux ans, M. Pitt prit alors la direction des 
affaires , pour le garder, presque sans interruption, jasqu'à la fin da 
ga vie, Une des plus urgentes, à coup sûr, était le règlement de le 
Compagnie, et ce fut une de eelles où il rencontra l plus de diféeultés 

et montra la plus de vigueur. Digne fls du grand Chatham, M. Pitt 
évait sur le pouvoir des idées plus larges, plus élevées que celles de 
ses prédécesseurs à la tête du ministère, lss Bute, les Graton, les 
North, qui avaient usé les vingt premières années du règne de 
Georges I en luttes stériles de prérogatives entre ia eouronns et leg 
communes. I se. plaçait dans une plus noble sphère , considérant le 
pouvoir. gouvernemental en lui-même, abstraction faite des-mains 
qui devaient l'exercer. Loin de se préoceuper exclusivement de ls 
part à faire à l'autorité royale, il voulait concentéer, fortifier le pou~ | 
voir, poar que son action fût plus sûre, plus prompte plus efficace, 
et tournêt également à la gloire du prince et à la grandeur de le 
nation. Il semblait qu'éclairé par les événements de la guerre d’Amé- 
rique, qui venait de finir, il eût déjà le pressentiment des luties gi- . 
gantesques dans lesquelles son pays se trouverait bientôt engagé. | 
Eent d'après ces principes que M. Pitt respecta les priviléges de la 
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Compagnie des Indes et lui conserva soh organisation. T kii laissa ta' 
nomination à tous les emplois, sans en exeeptėr ceux qui ont un ca- 
ractère tout à fait politique, comme le gouvernement général de 
Pinde , les gouvernements particuliers des présienees, le’ contrtian- 
dement des forces ; seulemént ees dernières nominations ne purent : 
être faifes que saus le bon plaisir du roï, ce qui prévenaît les choix 
dangereux. Le gouvernement s’abstint scrupuleusement dé s'immiscer 
en quoi que ée fùt dans le régime intérieur de la Compagnie , dans la, 
conduite de ses affaires, dans tout ce qui touthait à ses” intérêts ma- 
térielss il ne se réserva que le contrôle de $es actes politiques et en 
confia la surveillance ‘à des commissaires dont les uns le furent à titre , 
. d’office, comme ministres dirigeants, ét les autres ehoiïsis- parmi fes - 

membres influents du parlement. Par ce: sage compromis; M: Pitt 
eoncilia les nécessités du gouvernement avec l’antipathie à peu près . 
insurmontable que les Anglais ont pour l'intervention de l'État dans 
les affaires tes particuliers., Une longue expérience a prouvé la sûreté ` 
de la combinaison ; du rèste cé bill, qui commença à fonctionner er 
r184 ;'he fut voté Le titre Len et seulement pour une durée’ de 
dix ans. 

Il fut renouvelé sans dificaité en 179% TNO dé ła situation 
florissante de la Compagnie et de l’état de sés financés , fait par le 
président du bureau du contrôle, M. Bundas, depuis lerd Melville, 
montra combien étaient chimériques ce$ craintes -de banqueroute 
annoncées avec tant de fracas douze ans auparavant. Ce renduvelle: ` 
ment de 1703 est remarquable en ce ‘qu’il agrañdit la part si petite, 
déjà frite en 1784 , au commerce libre. Les navires des partieuliers ne 
pouvaient aller dans les mers de l'Inde qu'avec une autorisation eni 
forme de la Compagnie ; elle-mème n’était tenue à recevoir sur les sions 
que trois-tonneaux de marchandises nom à elle; rette, proportion fat 
largement accrue. C'était une satisfaction donnée à des idées qui com- 

' mençaignt à faire leur chemin dans le monde; ntais, à. vrai dire, 
eette satisfaction était illusoire. Sous prétexte de prévenir la contre- 
bande, les expéditions du commerce libre, comme ses retours, de= 
vaient avoir exclusivement lieu par le seul port de Londres et ses. 
ventes ne se faire que sous la surveillance et avec le. concours de la 
Compagnie. Dans ces conditions, il est évident que le jour où elle eût 
été importunée de la concurrence, il ne tenait qu’à elle de l'étonféer, 
puisqu'elle ne la rencontrait qu'au centre même de sòs inamenses 
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affaires, dans son principal entrepôt, là où, en consentant à une: 
perte insignifiante , il lui était aisé de ruiner les imprudents qui au- 
raient essayé de lutter contre elle. Au lieu d'une durée de dix années, - 
on en donna vingt au nouveau bill. ) 

La charte de la Compagnie fut donc remise en dose en 1813, 
et elle donna lieu, sinon dans le parlement, du moins dans le public, 
aux débats les plus vifs et les plus passionnés. Les doctrines de la li- 
berté du commerce avaient fait des progrès immenses, surtout en 
Écosse où les esprits ne s'occupent pas moins d'idées philosophiques 
que d'idées industrielles et commerciales. Port de mer et siége d'une 
université, Glasgow avait alors une activité maritime qui depuis a 
påli devant la prospérité toujours croissante de Liverpool. Glasgow 
organisa donc, sur cette question, une de ces agilations qui tiennent 
une si grande place dans les mœurs publiques de nos voisins. Meetings, 
brochures, polémique dans les journaux, pétitions au parlement, rien - 
ne fut négligé pour arracher son monopole à la Compagnie. Elle le 
défendit énergiquement, par l’emploi des mêmes armes, et elle essaya, 
mais en vain, d'associer, par la communauté d'intérêts, la Cité de 
Londres à sa résistance aux prétentions du commerce. Même dans le. 
sein de la Compagnie, cette liberté comptait des partisans, et l'un des 
derniers survivants des hommes politiques d’alors, M. J. Hume, doit 
sourire en relisant aujourd'hui le timide discours qui souleva dans- 
la salle de Leadenhall-Street une tempête si violente, que le président, 
dut rappeler l'auditoire au sentiment sinon de l’impartialité, du moins 
de la tolérance pour toutes les opinions. 

La cause du monopole était perdue, et loin d’essayer de la dé- 
fendre, lord Castelreagh, le ministre dirigeant d’alors, qui avait été 
président du bureau de contrôle et était ainsi parfaitement versé dans 
les affaires de l'Inde, l’écarta de la question dès le début même de 
l'affaire. Tous les sujets britanniques purent désormais se livrer sans . 
restriction aucune au commerce de l'Inde; celui de la Chine fut seul. 
réservé à la Compagnie, qui en eut le privilége exclusif aux mêmes 
conditions qu'autrefois. L'événement a réduit à leur juste valeur les 
exagérations mises en avant de part et d’autre dans l'ardente lutte. 
qui avait précédé le vote du bill de 1813. Le commerce libre n’a pas 
répondu aux rêves dorés que l’on avait faits, ni produit ces bénéfices . 
fabuleux dont on s'était flatté. Les sinistres prédictions de la Compa- 
gnie ne se sont pas réalisées davantage; sa richesse, son crédit, son. 

IL. 10 
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expérience acquise et ses moyens d'action lui ayant toujotirs assuré 
une immense supériorité sur les tentatives individuelles essayées en 
concurrence avec elle. 

Vingt ans après, à l’expiration de ce bill, on vit disparaître la dets 
nière trace du monopole, et le cobrnmercé dé la Chine tombet à son 
taur dans le domaine publie. Cette detnière liberté a eu un résultat 
qu'on n'avait ni prévu, ni probablement pu prévoir, l'extension illi- 
mitée du commerce de l’opium. Sous le régime restrictif, quelques 
caisses de cette affreuse drogue pouvaient bien entrer comme assorti 
ment dans une cargaison ; elles ne composaient pas celle de tout tif 
navire, parce qu’un grand établissement public 4 une responsabilité 
morale qui lui fait tenir compte de certaines considérations par-dessus 
lesquelles passent les particuliers, et que d'ailleurs la contrebande 
étant virtuellement exclue de la protection du gouvernement, la dis 
rection de la Compagnie n'aurait pas voulu faire courir à ses inté- 
ressés des risques dont élle eût pu être obligée de les indemniser. Or 
le commerce de l’opium a amené la guerre avec la Chine, l’occupe- 
tion définitive de Hong-Kong et un traité dont l'exécution a déjà më- 
nacé de faire recommencer les hostilités. Le gouvernement anglais 
a eu la prudence de les évitér, parce qu’il avait alors, en 1848, des 
préoccupations trop sérieuses pour se donner une affaire de plus; 
mais tout prouvé que, bon gré mal gré, l’Angleterre sera fatalémment 
entrainée de notiveau dans une guerre qui est inévitable. 

Nous touchons au moment où il faudra que le bill aujourd’hui en 
vigueur soit renouvelé; il le sera infailliblement. La Compagnie à tou- 
jours prétendu qu'en vertu de la charte d’incotporation qu’elle a reçte 
de Guillaume II, elle a une existence propre et personnelle, protégée, 
comme celle de tout sujet anglais, par le droit commun, the law of 
the land; ne pouvant lui être enlevée, en cas de forfaiture, que par 
un arrêt des tribunaux réguliers et échappant au pouvoir du parle- 
ment, qui n’a qualité que pour régler ses rapports avet l’État et sa 
participation à la politique générale du pays. Outre ce point de droit, 
qui est parfaitement conforme aux principes de la législation anglaise, 
il y a un point de fait nhon moins concluant. Pour dissoudre la Com- 
pagnie, il faudrait la liquider; or cette liquidation est tout bonnement 
impossible. Composé d’un territoire presque aussi grand que l’Eu- 
rope et de cènt millions de sujets, son actif n’est pas susceptible d’une 
évaluation quelconque. Il n'en est pas de même de sôn passif : outre les 
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pênsions concédées où à eoncéder, outre une dette flottante considé- 
rable, elle a une dette fondée au capital d’environ un milliard de francs, 
avec à peu près trente millions d’intérêt par an. De pareils chiffres 
dispensent de toutcommentaire et font assez comprendre que, sauf ces 
modifications de détail dont le temps et expérience amènent la né- 
csssité, le renouvellement du bill ne sera qu’une pure affaire de forme, 
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Si, suivant le vieil atome, c’est au fruit que l’on connaît l'arbre, si 
la permanence des résultats peut faire juger les principes dont ils dé- 
coulent, on doit à l'avance être prévenu en faveur de cette charte de 
la Compagnie des Indes dont nous venons de parcourir rapide- 
ment Fhistoire. Chose remarquable ! promulguée par Charles IT, le 
3 avril 166%, elle est tout à fait contemporaine de Pédit de Louis XIV, 
sur le même sujet, qui est du mois d'août 1664; sauf le monopole 
consacré dans les deux actes, sauf un octroi à peu près semblable de 
priviléges, elle repose sur un ordre d'idées tout différent, én raison de 
la diversité da génie des deux peuples et de l'opposition entre leurs 
priacipes politiques. En France, le gouvernement s'associe étroite- 
tement à la Compagnie: Íl lui fournit de l’argent, il veut en surveiller 
l'emploi, il s fait son homme d'affaires, il conserve au début cette 
haute tutelle qui n’a été établie en Angleterre qu’au bout d’un siècle, 
non pour diriger les pas incertains d’un mineur, mais pour empêcher 
um tmajett d'abuser de ses forces. Le gouvernement anglais, au con- 
traire, se borne à constituer la Compagnie, fl ne lui donne pas d'ar- 
gent, l'abandonne dès le premier jour à ses propres inspirations, et 
mintetvient que pour faciliter ses succès par ses armes ou sa diplo- 
matie. De la différence des points de départ est née celle des points 
d'arrivée. | | 

La charte de Charles TI se composait de vingt-huit articles. Le gou- 
vernement de ta Compagnie y est établi sur ce système électoral qui 
en la base de toutes les institutions anglaises. Pour être actionnaire, 
il faut être sujet britannique ; pour voter dans l’assemblée générale, 
il faut posséder 500 livres sterling, c’est-à-dire dix actions (elles étaient 
dors de 50 livres; depuis, en 1676, elles ont été portées et sont res- 
tées nominalemnent à 400). Toutefois, ceux qui possèdent moins 
peuvent se réunir de manièré à former les 500 livres exigées, et ils ont 
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alors une voix en commun. Pour être élu membre de la cour des di- 
recteurs, il faut posséder 2,000 livres. Formée de vingt-quatre mem- 
bres, cette cour élit elle-même dans son sein son président (chairman) 
qui est le représentant officiel de la Compagnie et qui en dirige avec 
elle toutes les affaires. Ses fonctions sont annuelles, ne pouvant être 
renommé immédiatement que dans des cas tout exceptionnels. La cour 
elle-même se renouvelle tous les ans par quart, mais avec faculté in- 
définie de réélection. 

Ainsi constitué, le conseil représente fidèlement et à toutes les 

époques la pensée générale de la Compagnie, suivant les impressions 
qu’elle reçoit des événements. Il exerce tous les pouvoirs concédés à 
la Compagnie par sa charte, et ces pouvoirs sont immenses. Non-seu- 
lement il préside aux opérations commerciales, il nomme à tous les 
emplois, il fait les règlements et ordonnances à observer dans ses 
vastes possessions, dans ses comptoirs et sur ses navires; mais même 
il avait autrefois le droit absolu de paix ou de guerre, qu’il exeree 
encore aujourd'hui sous la surveillance du bureau de contrôle. De ce 
droit naît celui d’avoir une puissante armée dont les cadres sont ré- 
glés par lui, dont tous les grades sont à sa nomination. Par un privi- 
lége énorme, la Compagnie a la faculté d’établir des cours de judica- 
_ture et de traduire devant elles non-seulement ses subordonnés, mais 
` même tout sujet britannique qui, dans les pays de la Compagnie, se 
met en contravention à ses règlements ou qui a un litige à débattre; 
pourvu que la décision soit conforme à la loi anglaise, elle a la même 
force que celle des tribunaux ordinaires. On le voit, c’est une véri- 
table abdication d'une portion de la souveraineté au profit d’une so- 
ciété particulière, et il n’y a qu’en Angleterre qu'on en peut trouver 
l'exemple, la Hollande, toute républicaine qu’elle était, ayant été loin 
de faire la part aussi large à sa compagnie des Indes. 

Cet exemple, il ne faut pas s’étonner qu’il n’ait pas été suivi par 
Louis XIV, puisqu’aujourd'hui même il a fallu une révolution pour 
que chez nous le gouvernement central se dessaisit des attributions 
dont il s'était surchargé. Ce qu’il y a de singulier, c’est que cela ne 
tient pas à une jalousie ombrageuse : c’est plutôt le résultat d’un désir 
immodéré et mal entendu du bien. L'autorité souveraine a l’intime 
conviction que seule elle a qualité pour bien faire ; pour elle, la science 
du gouvernement ressemble au métier des nourrices qui sont obligées 
d'intervenir dans tous les actes de leur nourrisson ; cette autorité croit 
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que la société ne saurait marcher sans lisières, et c'est bien plus pour 
la servir que pour la dominer qu’elle se substitue à son Hbre arbitre. 
L'effet de ce système est de paralyser toute initiative individuelle, dé 
compliquer les ressorts là où i faudrait les simplifier, de multiplier 
per conséquent les frottements de la machine, et comme elle n'a 
qu'un moteur, de la détraquer sans remède, quand l’action du pou- 
voir est nécessairement absorbée par d'autres intérêts prédominants. 

C'est à cette cause surtout qu’il faut attribuer le long et pénible 
enfantement de nos colonies, leur vie végétative et leur défaut d’ex- 
pansion : la tutelle de la métropole pèse trop lourdement sur elles. Il 
»’y a pas de préjugé plus mal fondé que celui qui proclame la France 
inhabile à coloniser; ses colonies ont le tort d’être trop solidement 
constituées, comme si elles faisaient partie intégrante de la mère 
patrie. Aussi restent-elles françaises, lors même que la guerre les a 
fait passer sous une autre domination ; c’est ce qui arrive à Maurice 
qui, après quarante ans, est toujours l’tle de France pour les colons; 
c'est ce qui arrive au Canada, dont la physionomie toute normande 
& été à peine altérée par près d’un siècle de possession anglaise. Sans 
doute les Français n’ont pas cet instinct d’émigration qui caractérise 
les races germaniques et par conséquent les Anglo-Saxons; mais ils 
ont des qualités qui leur sont propres et qui en font d’excellents 
colonisateurs. C'est, en première ligne, une singulière puissance 
d'assimilation , qui les fait se plier aux mœurs, aux habitudes étran- 
gères, et grâce à laquelle il s'opère rapidement une transformation 
réciproque. Le Français n’eût peut-être pas défriché en si peu de 
temps les forêts du Nouveau-Monde et peuplé teurs vastes solitudes; 
mais il a vécu côte à côte pendant plus d'un siècle avec ces malheu- 
reuses Peaux-rouges qu’en moins de cinquante ans les Anglo-Améri- 
cains ont exterminées, avec l’impitoyable sang-froid d’un calcul 
systématique. | 

La Compagnie des Indes a fait l’usage le plus habile et le plus judi- 
cieux des immenses pouvoirs qui lui avaient été conférés. C’est sur- 
tout dans le choix des hommes qu’éclate la sagesse de sa direction, 
car il est difficile de rencontrer nulle part une suite aussi constante 
de grands politiques, de bons généraux et d’habiles administrateurs. 
Ces choix, du reste, s'expliquent par deux causes. La Compagnie ne 
confie ses emplois qu’à des capacités éprouvées, et, d’un autre côté, 
elle récompense ses serviteurs avec une libéralité splendide. Il en 


450 REVUE ORIENTALS. 


résulte qu'elle n'a pas à subir les mécomptes de ces médioenttés qui 
se croient propres à tout et souvent ne sant propres à rien, ot que la 
carrière qu’elle ouvre à l'ambition est assez avantageuse pour déier- 
mincer les hommes supérieurs à s’y engager. Les préjugés qui, chez 
nous, ont longtemps écarté la noblesse des vacations industrielles, 
n’ont jamais existé en Angleterre ; aussi des cadets de la plus haute 
aristocratie n’hésitaient-ils pas à eatrer au service de la Compagnies. 
Elle les assujettissait à an long noviciat dans ses bureaux, où ils tra- 
vaillaient comme surnuméraires, pour se former à le pratique des 
affaires indiennes ; quand ils avaient acquis une aptitude suffisamment 
reconnue, on les envoyait dans l'Inde, prendre possession d’un 
emploi richement rétribué , et l’éclat de leur nom et de leurs alliances 
ajoutait à la considération de la Compagnie. Par suite de plusieurs 
eauses qu’il serait trop long d’énumérer ici, cela se fait moins aujour- 
d’hui ; mais la tradition n’en est pas perdue, comme il est facile de 
s'en convaincre en parcourant la liste des employés de la Compagnie. 

C’est surtout le mérite qu’elle va chercher partout où il se trouve 
et qu’elle met à sa véritable place, sans tenir compte de vaines con» 
sidérations devant lesquelles s’arrêterait un gouvernement autrement 
constitué, Ainsi, du fils d’un procureur de Shrewsbury, de Clive, 
qui trafiquait au Bengale et qui, dans un moment de danger sus 
prême, dut prendre les armes comme tout le monde, elle a fait un 
général en chef, après avoir reconnu ses talents militaires; ainsi, du 
pauvre fils d’un recteur de campagne, d’un de ses plus obscurs eme 
ployés, de Warren Hastings, elle a fait un gouverneur général de ses 
possessions, après avoir successivement encouragé et récompensé ses 
éclatants services. Quand l’un et l'autre furent en butte à des asou- 
sations où la politique avait encore plus de part que la justice, loin 
de les abandonner, elle les défendit avec ardeur et persévérance. À 
Clive, elle éleva une statue dans la salle même de ses délibérations ; 
à Hastings, le lendemain de son acquittement per la chambre des 
lords, elle accorda une magnifique pension de 4,000 livres sterling, 
400,000 fr., qu'elle fit remontér au jour où les passions avaient brisé 
sa carrière, qu’elle renouvela quand elle aurait pu se considérer 
comme libérée par l’expiration du bill en 1813, et qu’elle lui a payée 
jusqu’à sa mort en 4820, c’est-à-dire pendant plus de trente ans. Il 
est triste pour nous d'avoir à opposer à de tels souvenirs celui de 
Lally détapité, de Labourdonnaye mourant épuisé au sortir de la 
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Bastille, de Dupleix at de sés héritiers disputant devant les tribunaux 
les lembeaux de sa fortune. Ge n’est pas en sacrifiant aux instincts 
jaloux de la démocratie qu’une nation re à la prodigieuse hau- 
teur de l’aristocratique Angleterre. 

Une obass qui montre l’admirable sens Le de la Compagnie, 
- est la manière dont elle s’est affrenchie de l'éloignement que l’es- 
prit public anglais éprouve pour la direction militaire. Les fastes par- 
lementaires offrent très-peu d'exemples de généraux premiers mi- 
aistres ; le duc de Wellington fait à cet égard une exception, motivés 
peut-être autant par son caractère personnel que par l'éclat de ses 
services. La Compagnie a presque toujours confié à des militaires, 
non-seulement les fonctions de gouverneur général, mais encore 
celles de gouverneur des autres présidences, et elle n’a eu qu’à s'ap- 
plaudir da oette mesure. Dans les postes où il faut une décision 
prompte, où on doit savoir engager à propos sa responsabilité et en 
même temps où il est nécessaire de maintenir toute son énergie à 
l’action du pouvoir, un soldat puise dans les habitudes de sa vie une 
vigueur que n’inspireni pas au même degré les traditions de la vie 
civile, aegoutumée à examiner lentement le parti à prendre et même 
parfois à discuter l'obéissance. Au reste, pour fortifier tout à la fois 
l'autorité des gouverneurs et l’entourer cependant de garanties, ils 
sont eux-mêmes assistés d’un conseil suprême, dont le concours est 
nécessaire à leurs actes pour obliger la Compagnie. Ces hautes nomi- 
nations se font, comme nous l’avons dit, d'accord avec l'autorité 
royale ; la Compagnie a cependant fait, il y a quelques années, acte 
d'indépendance, en révoquant, sans consulter le ministère, lord 
Ejlenborough , gouverneur général , que son caractère inquiet mau- 
pait peut-être pas empêché de finir son temps, s’il n’eût blessé le 
puritanisme religieux de la cour des directeurs par ces malencon- 
trouses portes d’un temple indien qu'il avait reconquises sur les 
Afgans, et au moyen desquelles il avait, au grand scandale des saints, 
parodie la conduite de Bonaparte avec les ulémas du Kaire. 

Quelque vaste que soit l'empire de l'Inde, il ne faut pas s’imaginer 
que la Compagnie y ait un nombre d'employés proportionné à ce 
qu'il serait chez nous. Son personnel, je ne parle pas de l’armée, ne 
dépasse pas dix-buit cents personnes et suffit à la besogne, parce 
que les conditions d'administration sont toutes différentes des nôtres. 
Ua règlement d'une rare prévoyance et appliqué aves une inflexible 
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rigueur, interdit à tout Anglais la propriété foncière dans PInde; i 
n’a donc pu s’y créer ces intérêts complexes qui ajoutent singulière- 
`- ment aux difficultés du gouvernement. Quant aux Indiens, ils s’admi- 
nistrent eux-mêmes, sous la surveillance d’un employé anglais, 
chargé avant tout d’assurer la rentrée de l'impôt et l’exercice des 
monopoles. Ce n’est pas là le beau côté du gouvernement de la Com- 
pagnie, et nos prédicateurs de socialisme auraient pu s’éclairer là, 
comme dans les États de Méhémet Ali, sur la valeur pratique de 
leurs utopies. Ils auraient vu ce que les populations gagnent à ce tra- 
vail réglementé par l’État et équitablement rétribué per lui. La misère 
fait journellement d’effroyables progrès dans Pinde, et, si on n’en 
modifie profondément le régime, le temps n’est pas loin où elle sera 
une possession onéreuse pour ses dominateurs. 

Les Anglais ont pour principe de respecter scrupuleusement les idées, 
les mœurs, les habitudes des pays dont ils font la conquête. Se ren- 
fermant dans le domaine de la politique, ils se gardent de la moindre 
intervention dens ce qui ne les concerne pas directement. Ce n'est pas 
notre méthode, et certes le système anglais est préférable au nôtre; 
mais, ea tout, il y a un juste milieu, et l’excès, même dans le bien, 
finit par être un mal. C’est ce qui arrive dans l’Inde, et, par exemple, 
ce n'est que très-récemment que ces conquérants tout-puissants se 
sont enfin décidés à interdire formellement les sutéees, ces abomi- 
nables sacrifices humains des veuves brûlées sur le cadavre de leur 
mari. Les Anglais devraient penser qu'en leur accordant la domina- 
tion de l’Inde, la Providence leur a en même temps imposé la tutelle 
active et vigilante des populations qui l'habitent, populations très- 
diverses, dont les unes ont assez d’énergie pour être sans inconvé- 
nient abandonnées à elles-mêmes, mais dont les autres ont une 
molle apathie qui a besoin d'être stimulée par le gouvernement, si 
on ne veut pas les laisser aboutir insensiblement à ka SEPOR Ron 
sociale et à l’anéantissement. 

Notre administration de l'Algérie est souvent l'objet d’amères cri- 
tiques en Angleterre; cela se conçoit avec les idées anglaises sur cette 
matière. Si cependant, se dépouillant de tout préjugé national, on 
veut comparer les choses entre elles, on reconnaitra l'immense supé- 
riorité de nos bureaux arabes sur le système qui régit Pinde anglaise. 
Ces bureaux sont un élément actif de civilisations ils tendent à 
changer la face du pays, à améliorer la condition de ses habitants. 
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Leur énergique initiative communique de proche en proche des idées 
fécondes aux Arabes, concentre dans un foyer des forces inertes par 
leur dispersion, et, malgré les calamités récentes de la guerre, a 
déjà produit assez de résultats pour qu'on en puisse attendre de 
plus grands encore sous l'influence bienfaisante de la paix. En con- 
tact perpétuel avec nos officiers, les Arabes s’habituent à respecter 
leur justice, à honorer leur sévère probité, à aimer leur caractère : 
de ces rapports, il naît entre les vainqueurs et les vaincus une fusion 
qui fera peu à peu disparaitre les antagonismes de race ou de foi reli- 
gieuse. La visite que les chefs arabes viennent de faire en France est 
un indice d’un progrès d’autant plus remarquable qu’il est plus rap- 
proché de l’époque de la lutte. Il n’y a rien de semblable dans l'Inde, 
et Pisolement des deux races est encore accru par l'incroyable 
morgue des employés civils, le plus mince collecteur de la Compa- 
gnie traitant avec une hauteur méprisante les hommes même les plus 
considérables de la population indienne. 

L'histoire nous montre l'Inde comme un pays fatalèment destiné à 
la conquête étrangère ; il y a des siècles qu’elle a perdu son indépen- 
dance nationale, et la domination anglaise y est d’autant plus solide- 
ment établie qu’elle n’est pas le résultat d’une invasion comme celle 
des Gengis, des Timour, des Chah- Nadir. Elle s’est étendue successive- 
ment par l'effort persévérant de plus d’un siècle de combats et de né- 
gociations ; à l’heure même où nous écrivons , les armes britanniques 
entament de nouveau l’empire des Birmans, contre lequel elles ont 
soutenu , il y a déjà près de trente ans, une guerre dont les succès 
furent balaneés par des échecs. H n’y a pas le moindre doute à con- 
cevoir sur le résultat de la guerre actuelle ; les moyens formidables de 
la Compagnie feront prompte justice des bravades de ses ennemis. 
Comme toujours, elle profitera de sa victoire , non pour une conquête 
immédiate , qui n’est pas eneore mûre et dont la conservation serait 
difficile et dispendieuse, mais pour l’établissement à la cour d’Ava 
d'un représentant qui sera chargé de compléter l’œuvre. Dans ces 
pays où la polygamie intervertit si souvent l’ordre de succession , il 
n’y a pas une période de dix ans sans soulèvement d’un prétendant, 
sans guerre civile , sans révolution sanglante. L'agent britannique est 
là, encourageant la lutte des partis , accoutumant à recourir à son in- 
fluence toute-puissante pour faire pencher la balance. Bientôt il de- 
vient l'arbitre suprême du pays qui, nominativement indépendant, 
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n’en est pas moins de fait dans le vasselage de la Compagnie, Quand 
le moment est venu, on souffle sur cette ombre d'indépendance : 
une riche pension est accordée au souverain dépossédé, qui va 
achever dans d’ignobles voluptés une obscure existence , et son terri- 
toire est définitivement annexé aux domaines de la Compagnie, 

C’est ainsi qu’elle s’est étendue des bouches du Gange et de celles 
de l’Indus aux montagnes de l'Himalaya , dont les cimes , les plus 
hautes du monde, couvrent sa frontière du nord d’un rempart ins 
frauchissable, Son empire n’est vulnérable, n’est accessible qu'au 
nord-ouest, par les défilés de l’Afganistan , qui conduisent à Kaboul] 
et à Bokâra, ou par la route de Gazna et de Hérât, qui mène en 
Perse, double chemin suyjvi par les précédents conquérants de l’Inde, 
C’est dans la prévision d’un danger qui, s’il n’est ni prochain ni 
probable , n’en est pas mojns possible, que la Compagnie a fait la 
conquête de ce royaume de Lahore auquel Rundjit-Sing avait donné 
une grandeur éphémère ; qu’elle a fait, contre Dost Mohammed, cette 
expédition de Kaboul signalée par des désastres glorieusement ré- 
parés, et que tout récemment, elle a écrasé la confédération des 
Sykes, dans une guerre qui a été l’occasion d’un dernier triomphe 
pour deux vieux lieutenants de Wellington. L'attaque, si jamais elle 
a lieu, ne viendra ni du chah de Perse ni du kân de Bokàrie; ni 
l'un ni l’autre ne sont des ennemis bien redoutables pour l'Angle- 
terre ; mais leurs États peuvent servir d'étape aux armées ds la 
Russie, dont les intrigues agitent incessamment cette partie de 
l'Orient, et dont les préparatifs, assez mal dissimulés , ont plus d'une 
fois attiré l'œil vigilant du gouvernement britannique. Il ne faut pas 
au reste, se faire illusion sur les chances de succès d’une invasion 
russe; elles ont été réduites à leur juste valeur dans un écrit très- 
remarquable de Sir Alex. Burns, un de ces hommes de mérite que ls 
Compagnie sait produire, et qu'une fin prématurée , dans la révolte 
de Kaboul, a enlevé à un grand avenir. I] prouve qu'une armée 
organisée à l’européenne , avec son artillerie et son matériel , rencone 
trerait des difficultés presque insurmontables pour franchir des dé- 
serts où il n’y a ni vivres, ni abris, ni routes; pour traverser de 
nombreux fleuves au cours torrentueux, aux rives escarpées; qu'ar- 
rivée dans l'Inde , cette armée serait hors d'état de se mesurer. aveo 

résistance qu'on aurait eu grandement le temps d'organiser centre 
elle, Or, quand Burns écrivait, les Anglais n'étaient pas encore en- 
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fièrement maîtres du cours de l'Indus, et la navigation à la vapeur 
sur ce fleuve et ses nombreux affluents ne leur avait pas donné 
ce nouvel élément de force dont on a pu apprécier l'influence dans 
la guerre contre les Sykes. 

Du oûté de la mer, les traités de 4814 ont assuré à l’Angleterre une 
suprématie qui ne peut craindre aucune rivalité. Des rivages de Eu- 
ope à ceux de l’Inde tous les points de relâche sont en sa possession ; 
elle a conquis l'ile de France sur nous , le cap de Bonne-Espérance 
et l’île de Ceylan sur la Hollande, C’est malgré elle , et contraintè par 
une force irrésistible, que cette dernière avait fait cause commune 
avec la France ; aussitôt que les événements le lui permirent, à la 
fin de 1843, elle se joignit à la coalition , et elle était l’alliée de PAn- 
gleterre quand la guerre se termina. Elle n’en fut pas moins dé- 
pouillée de ses colonies par une de ces iniquités familières à une po- 
litique que n’arrêta jamais un scrupule. On lui donna en échange la 
Belgique qui n'avait ni les mêmes intérêts , ni la même religion , ni 
le même langage qu’elle, et dont la possession l’embarquait bon gré, 
mal gré, dans la première guerre continentale qui eût éclaté. Il est 
vrai que l’injustiee dont la Hollande était victime devait être neutra- 
lisée en partie par union projetée du fils de son roi avec l’héritière 
-des Trois Royaumes. Le caprice féminin d’un cœur de vingt ans 
dérangea les combinaisons des vieux ministres, et le prince Léopold 
de Cobourg fut préféré au prince Guillaume d'Orange. Par un étrange 
jeu de la fortune, ce fut encore ce même prince Léopold qui fut 
appelé au trône de la Belgique, quand elle eut violemment brisé les 
liens qui l’attachaient à la Hollande. C’est à Londres que s'ouvrit, 
que se signa le protocole qui a consacré l’existence indépendante de 
ce nouvel État; les armes de l'Angleterre contribuèrent à forcer la 
Hollande à le reconnaître. Les plus élémentaires principes d'équité 
prescrivaient de lui rendre les possessions dont on lui enlevait l’équi- 
valent : l'Angleterre se garda bien de le faire et ne prit pas même la 
peine de colorer tant bien que mal cette violation de la foi publique. 
Le vieux roi de Hollande en avait conçu un ressentiment qui a duré 
jusqu’à son dernier jour. 

Ces mêmes traités ont fait à la France la part qu’elle devait désor- 
mais avoir dans l’Inde; avec nous du moins on pouvait dire : — 
Malheur aux vaincus, —et on ne se fit pas faute de nous appliquer la 
maxime dont on attribue l'invention à nos ancêtres, On nous prit 
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l'île de France qui a un port, on nous laissa Bourbon qui n’a qu'une 
rade foraine, périodiquement balayée par les ouragans. On nous 
rendit Pondichéry, cet ancien théâtre de notre puissance , mais ce 
fut à la condition expresse de ne jamais y élever de fortitications ; de 
sorte que, en cas d’hostilités, une convention règle que la ville sera 
remise aux autorités anglaises, et que l’administration et la garnison 
françaises seront ramenées en Europe en sauf-conduit. Ces condi- 
tions , tout humiliantes qu’elles étaient, il fallait bien les subir. E 
y en d’autres qui pouvaient être repoussées ou , tout au moins, ac- 
ceptées seulement pour un temps. Moyennant une rente d’un million 
de francs que la Compagnie des Indes paye à la France , nous avons 
renoncé, dans notre colonie, à toute industrie, à tout commerce 
gênant son monopole ; ainsi nous ne pouvons ni cultiver le pavot 
ni fabriquer l’opium. Seulement nous avons le privilége de nous en 
faire livrer trois cents caisses par le Compagnie , au prix courant de 
Calcutta, et tous les ans nous lui vendons l’abandon de ce droit au 
lieu de l’exercer. En 1838 , la Compagnie ne nous le paya que 60 fr. 
par caisse, c’est-à-dire 48,000 fr. ; six ans après , quand l'importa- 
tion en Chine fut devenue si considérable , la cession se fit au prix 
de 150,000 fr, autrement dit 500 fr. par caisse; ce prix avait donc 
presque décuplé. De tels chiffres disent assez le préjudice porté à 
notre colonie par l'interdiction d'une industrie qui doit être bien 
lucrative, puisqu’on rachète. si cher la modeste part que nous pour- 
rions -y prendre. | 

Il n’y a pas à revenir sur les stipulations politiques des traités 
de 1814; toute négociation ouverte dans ce sens serait sans objet et 
pe pourrait aboutir. Il n’en est peut-être pas de même de la question 
commerciale; notre gouvernement ne pourrait-il pas chercher à 
nous faire relever d’interdictions qui s’expliquaient à l’époque où 
elles furent consenties, puisque c'était celle du monopole, mais 
qui aujourd’hui sont en contradiction manifeste avec le système de 
liberté commerciale absolue, adopté par l’Angleterre et pratiqué par 
elle aussi bien dans les colonies que dans la métropole? Nous n’avons 
pas la prétention d’avoir une opinion arrêtée sur ce sujet, mais nous 
croyons qu’il mérite l’examen de nos hommes d’État. Il ne faut pas 
s’y tromper : une carrière nouvelle d’activité semble s'ouvrir dans 
ces mers lointaines : la Californie se peuple en face de la Chine; 
le Japon va être entrouvert par les Américains ; la découverte des 
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mines d’or va créer en Australie des richesses et des besoins de plus; 
enfin , dans les îles hollandaises, la colonisation prend chaque jour 
une plus grande extension. Il est évident que linde est appelée à 
verser ses produits sur un plus grand nombre de marchés et qu’il 
nous importe de nous associer à ce grand mouvement ; nos salines de 
Pondichéry seules seraient une inépuisable source de richesses , 
et elles-mêmes sont grevées des entraves résultant de conventions 
trop facilement consenties. 

Quoi qu'il puisse arriver à cet égard, les fautes du passé pèsent 
trop lourdement sur le présent pour que nous puissions jamais nous 
flatter d'un avenir brillant dans l'Inde. En politique, nous ne pou- 
vons pas y avoir de rôle; en commerce, nous y tenons forcément 
une place très-secondaire , à cause du peu d'importance et de la si- 
taation de nos établissements, et aussi à cause des habitudes de nos 
négociants et du manque de capitaux assez confiants pour s'engager 
dans Pinconnu d’opérations incertaines. C’est à la prévoyance du 
gouvernement , c’est à son habileté qu’il appartient de nous préparer 
les moyens de profiter des circonstances qui pourraient nous relever 
un peu de l’état d’infériorité où nous sommes. Il est entré dans une 
bonne voie en s’oècupant sérieusement des intérêts coloniaux. La 
colonie pénitentiaire de la Guyane est une idée féconde et une pensée 
éminemment morale ; faire servir les réprouvés de la société à être 
un instrument de civilisation, c'est une expiation bien autrement sa- 
lutaire que celle du bagne , puisqu’elle est en quelque sorte la répara- 
tion, dans le nouveau monde, du mal commis dans l’ancien. 

Le gouvernement paraît aussi avoir parfaitement compris toute 
limportance qui s'attache à l'Algérie. La Revue aurait manqué au 
second de ses titres si elle n’avait déjà signalé, dans un de ses pré- 
cédents numéros, cette heureuse tendance du pouvoir. L'Algérie! 
voilà FPindemnité providentielle de nos désastres de 1814, le gage 
certain d’un immense avenir pour notre chère patrie. Cette conquête 
a été l’objet de l’aveugle censure des hommes à courte vue et de ces 
esprits impatients qui ne savent pas attendre qu’un fruit soit mûr et 
qui voudraient le cueillir quand l'arbre est à peine planté. Nous 
avons dù aux combats, aux bivouacs et aux travaux de l’Algérie cette 
armée qui fait l’orgueil, la sécurité de la France et l'admiration de 
l’Europe ; nous lui devrons, dans un temps peu éloigné, une large 
compensation des sacrifices que nous avons faits pour nous en assu- 
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rer la possession. Il y a soixante-dix ans à peine, la culture da coton 
était inconnue dans l’Amérique du Nord ; le premier échantillon qui 
fut expédié de la Caroline à Londres, pour expérimenter sa qualité, 
consistait en quatre-vingts livres, qui furent saisies par la douane, les 
règlements n’en permettant l’introduction que venant directement des 
pays de provenance, et il fallut une enquête judiciaire pour en consta- 
ter l’origine. Aujourd’hui les États-Unis envoient chaque année en Eu- 
rope un million de balles de coton, et c’est l'élément le plus considé- 
rable de leur commerce et de leur navigation. C’est ainsi que les événe- 
ments dépassent toutes les prévisions humaines, et notre conviction 
est que l'Algérie, par les produits de son sol et par l'introduction des 
nôtres dans les profondeurs. inconnues de l'Afrique, est appelée 
à réaliser à son tour de semblables prodiges. C’est une locution aujour- 
d'hui universellement adoptée que celle de l'Inde anglaise : nous 
avons lespoir patriotique qu’on ne tardera pas à dire de même par- 
tout : l'Afrique française, et notre partage sera assez beau pour nous 
laisser peu à envier à nos habiles et puissants voisins. 
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À M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE ORIENTALE. 
Mon carr Amı, 


Vous me rendez un plus grand service que vous ne croyez, en me 
demandant ce que je pense de l’état actuel de nos connaissances sur 
Fécriture assyrienne, et ce que je pense surtout de mes propres es- 
sais sur cette écriture ; vous me fournissez l’occasion de faire amende 
honorable et de reconnaître les erreurs que j’ai commises lors de 
mes premières tentatives de déchiffrement de cette écriture ; c'est 
donc moi qui suis votre obligé et je vous remercie de tout cœur de 
m'avoir mis à même de prouver une fois de plus aux gens, que je tra- 
vaille constamment avec bonne foi, et que je n'ai pas la stupide ob- 
stination de cacher mes erreurs et encore moins celle de les défendre. 
Mais n’anticipons pas; je vais donc m'efforcer d’être très-bref, de 
résumer en peu de mots ce qui s’est fait jusqu'ici, et de vous indi- 
quer, autant que possible, les travaux qui se préparent à l’heuré 
qu’il est. 

Le premier de tous, M. Isidore Lœwenstern, a publié deux mé- 
moires considérables sur l'écriture assyrierme. Dans le plus ancien qui 
fut suggéré par les découvertes de M. Botta à Korsabad, il a cherché 
à deviner plutôt qu'à lire, et il n’a pas moins constaté la valeur réelle 
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d’un petit nombre de signes. Mais il avait étadié des textes in- 
corrects, et son analyse ne l’a pas conduit au but qu’il espérait 
atteindre. Une réclamation de M. Botta parut, presqu’aussitôt après, 
pour rectifier les textes mis en œuvre par M. Lœvenstern, et pour 
faire voir que des lectures basées sur des signes fautifs ne pouvaient 
avoir de valeur scientifique réelle. 

Dans son second mémoire, M. Lœwenstern s’est attaché d’une 
manière toute spéciale à démontrer l’existence dans l'écriture assy- 
rienne des caractères homophones que Champollion avait rencontrés 
dans l’écriture hiéroglyphique. De plus, l’auteur a pensé reconnaître 
l’existence de signes qu’il appelle homotypes, et qui seraient suscep- 
tibles de représenter à volonté plusieurs sons alphabétiques : enfin 
il a émis l’opinion que l’idiome assyrien et l'idiome égyptien devaient 
avoir des points de contact multiples. Je l'avoue , cette théorie est 
ingénieuse sans doute, mais elle a besoin d’une démonstration sur- 
abondante que l’existence des homophones ne fournit pas. D'ailleurs 
est-il bien vrai que les homophones n'existent que dans les écritures 
égyptienne et assyrienne ? Je ne le pense pas; car, dans notre propre 
alphabet, nous avons des homophones, puisque nous avons des ma- 
juscules et des minuscules qui s’emploient simultanément. 

Depuis lors M. Læœwenstern a publié plusieurs mémoires dans la 
Revue archéologique et plusieurs réclamations de priorité dans l’ Athe- 
nœum anglais. Quelques bonnes lectures nouvelles sont sorties de ses 
mémoires qui ont aussi contenu des erreurs très-fortes. C'est ainsi qu’à 
propos d’un contrat en terre cuite, publié par Ker-Porter, M. Læœwen- 
stern a pensé trouver une généalogie royale là où il n’y avait qu’une 
liste de témoins ou d'intéressés à un acte, témoins dont les cachets 
étaient appliqués avec les noms des prétendus dynastes sur les 
tranches de la plaque de terre cuite en question. En somme, 
M. Lœwenstern a fait de très-laborieuses recherches sur l'écriture 
assyrienne, mais il n’a pas encore tiré parti de tous les matériaux 
qu'il a puisés dans la comparaison minutieuse des textes identiques, 
mis à sa disposition par la publication de M. Botta. Toutefois je dois et 
je veux donner un bon conseil à M. Lœwenstern, c’est de ne pas 
adresser à autrui, dans des articles anonymes, le compliment peu 
flatteur qui se trouve implicitement renfermé dans la comparaison de 
leurs œuvres avec celles d’Annius de Viterbe. On peut se tromper, 
Dieu merci, sans être un imposteur, et M. Læœwenstern, dont per- 
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sonne ne peut suspecter la parfaite loyauté , en est la preuve vivante. 
Il sait parfaitement par expérience qu'avec la plus admirable bonne 
foi du monde , on peut faire fausse route. 

.M. Botta, à l’aide de la comparaison de plusieurs des textes iden- 
tiques recueillis par lui à Korsabad, a dressé un catalogue raisonné 
des caractères assyriens de Ninive à lui connus. Ce catalogue publié 
dans le Journal asiatique et dans son magnifique livre sur le palais 
‘de Korsabad, sera toujours d’un très-grand secours à toutes les per- 
sonnes qui s’occuperont du déchiffrement de l'écriture assyrienne, 
‘et son auteur auquel on ne peut reprocher que trop de réserve, a 
entrevu d’excellentes leçons qu'il n’a fait qu’indiquer et qui méri- 
taient réellement qu’il s’en fit plus d’honneur. | 

M. Adrien de Longpérier, entré l’un des premiers en lice, a publié, 
dans divers mémoires insérés dans la Revue archéologique, d’excel- 
lentes leçons qui demeureront acquises à la science. 

M. Stern, professeur de mathématiques à l’université de Gottingue, 
s’est occupé spécialement de l'écriture des inscriptions achémé- 
niennes, et il est arrivé isolément à des valeurs alphabétiques excel- 
lentes, annoncées par lui dans une lettre adressée à M. E. Burnouf, et 
publiées un peu plus tard dans une brochure spéciale. M. Stern a 
déclaré très-explicitement que l’assyrien pouvait et devait être lu à 
Paide des idiomes sémitiques, et pour ma part je le crois dans le vrai, 
parce que, de mon côté, j’ai émis la même opinion. Il est tout na- 
turel, vous en conviendrez, mon cher ami, que je montre quelque 
prédilection pour les savants qui ont exactement pris la route que je 
' Wai choisie moi-même qu’après bien des tâtonnements prélimi- 
Daires. 

M. Luzzato , jeune savant de Padoue , a publié d’abord une.bro- 
chure dans laquelle il cherchait à démontrer à priori que la langue 
assyrienne ne pourrait être déchiffrée qu’à l’aide du sanscrit. Cette 
démonstration , je dois le dire, n’a paru suffisante à personne, et 
encbre moins à l’homme qui connaissait le mieux toutes les branches 
issues de la puissante souche sanscritique, à M. E. Burnouf, dont nous 
déplorons la perte récente, la perte irréparable , veux-je dire. Depuis 
lors, M. Luzzato a publié une étude analytique des inscriptions aché- 
méniennes , étude entreprise toujours à l'aide du sanscrit et avec une 
sorte de répulsion contre les lectures sémitiques, lectures qu'il a 
toujours rejetées, quand même elles étaient d’une précision pouf 
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ainsi dire mathématique, afin de leur substituer des lectures sanscri- 
tiques quelquefois plus que difficiles à admettre. 

M. Hincks , de son côté, désertant le terrain des écritures égyp- 
tiennes si glorieusement parcouru par lui, a cherché à résoudre le 
problème que présentait le déchiffrement de l'écriture assyrienne. 
Je ne crois pas qu'il ait été toujours heureux, mais à coup sùr, ce 
savant a fait une fois de plus preuve de la plus admirable sagacité, 
Bon nombre des faits publiés par M. Hincks resteront désormais dans 
la science, cela est incontestable. 

En dernier lieu est venu M. le colonel Rawlinson , qui a tout ré- 
cemment publié le précieux texte assyrien de l’inscription trilingue de 
Bisitoùn, accompagné d’une transcription souvent hypothétique, et 
d’une traduction que la comparaison avec le texte persépolitain ren- 
dait assez facile à faire. Pendant bien des années cette merveilleuse 
page historique est restée le domaine exclusif de M. Rawlinson , et 
l'on devait s’attendre à voir sortir des résultats plus nets et plus 
précis de la comparaison de plus de cent noms propres renfermés 
dans ce texte. Un alphabet est annexé à la publication de M. Rawlin- 
son , et cet alphabet contient tant de yaleurs diverses pour un seul et 
même signe, que son inspection seule suffit pour en faire suspecter 
la rectitude. Que penser d’une écriture où, par exemple, le même 
signe pouvait se prononcer indifféremment : 


a, ha, Pal, Bou, da , rip, lap. 

i, ya, nit. pa, kha. 

kou, dou. oum, ouv, vam, vav, ki. 
kouv, bil. mou, vou, soum. 

Dou, Kina ou Gina. bar, khou. 

‘tar, khas. etc., etc. 


Jen passe, et des meïlleurs, en faisant abstraction des valeurs idéo- 
graphiques que M. Rawlinson attache parfois à un seul et même 
signe, telles que jour, temps et soleil, que fils, nouveau et petit, que 
année et nam propre, etc. : 

Ou eette écriture constituait pour les Assyriens eux-mêmes un in- 
extricable gâchis, ou parmi les valeurs adoptées par le savant colonel, 
il en faut choisir une en mettant toutes les autres de côté. 

Je ferais un reproche encore à M. Rawlinson , c’est d’avoir rem- 
placé à son gré certains signes peu distincts à ce qu’il dit, par des 
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types eonvėntidnnels qu'il adopte et qu’il substitué aux sigħes de 
linseriptioh eriginale toutes les fois qu'il fant lire dé telle ou telle 
façoé: L'expression ¿i fant lire est un peu hasatdéé, ce me semble, et 
elle iplique une fâcheuse pétition de principe. En résumé M. Raw- 
linson aura fort à faire pour démontrer Pexactitude des valeurs al- 
phabétiques miltiples qu'i appliqué sans cesse à tin seul et rnème 
signé, précisément parce que celte méthode de déchiffrement est un 
peu trop vomniode Remereions-le néanmoins dé la publication ind- 
portante qu'il a faite, quelque tardive qu’elle sit été, et remercions- 
le sinvèrement aussi de sès efforts poar arriver à là solution de l’un 
dès problämes les plus importants qw'il ait été donné nn à la 
shgacité Bumaine: ; 

Si jusqu’ici, mon cher ami, je n6 vous ai rien dit dé moi, ce mest 
pes qu'il ni'en coûte de mettre moi-même à néant cettains résultats 
dans lésquels, j'âi eu àssez de foi pour les publier. Vous allez voir 
qu'il n’en est rien, et que je sais être au besoin le etitique le plis 
sévère de mes pruprés œuvres; | 

Avant le niamiüfique publication de M. Batta, j'avais à mha dispo- 
sition le quelques textes achéménmiens publiés par Ker-Porter, 

' Ricoh ; Sehuls ) Westergaard, Teriér, Coste et Flarlin; j'avais aussi 
les imstriptiong de Van ; recueillies par Sehulz. Tout sela me four- 
nissait les noms d'Ormusd, dé Gyrus, d'Hystaspes, de Darius, de 
Kerxès ; d’Artaxüroès et d’Achemènes : plus quelques noms géogra- 
phiques de forme très-muertame. et par suite de très-faible secours. 

Le 80 juin 1847; je publisi une première lettre adressée h M. B. 
Butnouf, sur les fragiménis généalogiques d’une dynastie royale qui 
@ possédé l6 pays el le ehâtéu de Van. Le premier de ces tronçons 
de génédlugis mentionne dix rois successeurs l’un de l’autre, et le 
steéund quatre, qe'il est possible de rattacher aux dit premiers, mats 
d’une manière hypothétique: J'ai eu le tort de chercher à identifier 
quelquesubs de ees persènriages roydux avec ceux du canon astro- 
nomique de Ptolémée, edt éette identification reposait sur des valeurs 
erronéts, attribuées à durlques:uns des earattères qui composent ces 
ditors noms: Aujéurd'hui ces valeurs ne peuvent plus être admises ; 
elles vroulent d’elles-mômes devant la composition de certains noms 
tirés de l’inseription de Bisitoün; je déclare done parfaitement illu- 
goire la rencontre qué j'avais cru faire à Van des rois Salmanasaros, 
Nobies, Kinaiwes, Pyres et Houlsss du canon de Ptolémée. Heurouse- 
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ment j'avais eu la bonne pensée de donner comme fost. hasardées les 
hypothèses sur lesquelles j'avais établi, tant bien que mal, cette iden- 
tification de personnages royaux, et de dire que je ne tenais absolù- 
ment qu’à constater le fait de l’existence d'un lambeau généalogique 
de dix rois, facile 4 extraire des inscriptions du pays de Van. 

Le 30 juin 4847, une seconde lettre , adressée à M. Burnouf, était 

relative aux noms propres extraits des inseriptions envoyées en France 
par M. Botta. Je croyais avoir trouvé trois noms distincts dans ces 
textes. Le premier est eelui du roi fondateur du palais de Korsabad ; 
le second celui d'un personnage que l’on trouve-constamment men- 
‘ tionné sur les revers des plaques de revêtement avec bas-reliefs ; 
enfin, ce que je prenais pour un troisième nom propre, était égale- 
ment extrait de ce texte des revers. 
. Je croyais pouvoir lire le second Aparanadis, et par suite je propo- 
sais avec confiance l’identifieation de ce nom avec celui de l’Apars- 
nadisos du cavon de Ptolémée, Malheureusement, le caractère que 
je transcrivais R, est très-certainement un K. Cette lecture n’a donc 
aucune valeur scientifique. Quant au nom du roi fondateur de Kor- 
sabad, je proposais, avec toute réserve il est vrai, de le lire Sargon, et 
cette hypothèse a été admise par d’autres avec plus de confiance encore 
que par moi-même, Aujourd’hui, je ne doute pas que le signe transcrit 
KH ou K et G ne soit un D; en voici la raison. Très-souvent oe nom 
. propre, formé du signe, qui signife roi et d’une syllabe composée de 
deux lettres, est souvent écrit en abrégé par une seule lettre qui est 
incontestablement un D placé à la suite du signe roi. Il serait dès lors 
si difficile d'expliquer comment un D serait l'abréviation de la syllabe 
GON, qu'il est beaucoup plus prudent de lire celle-ci DON; et-comme 
Je nom Sardon sur lequel on retombe alors est parfaitement heureux, 
autant vaut s’y tenir et renoncer à y retrouver le Sargon de la Bible. 

Enfin ce que je prenais pour un troisième nom propre est probable- 
ment un nombre écrit en chiffres, ainsi que me Pa fait observer 
M. Botta, lors de la publication de cette lettre, 

Le 6 juillet 1847, parut une troisième lettre de moi relative aux 
-nons contenus dans les textes du fameux caillou de Michaux. La leoc- 
ture que j’y propose n'est pas plus heureuse que les précédentes, et 
très-certainement ce n'est pas le nom Saosdoukin qui est mue ‘ans 
le groupe que je pensais devoir déchiffrer ainsi. | 

Le 4 décembre 1847, j'adressais une lettre assez RSS ami 
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À. de: Loégpérier, pour lui:arnoncer que je croyais avoir découvert 
le.sens dé l’une des inscriptions du ‘Kofkor de Van recueillies par 
Schuls. Tout Péchafaudage de cette lecture s'écroule aujourd’hui que 
lés textes si nombreux recueillis par M. Botta, et l'inscription de Bisi- 
toûn sont venus fixer d’une. manière absolue la valeur de certains 
caractères compris dans l’inscription de Var et auxquels j'avais, par 
hypothèse, appliqué des valeurs erronées. Je fais donc fort bon marché 
dé ma triduetion que j’abandonne eomplétement aujourd’hui. 

+ Vous le voyez, mon cher ami, jusqu’alors j'avais avancé à tâtons 
et en trébuchant presque à chaque pas que je croyais assuré. Je pris 
alors le parti de passer l’éponge sur tout ce que j'avais fait, et de 
recommencer ab ovo l'étude des textes re schanénient: et 
ninivites. 

Le 14 septembré 1849, je distribuai à l'Académie et à mes amis un 
premier mémoire autographié sur les deux inscriptions de l’Elvend.' 
H fut suivi, le 27 novembre 4849, d’un second mémoire également 
autograpk.ë sur l’ensemble de toutes les inscriptions achéméniennes: - 
connues jusqu’alors. Ces deux mémoires, donnés par moi avec le plus 
grand plaisir à qui les désirait, furent envoyés à M. le colonel Raw- 
linson par les soins de mon savant confrère M.Mohl, et à M. Luzzato, 
per ceux de M. Munk , conservateur awot des manuscrits a le Bi- 
bliothèque nationale. | 

`: Ce’ fut pendant l'impression du second de ces mémoires qu'une 
lettre de M. Stern, datée du 21 octobre 1849, et que j'ai eu le vif 
plaisir de publier dans ce mémoire même, vint annoncer à l’Académie 
pat les soins de M.Burnouf , à qui elle était adressée, que son auteur 
était parvenu indubitablement à déchiffrer les inscriptions achémé- 
niennes en'y cherchant ün idiome purement sémitique, très-voisin 
de l’hébreu et du chaldéen. A cette date, M. Stern annonçait qu'il 
publierait ses recherches lorsqu'il en aurait le loisir. Si donc il y a 
coincidence entre les valeurs alphabétiques trouvées par M. Stern 
et par moi, comme il est certain que nous avons cherché chacun de 
notre côté, sans nous connaître le moins du monde, il y a tout lieu de 
croire que nous sommes dans le vrai. Or, si nos deux versions dif- 
fèrent très-notablement quant à la coupure des mots, les valeurs 
alphabétiques adoptées ou plutôt rigoureusement déterminées par 
nous, sont à très-peu de chose près identiques ; donc on me permettra 
de men tenir à l’alphabet qui nous est commun et de le préférer 
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notablement à tout autre. Jai dit tout à l'heure que mes brachures 
avaient été envoyées à MM. Luzzate et Rawlinson, et j'ai eu besoin de 
le dire, avant de me réjouir de l’ heureuse coincidance que je remar 
que entre les valeurs alphabétiques que j'ai prapesées le premier ei 
celles que ces deux savants ont adaptées. 

. M. Luzzato a publié son livre intitulé : Études sur ler inasrinétions 
assyriennes de Persépolis, Hamadan, Fan et Khoraabad, on 1859, 
à. Padoue, M. Luzzato cite si souvent les mémoires que j'ai ou la 
plaisir de mettre à ça disposition, que.c'est un devoir pour mai de 
le remercier du sain qu’il a pris da sauvegarder ainai mes petiton 
prétentions de priorité. Tautefais je dois constater jai que la mémeire 
de M. Luzzato n’est pas toujours fidèle ; c'est ainsi que pages 88 et 89 
de son livre , à onze lignes de distance seulement, après avoir cité la 
page 4 demon premier mémoire autographié, M. Luzasta, à propos 
du groupe qui en assyrien correspond à l’idée grand et se lit rabeu 
ou ramou, dit: si cette lecture qui n’a été reconnue jusqu'ici par 
personne était vraie, 0e mot offrirait la plus grande resserabianos 
avec le mot hébrou et araméen rah, grend , ete. 

Aux pages 5 et 6 de ee même premier mémoire, j’ai analysé ce 
même mot, sur lequel je me trompais légèrement alors, mais j'y 
suis ravenu page 9 de mon second mémoire et j'ai déclaré que ee 
mot devait se rattacher au mot rab (en chaldéen, #agauws) et qua 
par suite M. Lœwensten était dans le vrai quaud il avait le premier 
proposé cette assimilation du mot assyrien en question, au sémitique 
Rab. En général j'aime fort à rendre à (César oa qui appartient à 
César, et je ne m'aviserai jamais de in'attribuer les résultata ehierma 
par autrui. 

J'aurais bien d’autres choses encore à relever dans la livra de 
M. Luyzzato, mais jaime mieux en venir immédiatement au résultat 
final. Ce jeune savant publie à la fin da la première partie ds son 
livre (pages 64 et 65), 53 signes sssyriens dont il donna la valaur. Sur 
ces 53. signes j'ai eu la plaisir d'en publier, awen la même valeur, 
43 bien avant lui, et dans les deux brochures que j'ai été assez heus 
reux pour mettre sntre ses mains. Quant aux 11 autres, il y en a 
deux que je n'ai jamais vus nulle part, et quant aux 9 restants adhue 
sub judice lis est, bien que je: persiste dans mes lectures, d'autant 
plus qu'il s'an trouve déjà siy sur le opmpie desquelles 1insesiption 
de Bisitoùn m'a donné gain de cauas. 
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À la fin de la deuxième partie, M. Luzzato (page 198) donne ce 
qu'il appelle le prospectus complet de tous les caractères assyriens 
dont il a été parlé et qui ont été déchiffrés dans son ouvrage. Hz 
sont au nombre de 94 , sur lesquels, tout compte fait, H fant en re- 
trancher 2 qui font double emploi et qui sont classés à la fois au P 
et à I'R, à FR et à la syllabe lada ou Rada. — 96 ne paraissent 
jamais dans les textes achéméniens autres que Pinscription de Bi- 
sitoùn; 418 sont lus différemment par M. Luzzato et par moi, et enfin 
49 sont lus exactement de même que dans l'alphabet annexé à mon se~ 
cond mémoire autographié. 

_ Je passe à quelques chiffres du même genre, à propos de la récents 
publieation de M. le colonel Rawlinson (datée de 1851). 

En 4849, jai publié un alphabet de 120 signes distincts òu offrant de 
simples variantes. Sur ces 190 signes 


86 sont lus par M. Rawlinson comme je les ai lus moi-même; 
6 sont interprétés de même, mais lus différemment; 
44 ont été omis par M. Rawlinson; 
à ont été certainement mal lus par lui; 
3 ont été tout aussi certainement mal lus par moj; 
48 ont été lus différemment par nous; lequel des deux a raison? 
L'avenir en décidera. 
16 sont de simples variantes des signes déjà comparés, et 12 d entre 
eux sont lus de même par nous deux ; 
5 enfin manquent à l’alphabet de M. Rawlinson, et j'avais fait 
suivre d'un point de doute ces signes dont l'existence ne me 
paraissait pas certaine, 
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Pavals dono lu et publié avant M. Rawlinson soixante-huit des 
véeure exactes publiées par lai; il eût été de bon goût, peut-être, 
de prendre, ne füt-ce qu'une seule fois, la peine de citer mon nom. 

Je vous l’avoue, mon cher ami, j'ai eu longtemps de la répu- 
gnance à aborder d’une manière anssi précise une sänple question 
de priorité laquelle, en résumé, importe fort peu au progrès de la 
science ; majs gomme ja n'aurais probablement pas d’imitateur parmi 
ces messieurs , si je m'avisais de donner comme de moi, ce qui leur 
appartient en propre, j'ai profité de votre demande pour réclamer 
mon bien là où il s’était fourvoyé. 
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. Encore quelques mots, et j'ai fini : après avoir examiné les in- 
criptions achéméniennes, j’ai abordé les textes ninivites; tous les 
textes identiques ont été sans exception comparés et transcrits par 
moi, signe sous signe. J'ai dû consacrer plus d’une année à ce rude 
et fastidieux travail, qui est complétement fini depuis le mois d'août 
de l’année 1850, et dont je voudrais de tout mon cœur faire part à 
tous ceux qui s’occupent du déchiffrement de l’écriture assyrienne , 
ne füt-ce que pour leur sauver l'immense ennui de ce travail tout 
mécanique. 

Le 3 février 1850, j'ai publié, précisément à l’aide de cette étude 
comparative, la traduction des quatre-vingt-seize lignes des textes 
assyriens, gravés sur les pierres servant de seuil aux portes du palais 
de Korsabad, et je maintiens cette traduction avec laquelle concorde 
assez bien celle que M. Rawlinson s’est empressé de publier dans 
l’Athenœum, dès qu’il a eu connaissance de ma brochure. Enfin, le 
12 février de la même année, j’ai publié un mémoire sur les noms 
royaux, recueillis par M. Layard, dans ses magnifiques fouilles de 
Nimroud et de Koioundjouk, Jusqu’à plus ample informé, je me per- 
mettrai de rester de mon avis et d’avoir confiance dans les résultats 
que ces deux publications étaient destinées à faire connaître. 

On m’annonce que notre illustre orientaliste M. Étienne Quatremère 
s'occupe très-sérieusement de la solution du curieux problème que 
présente l’écriture assyrienne , et j'attends avec une très-grande im- 
patience, pour ma part, la publication de ses découvertes en ce 
genre. | : 

Je termine, mon cher ami, en vous remerciant très-sincèrement de 
m'avoir procuré loccasion d’être agréable à mon savant confrère, 
en lui fournissant l’appréciation toute faite de quelques-uns de mes 
travaux sur la matière, appréciation qu'il ne sera certainement pas 
tenté de trouver suspecte, puisqu'elle met, à très-peu près, ces tre- 
vaux à néant. , 


Tout à vous de sincère amitié, 


F. DE SAULCY, 


Membre de l’Institut. 





LE KORÅCAN 
ET SON HÉROS POPULAIRE 


BUNIAD HÉZZARÉ. 


Le Korâçän ou « la terre du Soleil » est la dernière province que le 
royaume de Perse possède du côté de l’Orient. Elle a pour frontières : 
au Sud, le grand désert de Yezd; à Est le fleuve de FOxus ; à l'Ouest, 
le fossé de Yèle-Kopri, qui jadis servait de limite entre la Parthie et la 
Médie ; enfin au Nord, la chaîne des ments d’Albourz, qui séparent la 
province du Korâçân du désert de Kiptchak et de la mer Caspienne. : 

Sans la présence providentielle de cette chaîne dominée par le mont 
Demavend, les plaines sablonneuses qu’elle surplombe seraient frap- 
pées de la stérilité la plus complète, comme le sont les déserts voi- 
sins. Toutes les villes et les villages du Korâçàän sont enserrés dans les 
replis de ces montagnes; elles renferment des champs alimentés par 
les ruisseaux qui en descendent, ou par des canaux d'irrigation qu’on 
y fait creuser à grands frais. Partout où les brises rafraîchissantes que 
PAlbourz envoie ne peuvent arriver, partout où les eaux de ses 
sources ne peuvent parvenir, les sables mouvants couverts d’efflores- 
cences de sel et de kali, étouffent jusqu’aux derniers efforts d’une vé- 
gétation maigre et rabougrie. Il n’y a que l'âne sauvage (gourékèr), 


) 
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la gazelle, la hyène, la perdrix du désert (barir kara) et les reptiles 
qui osent habiter ces parages inhospitaliers. 

Et pourtant, grâce à sa position centrale entre la Perse, la Bokârie 
et l’Afghanistân, la province du Korâçân, si pauvrement dotée par la 
nature, est une des terres classiques de l'histoire. Il n’est pas de contrée 
au monde qui puisse se glorifier d’avoir servi de théâtre à d’aussi 
grands événements. C’est le champ des batailles que les défenseurs 
de la civilisation du vieux monde ont livrées aux barbares de l’Asie 
centrale. 

La Perse, sentinelle avancée de cette. civilisation , ou pour mieux 
dire de ces civilisations diverses, hindoue, égyptienne, grecque, ve- 
nait ici les sauvegarder contre l’invasion permanente des ancêtres 
des Mogols de Timoùr et de Tchenguiz. Ici les yèles (guerriers) de 
l’Irân vinrent disputer Je passage de l’Oxus aux yèles de Toûrân. Ici 
Alexandre le Grand pleura sur le cadavre du malheureux Darius. De 
ces mêmes montagnes descendirent les Parthes, pour arracher l’em- 
pire de l’Orient d’entre les mains des souverains macédoniens. On 
voit encore blanchir aux rayons d’un soleil brûlant les débris de villes 
jadis puissantes, écrasées sous le sabot des hordes équestres du 
Grand Mogol (1). Ici est le tombeau du kalife Hâäroûn el-Réchid, 
rival et ami de Charlemagne; le berceau de Ferdoucy, chantre im- 
mortel des gloires passées de sa patrie, ainsi que celui de Nadir, le 
dernier grand homme de l'Asie. C’est encore par iei que le dernier 
grand homme de l'Europe, Napoléon , se proposait Caler à la cone 
quête des Indes britanniques. 

Les révolutions religieuses, sociales et politiques amendes à la suite 
du christianisme, ent dépolarisé l'axe de mouvement et de vie de 
ancien ordre des choses humaines. A l'heure qu’il est, la Perse ne 
jouit que d'une existence précaire. Le Korâçân, fidèle à la tradition 
de son passé historique, sert encore d'arène à une lutte de deux prin- 
eipes opposés, mais c'est une lutte entre les hommes casaniers, habie 
tant les villes et les villages, et les hommes nemades, habitant les 
tentes, je veux dire entre les Pergans et les Turkmans. 





"ry 


(1) Le célèbre Ẹnvery a laissé un poême intitulé Echki Korâçân « une larme 
du Koräçän, » dans lequel il dépiore le sort de ces villes rasées par les Mogols qui 
ârent semer sur leur emplacement de l'orge pour lenrs chevaux. 
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. La chaîne des monts d’Albourz, que nous avons déjà vus traverser les 
districts septentrionaux du Koráçân, y dessine les contours d’un fer 
à cheval ou ceux d’une bosse de chameau. Tous les revers de la chaîne 
qui donnent sur la ner Caspienne, sur le désert de Kiptchak, sur Merve 
et sur le flouve de Murgab servent de campements à différentes peu- 
plades des Turkmans, que l'on confond ici sous la dénomination 
générale de Adem furouch evondeura d'hommes ou marchands 
de ehai humaine, » : 

Singulie nom ! Malheureusement, les Turkmans ne Font que trop 
mérité. C’est un ecommerce dans toute la force du terme, avec ses dé 
pôts, ses voies de communication, ses eommis voyageurs, ses fournis- 
seurs, ses négociants en gros et en détail, ses caravanes et ses bazars. 
Les habitants du Korâçân en font leur principal ebjet d'exportation. 
Les chalands en sont les Ousbeks, propriétaires ruraux des villes et 
villages du kâänah de Kiva, d'Orguendj et de Bokârah. Les Ourbeks, 
indolents et peu aptes aux travaux d'agriculture, achètent volontiers 
les prisonniers des deux sexes. A Orguendij, principal dépôt de ces 
prisonniers, un Persan dans la vigueur de l’âge eoûte de 400 à 600 fr., 
une Persane la moitié autant; les Russes coûtent le double. 

Les fournisseurs sont les Turkmans. Ce négoce leur procure non- 
seulement des richesses, mais aussi de la gloire. Ils sont fiers, eux 
pâtres nomades du désert, de pouvoir aller chereher du butin dans 
les pays du chah de Perse qui possède un trésor et une armée! 

« Rendus de fatigue, dit une chanson populaire du Korâçân, nous 
» arrivâmes enfin dans les pays des Ouzbeks. Nous y vimes eent 
‘»" mille prisonniers , la corde au cou. Nous demandämes : Qui est-ce 
» qui vous a vendus aux gens d'Orguendj? — L’ergueilleux Kurbân 
» Ali, de la tribu de Hérzaré, se leva et de sa place répondit : Moi ! » 

Le fanatisme musulman contribue beaucoup à entretenir cet infâme 
commerce. Tous les Turkmans et les Ourbeks sont du rite sunnite, 
tandis que tous les Persans korâçäniens suivent le rite chéa (1) : de 
cette discordance naissent la haine et Faversien qui les animent. 

On se figure facilement ce que doivent souffrir les sujets persans du 





(1) Les sunnites regardent les quatre premiers successeurs de leur prophète 
Abou-Bekr, Osman , Omar et AH, comme autant de kalifes légitimes. Les chéas , au 
contraire, ne reconnaissent qu’Ali et traitent d'usurpateurs les trois autres. 
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KĶoråçân avec de pareils voisins. En effet, toute la vie d’un Turkman 
des frontières se passe à méditer et à entreprendre des expéditions 
périlleuses dans le but de faire des prisonniers. 

Grande est la joie dans un oubé (campement) des Turkmans à la 
nouvelle qu’on y projette une expédition que les Persans appellent 
une nuit de sang, chébi koune, et eux, tchapôou, «une course. » 

Tandis que les jeunes gens fourbissent leurs armes, raccommodent 
et nettoient leurs harnais , les barbes blanches (ak sakal) c'est-à- 
dire les pères de famille de la tribu, se rendent sur le sommet de 
quelque tertre voisin. Là, assis en cercle sur leurs talons, ils parlent 
un à un d'après l’ordre d’ancienneté. Les espions arrivés de l’inté- - 
rieur du pays sont écoutés, les sentinelles qu’on est dans l’usage 
d’avoir jour et nuit aux aguets, sont consultées; on discute, on 
calcule les distances, les moyens. Entin tous les points de la question 
étant débattus, le jour et le nombre des cavaliers de l'expédition 
fixés , on élit par acclamation un serdar, ou chef de tchapôou. 

Reste à préparer, ou pour nous servir du langage des membres du 
Jockey-Club, à entraîner les chevaux, car on n’entreprend jamais ces. 
incursions autrement qu’à cheval. Les généraux d'Alexandre le Grand 
âvaient déjà remarqué la vigueur et la beauté des chevaux nisséens. 
La mosaïque déterrée à Pompéi, représentant un combat des Ma- 
cédoniens avec les Parthes, ainsi que plusieurs bas-reliefs des monu- 
ments du siècle de Périclès, nous ont transmis Pimage de ces che- 
vaux sans crinière, plus robustes que beaux, à forte encolure, à 
tête grande et osseuse, aux muscles vigoureusement accusés. Les ar- 
tistes grecs n'ont rien exagéré, ils sont vrais dans tous les détails : 
c'est le type de la race chevaline qui depuis des siècles existait dans 
la chaine des monts d’Albourr. On le reconnaît au premier coup 
d'œil, pour quiconque a eu l'occasion de voir les chevaux turkmans 
Tékés-Akals, dont les meilleurs haras ont leurs ponaga aux 
environs des ruines de la ville de Nissa. 

L’armement d'un cavalier turkman consiste en une N un sabre, 
un arc et quelque fois un fusil à mèche. Deux sacs, l’un avec de l’orge 
grillée pour l’homme, l’autre avec de l’orge crue pour sa monture 
et un paquet de tranches de melon séchées à l’ombre, le tout attaché 
aux trousses de la selle, voilà la somme de leurs profisions de bouche. 
Et encore faut-il en user sobrement, car qui peut prévoir la durée 
et les éventualités de l'expédition ? 
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Les voilà à cheval, le serdar en tête. De simple propriétaire d’une 
tente dans quelque campement de Turkmans où tous les hommes sont 
égaux, il devient un monarque dont le moindre geste est un arrêt 
irrévocable. Tant que dure l'expédition, il a droit de vie et de mort 
sur ses subordonnés. Ils s'avancent lentement afin de ménager les 
forces de leurs chevaux, restant quelquefois pendant des journées 
entières pour attendre le moment propice. C’est ordinairement au 
milieu de la nuit qu’ils tombent comme le feu du ciel sur les villa- 
geois endormis. Point de quartier : tout ce qui ose résister est passé à 
l'arme blanche. Le moindre cri est étouffé avant qu’il ne soit en- 
tendu.: Peu leur importe les troupeaux et autres propriétés dont le 
transport offrirait de la difficulté ; ils n’en veulent qu’aux personnes, 

.et hommes, femmes, vieillards , enfants sont baïllonnés , garrottés, 
mis en croupe et emportés à bride abattue. Ils seront poursuivis dans 
le cours de la matinée , ils le savent et ne cherchent leur salut que 
dans la vitesse et la vigueur de leurs montures. La célérité avec le- 
quelle ils parcourent alors de grandes distances tient du merveilleux. 
Leur fougue infpétueuse ne se ralentit qu'après avoir traversé la 
chaîne des montagnes d’Albourz. Ce n’est que là qu’on fait des- 
cendre de cheval les plus robustes d’entre les captifs pour les traîner 

attachés à l’étrier, la corde au cou. 

.. Le serdar prend pour lui: seul la dixième partie du butin; c'est, 
disent-ils, la dime ordonnée par la religion. Le reste est partagé entre 
les subordonnés selon la volonté du chef, « Avez-vous quelqu'un qui 
vous rachète?» Telle est la première question qu’on adresse au pri- 
sannier dans le campement. Les commis voyageurs (dellal) prennent 
aussitôt l’adresse des personnes qu'il a indiquées et s’en vont en Perse 
pour .négocier la rançon. J'ai connu un marchand de la ville de 
Sémanan qui a été ainsi racheté quatorzæ fois .« Si lon me prend 
encore , ajoutait-il, je suis un homme perdu, je mai plus de quoi 
payer. n — En effet, tous les insolvables, à moins qu’un Turkman 
ne s’avise de se choisir quelque jolie captive pour lui-même, sont 
vendus en bloc ou en détail au plus offrant. 

Un consul permanent du kân de Kiva réside à Merve et fait des 
achats pour le compte de ses patrons. Au reste le séjour des prison- 
niers dans un oubé n’est point insupportable sous le rapport maté- 
riel. On les garde à vue, . mais on les choie, on les nourrit avec soin, 
dans le but de leur donner une apparence de force et de santé, 
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les prix renchérismai selon la bonne. mine de la márehandise. 

Pauvre Korâçân ! Cette existence sur le qui-vive y a déjà passé ù 
l’état normal dans les mœurs des habitants et se reflète jusque sur 
leurs monuments architectoniques Leurs champs sont couverts de 
tourelles, où le laboureur, attaqué à l'improviste, se retranche et se 
défend, car en travaillant même il ne quitte jamais son fusil ni son 
poignard, Leurs villages sont bâtis sous l’impression de cette panique 
continuelle. On commence par se choisie un tertre ou, au besoin, en - 
en fait un artificiel, qui sert de base à une citadelle (ark ) entourée 
de hauts remparts et flanquée de bastions crénelés. Les maisons du 
village entourent de près le tertre. Au premier cri d'alarme, hommes 
et bestiaux, tout se rue dans la citadelle, la porte en est vite barrica- 
dée avec des meules et les assiégés , du haut de leurs crénaux, tirent 
sur les assaillants. Rien de plus léger et de plus portatif que l’armeuble- 
ment de ces frêles habitations : quelques petits tapis en feutre, une 
paire de rideaux de portes et deux ou:trois coffres en bois pour ber- 
rer les hardes, Une tente ne saurait être enlevée plus vite que ne l'ast 
le ménage du paysan korâçânien. 

Ailleurs , comme à Lasguird , on a eu recours à un exvélicné plus 
ingénieux encore, Au premier coup d'œil on n’y voit qu'une tour 
ronde de colossales dimensions, n’ayant pour toute entrés qu'urñe 
soule porte à peine asses grande pour admettre deux honrmes de 
front. Il n’y a que vers le sommet qu’on a pratiqué quelques lucarnes 
étroites; partout ailleurs aucune ‘ouverture, aucune saillie ne vient 
varier l'aspect uniforme et monotone de ses parois blanchies, Nalle 
trace de séjour des hommes, excepté un jardin potager et, à une 
portée de canon plus loin, un caravansérai, On se demaride quelle 
pourrait être la destination de cette tour isolée au milieu de désérts. 
=. Vous y entres et, à votre grand étonnement, vous êtes abasourdi 
per les cris confus de toute une population. Le tour n’4 pas de toit. 
Le lumière tombe d'en haut et éclaire un tésèau interminable de 
galeries et de balcons qui relie les unes aux autres les cellules 
pratiquées dans l’épaisséur des murailles. Dé haut en bas, Pin- 
térieur est pour ainsi dire doublé de ces cases où une centaine 
de familles trouvent un abri pou commode, mais sûr, contre Pir- 
ruption des Turkmans. Maintes fois ils ont essayé le siége de Las- 
guird et s’en sont retournés sans succès, l'usage de l'artillerie leur 
étant inconnu, ét lès attaques de leur cavalerie s'épuisarit en efforts 
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impuissants contre la solidité des remparts de cette ruche d'hommes. 

Les chahs de la dynastie séfévienne avaient trouvé un moyen de 
mettre le Koräçân à l'abri de son fléau permanent, Ils ont fait colo- 
niser tous les versants méridionaux de la chaîne des monts Albourz 
par 60,000 familles de Richvends, race belliqueuse, issue de la 
grande tribu de Kurdes Bébé, qui atijourd’hui encore occupe les 
districts montagneux du Kurdistân , entre Erzroùum et Chebrizour. 
Le successeur des rois séféviens , Nadir Chab, fit construire, au mi- 
lieu même de la chaîne en question , la ville forte de Kélate, célèbré 

dans les fastes de l’Orient par sa position imprenable. On ne tarda 
| pas à s'apercevoir qu'en se rendant maître des neuf gorges de mòn- 
tagnes qui servent de passage aux Turkmans, on leur fermait l’accès 
du Korâçân; les montagnes présentant partout ailleurs des pentes 
escarpées où des précipices inabordables à la cavalerie. A cet effet les 
cols de Bestam, de Kurdkalé,.de Guermab, de Douroungère, d'Étek, 
de Kélate, de Muzdouran, d'Akderbend et dè Poulikatoun ont été 
à grands frais couverts de fortins, de bastions et de châteaux forts, 
confiés à la garde des colons. Pendant plus d’un demi-siècle les Turk- 
mans n'avaient pas osé franchir ces barrières formidables. Les villes 
de Koräçän se peuplèrent et les paysans commencèrent à jouir des 
bienfaits de la paix inconnue à leurs aïeux. Les chefs kurdes, 
exemptés de toute espèce d'impôt, comblés de priviléges et des fa- 
veurs roÿales, ont fini par devenir eux-mêmes autant de princes 
riches et puissants dans leurs villes hérissées de fortifications dé 
Chirwân, de Budÿnourd, de Tchénarân, de Simulgan, etc. 

Les bouleversements politiques survenus après la chute des succes- 
seurs de Nadir et de Zend, ont trouvé les Kurdes korâçaniens à 
l'apogée de leur prospérité, Leurs chefs, devenus riches, essayèrent 
de tenter la fortune comme chefs indépendants de leurs fiefs. Ils ont 
réussi, mais pour subvenir aux frais d'entretien des troupes et des 
partisans, il leur a fallu avoir recours au commerce des prisonniers. 
D’ennemis des Turkmans qu’ils devaient être, ils devinrent les alliés 
et les complices de ces vendeurs d'hommes. Malgré un châtiment 
sévère que leur infligea l’héritier présomptif Abbas Mirza, qui, en 
4831, vint à la tête des troupes régulières raser leurs villes fortes, les 
Kurdes ne cessent de dépeupler le Korâçan, soit de connivence avec 
les Turkmans, soit tous seuls, 


La position géographique des peuplades turkmanes est peu connue 
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en Europe. Voici quelques renseignements recueillis sur les lieux (1). 

De toutes les tribus turkmanes, celle des Yémoutes est la plus 
nombreuse. On voit fourmiller leurs campements sur toute l’étendue 
de la côte orientale de la mer Caspienne, depuis la baie de Kouli- 
Déria, où se perdait anciennement l’Oxus, jusqu'aux embouchures 
des fleuves d’Etrek et de Gourgan. Les 44,000 familles (2) de Yé- 
moutes qui campent dans les plaines arrosées par ces deux fleuves, 
ne font qu'environ un cinquième de la population de toute la tribu. 
Elles s’y occupent de l'élève des bestiaux, de la pêche de l’esturgeon 
qu’elles vendent aux pêcheurs russes, et de la piraterie sur le littoral 
des provinces maritimes d’Astérabâd.et de Mazendéran. Un Yémoute 
qui a réussi à capturer une douzaine de pêcheurs russes ou persans, 
et à réaliser par ce moyen une somme d’argent suffisante pour se 
procurer quelques chameaux, devient ce qu'il appelle tchémour, 
c’est-à-dire homme indépendant et riche. Il n'a plus besoin de tra- 
vailler. Il se retire à Balkan, ou quelque part ailleurs au fond du 
désert. Les besoins de sa vie nomade ne sont ni nombreux ni dif- 
ficiles à satisfaire; du poisson à demi pourri que les flots de la 
mer rejettent sur la plage est un morceau tout aussi friand pour un 
Yémoute que du poisson frais ou salé. Il va disputer aux vautours 
du désert les restes des bestiaux de son troupeau , et ne trouve pas 
beaucoup de différence entre le goût de la viande du chameau et celle 
du mouton. La seule nourriture dont il fasse cas est le thé, pré- 
paré exprès à l’usage des Kalmouks, des Bachkires, des Kirguizes 
et des Yémoutes. A cet effet les marchands de thé font pétrir en: 
briques de différentes grandeurs le rebut de tiges et de feuilles mortes 
de l’arbrisseau , et les vendent à raison de 60 à 80 centimes la livre. 
Us prennent leur thé avec du lait et du sel, jamais avec du sucre. A 
toute heure de la journée, une chaudière remplie de cette boisson 





(1) De plus amples détails concernant les tribus turkmanes qui bordent les 
frontières du Korâçän trouveront place dans un mémoire sur la. provinee de Ma- 
zendéran. Les renseignements qu’on lit dans les œuvres posthumes de M. Aucher 
Éloy furent puisés dans les notes manuscrites que je mis à la disposition de ce 
naturaliste distingué, lors de son séjour dans mon campement d'été près du mont 
_ Dervek dans la partie Guilanaise de la chaine d’Albourz. Il y a beaucoup d’inexac- 

titudes que nous aurons ainsi occasion de rectifier. i 

(2) On compte ordinairement six individus par chaque famille. iot 
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favorite bouillonne sur un odjåk allumé au milieu de la tente. On: 
y puise à discrétion, sans se donner la peine d’en Ôtor.les mouches 
et autres insectes plus dégoûtants encore qui y tombent. La femme 
yémoute habille et nourrit la famille, l’homme vaque aux soins 
extérieurs du ménage. Il s’occupe du butin et du commerce. En gé- 
néral, il a mains de mouvement d'esprit et de corps que sa com- 
pagne. Cruel, malpropre , indolent, il aime à ne rien. faire ou, lors- 
qu'il fait, à détruire. Sa figure. porte tous les caractères du type 
mongolien : des cheveux roux, fort pau de barbe, les pommettes 
gaillantes , le nez camus , les yeux petits relevés à la kalmouke, et le 
front déprimé. 

En remontant le fleuve Gourgan dans la chaîne des monts d'Al- 
bourz où il prend sa source, on traverse le pays des Turkmans 
Goklan. Les 9,000 familles qui composent cette peuplade habitent 
pour la plupart des villages et sont toutes tributaires du royaume de 
Perse. C’est la plus riche et la moins barbare d’entre les tribus turk- 
manes. La culture des céréales, l’élève du ver à soie et les étoffes de 
fabriques indigènes rapportant beaucoup, les Goklans perdent peu à 
peu les goûts d'une vie nomade. H y a plus de soixante ans qu'ils 
restent tranquilles chez eux sans que le gouvernement persan ait à sa 
plaindre d'aucun acte d’insubordination ou de brigandage de leur 
part, ce qui n’empêche pas la cour de Téhéran de garder 200 fa~ 
milles goklanes comme otages. On les soupçonne de connivence avec 
leurs voisins les Turkmans Tékés, En effet, lors des incursions de ees 
derniers dans les districts limitrophes, on a remarqué que les Goklans, 
connaissant bien les localités , leur servaient d’espions et au besoin 
de guides. : 

Les Tékés, divisés en deux fractions, Téké-Tédjène (15,000 fa- 
milles) et Téké-A kal (25,000 familles), accupent toute l'étendue du 
pays appelé par les géographes persans Étek, « le pan des monts, » 
c’est-à-dire les dernières déclivités de la chatne d’Albourz, du côté 
Nord, qui s’étendént depuis Kurdkalé jusqu’à Kélate. Au xu’ siècle 
de notre ère , l’Étek était une des plus belles provinces de la Perse. 
Des sources d'eau, si rares du côté opposé de la chaîne qui donne 
sur le Korâçân, coulent ici abondamment et affluent pour former des 
rivières considérables, comme Étrek, Gurgan, Mauné, Tedjène et 
beaucoup d’autres. Les caravanes qui se rendaient alors d’Astérabäd 
à Merve pour y prendre des marchandises de Kiva'et de Bokärah, 

B 12 
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trouvaient sur le passage les villes riches et poptieeses de Djordjân, 
de Nissa, d’Abiverd, d'Énou , de-Déroune et de Mauné, qui -sent 
aujourd’hui autant de ruines. Détruites par les Mogols de Tchenguiz 
et de Timoùûr, ves villes ne se relevèrent plus de leur chete , les dé- 
bris de leurs populations étant dispersés, anéantis ou vendus par les 
Fékés. 

Les Tékés sont plus entreprenants et plus difficiles à dompter que 
les autres Turkmans. Hs n’aspirent pas aux douceurs d'une existence 
oisive, comme les Tchémours des Yémoutes. Au contraire, chez les 
Tékés, celui qui s’est acquis la réputation de pouvoir bien conduire 
un tchapôou a seul le droit de se décorer du nom d’iguite «homme 
complet, héros. » Une lutte à la vie et à la mort, guerre implacable 
aux Persans , tel est le but et l’idéal d'un Téké pur sang. | 

Les haras Tékés, surtout ceux des environs de Nissa, fournissent 
les meilleurs chevaux de la Perse. Les Yémoutes, qui se regardent 
comme les plus anciens habitants du désert et par conséquent les 
plus nobles, traitent: les Tékés de ramassis de différentes tribus 
hétérogènes. « Les chevaux tékés, disent-Hs, sont plus nobles que 
» les hommes tékés, » A ceka ces derniers répondent : e Un Yémoute 
» ne s'enrichit que pour digérer tranquillement les viandes impures 
» dont il se nourrit, tandis qu’un Téké ne s’enrichit que pour avoir 
» de quoi aller combattre les ennemis de sa religion. » 

Les Turkmans Salour (2,000 familles) campent entre Kélate et la 
rive gauche de Murgab. Le chef de leur tribu réside dans la ville forte 
de Serolis, prise d'assaut en 14832 par les troupes Fee 
Perse, et ensuite reprise par les Salours (1). 

Les Turkmans Sarik (10,000 familles) occupent la rive droite de 
Murgab et les ruines de la célèbre ville de Merve. 

Les campéments méridionaux des Salours et des Sariks sont limi- 
trophes: des campéments des Ouzbegs de Méiméné , ainsi que des 
campetnents des Hézsarés de l’Afganistân. 

Enfin , entre les Ouzbeks , les Hézzarés et la ligne frontière qui 
sépare ls province de Hérât de celle de Korâçân, campent 5,000 fa- 





{f} Le ptince Abbas voulant récompenser la valeur dont ces Serbazes ont fait 
preuve à cette occasion, leur fit cadeau de plus de 2,000 prisonniers qe leurs com- 
patriotes ont rachetés au prix de 160 fr. par tête, 
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milles. de Tohékar-Ofmak. C’est la tête de cette immense zone 
occupée par les peuples nomades que nous avons nommés, zone qui 
s'étend depuis les confins de Hérât jusqu'à la mer Caspienne, res- 
serrant dans ses replis les plus riches districts du Korâçân et qui, 
semblable au serpent de Zohak , dans l’épopée persane, ne se nour- 
rt que de victimes humaines. 

L'histoire d’un chef de la tribu des Hézxzarés nous servira à com- 
pléter l'esquisse des mœurs de ces nomades, 

Furbân Al, que nons avons déjà vu figurer dans un refrain popu- 
laio des Furkmans, père de notre héros, naquit vers la moitié du 
stiu’ siècle, dahs un campement des nomades de Tchéhar-Oimak. Un 
bouresx coup de main lui procura de la gloire et des richesses. Ayant 
sppne que des Ousbels de Méiméné revenaient du Koraçân avec du 
butin t des prisonniers , il réunit à la hâte 35 cavaliers et 80 piétons 
de sa tribu , se mit en embuscade dans les gorges d’Akderbend et y 
défi comaphéiernent les Ouzbegs , qui s'enfuirent en laissant au vain- 
queur quelques centaines de chevaux tékés et tout le produit de leur 
matande. Kurbån Abl vendit les prisonniers. L'argent réalisé ainsi et 
les chevaux servirent à former le noyau d’une troupe qui depuis se 
rendit célèbre. Kurbân Alt et sa bande campaient dans le district de 
Bakers , appartenant à la provinces de Korâçân, et par conséquent 
rolévant du royaume de Perse, H mourut en laissant à Buntad 
Hamaré, son fils unique, âgé déjà d'environ cinquante ans, le com- 
mandement de ea troupe. 

Bunind, malgré son âge avancé, ne tarda pas à éclipser la gloire 
ds soh père, ll ent d'abord à lutter contre Ibrâhim Kân qui, au titre 
de chef de la totalité de la tribu de Tchéhar-Oimak, joignait celui de 
Beglerbégui de la ville de Hérât. Tant que la voix d'un magistrat 
aussi puissant semait obéie dans la tribu, Buniad et sa troupe n’y pour- 
taient rien. Comment venir à bout d’un antagoniste aussi influent? 
~- L’occation s'en offrit bientôt. Le prince de Hérât envoie Ibrâhim 
Kde chargé d'une mission diplomatique à la: cour de Téhéran. Profi- 
tent de son absence, Buniad s'empare des troupeaux de la tribu. 
s Je quitte. dit-il, le territoire du chah de Perse pour aller m'étublir 
s près de Hérêt. Ceux d’entre les propriétaires des troupeaux qui vou- 
» draient les ravoir, doivent me suivre pour se fixer dans mon nou- 
> veau campement et m’obéir.»s L'armée persane que Mohammed 
Kân Kadjar, le gouverneur de Korâeân, envoya à la poursuite de ses 
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tributaires fugitifs p fut repoussée après avoir laissé ün millier de pri- 
sonniers persans entre les mains de Bantad. 

Après cette victoire, que l’orgueil du chah de Perse n’aurait jamais 
pardonnée à un des pâtres, ses tributaires, Buniad ne pouvait plus 
revenir à Bakerz. Aussi alla-t4l se fixer avec beaucoup de proprié- 
taires des troupeaux enlevés , dans les pâturages de Kouronk , entre 
la vile de Kous@a et:velle de -Hérât. Comme il était généreux et 
que la vente des prisonniers avait augmenté ses ressources d'un demi- 
million de francs, les compatriotes de Bunñiad eccouraient de toute 
part camper. avec lui. H ne eraignit plus l'influence d'Ibrâähim Kân. 
Mais iltrouva un rival plus redoutable encore dans la personne de 
son pouveau voisin , le wali, on chef héréditaire des Ourbeks de 
Méiméné, dont les incursions fréquentes à Bakerz et à Djam avaient 
déjà enlevé les trois quarts de la population de ces districts du Ko- 
râcân. Le wali professait le dogme swenit, Buniad , le dogme chéite ; 
ils se livraient des combats acharnés où l’avantage restait toujours du 
côté de ce deraier. 

Voici le récit d’un đe cea engagements tel que me le fit Mirza Ko- 

réich, secrétaire et ancien serviteur de Buntad : 
*_ « Par-une nuit d'automne , assis avec mon maître, nous prenions 
du thé à la kalmouke, boisson dont il était fort friand , lorsque tout 
d’un coup arriva un messager avec la nouvelle que Maroutchag, for- 
tin appartenant à notre tribu, était tombé au pouvoir du wali: 
Bunîad devint radieux comme si on lui avait annoncé quelque chose 
d’heureux. Il fit venir sur-le-champ le vieux Ata Kouli, surnommé 
Batyr (preux chevalier), qui jouissait de toute sa confiance, et dont 
il prenait conseil dans des affaires sérteuses. L'an et l’autre furent 
d'avis qu’il fallait y aller incontinent. 

» Une heure après nous étions tous. à cheval, précédés du dra- 
peau rouge de Buntad. Les plaines sablonneuses entre les rivières 
de Murgab et de Hériroud nourrissent des nällions de rats, qui se 
creusent des tanières sous la surface du. sol. Ces perforations sont 
d'autant plus dangereuses qu’on ne les aperçoit pas. Il arrive souvent 
qu’un cheval sy abtme et disparait avec son cavalier. Sachant que 
les environs du Maroutchäg étaient sapés aisisi en plusieurs endroits, 
nous avancions aveè précaution. Le jour commençait à poindre, 
notre drapeau rouge fut aperçu .de Maroutchag -et nous vimes des 
Ouzbeks armés, à pied et à cheval, sortir à notre rencòntre. On en 


vint aux mains, Nos chevaux. trébuchaient ot n’osaient pas prendre 
Pélan sur un terrain qui s’affaissait sous:leurs sabots , tandis que les 
tirailleurs ouzbeks, embusqués derrière les collines, tiraient sur nous. 
Buniad chuchota quelques pasolkes à l’ormille d'Ata Kouli. Nous 
comprimes qu’il lui ordonna de commander en son absence, cat 
Buniad, après avoir détaché une centaine de cavaliers , saisit le dra- 
peau et se porta sur Maroutchag. Je le suivis. C'était une attaque 
feinte et le stratagème réussit. Les Ourbeks abandonnèrent leur posi- 
tion avantageuse pour nous poursuivre. Ata Kouli, en tombant sur 
les derrières de l’ennemi, lui passa sur le corps et pénétra dans 
l'intérieur du fortin avant qu’on eût eu le temps d’en fermer les 
» Il était hait heures du matin. Buniad n’entra pas dans la place 
Il descendit de son cheval et s’assit à l'ombre d’un pan de murailles, 
en nous disant : « Envoyez quelqu'un dire à Ata Kouli qu'il faut 
prendre la citadelle. » 

» Comme c’est Je cas dans tous les villages korâçâniens, Park 
ou citadelle s'élevait sur un tertre au milieu du fortin et entouré de 
remparts crénelés. Notre messager revint et dit : 

« Maitre, il west pénible de me voir contraint de répéter les 
paroles d’Ata Kouli; mais je mose pas mentir. Fi prétend que tu es 
un insensé, un fou, de lui avoir ordonné de prendre ce qui est impre- 
nabla. Les Outbeks se sont retranchés dans l'ark et font pleuvoir une 
grêle de balles du haut des créneaux.. Is’ ont, dit-il, plus de fusils 
qu'il n’y a de poils dans les herbes des assiégeants, y compris même 
les crinières et les queues de tes-chevaux. » | 

« Rebroussez votre chemin ». fit Buniad. « Dites à mon neveu qu’il 
faut prendre l’ark coûte que coûte. Quant à Ata Kouli, je respecte 
ses cheveux blanes, Il peut ne pas combattre; je ne veux pas l’y forcer. 
Dépêche-toi.» . | 

» Les messagers se suivaient l’un l’autre et revenaient toujours 
avec l’ordre de prendre l’ark. Cependant la porte de la citadelle fut 
défoncée et, dans cet assaut , nous perdimes beaucoup des nôtres. 
Ata Kouli dirigeait l'attaque ; il était blessé et le neveu du Kân tué, 
ayant reçu trois balles en pleine poitrine. 

» En apprenant la mort de son neveu, Buniad fronça le sourcil , 
demanda à boire et chuchota quelques mots à l'oreille de l’un d’entre 
vous, en lui disgnt ensuite à haute voix d’attendre ses ordres ulté- 
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risurs avec une moitié de la tronpe et de garder nos chevaux. L'antre 
moitié le suivit à pied ; il portait lui-même le drapeau rouge et nous 
conduisit à l’assaut. 

» Les Ourbeks n'avaient plus de poudre. fs demandèrent à capi- 
tuler et consentirent à mettre bas les armes, en noas abandonnant 
chevaux et bagages , à condition de pouvoir se retirer chet eux avec 
un sauf-conduit. 

s L'usage veut que pour valider les elauses d’une capitutation, les 
deux chefs prêtent serment, la main sur le Korên, et qu'iis y ap- 
posent leurs cachets. Buntad autorisa Ata Kouli à le faire en son 
nom. Il avait prévu ls dénoëment au point que ce que nous le vimes 
chuchoter à l’oreille du chef de notre détachement , laissé en dehors 
du fortin, ne fut que l’ordre de massaerer tous les Ousbeks désar- 
més à la suite de la capitulation. Nous ne tardèmes pas à apercevoir 
nos braves rentrant dans le fortin , les bosques de leurs manteaut 
remplies de têtes sanglantes, coiffées encore de leurs turbans blanca 

a Que veut dire tout cela? » demanda Ata kouli, 

» Une provision ds choux des jardins potagers de Méiméné.s re» 
prit tranquillement Buniad. 

» Et le serment prêté sur le Korâa ?» 

» Et la mort de mon neveu ? Ces mécréanis de sennlites ne savelertt 
pas lire : le Korân dit sang pour sang.» 

» On n’épargna qu’un seul soldat ouzbek chargé d'aller transmettre 
la nouvelle du désastre au wali de Méiméné. s 

Buntad devenu puissant , avait laissé à des ehofs terkmans moins 
redoutables que lui, les profits des incursions sur les villages des 
paysans inoffensifs. Il vendait ses prisonniers comme un autre, mais 
il allait en demander tantôt aux Ourbeks pt tantôt à armés persane. 
Ji disait toujours que pour remercier le prince de Hérêt de l’hospi- 
talité dont il jouissait dans ses domaines, il ne faisait la guerre qu'à 
ses ennemis. 

Le plus remarquable fait d'armes de Buniad eut lon en 4827 près 
de Déréboune, à B8 lieues N.-E. de Hérât. L'armée persane forte de 
30,000 hommes de cavalerie et d'infanterie irrégulières et de 14 pièces 
de campagne, vint assiéger oette dernière ville sous la conduite da 
princes Hassan Ali Mirza, fils du Chah. Le but de l'expédition était 
plutôt celui d’en imposer à Kamran Mirza , prinee de Hérat, que de 
s'emparer de la ville très-bien fortifiée et pourvue de moyens de dé- 
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fanse. Aussi le prince da Perse se contenta-t-il d'accepter de riches 
présents en châles, chevaux de prix, bijoux, etc. Il revenait déjà fier 
de ce qu’il appellait pompeusement sa victoire et charges un de ses 
chefs d'aller venger la défaite des troupes de Mohammed Kân Kadjar, 
dont nous avons déjà parlé. Buniad fut pris au dépourvu: 5,000 ca- 
valiers persans conduits par Ismail Kân de Sémnan, firent une razzia 
dans les campements de Buntad et y commirent des cruantés atroces, 
en écrasant les enfants et coupant les seins à leurs mères. Au milieu 
de la panique générale et des cris de détresse, Buniad ne put réunir 
que 70 cavaliers qui se décidèrent à le suivre. Avec cette poignée 
d'hommes il charge et culbute les premiers détachements ennemis 
qui ne s'attendaient plus à aucune résistance. Ce premier suecès ra- 
nime le courage des hommes de la tribu. Hs volent aux armes, tuent 
environ 800 Persans, font beaucoup de prisonniers et dispersent le 
reste. . 

Un des premiers fugitifs qui apporta la désastreuse nouvelle au 
prince fut son général en chef, Ismaîl Kän. Le pringe l’accabla d'in- 
jures, mais poursuivit sa route vers la Perse, accusant Ismail Kân et 
d’autres chefs Korâçâniens, de connivence avec les Turkmans. Ces 
soupoons, vrais ou injustes, sauvèrent les campements de Buniad 
d'una seconde visite et lui valurent une robe d'honneur envoyée secrè- 
-tement par ls prince de Hérât. 

Pendant une autre guerre entre les Afgans et lei Persans, ceux-là 
ayant pénétré dans le Korâcân, un combat meurtrier eut lieu près la 
ville de Kaférkalé, situé à 120 lieues au Nord de Hérat. Les environs 
on soni d’une stérilité affreuse : on n’y trouve qu’une seule citerne 
d’ean potable. C’est précisément à cet endroit que Buntad vint pren- 
dre sa position à la tête de quelques milliers des siens Questionné 
per les ahefs des deux armées sur le but de son arrivés inattendue sur 
le champ de bataille, il répondit qu'étant venu par hasard , il reste- 
tait comme spectateur indifiérent de la lutte. 

. Voici l’ordre de bataille des parties belligérantes : 

Le prince Hassan Al Mirza était le généralissime de l’armée per- 
sane : l’aile droite était commandée par Ismail Kàn, l'aile gauche 
par son frère, Zoulfékar Kân et le centre par le prince, en personne. 

Les Afgans, dont la force principale consistait en cavalerie, se 
partagèrent aussi en trois divisions; Fétih Kân, vizir de Hérat, se 
mit à la tête du centre, son frère Dost Mohammed Kân, gouverneur 
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de Kaboul, commandait le flanc droit et Chirdil Kân le flanc gauche. 
‘Les deux armées comptaieht 50,000-hommes. 

À la première charge des Afgans, le centre et la droite de l’armée 
-persane furent culbutés. Toutéfois la gauche composée d'infanterie 
-de Sémnan tint ferme, quoique quelques-uns de ses artilleurs 

eussent été sabrés sur leurs pièces par les Afgans. Malheureusement 

pour ces derniers, le généralissime Fétih Kân fut atteint d’un éclat 
d'obus à la figure. Bien que la blessure ne fat point grave, les Afgans 
à la vue da visage couvert de sang de leur chef, le crurent mort , et 
prirent la fuite. 6: | 

Au milieu du désarroi général, tandis que les Persans fuyaient 
- d'un côté et les Afgans de l’autre, Bantad courut attaquer leurs deux 
‘camps laissés debout et presque sans défense. Au dire des témoins 

oculaires, le bütin qu’it en retira valait des millions, Plus de cent 

chameaux chargés du produit du pillage partirent de Kâferkalé pour 
. Kourouk sans que persorine vsât en disputer le passage à l'heüreux 
` vainqueur. Nous verrons plus tard comment il vendit Mirza Abd el- 

Wehhâb, un des principaux ministres de la Cour de Téhéran , qu'il 
- trouva au nombre de ses prisonniers. 

En s’emparant des bagäges des deux camps hostiles, Buntad 

- prouva qu'il était tout aussi brave soldat qu’habile diplomate. Il 
avait deviné que le prince de Hérât ne lui en voudrait pas pour 
avoir osé piller la propriété de son premier ministre, dont il crai- 
gnait l'influence et qu’il fit mourir de la manière la plus cruelle, quel- 
que temps après (1). 

De quatre divisions de Tchéhar Oiîmaks , savoir les Hézzarés, les 
-Bjemchudis, les Téimouris et les Firoutkouhts, Buniad appartenait 
à ła première (2) et il n’a jamais pu parvenir à la dignité de chef de 
la totalité de sa tribu. Malgré toutes ses richesses et sa gloire, l'in- 
fluence da Begilerbégui, Mohammed Kôn' y était plus grande que 
la sienne. Il ne cachait point que cette pensée venait l'affiger an mè- 
lieu de ses victoires et troublaît le repos de ses nuits. Mais cet ob- 
stacle même paraissait pouvoir: être écarté. Le Beglerbégui, qui vit 





(1) L'histoire de Fetih kän Barekzaié, et la domination de ses frères à Kaboul, à 
Kandahar et à Péchavère est déjà bien connue. 

(2) Il y a une autre tribu de Hezzarés de l’Afganistan comptant plus de 40,000 fa- 
milles. Elle n’a rien de commun avec les Hezzarés dont il est ici question. 
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probablement encore, homme habile et rusé, le cómblait de préve- 
nances et d’égards de toute espèce. Il faisait dire partout qu’il vou- 
lait résigner: ses fonctions en faveur de Buntad et que pour son 
compte, il se contenterait des avantages de sa place de Beglerbégui 
de Hérat. Buniad se méfia longtemps de cette bienveillance suspecte, 
mais enfin il consentit à aller voir Mohammed Kân. A peine éloigné 
d’une dizaine de lieues de Kourouk, Buntad fut tué d’un coup de 
fusil qu'un jeune homme de seize ans déchargea sur lui à bout por- 
tant, pour venger la mort de son père décapité jadis par les ordres 
de Bunfad. On pense généralement que le meurtrier fut payé par 
le Beglerbégui. 

La figure de Buntad présentait co mélange des deux types persan et 
mogol que l'on voit souvent aux Turkmans du Korâäçân : Pangle facial 
déjà droit, le front haut, et la barbe bien fournie, mais tes pommettes 
des joues encore saillantes et les yeux relevés à la tatare, quoique 
mieux ouverts et plus intelligents. Sa taille était moyenne et sa poi- 
trine large et bien développée. Sa mise était simple, les vêtements 
faits en étoffes tissées par les femmes de sa tribu ne différaient en 
rien de ceux des Hezzarés moins aisés que lui. Son bonnet en peau 
de mouton, de forme ovale et sans ouverture en haut, lui a valu le 
sobriquet de koulah tchépé, «bonnet laid , de travers. » Ceux qui 
Pont vu dans là mêlée ont remarqué qu’il frappait rarement lui-même, 
mais qu’alors ses yeux étincelants se portaient dans toutes les direc- 
tions. Sa figure ne trahissait aucune émotion, seulement dans les 
moments les plus décisifs, il demandait à boire. Les mauvaises langues 
prétendent que c'était dans la boisson défendue par Mahomet qu'il 
puisait ainsi ses inspirations, et qu’afin de ne pas scandaliser les té- 
moins, son chorbetier (abdar) la lui présentait dans une coupe pour- 
vue d’un couvercle. Quoi qu’il en soit, on ne se rappelle pas Pavoir . 
jamais vu ivre. Par un préjugé commun à beaucoup de Turkmans, il 
n’entrait jamais sous le toit d’une maison, ni même dans une enceinte 
close avec des murailles, excepté lorsqu'il s’agissait de la prise d’une 
“place forte. 

Buntad passait pour être le meilleur connaisseur en chevaux de 
son temps, ce qui veut dire beaucoup dans un pays où tout le monde 
s’y connaît. Ceux de son écurie vendus après sa mort s’échangeaient 
contre dix et douze prisonniers par tête, et tous 1e care de renom 
voulaient en avoir. 
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Buntad n’achetait jamais un cheval que lorsqu’ä était maigre. Voici 
Ja manière dont il Pexaminait. D'abord ,.il l’essayait en pressurant 
avec son pouce la croupe, à l'endroit où la qneue s’attache à l'épine 
dorsale, Après quoi, il examinait l'épaisseur de la peau à l'endroit 
où l'on met la selle. Ensuite il unissait les sabots des pieds de devant 
pour voir si ses deux doigts pouvaient passer dans l'espace laissé 
entre les genoux du cheval, sinon il le refusait. 

Dans une de ses conférences avee des officisrs du chah de Perse 
qui le menagçaient de la colère de leur souverain, il répondit : « Dites 
» de ma part à votre Feth Alt Chah qu’il ne règne dans le Kerâçim 
» que trois mois de l’année, tandis que moi qui mai d'autre couronne 
» que mon koulah-tchépé, j'y règne sans rival pendant les neuf mois 
» restants, et qu'alors ni ses troupes ni les intempéries des saisons qui 
» lui font peur, ne sauraient me désarçonner de mon djéiran (1). » 

Mirza Abd el-Wéhhàb , le plus éminent homme d'État de la cour 
- de Feth Alt Chah, devenu prisonnier de Buntad dans la journée de 
Kaferkalé , s'était lié avec lui d’une amitié qui ne pessa qu'avec leur 
vie. Après quelques heures de première conversation avec le mi- 
nistre, Buntad se sentit tellement pénétré de sentiments d'estime et 
de bienveillance envers lui, qu’il lui offrit sa meilleure tente et ne 
voulait jamais s’asseoir en sa présence qu'après lui en avoir demandé 
la permission. Après six semaines de captivité, un officier du chah 
arriva à Kourouk avec la rançon, 

«— Combien voulez-vous pourle rachat de Mirza Abd e-Wéhbäb?s 

= € Douze tomans, argent eomptant (fr. 450), » répondit Buntad. 
€= Vous plaisantez, » fit l'officier étonné de la petite somme de- 
mandée. — « Je n'aime pas à plaisanter avec lẹ chah de Perse. 
» Douze tomans, en espèces, ni plus ni moins. » 

L’officier délia la bourse et se mit à compter largent, 

«— (C’est bien, j'acquitte la somme, dit-il; mais acceptez-la comme 
ə» un pourboire de ma part, J’apprécie trop le mérite de Mirza Abd el- 
» Wéhhäb pour vous le vendre. Il est libre de se rendre où bon lui 
» semble. Je n'ai voulu que voir de quel éclat brille Por qu’un souye- 
ə rain de Perse envoie à un pâtre turkman à titre de rançon. » 





(1) La gazelle, nom du cheval favori de Buniad. Les trois mois dont il parle sont 
avril, mai et juin, que les Persans choisissent ordinairement pour chètiæ les 
maraudeurs turkmans. 
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Le ministre n’oublia jamais la noblesse de pareils procédés, il en 
parlait depuis les larmes aux yeux, et après la mort de Buntad, il 
rendit beaucoup de services à son fils Behram Kân. 

Un jour à la chasse, et loin de ses compagnons, Buniad surprit 
deux Turkmans Téimouris volant des bestiaux sur les pâturages de 
Kourouk. Après les avoir désargonnés at les avoir obligés de le suivre 
à pied, il remarqua, chemin faisant, que l’un d’eux pleurait et se 
plaignait à son compatriote. 

« — Qu’as-tu donc? demanda Buniad. » «— Voyez un peu. Lorsque 
» je fiançais une de mes sœurs à Allah Werdi, des braves gens 
» m’avaient bg dit de ne pas m'alliæ h un homme bed-bekt (né 
ə sous l'influence d’une mauvaise étoile). Je fear ai désobéi et je wen 
» repens amèremeni. La veille du jour de ses noces, ma sœur fut en- 
» levée par quelques chiens galeux de la meute de Koulah tchépé, 
« Aujourd’hui, vous m’avez fait prisonnier. Qui êtes-vous ? p 

A peine de retour chez lui, Buniad fit retrouver la sœur du prison- 
nier et la renvoya avec son frère sans rançon, à condition qu'Allah 
Werdi porterait le restant de sa vie un bonnet semblable au koulah 
tchépé, et qu’il s’appellerait dorénavant Koch-bekt (né sous Pho- 
roscope heureux), au lieu de bed-bekt. 

. Les habitants de la Perse orientale racontent encore bsaucoup 
d’autres anecdotes qui témoignent de la bravoure et de la générosité 
de cet homme extraordinaire. Ce que nous en avons dit suffit pour 
donner une idée des mœurs des tribus du Koräeân et faire connaître 
leur héros populaire, Buntiad Hezzaré, auquel il n’a manqué peut-être 
que d'heureuses cireonstanees peur devenir un des plus grands 
hommes de la Perse. | | 


Azatampaé CHODZKO, 
Ancien consul de Russie, à Bocht, 





SOUVENTRS 


L'EXPÉDITION FRANÇAISE 


‘EN ÉGYPTE 


Le séjour de deux années de l’armée française en Égypte — de 
1798 à 1800 — a laissé dans la population de ce pays des traces pro- 
fondes. La grande figure du héros qui commaadait l’expédition, 
celle de ses principaux lieutenants, ont déjà presque reçu une con- 
sécration légendaire. Les noms sont quelquefois -singulièrement 
transformés dans la prononciation arabe (4), mais les traits saillants 





: (1) Le nom de Bonaparte était prononcé Bounabart. Les Égyptiens ont fait 
plusieurs jeux de mots Jaudatifs sur le nom du commandant de l'expédition fran- 
çaise. Nous en citerons quelques-uns seulement : Bouna bakt, l’édifice du bon- 
heur; Boun abrât, sublimité du génie; Bouân bertat, colonne dominante. 
Tout le monde sait que le général Desaix avait été surnommé, dans la haste 
Égypte, Mâlek el-Adel, le roi juste. Le nom du général Kléber avait donné 
lieu aussi à plusieurs jeux de mots; on disait de lui : Kalah berr, la citadelle 
du continent ; Kela berr, il a ravagé la terre; Kela bir, le puits de la terre 
fertile. Le général Menou, malgré des démorstrations exagérées afin de faire 
croire à son amour pour les musulmans, n’avait pas pu trouver grâce devant la 
causticité publique. On avait fait avec son nom même cette impertinente ques- 
tion, en parlant de lui: Min hou, qui est-il? 
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des caractères, le cachet original des physionomies ont été: fidèlement 
conservés. 

Bien des voyageurs ont eu l'occasion de constater et de signaler, 
dans les tentatives de civilisation dirigées par Méhémet Ali, l’inspi- 
ration française et souvent même les plans, à peine modifiés, conçus 
sur les lieux par le général Bonaparte. Ce n'est pas de ce grand 
côté de la question que nous voulons nous occuper aujourd’hui. I 
ne faut pas oublier, d’ailleurs, que l’Égypte est un pays conquis par 
les Turcs et que la race ottomane y maintient la population indigène 
dans un complet état de subalternité., La civilisation, poursuivie par 
Méhémet Ali, s’est presque toujours traduite, pour le peuple, par 
des aggravations de charges : impôts et service militaire. Ce n’est 
pas à ce point de vue que le souvenir de la France aurait pu être 
gardé avec respect et sympathie dans les campagnes et par les com- 
merçants et les bourgeeis des villes. Les circonstances de notre courte 
domination restées dans la mémoire populaire sont, comme on va le 
voir, d’une autre nature. 

Dans une petite ile, formée par ie Ni, un peu au-dessus de Da- 
miette, habitait, il y a quelques années, un vieux cheik arabe, 
homme de piété profonde et qui passait, parmi les musulmans, 
pour un grand savant. Il aimait à recevair chez lui les étrangers euro- 
péens et particulièrement les Français fixés en Égypte et qui parais- 
saient attachés de cœur à ce beau pays. Après le repas , il conduisait 
ses hôtes dans une salle élevée de sa maison, d’où la vue s’étendait 
sur lile entière, couverte de verdure et d’ombrages. La brise de mer 
venait porter jusque-là sa fraîcheur un peu âcre. On prenait le café 
en mangeant de ces confitures délicates dont les dévots, en tous pays, 
ont le privilége d’avoir ample provision, Puis, pendant de longues 
‘heures on écoutait le vieux cheik raconter ses souvenirs, parler de 
ses anciens compagnons et des personnages alors. illustres dont il 
avait vu les commencements. Il aimait aussi à montrer les manuscrits 
rares de sa bibliothèque et les objets précieux qui lui avaient été 
donnés en préseni. 

Le cheik Ali, — tel était son natal fait partie du giani di- 
van institué au Kaire par le général en chef, après la reddition de la 
ville. C'était unc sorte de conseil municipal, composé des principales 
notabilités soit de la classe des honames des mosquées (Uléma), soit 
dés marchands ct de ce qu'on pourrait appeler la bourgeoisie. On 
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sait qu'au moment où l'armée française s'empare de l'Égypte, ce pays 
gémissait sous le joug des beys mamelouks, sorte de barons féodaux 
qui reconnaissaient la suseruineté du Grand-Seigneur. Le général 
Bonaparte s'était présenté comme le libérateur du peuple égyptien ; en 
conséquence tout ce qui était Turc où Matnelouk avait ótó mis de 
éôté; les Français n’avaient demandé le concours que des indigènes 
Égyptiens. Ce système appliqué à une population de mœurs douces, 
habitant des demeures fixes et voués à Pagricalture, n'eut pas Les in- 
convénients qu’on observa lorsque, par un esprit d'imitation mala- 
droite, on voulut l’introduire en Algérie. En Égypte, l'armée fraa- 
gaise, répandue dans les principales villes, dirigea et contint les 
autorités nouvelles ; en Algérie, on fut impuissant à reconstituer wa 
pouvoir avec des agents arabes; et l’expulsion des anciens chef des 
populations ne produisit que l'anarchie. 

Le général Bonaparte, sachant l'influence que les personnages re- 
Hgieux exetgaient sur la multitude, s’étudisa à se concilier leurs sym- 
pathies. Il ne négligeait aucune occasion atin de témoigner de son 
réspect pour les mœurs et pour les croyances des vaincus. Les jours 
de grandes fêtes musulmanes, aussi bien que pour les anniversaires 
célébrés par ła République française, il ordonnait des réjouissances 
publiques. C'était sur la place de l’Esbékieh que la foule se rassem- 
blait de préférence autour des bateleurs, des danseurs et des musi- 
ciers. Le général en chef faisait dresser une tente verte au milieu de 
la place; et au plus fort de la fête, il venait s’y asseoir, entouré de 
son brillant état-major. Il y recevait les visites des autorités musi- 
cipales et religieuses et se montrait aux yeux du peuple, plein d'ane 
déférence digne vis-à-vis de ses chefs, mals sans cesse environné des 
signes de la puissance mäitaire et du prestige du commandement. 

A la porte de la tente du général en chef étaient disposés plusieurs 
grands tonneaux , remplis de limonade et de chorbet; pendant tout 
le temps que durait les fêtes, — trois jours au moms, — chacun 
pouvait venir puiser dans ces tomneaux qui ne désemplissaient pes 
On dressait aussi des tables où les autorités musulmanes étaient invi- 
tées. Le général Bonaparte, avant de s'asseoir, rassurait ses hôtes sur 
les mets qui leur étaient servis : les moutons et les volailles avaient 
été égorgés par un musulman , sous l'invocation du nom de Dieu, et 
tout le repas avait été préparé par un cuisinier arabe. Les chelk alors 
mangeaient en confiance. Selon l’usage du pays, le général en chef 
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offrait, de sa main, aux personnes notables , les morceaux les plus 
délicats , en ayant soin de les porter à ses lèvres, avant de les leur 
présenter. Aucun des invités ne se retirait sans avoir reçu des cadeaux 
proportionnés à son rang. Aussi, dans toutes les cérémonies pu- 
bliques, en échange de ces prévenances, de ces soins attentifs, les 
cheik ne manquaient jamais de réciter le Fatah (premier chapitre du 
Koran), pour appeler les bénédictions du ciel sur l’armée française 
et sur le chef illustre qui la commandait. 

Le chelk Alt, qui avait assisté à ces fêtes et avait eu sa part, 
quoique jeune encore, des bienfaits du général Bonaparte, s’échauf- 
fait graduellement en racontant ces détails. Puis, comme si ses sou- 
venirs se pressaient trop nombreux et réveillaient en lui des sensations 
trop vives , il s'arrêtait tout à coup, portait la main sur ses yeux, et 
la ramenant ensuite sur sa barbe grise qu’il caressait, il s'écriait : 
€ Cet homme était un vrai démon (chtiân) ! TN savait faire respecter 
» sa volonté; etce qu’il voulait se faisait. Éclatait-il une sédition dans 
əla ville, il convoquait auprès de lui, les chetk, les imâm des 
» mosquées et les notables ; il nous disait : Mes soldats ont pris leurs 
» fusils; mes canons sont chargés; répandez-vous dans la ville et 
» apuisez le peuple, Si, dans deux heures, tout n’est pas rentré dans 
» l’ordre, je ferai sortir mes soldats de leurs casernes et je ferai 
» tomber sur les habitants, sur leurs maisons, sur les mosquées , la 
» mort comme une pluie serrée. Nous montions aussitôt sur nos 
» mules, et, par des paroles de paix et de prudence, nous engagions 
» le peuple à demeurer soumis et fidèle au grand sultan des Français. 
» Nous promettions de porter au général en chef toutes les plaintes 
» légitimes qu’on aurait à faire. Combien de révoltes n’avons-nous 
» pas ainsi étouffées à leur naissance ? Mais le sultan Bonaparte était 
ə si juste! il était si terrible dans sa colère! » 

Ce qui avait particulièrement frappé le vieux chetk, c'était l’habi- 
tude qu'avaient les généraux français de demander du papier à la 
moindre occasion et d’écrire des ordres avec une grande prompti- 
tude. Il ne concevait pas pourquoi on employait tant d'écritures dans 
nos administrations et comment les chefs s’astreignaient à se servir 
si souvent de la plume. En Orient, il y a peu de temps encore, la 
plupart des personnages importants regardaient comme indigne d'eux 
d’écrire; les pièces officielles se signent au moyen d'un sceau sur le- 
quel est gravé le nom du fonctionnaire. Le chelk Alt aimait aussi à 
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raconter que c'était la délivrance des captifs musulmans retenus par 
les chevaliers de Malte qui avait disposé en faveur des Français les 
habitants des villes maritimes. Beaucoup d’Arabes Égyptiens qu’on 
croyait morts depuis longtemps, en reparaissant tout à coup dans 
leurs familles, apportèrent des impressions favorables sur la généro- 
sité et la tolérance du chef de l’armée française. 

Le général Bonaparte avait donné au cheik Ali une montre en or; 
une bague lui venait du général Belliard. Ces deux objets étaient 
précieusement conservés et il les exhibait avec une joie orgueilleuse. 
Ces bijoux, de forme un peu ancienne, n'avaient pas par eux-mêmes 
une grande valeur, mais pour le cheïk ils étaient inestimables. Un 
manuscrit de sa bibliothèque lui était seul aussi précieux. C’était une 
histoire du Monde illustrée de miniatures : on y voyait la représen- 
tation des djins les plus petits et les plus grands, des monstres dont 
Salomon avait délivré la terre, des hommes de la Chine à sept têtas 
et à sept bras; la lune y figurait sous les traits d’une femme dont le 
corps, hors la tête, demeurait invisible. Cet ouvrage parlait d'as- 
tronomie, de voyages, d'histoire des plantes, des animaux, des pois- 
sons, de tout enfin. Ibråhim pacha, le fils du vice roi, avait en vain 
demandé au cheïk Ali de le lui vendre pour une somme considé- 
rable. Le cheik avait refusé, il tenait autant à son manuscrit qu’à la 
montre du général Bonaparte et à la bague de Belliard. 

Les tentatives faites par Méhémet Alt pour implanter en Égypte la 
civilisation européenne ont puissamment contribué à raviver le sou- 
venir de l’occupation française. Le peuple, en voyant ses souffrances 
s’accroitre par le fait de cette imitation des institutions de l’Europe, 
interroge les étrangers pour savoir si ce sont bien les mêmes lois qui 
régissent leur patrie. Il veut connaître avec détail notre mode de 
recrutement, la perception de l'impôt, la constitution de la propriété, 
les garanties légales qui protégent la liberté des citoyens. Puis, com- 
parant ces institutions à la conscription par voie de presse établie en 
Égypte, à l’avidité insatiable du fisc, aux avanies qui menacent sans 
cesse les propriétaires et les commerçants , il arrive à désirer que les 
Français redeviennent maîtres du pays pour appliquer eux-mêmes 
ces lois qu’ils ont faites et qu’ils connaissent mieux que les Turcs. 
Alors on se rappelle que Bonaparte avait changé beaucoup de choses 
dans l’administration, sans porter atteinte à la religion, sans plonger 
la population dans la misère. 
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« Bonaparte, disent les Arabes, ne nous imposait pas, comme les 
» Turcs, des étrangers pour rendre la justice dans les villes; c'étaient 
ò les chetk les plus savants et les plus vertueux qui étaient placés à la 
» tête du peuple. Le Koran était une loi respectée des grands et des 
» petits. Les Français étaient chrétiens, mais ils nous aimaient comme 
» des frères ; toujours gais et rieurs, ils s’associaient à toutes nos 
» joies. Ils n’augmentaient pas sans raison les impôts ; ils n’enlevaient 
» pas des campagnes les bras les plus robustes pour en faire des 
» soldats et semer leurs os dans les déserts de l’Arabie et de l’Afrique, 
» ou dans les meiges du Liban. » 

Ces sentiments de regret et d’espoir envers la France, sont partagés 
partoutes les classes de la population. Les chrétiens se souviennent que 
les Français leur avaient donné l'égalité avec les musulmans. L’habitant 
des villes se rappelle que sous la domination française , les marchés 
étaientapprovisionnésavecabondance, etqueles plus pauvres pouvaient 
chaque jour manger du pain de froment et de la viande. Aujourd’hui 
le prix des denrées est doublé ; le pain est fait avec du maïs, de l'orge 
et des fèves ; les malheureux ne mangent de la viande que deux ou 
trois fois par an, lorsqu’à l’occasion des grandes fêtes, les riches dis- 
tribuent des aumônes. Les Français payaient tout ce qu'ils achetaient 
au même prix que les habitants, et souvent plus cher; tandis que les 
Turcs ne donnent jamais plus de la moitié de la valèur et payent le 
surplus en coups de bâton. 

Le paysan poursuivi par son chefk el-beled (maire de village) qui 
lui demande le prix des bestiaux que le gouvernement l’a forcé à 
acheter, et qui lui enlève à vil prix toutes ses récoltes, rappelle de ses 
vœux le temps où les Français le laissaient en paix semer et ré- 
colter; alors on voyait autour des villages des troupeaux de mou- 
tons, des chameaux, des buffles, des ânes. Les ulémas ont eux aussi 
leur part de regrets, car le fanatisme le plus obstiné finit par s’attié- 
dir et s’effacer au contact de longues souffrances. Sous le sultan Bo- 
naparte, ils pouvaient s’asseoir au conseil et administrer les intérêts 
municipaux ; ils étaient entourés d'égards, leurs priviléges avaient été 
respectés. Les Français n'avaient pas comme Méhëémet Ali, confisqué 

tous les biens et les revenus des mosquées et réduit le clergé à la 

plus extrême pénurie. Le spectacle de la protection accordée par le 

consul général de France en Égypfe aux musulmans algériens qui se 

rendent en pèlerinage à la Mekke, est venu donner un dernier té- 
IL 43 
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moignage en faveur de la tolérance des Français et de la bienyaillagce 
de leur gouvernement. 

Le conquérant de l'Égypte qui était parti pour l'Orient avec la 
pensée gigantesque de revenir en Europe par une marche triomphale 
de l'Est à l’Ouest, semblait s’être proposé pour but de imposer aux 
populations orientales par l'admiration et en s'adressant, à la fois à 
leur imagination et à leur cœur. La justice unie à la sévérité, la ma- 
gnificence, la générosité, le courage, la clémence lui assurèrent repie 
dement les sympathies. Il savait que chez ces peuples primitifs, les 
préjugés religieux sont des ennemis qu’il faut désarmer sans les atta- 
quer de front. Le général en chef avait remarqué, dès les premiers 
jours, que lorsque la révolte éclatait à l’occasion d'une levée de ogh- 
tributions, c'était moins à cause du chiffre de l’impôt qu'en raisan du 
mode de perception, le plus ardinairement contraire aux mœurs et aug 
traditions locales. Devant une mesure fiscale, devant un arrêté de 
l'administration du domaine qui obligeait les populations à faire ena 
registrer leurs titres de propriété, on pratestait faiblement. On se sou 
- mettait même lorsqu'on détruisait une masquée pour bâtir un fort 
avec les matériaux. Mais si le général Dupuy, gouverneur du Kaire, 
voulait contraindre, dans l'intérêt de la justice, une femme musul- 
mane à passer la nuit hors du harem, on murmurait, sil allait 
fouiller la maison de l'épouse d’un mamelouk pour y chercher des 
trésors ou des armes cachées, on criait à la tyrannie, bien que les Ma~ 
melouks fussent détestés. S'il ordonnait des visites domiciliaires chez 
tous les hahitants, la sédition était immédigtement allumée. Tout Le 
Kaire se levait en armes. | 

A chaque violation de harem, l’Arabe voulait, avant de se say, 
mettre, laver la souillure avec du sang. Il sacrifiait, sans se plaindre, 
ses biens, sa liberté, sa vie même, pourvu qu’an ne touchât pas à 
l'héritage de ses mœurs patriarcales, pourvu que les étrangers ne 
profanassent pas le sanctuaire de la famille. La force et la vertu de . 
l'Orient sont dans la religion et dans la vie privée. Le musulman 
assiste avec indifférence à toutes les révolutions politiques, H subit 
longtemps, sans se plaindre, l'oppression du souverain qui tient l'aye 
torité de Dieu; mais si on veut attenter au pouvoir de droit divin 
qu'il exerce sur sa famille, dans son intérieur, il retrouve activité, 
courage, énergie; il combat, et s’il périt, il meurt martyr. 

Quelques voyageurs , pour expliquer le respect que les Égyptiens 
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ont voué au sultan Bonaparte, prétendent qu’ils le considéraient 
comme musulman de foi et d'action. Nous ne pouvons résister au dé- 
sir de rapporter ici l'anecdote bizarre sur laquelle se fonde cette opi- 
nion. Les Égyptiens racontent que lors de la conquête de l'Italie, 
Bonaparte s'empara de la personne du pape, parce que le chef de 
l'Église catholique ne voulait pas autoriser les mariages entre chré- 
tiens et musulmans, Le général qui mûrissait déjà son projet d’ex- 
pédition en Orient, et qui voulait se créer un peuple musulman et 
français à la fois, après avair usé auprès du pape des plus vives 
instances. pour obtenir la décision qu'il sollicitait, irrité au dernier 
point par la résistance du souverain pontife, lui signifia qu'il lui 
accordait tois jours et trois heures pour rendre une réponse favo- 
rable à ses vues, Le délai expiré, le pape persista dans son refus; 
alors Bonaparte, ne voulant pas faire couler le sang d’un prêtre , or- 
danga da le faire coudre dans le ventre d’un bœuf et de l’exposer au 
salei! jusqu'à çe que mort s’ensuivit. Le pape, effrayé de ce sup- 
plice, se prêta aux désirs de Banaparte, et à partir de ce jour, il le 
suivit partout eamme le véritable représentant de Dieu sur la terre. 
On voit par lo caractère de cette fable absurde, en dehors de toute 
vraisemblance , horrible dans ses détails, jusqu’où peut: aller Pima- 
gination des Arabes lorsqu'elle exploite des sujets extraordinaires et 
qu’elle veut faire une mise en scène, en rapport avec ses goûts, aux 
héros de son choix. 
. fi nous arrivions. aux faita purement personnels qui ont été re- 
cueillis sw différents points de l'Égypte, nous serions entraînés à don- 
mer à ca travail un développement qu’il ne comporte pas. Il faut ce- 
pendant mentionner comme un des traits le plus caractéristiques des 
souvepirs.sympathiques laissés en Égypte par les Français, l’adop- 
tion du vieil air populaire de Malhorough s’en va-t-en guerre. Lhu~ 
maar jovisle, la gaieté entrainante de nos soldats plaisaient mieux 
aux Arabes que la gravité triste et gourmée des Turcs. On avait com- 
pagé sur lair de Malborough une sorte de complainte galante dans 
Jaquelle sa trouvaient enchâssés les noms des généraux français dont 
la physionomig avait. fait sensation. Les uns étaient loués pour 
leur stature et leur mâle beauté ; les autres pour leur bravoure. Le 
général Caffarelli y figurait, et sa jambe de bois avait une mention 
particulière. Les airs populaires d’aujourd’hui sont-ils d’une mélodie 
trop compliquée, ou les Arabes algériens sont-ils moins accessibles 
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aux influences de la gaieté française? Nous ne savons. Mais R nous 
n’avons pas pu implanter un seul de nos refrains; tandis qu’en 
Égypte, après plus d’un demi-siècle écoulé, on peut entendre dans 
les fêtes retentir la chanson de Malberough. | 

Nous demandons à nos lecteurs la permission de leur citer encore 
un fait. —Dans une excursion qu’ils faisaient aux environs du Kaire, à 
Birket el-Hadj (le lac des Pèlerins), plusieurs Français s'arrêtèrent aux 
villages du Merdj (du Pré). Un vieux cheïk auquel ils demandèrent à 
acheter quelques dattes, leur en apporta une petite corbeille. Pen- 
dant qu'ils goûtaient les dattes, le vieillard vint s’asseoir familière 
ment auprès d'eux, et ayant appris qu'ils étaient Français, il leur 
demanda s’ils avaient connu le grand sultan Bonaparte. H leur parla 
de la bataille d’Héliopolis, de la’ déroute des Turcs dont les cadavres 
evuvraient la terre, et des immenses nuées d'oiseaux de proie que le 
carnage avait attirés. Il avait été assez heureux pour secourir quel- 
ques soldats français, et le général avait nommé chef des trois vil- 
lages du Merdj en récompense de sa bonne conduite. À ce moment, 
le cheik ôta son turban, et entre les deux feutres qui en formaient la 
coiffe, il tira quelques papiers et montra son brevet d’investiture 
scellé du sceau de la République et signé par Kléber et Regnier. 
Quelque proposition qu’on lui fit, il ne voulut point céder ce fir- 
man. « Je ne m’en séparerai jamais , dit-il; il a été avec moi au 
» tombcau du prophète, dont Bonaparte suivait mieux les lois que les 
» princes musulmans qui nous gouvernent aujourd’hui. J'étais heu- 
» reux alors ; maintenant, dépouillé de tout, je languis dans le be- 
» soin. Mais il reviendra peut-être un jour, et avec ce papier je ferai 
» reconnaître tous mes droits, » Le bon vieillard fut longtemps à vou- 
loir accepter la nouvelle de la mort de Bonaparte , et il finit par re- 
procher à la France d’avoir été prendre possession de l’Algérie, au 
prix de sacrifices énormes, quand l'Égypte aurait été heureuse de se 
ranger sous ses lois. 

Nous voudrions, en terminant ces notes sur les souvenirs laissés 
en Égypte par l'expédition française, rechercher les enseignements 
qui peuvent en ressortir pour la conduite à tenir vis-à-vis des musul- 
mans en Algérie. Il n'entre certainement pas dans notre pensée 
d'accepter comme présentant une similitude absolue, les circonstances 
qui ont présidé à la conquête d’Alger et celles qui ont amené l'expé- 
dition d'Égypte. Les populations des deux pays ne sont pas non plus 
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.à comparer. La topographie des deux contrées suffirait à expliquer 
Jes différences profondes qu'on remarque entre les deux peuples. La 
_pallée du Nil, ouverte, partout cultivée, soumise de temps immémo- 
.rial à des gouvernements fonctionnant régulièrement , ne ressemble 
en rien au territoire accidenté de l'Algéris, couvert de montagnes 
-abruptes sur tout le littoral, habité per des tribus guerrières qui 
n'ont, depuis plusieurs siècles, reconnu que très-imparfaitement une 
autorité gouvernementale. Il fanut ajonter encore, comme trait dis- 
tinctif essentiel, -qu’il est constant qu’à mesure qu’on s'éloigne du 
foyer de l'islamisme dans la direction de l'Ouest, les populations de- 
viennent plus fanatiques, moins éclairées, plus farouches dans leurs 
rapports avec les Européens , mieux armées et plus belliqueuses. Ces 
décroissences dans l’échelle de la civilisation , si on peut s’exprimer 
ainsi, sont très-appréciables dès que l’on passe de l'Égypte à Tripoli, 
puis à Tunis, ensuite en Algérie, enfin dans le Maroc. 

Il y aurait donc excès de sévérité à reprocher aux premiers gou- 
verneurs généraux de l’Algénie de ne s'être pas mieux inspirés de ce 
que le général Bonaparte avait fait en Égypte. Mais tout en tenant 
compte de la diversité des situations et des éléments sur lesquels on 
agissait, n’y a-t-il pas lieu de regretter l'absence complète de toute 
pensée élevée et générale dans les efforts tentés d’abord dans nos 
possessions du nord de l’Afrique ? Le conquérant de l'Égypte, eB 
débarquant à Alexandrie, n’avait pas plus que les ministres qui ont 
réglé le sort de l’Algérie de 1830 à 1846, la certitude de la durée 
pour l’œuvre qu’il commençait ; cependant, dès les premiers pas, on 
le voit s’adresser aux sentiments les plus puissants de la population 
arabe; il se préoccupe de désarmer les cœurs , de gagner les sympa- 
thies; sans quitter ses armes victorieuses , il règle l’administration du 
pays, recherche activement les classes de la population sur lesquelles 
il doit s'appuyer et qu’il peut associer, jusqu’à un certain point, aux 
affaires. 1] se montre inexorable pour les répressions lorsque sa lon- 
ganimité n’a pas suffi pour prévenir la révolte. Mais bientôt il par- 
donne généreusement sans que la rigueur ni la clémence le fassent se 
départir jamais de la plus stricte équité, de la plus droite justice. Il 
parle à l'imagination populaire; tous ses efforts tendent à atténuer et 
et à faire disparaître les préjugés et les préventions qui pourraient 
éloigner les Arabes des Français. 

On manquerait de générosité en voulant rapprocher de ce brillant 
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programme notre conduite en Algérie pendant lès seiza premières 
années de l’occupetion. Une chose console au moins l’amour-propte 
national au milieu de ces longs préliminaires, c’est le évurage indomp- 
` table, la persévérance, l’énergie, le dévouement dont notre brave 
arméea fait preuve. Admirable instrument qui réunissait la vigueur 
à l'intelligence, et qui, entre les mains d’un pouvoir acvessible aux 
grandes pensées, aurait régénéré et: civilisé le peuplé arabe, eh 
même temps qu’il le domptait. Mais, prâces à Dieu, depuis quelques 
années, obéissant à l'initiative de quelques officiers d'élite, on com- 
mence à compter avec les Arabes au point de vue svvial et écono- 
mique. Ne pouvant plus espérer d'utiliser le prestige des prernières 
victoires pour frapper l'imagination des hommes arrivés à l’âge viril, 
on songe à s'emparer de l'esprit de la jeunesse pour là façonner à ià 
paix et au travail. Après vingt ans, on s’est enfin ovcupé de l'orgañt- 
sation et de la direction des écoles. La voie est désormais ouverte; 
d’autres progrès suivront bientôt. Nous avons prouvé aux indigènes 
algériens que nous étions assez forts pour briser toutes les résistances 
et faire reconnaître notre souveraineté dans les parties les plus reculée 
des montagnes et du désert. Aujourd’hui nous avons à leur montrer 
que nous voulons, que nous pouvons donner à leur pays une aûmk 
nistration protectrice des familles et des intérêts privés, et que soti 
notre domination, ils atteindront à une prospérité bien supérieuré À 
zelle dont ils jouissaient avant la conquête. 

C’est entore la meilleure matière de réveiller dańs le cœur des 
musulmans les sentiments d'admiration et de sÿinpathié dils avaient 
voués à la France du grand sultan Bonaparte." 


ISMAYL URBAIN. 








L'ÉTABLISSEMENT DES VOIES DE COMMUNICATION 


EN ALGÉRIE. 


Dans uñ pays où la population fndigène ne fait usage ni de voi- 
tures ni dé chariots, et opère ses transports au moyen de bêtes de 
somme , ét où il n'existait, à vrai dire, que des sentiers ou des routes 
muletières , tout était à faire pour établir des voies carrossables, ap- 
propriées aux besoins d’une population européenne, 

Depuis les premiers temps de la conquête jusque vers l’année 1846, 
les routes étaient établies dans les limites d’ailleurs assez bornées des 
territoires soumis à la domination française , au fur et à mesure que 
le besoin s’en faisatt sentir, soit pour former des établissements mili- 
taires ou agricoles , soit pour faciliter la marche des corps d’armée ; 
fnaïs ces routes , pour la plupart ouvertes en simples terrassements 
avec de rares travaux d’art, ne pouvaient se rattacher à un système 
général de voies de communication conçu en vue de la domination 
complète du pays et de sa colonisation future. 

Cependant tes tronçons établis à cette époque, à l’exception de 
quelques chemins de mulets ou de quelques routes stratégiques dont 
l'utiité a cessé d'exister depuis, ont servi d’amorces aux routes plus 
longues et mieux construites qui assurent aujourd’hui la circulation. 
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À cette époque comme à présent , le soin d’ouvrir les routes et 
chemins était confié partie au génie militaire et partie aux ponts et 
chaussées, suivant la classification du territoire dont il s’agissait de 
faciliter l’accès; mais les travaux de ces deux corps n'étaient alors 
pi coordonnés entre eux , ni soumis à un contrôle supérieur et cen- 
tralisateur, 

Un avant-projet d’ensemble pour les routes de l’Algérie fut éla- 
boré , pour la première fois , en 1846, et rédigé à la date du 5 mars 
4847, par une commission composée du directeur général des affaires 
civiles, du commandant supérieur du génie, de l'ingénieur en chef 
des ponts et chaussées , des directeurs des travaux publics ; de Pin- 
térieur et de deux secrétaires , l’un capitaine du génie , l’autre ingé- 
nieur des ponts et chaussées. 

Cet avant-projet présentait un réseau complet, au point de vue: 
40 des grandes voies mettant en communication les trois provinces 
de l'Est à l'Ouest, depuis les frontières de Tunis jusqu’à celles du 
Maroc; 2° des routes partant des points principaux du littoral et 
s’enfonçant au Sud jusqu’aux limites du Tell; 3° enfin des routes in- 
termédiaires. 

Au nombre des éléments les plus importants de cet avant-projet 
étaient un mémoire du commandant supérieur du génie en Algérie, 
aujourd’hui M. le général de division Charon, du 9 mars 1845, et un 
projet de l’ingénieur en chef des ponts et chaussées du 18 novembre 
de la même année. 

Il résulte de ce travail que les routes de l’Algérie avaient coûté, 
depuis l’occupation jusqu'au 1° janvier 1847, 9,600,000 fr., et que 
la dépense à faire pour terminer ces voies de communication serait 
d'environ 50 millions de fr. | 

La longueur des routes à l’état d'entretien était , au 4° janvier 1847, 
de 300 kilomètres seulement. Celles simplement ouvertes ou sur les- 
quelies des travaux restaient à exécuter présentaient un développe- 
ment de 2,350 kilomètres ; enfin ; celles projetées formaient une lon- 
gueur de 2,700 kilomètres , ensemble 5,350 kilomètres (1). 

Depuis 4846 surtout, les projets sont régulièrement dressés, soit 





(1) Depuis 1847, les proportions relatives ont varié au fur et à mesure de l'a- 
yancement des travaux. Les routes à l’état d'entretien ou empierrées , par exemple, 
ent monté de 300 à 375 kilomètres. 
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per les ingénieurs ordinaires, soit par les chefs du génie, suivant 
que les routes à établir se trouvent sur le territoire civil ou sur le 
territoire militaire. Is sont ensuite soumis au contrôle des ingénieurs 
en chef du département et des directeurs des fortifications division- 
naires. Puis une commission des routes , instituée dans chaque chef- 
lieu de province, les examine , et donne son avis principalement sous 
le rapport de la question d'art. Après intervient le conseil du gou- 
vernement qui délibère séparément sur chacun des projets qui lui 
sont soumis. Le ministre statue en dernier ressort. 

, En général, les routes importantes ont une largeur de 8 mètres 
entre les fossés, dont 5 mètres pour la chaussée et 3 mètres pour les 
deux accotements de chacun 4 mètre 50 c. . | 

Les chemins vicinaux ou les routes peu fréquentées n’ont qu’une 
chaussée de 3 mètres de largeur et des accotements de 2 mètres 
chacun. 

Ces dimensions, généralement adoptées, paraissent satisfaire aux 
besoins de circulation, en même temps qu’à la nécessité d’apporter 
toute l’économie possible dans les travaux publics. 

L'empierrement se fait au moyen des matériaux les plus à la por- 
tée des voies de communication alors, toutefois, que leur qualité per- 
met de les employer. 

Malheureusement , le crédit annuel voté par la chambre législative 
(1,400,000 fr.) est loin de permettre d’ouvrir toutes les voies de com- 
munication que les besoins agricoles et commerciaux du pays exige- 
raient. La plus grande partie de ce crédit doit être affectée à l’entre- 
tien des routes existantes et les plus fréquentées , telles que celles 
d'Alger à Blidah, à Médéah, à Aumale; de Cherchel à Milianah ; de 
Ténès à Orléansville; de Philippeville à Constantine ; de Bône à Con- 
gtantine ; d'Oran à Mascara, à Tlemcen, etc., etc. 

Jusqu'en 1850, et en exécution de l’ordonnance du 17 janvier 1845 
(tableau 3 bis), les routes avaient été divisées en : — routes natio- 
pales, — routes stratégiques , — routes provinciales, — routes d'ar- 
rondissement et chemins vicinaux. 

Le ministre de la guerre a prescrit au gouverneur général la pré- 
sentation d’une nouvelle classification des voies de communication 
en Algérie basée sur l’imputation des dépenses, de telle sorte qu’il 
n’y ait plus, comme en France, que des routes nationales et dépar- 
tementales et des chemins vicinaux. 
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Malgré les difiicaltés sans nombre que présentait un territoirg 
aussi accidenté que celui de l’Algérie, sur une aussi grande partie de 
sa surface; malgré la nécessité où l’on se trouvait d'installer des 
ateliers de travail dans des lieux déserts, éloignés de tout centre 
d'habitations, et de transporter à des distances considérables dos me: 
tériaux qui acquéraient ainsi un prix souvent exorbitant; malgré 
enfin la cherté de la main-d'œuvre, des résultats très-positifs ont été 
obtenus. 

Le développement des routes stratégiques, nationales et provins 
ciales, et des chemins. viinaux, atteignait, au 1‘ janvier 1880, 
environ 3,071 kilomètres qui avaient nécessité une dépense de 
14,448,000 fr. Ces chiffres se décomposent dé la manière suivante t 
la province d’Alger possède 949,441 mètres de route, ayant coûté 
8,825,895 fr.; la province d'Oran compte 1,655,400 mètres et n’a 
dépensé que 2,295,262 fr. ; c’est la mieux partagée et celle qui a 
rencontré le moins de difficultés ; la province de Constantine possède 
seulement 466,850 mètres de route pour une dépense de 3,308,142 fr. 

Une portion notable de ces routes, celle dont l’exécution était la 
plus urgente, est complétement terminée et à l’état d'entretien. Pour 
d’autres, les travaux définitifs ne sont achevés que sur une partie de 
leur étendue. Sur les autres enfin, il n’a été fait que des travaux de 
campagne, et la voie a été ouverte sans être empierrée, où simple- 
ment tracée de manière à être praticable aux voitures, 

Nous avons cru utile de consigner ici ces résultats généraux afin 
de faire apprécier les efforts que fait Padministration pour doter PAB 
gérie d'un bon système de voies de communication. On commence à 
reconnaitre aujourd'hui que c’est là un des éléments principaux 
pour ls sucrès de la colonisation. En effet, il ne suffit pas d'avoir 
amené, à grands frais, des colons sur la terre d'Afrique, de leur 
avoir distribué des terres, de lour avoir fourni des matériaut pour 
construire, leur demeure et des semences pour leurs champs; fl 
faut surtout, et on peut même dire avant tout, qu'ils trouvent un 
débouché pour leurs produits et de bonnes routes pour se rendre sur 
les grands marchés et aller au-devant des consommateurs. 


G. D. R. 


LITTÉRATURE SANSCRITE. 


RITHOU-SANHARA | 
PRES SÉNÉRALE DES samens. 


Les manuscrits attribuent généralement ce poëme à Kalidasa , le 
célèbre auteur deSacountala, de Vikrama-Ourvasi et du Méghadouta; 
on n’a aucun moyen de savoir quel degré de certitude 2 cette attribu- 
tion que , du reste , l’élégance du style, la poésie des images et surtout 
un vif sentiment des beautés de la nature rend assez probable. Kali- 
dasa vivait sous le règne de Vicramaditya, environ cinquante ans 
avant la naissance de J.-C. 

Conformément à son titre(Rithou sanhara—l’ensemble de saisons), 

ce petit poëme contient une description générale, tant des phéno- 
mènes naturels qui caractérisent chaque saison que des usages, cou- 
tumes, modes qui y sont observés. Les saisons ainsi décrites sont, 
conformément aux modifications que l'atmosphère éprouve pendant 
Fannée dans le climat des Indes, au nombre de six, savoir : lété 
(Grichma), comprenant depuis le milieu de mai jusqu’au milieu de 
juillet ; le temps des pluies (Varcha), qui va jusqu’à la moitié de 
septembre ; l’automne (Sarad), qui due jusqu’à la moitié de nọ- 
vembre; l'hiver (Hémanta) qui s'étend jusqu’à la mi-janvier ; la saison 
fraîche (Sisira) qui comprend depuis la moitié de janvier jusqu’à la mi- 
mars, et le printemps (Vasanta) qui va jusqu’à la moitié du mois de mai 
et complète l'année. 

La traduction qui suit comprend la saison d'été, la première dans 

l’ordre. Faite sur le texte publié à Leipsick, par M. Bohlen, cette tra- 
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duction, dans laquelle on s’est tenu le plus près possible de l'original, 
offre un échantillon remarquable de la poésie descriptive des Indiens, 
genre qu’ils ont traité avec une grande supériorité. 


L'ÉTÉ. 
AU TRÈS-DIVIN CRITCHNA, ADORATION Í 


La saison où le soleil répand ses fureurs, où la phase de Tchan- 
dra (1) sera désirée, où les nappes d'eau sont agitées par des immer- 
sions permanentes, ce temps des soirées délicieuses, ce temps où 
l'amour s’apaise de toutes parts, il est arrivé, Ô chérie! 

Les nuits dont la lune vient percer les noirs rayons, les lieux où 
scintille la cascade d’une pièce d’eau, les parures de pierreries, et le 
santal humide, ces choses, ô chérie, prêtent , dans la saison d'été, 
leur secours aux amants. 

La terrasse agréable et parfumée d’un palais, le vin qu’une douce 
amie boit en l'agitant du souffle d’un soupir, le doux accord de ces 
chants qui provoquent l'ivresse amoureuse, c’est là dans les nuits 
d’été ce qui stimule les amants. 

Lorsqu’elles ont la saillie de leurs hanches élégamment parée de 
ceintures de soie, les seins ornés de colliers et de poudre de santal, et 
les cheveux brillants et parfumés par le bain, c’est alors que les femmes 
s’aperçoivent de l’ardeur des amants. 

Rougis à la couleur du suc épaissi de la gomme laque et parés élé- 
gamment par des noupouras (2) dont le bruit imite à chaque pas le 
chant du cygne, les pieds des femmes aux belles hanches troublent 
d'amour l'esprit du jeune homme. 

Quelle âme ne serait pas consumée de désirs en voyant des seins 
dont le globe est parfumé de poudre de santal, une chevelure qui est 
entremélée de perles et de fleurs de jasmin , et des hanches dont le 
contour est paré d’une ceinture d’or? 

_ Dans ces soirées que vient orner la lune dans toute sa beauté, par la 





(1) Dans la mythologie des Indiens, la lune est un dieu appelé Tchandra (qui 
brille et réjouit ). 

(2) Anneaux de métal que les femmes indiennes portent au-dessus de la cheville 
du ied. 
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pétulance, les rires et les regards à la dérobée , les femmes agaçantes 
allument promptement le feu de l'amour, dans le cœur de ceux qui 
les courtisent. | 

Les membres couverts d’une transpiration involontaire, ayant quitté 
leurs vêtements devenus accablants dans cette saison, elles se posent 
un voile léger sur les seins, ces femmes enivrantes de jeunesse et 
dont la gorge est saillante. 

Après avoir considéré attentivement pendant la nuit le visage de 
ces femmes qui dorment avec bonheur sous les frais péristyles des 
palais, à l'aube du jour, Tchandra (1) longtemps consumé de désirs, 
s'enfuit de honte dans sa lumière. 

Le sol échauffé par l’ardeur d'un soleil irrité et couvert de tourbil- 
lons de poussière soulevés par un vent violent, ne peut plus étre 
aperçu même par les voyageurs, qui éloignés de leur amie, ont le 
cœur rongé par le tourment de la séparation. 

Tourmentées à l’excès par la chaleur brûlante, le palais desséché 
par une soif ardente, les Antilopes apercevant l’atmosphère qui 
semble bardé de noir : voilà de l’eau! s’écrient-elles ; et elles s’élan- 
cent en avant vers la lisière de la forêt. 

Éprouvant une torture excessive par l'effet des rayons du soleil, 
consumé dans son chemin par le sable brûlant, le Serpent (2), la crête 
renversée, gémissant beaucoup, et rampant sinueusement, vient s’ar- 
rêter sur le même terrain que le Paon. 

Le corps abattu par l'effet d’un soleil ardent comme le feu du 
sacrifice, les Paons démoralisés laissent vivre les Serpents qui là 
auprès se tiennent la tête cachée dans les enroulements de leur 
queue. 

La face déchirée en différents endroits, soupirant ERY ; 
et privé par une soif immense de la force nécessaire pour s’élan- 
cer, le roi des animaux agite la langue et secoue sa crinière, mais il 
ne tue pas même les éléphants qui sont auprès de lui. 

Le gosier desséché jusqu'aux derniers vestiges d'humidité, brûlés 
de tous côtés par les rayons du soleil, et presque morts par l’effet 
d’une soif parvenue à son plus haut degré, les éléphants privés d’eau, 
ne redoutent plus les lions. 





(1) Voir la première note de cet article. 
{2) Coluber naja. 
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Fouillant de l'extrémité arrondie de leur long museau l'étang dont. 
la verdure agréable ainsi que le limon sont desséahés , les sangliers 
en troupe reluisant de lumière, et brûlés par le soleil, semblent vou- 
loir entrer sous terre. 

Torturée de toute part soit dans l'eau, soit dans la vase de l'étang, 
per un soleil couranné de ses rayons Les plus vifs, la grenouille s'élanoe 
et vient s’accroupir sur le sol à l’ombre de la orête d’un serpent mou- 
rant de soif. | 

Ayant l'éclat du joyau qui brille sur la tête, éteint par l'éclat du 
soleil et léchant le vent d’une langue agitée, le serpent, le feu du ve- 
pin amorti par le feu du soleil, laisse vivre, préoccupé par la soif, la 
foule des grenouilles. 

Le réseau des filaments du lotus complétement arraché, le poisson 
détruit et les grues timides mises en fuite, l'étang, par le froissement 
mutuel des éléphants en troupe, n’est plus autre chose qu’une tritu- 
sation de houe gluante. 

Le museau couvert d’une salive écumeuse, laissent pendre de côté 
et d'autre une langue rougeître et levant la tête , la troupe des buffles 
préoccupée par la soif, est sortie des anfractuosités de la montagne 
pour chercher de l’eau. 

Perchée sur des arbres dépouillés de leurs feuilles, la maltitude des 
oiseaux gémit, les singes abattus descendent les lianes qui pendent 
aux arbres, les troupeaux de gawayas (4) errent en cherchant à boire 
de tous côtés, et les sarabhas (2) privés de langue pompent directe- 
ment l’eau des puits avec leur trampe. 

Ceux qui aperçoivent les limites d’une forêt où toute humidité 
est évaporée à la chaleur dessiccative du soleil, où les feuilles com- 
plétement desséchées sont tombées par la violenee d’un vent impé- 
tueux et dont l'herbe nouvelle et les rejetons brûlent au feu de lineen- 
die le plus violent, ceux-là éprouvent une terreur qu’ils expriment en 
exclamations. | | | 

Prenant le plus souvent naissance dans les forêts de Salmalis (3), 





(t) Bos gaveæus. 

(2) Le sarabha est décrit par les auteurs indiens comme ayant une trompe, deux 
cornes et huit jambes ; il est difficile de savoir à quel animal se rapporte cette 
description fabuleuse. (Voir Hematchandra, st. 1286, et Albyrouny, traduction 
Reynaud, page 109.) 

(3) Bombax heptaphyllum. 
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Fincendie à la couleur d’or s'allume dans le creux des arbres, bientôt 
enveloppant les arbres tout entiers et leurs branches aux feuilles 
crispées , le feu, agité par le vent, erre de tous côtés sur la lisière de 
la forêt. 

Ayant cet éclat de vermillon purifié que possède le kousoumbha (1) 
dans sa fleur nouvellement épanouie ,, secondé dans sa rapidité par 
le vent impétueux qu’il excite, Piacendie enveloppant confusément 
Passemblage des lianes, des branches et des arbres, consume de poe 
en place les contrées. 

Par la violence du vent qu’il excite, l'incendie résonne dans les 
cavernes des montagnes , il se développe avec un bruit aigu dans 
les champs de bambous desséchés , il s’étend dans les graminées où 
il prend en un instant une force considérable et s’arrêtant aux der- 
nières limites de la végétation , il chasse devant lui la multitude 
des animaux. 

Quittant les antipathies qui leur sont naturelles et associés comme 
des amis, les éléphants, les gavayas et les lions, le corps tor- 
turé par le feu, sortent au plus vite du tourment brûlant d’une forêt 
d'arbres morts, et se réfugient dans les larges alluvions d’un cours 
d’eau. 

Près d’une eau (2) couverte d’une forêt de lotus, respirant le parfum 
suave de la bigoine odorante, et recevant au milieu des rayons d’une 
tune adorable une vivifiante aspersion d’eau, puisse la saison brû- 
tante se passer pour toi sur la terrasse d’un palais, au milieu de tes 
amies, et tes nuits s’écouler dans le plaisir et au murmure voluptyeux 
des chansons d'amour! 


Ainsi, dans la description générale des saisons, composée par le - 
très-excellent Kalidasa, finit la première section, section intitulée : 
Peinture de la saison brûlante. 


Enre WATTIER. 





(1) Carthamus tinctorius. 

(2) Les Indiens ainsi que les Chinois ont dans l’intérieur de leurs maisons des 
bassins dans lesquels ils cultivent la fleur du lotus, et la font venir en si granie 
quantité que l’eau de ces bassins en est totalement couvarte. 
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CHANTS POPULAIRES DES TATARS D’ASTRAKAN. 


INTRODUCTION. 


Dans l’hiver de 1830, pendant mon séjour à Astrakän, les tolgaws 
suivants me furent communiqués par un de mes amis tatärs, Ali Beg 
Charapow. Comme il était très-versé dans sa langue natale, il mex- 
pliqua le sens de ces chants, mot pour mot, en persan, et je les écri- 
vis sous sa dictée. 

Quelque temps après, on me dit que la même collection de tol- 
gaws, accompagnée d’une traduction russe, avait été envoyée à M. von 
Köppen, inspecteur des magnaneries de la Crimée, et qu il avait Fin- 
tention de les publier. Comme, depuis, je n'ai plus entendu parler 
de cette publication, je donne ici ma propre version, telle que m'ont 
mis à même de la produire Ali Beg, et les Bardes de son pays, les 
Djeirans. 

Toutes ces rapsodies sont réputées anciennes. Elles sont exces- 
sivement populaires parmi les Tatàrs de l’Oural et de la Kuma. La 
première pièce, qui paraît la plus vieille, remonte probablement à 


(*) Ce mot, qui n'a plus de dérivés en tatär, se retrouve encore dans le russe. 
Dans cette dernière langue, le mot tolkowati signifie discourir, raconter. 
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la fin du xiv°, ou au commencement du xv° sièele. La transmission 
héréditaire du savoir des Djeïrans de profession (qui nous rappellent . 
les scaldes scandinaves) s’efface chaque jour. Mais le meilleur, peut- 
être l'unique spécimen de ce qu’ils furent, se trouve dans Sobra , qui 
était le poëte, l'historien, ainsi que le hardi et patriotique conseiller 
intime de son roi. 
1. 
. ADIGA. 


Ce tolgaw, le plus long de la collection, et le plus en faveur 
chez les Tatârs d’Astrakân , a trait à leur délivrance du joug mongol. 
Il est écrit dans le dialecte nogaï-tatâr ; la plus belle partie finit avec 
la réponse de Sobra. Le surplus est, je crois, apocryphe, et fut ajonté 
beaucoup plus tard par les Tatärs chéites. — Cette dernière portion 
d’Adiga offre un bel échantillon de poésie orientale, mais elle manque 
de cette simplicité véritablement homérique de la première partie. 


a Tant que le brave Adiga vécut, son peuple fut heureux, ses États 
florissants. Ses sujets étaient dans l'usage de se rassembler par 
grandes multitudes , et alors le kân ordonnait de tuer les juments et 
de brasser l’hydromel. Et quand il convoquait toutes les tribus en- 
semble, il ordonnait d’amener devant lui un Djeïran, appelé Sobra, 
un homme vieux de 360 ans, à dents branlantes, à raison claire, 
couvert d'un bonnet de fourrure. 
~ p» Adiga était le fils d'un guerrier; il servit Dieu dès le berceau. — 
La crinière du cheval bai d’Adiga resplendissait de loin. Adiga avait 
pour coutume agréable à Dieu , quand il rencontrait uh homme plus 
âgé que lui, ne fùt-ce que d’une année, de lui demander : Eh bien! 
mon sultan , que désirez-vous ? — Je suis à vos ordres. 

» Braves gens! vous m'appelez ; en me demandant : dis-nous 
quelque chose, ô Djeïran ! dis-nous quelque chose! — Je le veux 
bien; mais, hélas! que vous dirai-je, bons auditeurs ? — Cet homme, 
engendré par son père, était le fils unique de sa mère. — Dès sa nais- 
sance il posséda le droit de gibet (4), il avait lu tout entiers, jusqu’à 





(1) C'est-à-dire le droit de condamner à la peine du gibet, privilége le plus im- 
portant des princes tatârs. 
Il. Ak 
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la dernière syllabe les quatre livres envoyés du ciel, c’est-à-dire : le Pen- 
tateuque (tourât), les Psaumes (zéboûr), l'Évangile (indjtl)et le 
Korân. Il accomplissait ses ablutions avec l’eau de semzem, qu’il avait 
rapportée de la terre sainte de la Mekke. Il faisait étendre un tapis 
pour prier dessus. — À neuf ans il entra au service du kân Tokta- 
mich (1). À l’âge de quatorze ans il s’assit sur le trône, comme s’il 
fût déjà devenu homme. — Quand il s’y fut affermi, Toktamich com- 
mença à appréhender que sa femme Tulay-Kanèm ne ressentit de 
Pamour pour ce jeune homme, et il forma dès lors la résolution in- 
sensée de le persécuter. 

» Adiga , s'étant aperçu de ces nouveaux sentiments du kân , prit 
neuf hommes avec lui, et se fit kozzak (2) dans les déserts. 

» Quand Toktamich en fut informé , il envoya à sa poursuite neuf 
hommes, parmi lesquels: Omruk-Tamir, de la tribu d'Ereguize ; Kara- 
Kodja, de Crimée ; Jentay-Kussé, du Kyptchak ; Jambay, fils de Ka- 
ban-Kônegueci. Ils s'élancèrent après lui en toute hâte — et après 
lavoir rejoint, s’en retournèrent avec la même vitesse. — Que 
dirent-ils ? 

« O notre kân! s’écria Jambay, mon corps est couvert d'une ar- 
mure, mon épée est à mon côté, et cependant, j'ai peur de parler, 
vous allez maudire ma pauvre âme! 

» — Sur la mienne, ne t'effraye pas ! dis-moi tout ce que vous avez 
vu et entendu. » 

» Alors Jambay s'exprima ainsi: «O mon kân! vous m’avez or- 
donné d’aller et je suis allé, — Je l’ai rencontré et je lui ai parlé ainsi: 
» Reviens, ô mon seul fils, reviens chez toi. Viens dire au kân, de ta 
propre bouche, les raisons de la peine de ton cœur. Courbe-toi, et 
rends-luj hommage dans sa superbe tente blanche. Bois les restes du 
guerrier dans les délicates coupes de porcelaine de la Chine, — Ton 
kân veut te donner de nombreux haras de juments, afin que tu puisses 
beire la kumis (3). Le peuple tout entier s’assemble et veut t'avoir 





(1) Probablement le méme personnage que Toktamich Kân, vaincu par Timoûr- 
Leng en 1395. 

(2) Le not kozzak, parmi les Tatârs, Kalmouks, Kirghizes, Uzbeks et autres hae 
bitants du Kaptchak, signifie un proscrit, un homme qui ne reconnait plus aucune 
loi, et qui ne doit plus compter que sur ses propres armes pour la protection de 
sa personne. 

(3) La kumis est une boisson enivrante très-recherchée par les Tatårs, et faite 
avec le lait des juments. : ' 
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pour roi. — Tl te donne le droit de lancer les faucons sur les cygnes 
des sept lacs de Karadjal (1). — Il te donne les prairies de Karaday 
pour le pâturage de tes chevaux de chasse, afin qu'ils deviennent 
gras comme des cuisses de lion. — La cotte de mailles du kân est cé- 
lèbre ; — elle est faite de bandes de peau de daim entremélées de 
mailles du meilleur acier, et bordée de fourrure de kürpiak (2), 
prends-la par le collet, secoues-en la poussière, et revêts-la comme 
si. C'était la tienne, — Il y a des places d'honneur aux côtés droit et 
gauche de la tente du kân; — viens, et occupe celle de droite. — I y 
a de nombreux serviteurs de chaque côté ; viens, et sois à tous leur 
ara (agha, maître). Ta femme Omar-Begum est la fille d'émtir Kodja; 
aussi longtemps que régnera Toktamich, embrasse-la, jouis de ses 
caresses, ot dors heureux! » 

s — Q toi parjure! chien de Jambay ! — ton père est de race vile — 
tu es esclave pour de l’or!— Arrière! et ne me fatigue plus les oreilles 
de ton refrain. de te couperai la langue sans plus tarder. Je te sus- 
pendrai par le palais, et je te marquerai le front avec une pièce brù- 
lante de bois vert... Je ne reviendrai pas, Jambay. — Je ne retourne- 
rai point chez moi. — Je ne dirai pas au kân, de ma propre bouche, 
les souffrances de mon cœur ; — ma langue est devenue une ruche 
de guêpes. — Je ne me courberai pas devant le kân, en signe d’obéis- 
sance, dans sa superbe orda (tente) blanche; un chêne a crû sur mon 
eou roidi, — Je n'irai pas boire les restes du kân dans les coupes de 
porcelaine de Chine ; mes lèvres sont devenues trop délicates. — 
Mon kân a beau me permettre de boire la kumis de toutes ses ju- 
ments, je n’an goûterai pass cela me soulèverait le cœur. — Je ne 
lancerai pas mes faucons sur les cygnes des sept lacs de Karadjal. J’ai 
maintenant la main malheureuse. — Je ne prendrai plus soin de mes 
chevaux de chasse sur les prairies de Karaday ; mes chasses ne réus- 
sissent plus. — Bien qu’il veuille me donner sa brillante cotte de 
mailles , faite de bandes de peau de daim, entreméêlée de mailles du 
meilleur acier, et doublée de kurpiak, je ne la prendrai pas, et, après 
en avoir secoué la poussière, je ne la vêtirai pas comme mienne; — 
mes épaules sont devenues trop faibles. — Je ne m’assoirai pas à la 





(t) Non loin de l'embouchure du Volza. 
(2) Kurpiaks , agneaux arrachés avant terme du ventre de leur mère, 
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première place, au côté droit de orda; — il y a maintenant là une 
pointe d'acier pour moi. — Je ne prendrai pas le commandement des 
côtés droit et gauche de ses serviteurs, le désir du commandement 
m'a abandonné. — Ma femme Omar-Begum est la fille d’émir Kodija, 
qu'importe? — Je ne l’embrasserai et ne jouirai plus de ses caresses, 
si ce n’est pour peu d’instants. » 

» Ensuite Adiga m’ordonna de dire au kân : « Quel droit avez-vous 
sur Adiga? il n'est l'esclave et le serviteur que de Dieu seul. — 
Comme un fidèle sujet il n'avait jamais quitté votre porte. — Il avait 
souffert bien des injures et les avait toutes oubliées. — Mais vous les 
lui remettez vous-même en mémoire. — Dieu amènera le jour où je 
pourrai revoir la mer bleue et peu profonde où se jouent les estur- 
geons. — Crois-tu donc que sur les monts inconnus, dans les déserts 
arides , je n’aurai pas Dieu pour compagnon ? — Quand je ferai le 
guet toute la nuit comme un loup affamé; lorsque, vagabond soli- 
taire, courant contre le vent , je serai couvert de givre blanc, est-ce 

.que Dieu ne sera pas avec moi ? » 

» Adiga partit donc'et se fit kozzak. Toktamich kân, à cette nouvelle, 
fut frappé de crainte et d’abattement. Il ordonna de fixer les tentes 
et de les entourer avec les odjauks (1); il donna l’ordre de tuer plu- 
sieurs chevaux et de brasser une grande quantité d’hydromel; ii 
envoya dans toutes les directions des messagers chargés de convo- 
quer à une diète tous les vieillards vénérables et habiles, et les 
jeunes guerriers les plus braves ; il assembla toute la nation. 

» Il informa d’abord de cet événement le chef de l'assemblée, Kuday- 
Berdé, fils d’Hassan ; mais Kuday-Berdé dit : « Je ne pa rien com- 
prendre à cela. (Je me récuse.) 

» — S'il en est ainsi, alors, je demande votre opinion , Jambay, fils 


(1) Un odjauk ou four, dans les campements de nomades, consiste simplement 
en deux pierres , parfois deux briques , posées parallèlement sur la terre, de ma- 
nière à supporter une chaudière : dans un trou creusé entre ces deux pierres, on 
allume le bois et le charbon. Chaque famille possède une semblable culsine pour 
faire cuire les aliments. Les monarques asiatiques règlent les taxes à lever sur 
leurs sujets nomades , suivant le nombre respectif de leurs odjauks. Ces impôts 
rappellent nos fouages. Dans le langage simple, mais graphique des Tatàrs, les 
mots : « l’odjauk d’un tel est éteint » signifient que ses enfants n'existent plus, 
et qu'il n’y a plus là personne pour allumer le feu à son foyer. 
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de Kasa, de la tribu de Kénéguesse, Vous êtes le chef de ma 
diète (4); vous êtes le levain dans la grande chaudière de mon 
royaume; parlez. 

» —0 mon kân ! Je suis en | défaut aujourd’hui. Je ne sais quedire. 

» — Alors, vous, Akmoussa, parlez. 

» Akmoussa répondit : « O mon kân! Dieu , avant moi, a créé des 
hommes plus âgés. Il y a un vieillard de trois cent soixante ans ; ses 
dents sont branlantes, sa raison étendue ; il porte un bonnet de four- 
rure; il a nom Sobra ; envoyez-le chercher. 

» — Puisqu’il en est ainsi, qu’on attelle les chevaux à mon chariot 
d’or; — que les chevaux soient ferrés d’or avec clous d'argent; — 
qu'ils soient couverts de housses dorées ; — allez , et ramenez Sobra. » 

» On partit. — Les roues s’enfoncèrent dans le sol jusqu’à l’essieu. : 
— On trouva Sobra, et on l’amena devant le kân. 

» Le kân ordonna de peigner la barbe du vieillard et de la nettoyer 
de toute vermine. — Il commanda d’entortiller ses dents de fils de 
soie, afin de les raffermir. — Il le combla d’honneurs et l'invita à 
s'asseoir à la première place. 

— « O mon kân! je parlerai si vous Vordaiňėn: — I n’y a pas de 
séve dans les herbes mortes; — pas de moelle dans les os desséchés. 
— L'esprit du vieillard devient faible; le kân ne sera pas satisfait. 

» O mon kån! ne poursuivez pas cet homme blanc. — Si vous le 
persécutez , votre peuple se mutinerait bientôt contre vous. Son pre- 
mier ancêtre était Abou Bekr-Sadik ; après lui vint le sultan Mahmoud; 
— puis le sultan Ibrâhîm, le sultan Abbas, le sultan Hamza ; —ensuite 
Kalid, Walid , ỌOtmån , Djelal el-Din (2), Abul-Kalifeh , Salem, Baba- 
Tukla, Turbay-Kurabchi, Ism-Kaya, Kadyr-Kaya, Kully-Kaya ; après 
eux il ne reste plus qu’un joyau du plus haut prix (Adiga). O mon kân! 
n’en faites pas peu de compte ; ô mon kân ! Je suis plus vieux que qui- 
conque. Fai eonnu beaucoup d’hommes.—J’ai vu Ahmed Kân, et votre 





(1) Kuroultay, une diète ou assemblée générale chez les nomades de l’Asie cen- 
trale. Tchenguiz-Kân y avait recours dans toutes les circonstances graves. 

(2) Cet homme est très-renommé parmi ses compatriotes, non-seulement parce 
qu'il fut un guerrier distingué , mais encore comme un des plus zélés et des plus 
heureux propagateurs de l’islamisme. Il convertit beaucoup de Kalmouks, et fut 
enseveli en grande pompe, près du Kazzachi-Bughor (colline des Koxzaks), à 
«an mille d’Astrakän, où l’on montre encore le tertre de sa tombe. 
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bisaïeal Tchenguiz Kân , dans leurs manteaux d’or. — J'ai vu Kara» 
Kân , et Burak Kân, et Kalkman-Gurgan, et Yuchi Kân et Ostamir. 
Kân, ce kân sans égal. Lorsque j'allai à Kiva, j’y ai vu vingt kâns, et 
trois à Orgundj. J’ai vu, dans Bokäârah, Abul-Ratr Kân, et dans 
Samarkande le Kân Jeibak. A Dachkend, j'ai vu un Kân vraiment 
grand. J’ai été témoin de la puissance du Kân Djant-Beg ; il a bâti 
dans le désert un palais richement orné, avec mille anneaux dans 
les murs , pour y attacher mille chevaux. Son fils, Berdy-Beg, était 
un Kân magnifique, et je Pai connu. Mais à quoi bon nommer tous 
ceux que j'ai vus? — Tu ne diras pas que mes lèvres ont prononcé 
une fausse prophétie. 

» Votre noble cheval, aux mâchoires saillantes. aveo sa crinière 
éparse et flottant sur son cou. quand il court au grand galop, dévore 
l’espace et dépasse le vent. D’après ce que je sais, l’homme blane fu- 
gitif montera un jour ce noble coursier. 

» Tirez sur lui autant que vous voudrez, le dard ne le percera pas. 
Essayez de lui lancer un javelot , la pointe ne le pénétrera pas. Que 
la pluie tombe à torrents ; que l’ouragan souflle , il est à l’abri du 
vent et de l’eau. — L’homme blane fugitif s'emparera de votre puis- 
sante cotte de mailles et s’en revêtira, 

» L'homme blanc fugitif déracinera de terre les arbres les plus 
élevés, sans avoir besoin de hache. 

. » L'homme blanc fugitif peut jeter bas neuf rangs de murs de 
pierres , sans canon. 

» O mon kân! votre trône a quatre pieds et cinq têtes surmontées 
d’un rubis à chaque extrémité. — Le seuil de votre tente, fait d’acies 
poli, brille comme un miroir. Toutes les cordes sont de soie. Le 
sommet de la tente est couvert de satin, le fatte est d’hermine bot- 
dée de fourrure noire. Le pilier central est d’or pur. — Cette tente 
principale, on la verra là, avec sa tête découverte, comme si elle 
était chauve. — Le fugitif s’installera dans votre tente. 

» Avec leurs fronts brillants, comme la lune; avec leurs doigts 
rouges repliés sur leurs mains de lis, comme des crochets de cuivre, 
Djani-Bika et Kazzaï-Bika, reposent sur le sofa, toutes deux belles et 
vermeilles, comme Ja douce lumière après le coucher du soleil. — O 
mon kän! écoutez ma prophétie : le fugitif homme blanc peut, pour 
rien, les prendre toutes deux, comme son butin. 

» Les saules pâles croissent sur le sable; le fugitif homme 
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blanc peut en choisir un et en faire des kuruks (4) pour son haras. 

» Les coursiers de vos haras sont nombreux et de couleurs variées ; 
le fugitif homme blanc peut les chasser tous devant lui. 

» O mon. kân ! ne persécutez pas l’homme blanc. — On vous dira 
que vous avez de nombreux alliés; cependant, ne l’humiliez pas, — 
Li finit mon diseours. Il n’y a pas de malice sur mes lèvres. — Je 
désire que mes prophéties ne s’accomplissent jamais; — je sou- 
haite qu'elles s'attachent aux herbes desséchées du désert aride, et 
qu’elles y pourrissent ensemble. Mais prenez garde que l’homme 
ann DA JOE NOIRE SA sons ses pieds, 


» C'est ainsi, ô prophète de Dieu! que vous habitiez toujours l’es- 
prit de cet homme si libéralement doué des grâces d'Allah, Vous y 
étiez placé comme la sentinelle , et lui-même, pendant ses actes d'a- 
doration, se tenait droit, ceint de la ceinture d'Ali, ce lion du 
Seigneur. Dans la bataille, il montait le Duldul d’Ali. Retiré dans la 
solitude , il attendit la nuit des kadir (2) et, lorsqu'elle arriva, veil- 
lant et priant toute sa durée , il acquit la vraie sagesse, fruit du savoir 
qui lui fut donné par des hommes religieux. Élias et Esdra lui révé- 
lèrent leurs miracles, 

» Aveo les rames, il traversa , comme l'aigle , les vagues bleues où 
s’ébattent les esturgeons. Dans les contrées inconnues, dans les déserts 
immenses, Dieu lui-même accompagna le voyageur ; du coucher du 
soleil jusqu’à l’aube, pareil au loup affamé , il courait contre le vent, 
sans clore les yeux de toute la nuit. Son front lisse comme le cuir 
de daim, était glacé de gelée blanche. 

» Enfin il s’est fait connaître au monde., semblable au campement 
du riche, pareil à la lune au quatorrième jour de son cours, lors- 
qu'elle brille aux cieux le quatorze du ramadan. 

p Étant ainsi repart, il a dispersé ses ennemis aux quatre coins de 
l'Univers. Digne rejeton (faon) à la fois du meilleur couple de dro- 
madaires, unique poulain de deux nobles chevaux (Argamaks), 
aiglon de deux vautours, tel le Tout-Puissant l'a créé. Il l’a prooréé 
de la lumière. 





(1) Perche avec une corde au bout pour attacher les chevaux sauvages , sem- 
biaàbis à Parkán des Circassions. 
(2) La nuit des miracles, d’après ie Korâs. Elisse célèbre tous jesans, le 15 destikodeh. 
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» Et il semblait dire : F’apparus à lheure où les hommes de Dieu 
ont coutume de prier sur le mont Lumineux (le Sinaï). Je vins au 
monde sur la fin de la nuit de Kadr, au point du jour, alors que les 
anges nous visitent (1). 

» La nuit de Kadr entendit mon premier soupir; les premiers 
mots de mes lèvres furent ceux-ci : Je confesse qu’il n’est pas 
d’autre Dieu que Dieu. Mon renom s’étendit de lui-même sur le 
monde. J'appris les voies de la sainteté en écoutant la parole des 
hommes de science. Les savants avaient coutume de m’interroger, et 
la justesse de mes réponses les réduisit bientôt au silence. Je suis né 
sage et inspiré, mon érudition a étonné les hommes versés dans les 

- lettres arabes. Je devinais à première vue le mot de l'énigme des 
talismans les plus mystérieux , et j’en révélais les vertus moi-même 
aux Mollahs. La tête enveloppée d’un turban en mousseline blanche, 
les pieds dans de grossières sandales, j’implorais la grâce du Seigneur 
avec des lamentations et des gémissements, et le Seigneur a exaucé 
mes prières. 

» J'avais pour nourriture la plante aromatique du basilic et je 
buvais l’eau du Kaucer (2). | 

» J'ai choisi pour monture un des chevaux du Paradis. ` 

» J'ai accompli le Sunnet et les deux Ferz (3), pour ne pas 
omettre un seul mot utile dans mon Namaz. Jai prié à Kerbella, 
me servant de sable pour mes ablutions. Ma demeure ordinaire était 
dans les montagnes , au milieu des pâles absinthes. Je mai pas connu 
la fatigue que donne la rudesse des voyages à travers les monts, et 





(1) Les musulmans d'Asie partagent la croyance commune que la nuit est con- 
sacrée aux excursions des esprits sur la terre. Depuis le coucher du soleil jusqu’à 
minuit, les mauvais génies, comme les dives, les péris, les djinns, etc., par- 
<ourent notre globle, chargés de tâches différentes; mais ils doivent ensuite faire 
place aux êtres supérieurs, et, depuis minuit exclusivement jusqu’au lever du soleil, 
les anges et toute l’armée des bons esprits descendent pour protéger les humains. 
C’est là le motif qui rend matinal l’homme pieux, et qui fait que les prières du 
matin sont réputées plus efficaces. 

(2) Rivière du Paradis de Mahomet, dans le huitième ciel. Un des surates du 
Koran porte le même nom. 

(3) Sunnet veut dire : « code religieux des sunnis » et aussi « circoncision. » 
Ferz signifie : « le rite , cerémonies à observer et dont la pratique est de rigueur 
pour un bon musulman. » La moindre omission de ferz est réputée exposer les 
vrais croyants aux dangers d’une damnation éternelle, 
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j'ai franchi les déserts tachotés comme la peau d’un tigre. J'ai visité 
la maison du Seigneur; pendant cinq ans je Fai servi, sans relever 
ma face inclinée vers la terre. Je me suis choisi dans le Paradis un 
pavillon d’or pur et jy ai passé trois cents ans dans les délices avec 
les houris. Mon âme ne pouvait supporter autant de bonheur, je 
m'évanouis et retombai sur le sol comme un homme mort, et lors- 
qu’au lever du jour les muezzin commencèrent à chanter leur Ezan 
matinal, je m’éveillai sur la terre (4). 
» Je suis allé visiter les palais de marbre près d’Arafat (2). Pai vu 
Pehlevan-Hamza livrant une grande bataille , je me suis empressé de 
Jui prêter assistance , et j'ai gagné à ce combat un sabre d’acier da- 
_ masquiné à garde d’or. J’ai rencontré le prophète Salomon et lui ai 
demandé de me bénir. Je voulais de lui lonction royale et il me 
donna un trône que j’acceptai de sa main. Seulement, habitué à tout 
commencer par Dieu, je n’aurais pas aimé à monter sur ce trône 
sans prier d'abord. Le Dieu tout - puissant entendit mes prières, 
l’archange Gabriel s'écria.: Amen ! amen ! 

» M’étant ainsi rendu le Seigneur favorable , je m’assis sur le trône 
du Kanat le Lundi , et commençai mes voyages afin de visiter toutes 
les parties du monde. Je me rendis à Tebriz où je pensais que l’on 
trouvait des savants en nombre. A Tebriz, dans cette ville si vaste, 
je servis Dieu pendant trois ans au milieu de la mosquée. 

» Mon cher compagnon Kudaï-Koul vint me voir. Je voyageai pen- 
dant deux ans sans descendre de mon cheval, qui égalait en blan- 
eheur l'âme de l’homme vertueux. Je traversai le pays, depuis la . 
rivière boisée de Samara jusqu’à Altâ-Uzen (3), et j'arrivai au cam- 
pement de Air-Agadji. Je visitai Atchula-Togay (4), et fus ensuite 





(1) Toute cette partie donne une idée des rêves et des visions des musulmans en 
extase et des fumeurs d’opium. Le vieux de la montagne, le fameux Hassan 
Sabbah et ses successeurs surent tirer parti de cette disposition mystique de leurs 
compatriotes. 

(2) Arafat, nom d’une montagne aux environs de la Mekke, où Adam, selon 
une tradition arabe, rencontra Ève 200 ans après leur exil du paradis. 

(3) C'est-à-dire du Caucase à l'embouchure de la rivière Ural. Le cours d’eau 
Alty-Uzen, rappelant par son nom une autre rivière que les Persans appellent 
Kizzil Uzen, inonde les campements d'été des Kirghiz de Russie, qui babitent les 
plaines entre le Volga et l’Oural. 

(4) Atchulu-Togay est le nom du campement d'été des Darbat-Kalrauka, sur la 
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à Allabas (4). Jallai dans la ville de Sayah, puis au campement 
de Boz-Agadji et à Kuntchak où le sol est imprégné de səl. De 
l’autre côté de Djiguit-Ahra, on trouve dans le désert le lac de 
Boksuntchak. 

» C’est en ce lieu même que j'ai terrassé mon ennemi (2). 

» Adiga monta son coursier nommé Karantach, et accourut avec 
une telle hâte que la poussière et la sueur ternissaient son visage. Il 
ordonna de fixer de solides anneaux (pour y attacher les chevaux 
qu’il aurait enlevés aux Mogols). Il choisit les chevaux les plus rapides 
et réunit autant de guerriers qu’il lui fut possible, 

» Toktamich Kân, enflé d'orgueil, vint à son tour avec ses troupes. 
Adiga le joignit, le blessa à la tête avec la pointe de sa lance 
émoussée et le mit en déroute. 

» Ce guerrier (Adiga), ne commit qu’une seule faute, il s'incline 
humblement , tès-humblement devant la volonté de son beau-père 
Kodja-Kotla, qui était resté dans la tente de Toktamich Kân , et 
demanda son pardon pout avoir combattu son ancien mattre. » 


IT. 
TOLGAW SUR LA PRISE DE KAZAN PAR LES RUSSES, EN 1862 


Le héros de ce chant est le prince tatâr Battyr-Chora, qui, appre- 
nant que Kaxân était assiégé par les troupes d'Ivan le Sévère, ac- 
courut au secours de ses compatriotes; mais avant d’avoir pu 
atteindre la ville , il se noya dans les marais. 


« La ville de Kazân nous appartenait. Nous avons tressailli en ap- 
prenant qu’elle était assiégée par les ennemis. Nous serons sous ses 
murs avant qu'ils ne l'aient prise. Nous irons jusqu’au fort, jus- 
qu’au seuil de sa portè; comme une barre de fer nous forcerons 





Tive gauche du Volga, près des ruines d’une ancienne ville tatäre , Jaghitazti, la 
ville du salpêtre. 

(1) Allabas , dans le voisinage de Krasnoyar. 

(2) Les Tatärs d’Astrakân se plaisent à indiquer ce lieu aux voyageurs, comme 
le champ de bataille où Adiga abattit la puissance des Mongols leurs maitres, et 
par cette victoire assura l'indépendance des Tatärs d’Astrakän, Je wai pu découvrir 
aucune trace de dv fait ches les historiens que j'ai ecnsaltés. 
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notre chemin à travers murailles. Mais il y a de noirs marais de- 
vant Kazân , leurs eaux stagnantes ont l’odeur du sang (1), ordi- 
dinairement ils ont peu de profondeur. N'importe! pensai-je en 
mon cœur, je les traverserai à la nage, je m’y jetterai en piquant 
mon cheval de Féperon. De nombreux guerriers me suivent, pensai- 
je aussi; mais quand je regardai en arrière, il ne restait plus un seul 
homme de cette vaillante troupe. Ne connaissant pas ces maudites 
fondrières, je suis tombé dans l’eau profonde. O fangeux abime! où 
sont donc maintenant les gués? qu'est devenue notre domination 
sur Kazan aux quatre portes? Sous les pieds d’Argamack, les fers 
brillent comme la lune nouvelle , sa queue et sa crinière sont peintes 
avec le henneh; sur sa croupe pendent des housses de soie; sur son 
cou est une prière de grand prix renfermée dans un talisman rond 
comme une bague. Prenons en main une hache à deux tranchants et 
montons à cheval. 

» Les innombrables troupes russes poussent des cris en apprenant 
que Chora approche de Kazân. Hélas ! nous ignorions que tant de 
guerriers devaient tomber là, et que le jour de deuil était venu pour 
Kazâän. Dans les prisons souterraines, sous les verroux de fer, nos 
beautés aux yeux noirs, aux sourcils teints de surmeh, par leurs 
fenêtres s'entretiennent de nous avec chagrin; et nous ne pouvons 
les entendre! Les petits enfants et les vieillards sont condamnés 
à l’opprobre de l'esclavage! » 


IL. 
FRAGMENT D'UN AUTRE TOLGAW SUR LA PRISE DE KAZAN. 


e Les petits oiseaux se dispersent quand l’épervier fond du haut 
des airs. Quand apparaît le lévrier les lièvres éperdus cherchent par- 
tout un refuge. 

_» Là, dans Kazan, il y a bien des précieuses âmes à sauver, mais 

nous ne pouvions pas le savoir. » Dans cette ville de Kazan il y a 
bien des beautés aux yeux bleu foncé, avec leurs sourcils teints de 
surmeh. » 





(1) Karamain (Hist. de Russie, vol. VIII, chap. 4) dit qu'environ 5,000 Tatärs, 
attaqués par Gliuski et Cheréemeter, furent noyés dans ces marais, on passés au 
fil de l'épée. 
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IV. 
LE VOLEUR DE MOUTONS. 


« J'ai un petit ruisseau, mais je n'ai pas de troupeau. Je happerai 
quelque brebis dans un troupeau. — Le berger voudra courir après 
moi, mais je grimperai sur la colline escarpée — je prendrai en main 
une épée affilée, et, advienne qs pourra, je ne quitterai pas la place 
sans une bonne bataille. » 


V. 


CHANT DIDACTIQUE. 


» Dans cette verte vallée l'herbe pousse haut ; mais l’homme riche 
ne s'y arrêtera pas, parce qu’il n'y a pas d’eau. 

» Cette épée est faite de bon acier ; d’or est sa poignée; les guerriers 
n’en voudront pas; elle n’a pas de fourreau. 

» La vitesse de cet Ozgan (1) est connue dans le monde entier ; 
mais l’homme riche ne voudra pas le monter; il a la queue tronquée, 
il est déshonoré. | 

» Les deux armées ennemies se préparent au combat; les guerriers 
se tiennent en file comme autant de piliers — bouclier contre bou- 
clier — le moment est solennel. Les lâches compagnons qui se 
tiennent au logis dédaigneront de se rappeler Phomme qui dans le 
combat a rompu les rangs ennemis — voulez-vous savoir pourquoi ? 
— Cet homme n’était pas riche ! » 


VI. 
L'HOMME ORGUEILLEUX. 


«e Colline, ô colline herbue! ne deviens-tu pas stérile quand les 
chacals et les renards creusent leurs terriers en rejetant la terre. 





(1) Ozgan est le nom donné au cheval vainqueur dans plusieurs courses. Cou- 
per la queue d’un cheval était jadis, chez les Tatärs, comme c’est encore, parmi 
Jes Persans, la plus grave insulte qu’on puisse faire au propriétaire de l'animal. 
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» Cheval, ô cheval aux longues jambes! est-ce que tu ne meurs 
pas, quand tu as laissé ton maître à pied dans les steppes ? 

» Armure, blanche armure à haubert d’or! n’éclates-tu pas quand 
ton guerrier crache le sang? 

» Homme — homme égoïste! est-ce que tu ne meurs pas quand 
ta robe d’or et de brocart devient si roide de métaux précieux, 
qu’elle ne peut plus plier sur toi ? 

» Reste pour toujours avec le renom d’un homme insatiable, toi qui 
pe veux jamais secourir le pauvre ! » 


VII. 
LES VANTARDS. 


a Quand quelque bidet veut se vanter, il dit : — J’ai traîné après moi 
un argamak (1) par la tête. 
~ D Quand les argamak veulent se vanter , ils disent : — Jai atteint 
l'ennemi en fuite, avant l'aurore , sur la route raboteuse et glacée. 

» Quand l’épervier veut se vanter, il dit : — J'ai ravi une oie posée 
sur le sable. 
.» Quand un faucon veut se vanter, il dit : — J'ai attrapé un lièvre 
sans le secours d'un lévrier. 

» Quand un hibou veut se vanter, il dit : — Jai attrapé des souris 
sur le bord de leur trou. | 

» Quand les chevaux tatårs veulent se vanter, ils disent: — Après 
avoir trotté tout le jour, nous avons pris le galop à minuit. 

» Quand le sot fils de son père veut se vanter, il dit : — J’ai saisi 
un homme brave au collet. 

» Quand le sage fils de son père veut se vanter, il dit: — J’ai racheté 
mon honneur d’un méchant homme qui m’insultait. » | 


VII. 


UN AVIS. 


« On compose un philtre pour guérir les blessures des lames tur- 
ques en mélangeant de la bière et du miel. 


Aaaa aaa aa Ra a 
(1) Argamak , cheval pur sang. 
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» Quand le père gouverne le peuple, son fils veut avoir le droit de 
condamner au gibet (droit de mort). 
. » Quand deux hommes vertueux sont unis, aucun méchant ne sau- 
rait emporter sur eux. 

» Après la perte d’un bomme de bien, le méchant aura aussi son 
mauvais jour, » 


IX. 


A CHACUN LE SIEN. 


a L'épervier est l’oiseau le plus rapide et le plus noble; il suivra 
l’oie après avoir dédaigné le moineau. 

» En jetant une mince baguette avec une plus grande force qu’une 
flèche, on ne percera pas pour cela un bouclier. 

» Nous n'avons pas de plus grand oiseau que le berkout (grand 
aigle) (1), mais le plus adroit de ces oiseaux manque quelquefois sa 
proie. 

» Si un homme vertueux se lie avec des méchants, ceux-ci le ca- 
lomnieront et conspireront sa perte. 

» Quand un tel homme se trouve en face du malheur, l’infortune 
ne l’abattra pas, quoiqu’elle s’acharne à le poursuivre. » 


X. 


CHANT DIDACTIQUE. 


« Un quadrupède, le cerf-trois-cors, étanche sa soif dans les eaux 
basses. — On reconnait un véritable argamak quand il n’est encore 
qu’un poulain. Le vrai fils d’un noble père aura la valeur de ses an- 
cêtres. — Jetez-vous en chemise au milieu des ennemis, Dieu sait 
mieux que vous quand vous devrez mourir. » 


mn 


(1) Cet oiseau de chasse, qui jouit d’une grande faveur parmi les Kalmouks et 
les Kergèzes , habite les monts Oural. On s’en sert surtout contre les cygnes, les 
hérons et Les autres grands oiseaux, | 
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XI. 
LA MORT D'UN GUERRIER. 


«Un argsmak fut blessé au cou par une flèche, Un dard transperça 
les trente-deux jointures des reins d'un homme brave, — le noble sang 
jaillit des belles veines, comme une rouge chevelure. . 

» Je suis gisant sur la terre, et le dard empoisonné, garni des plumes 
du milan, m'a ravi le repos. Je frappe en vain l'acier contre le caillou, 
la mauvaise amorce ne veut pas prendre l’étincelle. Les blessures 
sont douloureuses. L’âme est douce. Le sang se coagule dans les 
blessures. N’y a-t-il ici aucun bon chirurgien pour sonder ma plaie, 
pour en retirer le fer, et la garnir ensuite de charpie? Personne ne 
meurt d'une si légère blessure, il me faut pourtant mourir, parce que 
je n'ai là auprès de moi ni famille ni amis. » 


XII. 


LES PAUVRES SOLDATS. 


Quelques pauvres soldats entrent dans une auberge où se célèbre 
une fête, — et n’étant pas invités, ils chantent ce qui suit : 


aJl y a quelque temps, nous combattions l'ennemi au premier 
rang. Notre front était de roe. L'armée des guiaours prit la fuite. Nous 
entrons dans cette auberge où de riches hommes sont assis autour 
des tables et boivent l’hydromel. Il n’y a pas ici de place pour nous 
asseoir et nous sommes obligés de rester debout. Allez trouver ma 
maîtresse, qu’elle vous donne les bijoux qui parent son front, — nous 
les mettrons en gage et nous aurons de l’hydromel.— Nous Kozzaks, 
à cinq que nous voilà, nous trouverons bien quelque chose pour nous. . 
Nous pillerons, nous rapporterons les dépouilles, et avec ce butin, 
nous rachèterons les colifichets engagés de notre maîtresse. » 
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XIM. 
L'INÉVITABLE. 


a Que les vagues battent tant qu'eles pourront contre le vaisseau 
couvert de bordages, — que feront-elles ? 
» Quand un gras sanglier est frappé d’une flèche, qu’il grince des 
dents, — que peut-il faire ?, 

» Quand un loup brun, à large poitrine, reçoit une flèche au cœur, 
et que sa bouche écume, — que peut-il faire ? 

» Si un homme conquiert une bonne renommée et que ses ennemis 
veuillent intriguer contre lui, — que pourront-ils faire ? » 


XIV. j 
LES VRAIS KOZZAK. 


a Hourra, Kozzak ! pour ceux-là dont nous sommes, — mais pas 
pour les Kozzak Russes. Nous amènerons un cheval maigre de l’Ilmen 
‘Novogrod russe), et nous l'engraisserons. 

» Lorsque nous serons revenus de notre heureuse excursion, nous 
mériterons alors de nous appeler Kozzak. Alors nous voulons dormir 
nus entre les bras de beautés qui n’ont jamais été exposées à aucun 
rayon du soleil ou de la lune! » 


XV. 
LE DERNIER ADIEU. 


a Mon cheval bai raffolait du tolgaw que je chantais en le montant. 
Mon cheval bai restera dans l’écurie. — Mes jeunes épouses tatâres, 
belles comme les vagues, resteront dans la tente. 

» Mes belles jeunes amies tatâres trouveront un époux ; — mon 
cheval bai trouvera un autre cavalier ; — ma vieille mère, elle, après la 
perte d'un guerrier tel que moi, succombera sous le poids du cha- 
grin et cherchera l’abri d’une tombe noire. » 
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LES CONSEILS. 


a Lorsque vous voulez choisir des moyens de transport, prenez un 
chameau. Cet animal franchira quarante montagnes sans paraître 
fatigué. | 

» Lorsque vous voulez être bien approvisionné de lait, prenei une 
jument. Cet animal ne cesse pas d’avoir du lait jusqu’au milieu des 
gelées. 

» Lorsque vous voulez prendre femme, choisissez une belle fille." 
Qui donc refusera d’épouser ensuite une belle veuve, quand elle 
pleurera votre perle? » 


XVII. 
LA GUÉRISON DU PRINCE DE CRIMÉE. 


Suivant explication qui m’a été donnée par le Djeïran qui chan- 
tait ce tolgaw, c’est Pévénement que nous allons raconter qui l'au- 
rait inspiré. Un pauvre Tatôr du Volga servait à la cour de l’un des 
Ghirays de la Crimée. Il y passa trois ans sans pouvoir trouver l’oc- 
casion de se distinguer, d’attirer les regards de son maître, et ayant 
dépensé tout ce qui lui restait jusqu’au dernier altin, il retourna à 
Astrakan. Sa sœur lui fournit de nouveau quelque argent et le dé- 
termina à retourner en Crimée, au service du Ghiray. Il arriva donc 
à la cour de Bagtchéseray où le Kân, affligé d’un abcès à la poi- 
trine, était gisant, sans aucun esppir de rétablissement. Les djéirans, 
les poëtes et les fous de la cour s’efforçaient en vain de distraire leur 
maître souffrant. Quelques années à peine étaient écoulées depuis la 
conquête de Kazan par les Russes; et la Crimée était dans l’appré- 
hension continuelle d’un semblable destin. Notre Tatâr demanda la 
permission de chanter à son tour auprès du Kân malade. Son chant, 
celui que nous donnons ici , était un tolgaw allégorique relatif à la. 
destinée des Tatârs établis en Europe. Ce chant mystique saisit im- 
médiatement l'attention du Ghiray. Il se souleva sur son lit et s'ap- 
puyant sur son coude , il écouta attentivement. A ces mots : « Deux 

IT. 415 
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aigles laissent tomber leurs plumes sur les bords de l'Ytill, » il tres- 
saillit, et fut si agité que son abcès creva et qu’il se trouva soulagé 
de ses souffrances. À compter de ce moment le jeune Tatàr devint 
le serviteur favori du Ghiray, dont la libéralité l'enrichit bientôt. 

Les troupes tatares mises en déroute par les Russes sont repré- 
sentées dans ce chant par la daine épouvantée fuyant à travers les 
marais. Le faucon Terlan symbolise le fameux prince circassien Ghazi- 
beg. Le vautour représente le tzar, Ivan le sévère Il est appelé, dans 
le langage tatâr, Akmenkar « au bec blanc, » parce que les Russes, 
récemment encore, appelaient leur empereur le tzar blanc (béloï 
tzar), et enfin les deux aigles, aux ailes déplumées, figurent 
Mamay Kân, roi de Kazan, et Urak Kän , roi d’Astrakan, chez qui 
Mamay Kân trouva un refuge après la conquête de Kazan. 


« Quand la daine effrayée court de tous côtés avec ses faons elle 
laisse sa trace sur les marais fangeux. 

» Le faucon Terlan élève la voix sur la montagne du Caucase. 

» Un vautour solitaire, au bec blanc, perché sur le sommet d’un 
roc, pousse un cri, et répand la terreur sur le vaste lac. 

ə Deux aigles laissent tomber leurs plumes sur les bords de l’Ytill 
(le Volga) et la crainte gagne le cœur de lennemi. » 


| 


TROIS CHANTS KALMOUKS. 


Les Kalmouks, comme leurs vaisins les Tatärs d’Astrakan, ont 
leurs bardes nationaux , appelés dans leur langue Djongra. Un de 
leurs chants, entremélé de poésie et de prose, se prolonge quelquefois 
pendant un jour entier. J'en ai entendu exécuter plusieurs, dans 
l'hiver de 14830, lors de ma visite au prince kalmouk Tumen sur les 
bords du Volga; mais, dans mon ignorance de la langue, je me 
suis vu contraint de me contenter des pièces suivantes, dont je dois 
la traduction à la courtoisie de mon hôte. 
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DJÉRGALLA. 


Pour bien comprendre cé chant, il est nécessaire de savoir qu’il a 
trait à deux ghéluns ou prêtres. L'un, devenu amoureux de Djer- 
galla, et donne à l’autre les insignes de son caractère sacré ; après 
s’en être ainsi dépouillé, il s'enfuit avec Djergalla. 





è Il palope à l’etnbouchure du Kara-Zukan (1) sur son rapide 
cheval bai, Il abandonna sa foi sacrée pour sa chère maîtresse Djer- 
galla. 

s Il donne sa ceinture toungoure (2) à son compagnon Tabka. 
Je vous donne ma ceinture Ô Tabka ! pourquoi rire ainsi de moi? 
que faut-il que je fasse? les moutons sont tués pour les noces et lé 
festin est préparé. 

» Quand je ne vois plus Djergalla, je m’assieds, seul et triste, 
loin d'elle. Oh! qu’il me serait doux de m'’asseoir avec elle sous la 
tente blanche ! 

‘5 Quand je porte à mes lèvres ma tasse à thé vermeille , je pense 
átx joues roses de ma Djergalla , et c'en est fait du doux repos. 

» Quand , à travers une fente, mon regard perçant la contemple 
dans sa tente, elle m’apparait bélle comme un paon. 

» Quand on appuie sa tête sur les genoux de Djergalla, c’est 
uñ oreiller plus doux que le duvet du cygne.» ` 


eut E N P S S E O O OO E O E 


(1) Kara-Zukan est le nom d’un campement de Kalmouks et d’une rivière 
coulant près de ià; éhtre Astrakan ef la terre des kozzak du Don. 

(2) C'est-à-dire une ceinture fabriquée au Thibet, ancienne patrie des Kal- 
mouks. Dans l’année 1110 de notte ère, 10,000 familles kaimoukes s’enfuirent au 
Thibet pour échapper à la domination russe. De semblables migrations se renou- 
vetatent souvent tant que l’on conserva l’usage de faire confirmer le chef de leur 
saoerdoce, le dalai-lama, par les autorités spirituelles du Thibet. Mais enfin, 
en 1800 , un ukase envoyé de Saint-Pétersbourg interdit aux Kalmouks d'entretenir 
aucunes relations, soit civiles, soit religieuses, avec le Thibet. Précisément à cause 
de cela, ils accueillent avec une grande faveur tout souvenir de leur ancienne 
patrie. . 
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IL 
SOGONDA. 


« Après avoir attaché mon chameau près de la source dont les flots 
sont amers, j'aime à m'asseoir près de ma Sogonda, et, folätrant 
avec elle, lui ravir sa pipe vaporeuse. 

» La marque de mon sauvage coursier gris a la forme d'un fusil 
Si, après l'avoir bien bridé, je puis m’enfuir avec ma Sogonda, 
serai-je dono coupable ? 

» Les corneilles et les hiboux se tiennent en rang sur les buissons. 
J'aime jouer avec Soganda à la douce parole, et lui dérober sa 
pierre et son briquet (1). | 

» L’herbe ondoie sur la prairie. L'image de la belle Sogonda me 
revient à l'esprit. Que fait-elle en ce moment, elle qui partage avec 
moi son cœur et sa pensée ? » 


m. 
CHANT DIDACTIQUE. 


a On ne peut connaître la bonté de l’excroissance d’érable (2) avant 
de l’avoir essayée. — On ne peut se faire une idée de Pamour et de 
l'amitié qu'après les avoir ressentis. 

» Le sac pesant offense les épaules. — L’amour sans partage blesse 
le cœur. 

» Rends son petit à la chamelle languissante : réunis deux cœurs 
qui souffrent d’amour. 

» Le toit de la tente doit être attaché ayec des cordes; — deux 
cœurs doivent être liés par de mutuelles tendresses. » 


Arxtanpre CHODZKO. 
Traduit par Anozvez Bazuumr, 





(1) Les femmes kalmoukes, aimant passionnément à fumer, ne consentent ja- 
mais à céder leur tabac, leur pierre à fusil ni leur briquet à qui que ce soit. 

(2) Les Kalmouks, pour prendre le thé, etc., se servent de soucoupes ou 
écuelles faites avec les excroissances maladives du bouleau ou de l’érable. Les 
excroissances de couleur rouge sont préférées à toutes les autres. 
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RECUEILLI DANS UN CAFÉ DU KAIRE. 


e 


Il y avait jadis au Kaire deux frères qui vivaient dans une condi- 
tion bien différente. Tous deux avaient hérité de leur père d’une assez 
belle fortune; mais l'aîné, ami du plaisir et du bien-être, avait tout 
dissipé, tandis que le cadet, parcimonieux et avare, avait continué le 
commerce paternel et était devenu un des premiers marchands de la 
capitale. à 

Abou Ali, l’aîné, après avoir mangé les trois quarts de son patri- 
moine et perdu le reste en folles spéculations, végéta longtemps dans 
la misère. Un jour, en errant à l’aventure sur les bords du Nil, il 
trouva une peau de bouc : comme il ne savait plus que devenir, 
l’idée lui vint de se faire porteur d’eau, métier bien pénible, mais qui 
m’exigeait point d'apprentissage, — et de la peau, il fabriqua une 
outre ou kirbeh. Toute la journée, il allait de la ville au fleuve et du 
fleuve à la ville : il gagnait peu, mais cela suffisait à nourrir sa 
nombreuse famille , jusqu'à ce que l'outre recousue, rapiécée , laissa 
échapper l’eau de toutes parts. Obligé de suspendre son travail, 
il essaya vainement de se procurer une outre nouvelle. Enfin, fatigué 
des cris de ses enfants, il résolut d'implorer la pitié de son frère. 
Il Palla trouver et lui demanda 20 réales pour acheter une kirbeh. — 
Ne t’ai-je pas assez prêté, lui dit le marchand, et me demanderas- 
tu toujours ? Dernièrement encore, alléguant ta mauvaise santé, tu 
as su tirer de ma bourse 5@ réales pour acheter un âne qui pût 
porter ton outre: l'âne est mort, dis-tu ; je crois plutôt que tu l’as 
vendu. Aux dernières couches de ta femme, je t'ai encore donné 
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45 réales, et en maintes reprises, plus de 200, tout compte fait. 
Tu promets toujours de me rembourser , mais jamais l’argent ne me 
revient. Je ne puis rien faire pour toi. Le commerce ne va pas, et je 
ne préterais pas aujourd'hui une piastre sans gage. — Quel nantisse- 
ment pourrais-je te donner? répartit le sakka, je ne possède rien que 
des enfants qui pleurent en demandant dy pain. — Eh bien ! je vais 
t’aider encore; voici la somme que tu demandes, et je prendrai en 
échange ton fils aîné Ali, pour me servir jusqu’à ce que tu m'aies 
rendu tout ce que tu me dois ou que ton fils ait acquitté ta dette par 
ses services. — Le marché fut conclu. 

A peine âgé de dix ans, Alt qui, depuis cet infâme marché, avait 
été surnommé El-Marhoûn ou le mis en gage, était remarquable 
parmi tous les enfants par sa belle figure et surtout par son esprit. 
On raconte de sa sagacité maints traits surprenants : un seul suffira 
pour cette histoire (1). 

Un jour de fête, Alt se réunit à quelques jeunes gens de son âge qui 
allaient se baigner dans le Nil. Chemin faisant, ils s'arrêtèrent pour 
abattre des dattes. Taut en les ramassant, en les mangeant, Ali aperçut 
empreinte des pas d’un chameau et s’amusa à les examiner. Dans 
l'entrefaite, survint un Arabe qui s'informa près de ses compagnons 
s'ils n'avaient point vu passer une de ses chamelles, N'est-ce pas la 
rousse, demanda Ali? — Précisément, reprit le chamelier. — Elle est 
borgne de l’œil droit, elle a la queue coupée et boite de la jambe de 
derrière, ta chamelle de malheur, — N'importe, dit l'Arabe, où est-elle 
passée ?-— Je n’en sais rien, répliqua Ali, je ne l’ai pas vue.— Le cha- 
melier se récrie, n’en veut rien croire, et saisit le gamin qu'il traine 
chez le kädt. — En ramassant des dattes, dit Alt, pour se justifier, je 
remarquai qu'un chameau s’était accroupi sous les arbres ; l'empreinte 
du pied gauche de derrière était plus fortement marquée que les 
autres; à l'endroit où il s'était assis, toutes les herbes étaient mangées 
d'un côté, tandis que de l’autre elles étaient intactos; en outre, tout 
à lentour de la place qu'il occupait, les plantes épineuses retenaient 





(1) Sous le titre de Châtar Ali, on raconte aussi , dans les cafés du Kaire, une 
autre historiette composée uniquement d'une foule de traits de la merveilleuse 
perspicacité attribuée à notre héros. Nous donnerons plus tard ce joli conte qui, 
traduit en plusieurs langues orientales, est parvenu jusqu'en Rares ot dont 
Voltaire a tiré parti dans Zadig ou la destinée, 
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des poils roux : de tous ces faits réunis, j'ai conélu que la châmelle 
boitait de la jambe gauche, qu'elle était borgne de l’œil droit, qu'elle 
avait le poil roux, enfin, qu'elle devait avoir la queuë coupée, parce 
que près des crotins, on ne voyait point de trace du mouvement de 
la queus que les chameaux ont coutume d’agiter constamment en 
pareil eas. Voilà tous les renseignements que je puis donner sans 
l'avoir vue. Bur ces judicieuses observations, Ali fut acquitté. 

. Châler Ali entra chez son onele qu'il ne connaissait pas et fat placé 
parmi les domestiques dont il devait partager les fonctions. Bientôt son 
activité, son intelligence, ses soins prévenants, lui attirèrent l’amitié de 
. toute la maison ; son oncle le choisit préférablement aux autres ser- 

viteurs pour faire ses commissions. C'était Alt qui apportait du harem 

le diner du marchand, et qui accompagnait Zahrah, sa jeune Soene; 
quand elle sortait. 

Un jour que Zahrah était eu visite chez une de ses parentes, et qu’au 
sortir de la nraison elle se trouvait fort embarrassée pour monter sur 
son âne , Ali s’agenouilla, se voñûta et lui offrit son dos pour mar- 
ehepied. La jeune file y avait à peine posé sa babouche brodée, 
qu’un vieux cheik qui passait s'arrêta devant elle. « O fille de Toûmân, 
dit-il, n’avez-vous point honte de vous servir de votre cousin commè 
d’un esclave? 11 faut que votre père ait bien peu de dignité et de 
cœur pour vous permettre d’en agir de la rte avec le fils de son 
frère. Que Dieu maudisse l’égoiste! » Et le vieux cheik s’éloigna en 
‚murmurant encore des malédictions. Zahrah, qui ignorait jusqu'alors 
gu’ Ali fùt son cousin, toute confuse du reproche , descendit et voulut 
retourner à pied au logis. Ali El-Marhoùdn, que cette révélation avait 
rendu plus empressé, eut beau prier la jeune fille de monter, elle ne 
lui répondait pas et marchait devant lui en sanglotant. Arrivée à la 
maison, elle raconta la scène à sa mère , en lui reprochant de laisser 
- Son cousin confondu parmi les domestiques pour quelques réales 
prêtés à son père. Depuis ce jour, grâce à Zahrah, Ali, traité avec 
plus d’égards , entra en quelque sorte dans la famille, et la jeune fille, 
qui n'avait éprouvé que de Fattachement pour le zélé serviteur, res- 
sentit. bientôt quelque chose de plus doux pour le cousin. Quand Alt 
venait chereber le diner de son onclé, Zahrah avait teujours quelques 
douceurs à lui donner, et les jours de fête , toujours quelques cadeaux 
à luj faire. De son côté, Ali était encore aussi prévenant , mais moins 
respeptueux qu'autrefois : il ne sentait plus de distence , s'abandonnait 
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aux sentiments de son cœur, et bientôt l’amour prit, à lear insu , la 
place de toutes les passagères affections de l’enfance. 

Ils grandirent ainsi : Zahrah, dont la figure attrayante charmait 
tous les yeux, dont les manières affables captivaient tous les cœurs, 
était devenue svelte, gracieuse et souriante comme une fleur qui 
s’ouvre au soleil du printemps, comme une fleur qui parfume l'âme 
et enivre les sens ; Alt , dont le père était mort , la famille dispersée, 
s'était développé aussi de corps et d'esprit. Sans cesse au milieu des 
affaires et dans la boutique de son oncle, il s’était rendu habile dans 
le commerce ; il avait appris, sans y penser, à lire, à écrire, à chif- 
frer, et même assez du Koran et de ses commentaires pour embar- 
rasser un fakhi. Des pensées d'avenir le préoccupaient déjà, et toutes 
ses pensées étaient pour sa belle cousine , dont les charmes portaient 
le trouble dans son cœur et dans ses sens. 

Le temps était venu pour Zahrah de prendre un époux, et ses pa- 
rents y songeaient pour elle. Un soir, la jeune fille revint triste et 
rêveuse du bain où sa mère l'avait accompagnée avec quelques amies. 
Quand Alt voulut l'interroger, elle détourna la tête et se mit à pleurer. 
Une scène qui venait de se passer lui avait révélé son amour pour Alt. 
Le malheureux jeune homme apprit enfin, à travers maints sanglots, 
que Hucein, le fils du chef des marchands, la recherchait, et que ce 
mariage venait de se œnclure au bain. Ali El-Marhoûn était atterré : 
c'était la première fois que l’idée de sa pauvreté se présentait comme 
un obstacle à la possession de sa bien-aimée. Éperdu, tremblant de 
douleur, il s’enfuit courant les bazars, heurtant la foule, ne sachant 
où il voulait aller, quand le vieux cheik, qui avait si durement 
apostrophé sa cousine, l’appela de sa boutique. « Qu’as-tu, Ali ? tu 
passes et repasses tout hébété , regardant le monde d'un air stupide. 
Ton oncle t'aurait-il battu? Es-tu mécontent de lui? Si tu veux 
quitter son service, je t'offre une place dans ma maison. » Et Alt 
restait muet, essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues. a As- 
sieds-toi, mon fils, prends une tasse de café, et conte-moi ton 
chagrin. » Enherdi par les prévenances du vieillard, Alt lui avoua 
„son amour pour Zahrah, le prochain mariage de sa bien-aimée avec 
-Hucein, puis prenant la barbe blanche du chetk d’une main qu'il 
porta aussitôt à ses lèvres, il le supplia de l’aider de ses conseils. 
e Ne crains rien, mon fils, reste près de ton oncle, redouble de zèle, 
de dévouement, et le jour des fiançailles, viens me prévenir, si je ne 
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suis pas invité. Celui qui cache son secret atteint son désir. Va, ton 
rival est un mauvais sujet, chacun sait mep es un brave garçon, 
et Dieu te bénira, » 

Ali revint au logis sans trop compter sur les paroles du vieillard, 
qu'il répéta cependant à sa cousine comme matière à consolation. 
Zahrah saisissant avec avidité cette lueur d'espérance, se laissait aller 
aux rêves de sa jeune imagination qui lui présentait les plus ravis- 
sants mirages. Le jour des noces est enfin fixé; les principaux mar- 
chands sont invités pour les fiançailles, Ali court chez le vieux chetk 
Jui porter, de la part de Zabrah, un dekkah et un mouchoir brodé de 
ses mains; il le conjure de faire rompre ce fatal mariage. «Les plus 
riches personnages de notre connaissance sont réunis, lui dit-il , et 
les parentes et amies encombrent le harem. » Le vieillard monte sur 
sa mule et arrive à l’assemblée. 

Le vieil Abd El-Hak était un ancien syndic des marchands, que sa 
probité, ses richesses et son grand âge faisaient respecter et chérir de 
tous ses confrères. Si quelque démêlé s'élevait parmi eux, ils s’en 
rapportaient à son jugement plutôt qu’à une sentence du kâdi. Aussi, 
quand il parut dans l’assemblée, tout le monde se leva, et le maitre 
du logis s'empressa de lui offrir sa place et d’y ajouter deux coussins 
pour en faire un siége d'honneur. 

Après les compliments d'usage, on lui expliqua le motif de la réu- 
nion. — Que Dieu vous éclaire, dit le vieillard, car les actes les plus 
importants de la vie ne sont pas toujours le résultat de la réflexion. 
Ainsi, tu n’as vu dans ce mariage, ô Toûman, que les richesses du 
père.de Hucein ; mais avant de choisir un étranger, n’as-tu personne 
dans ta famille qui puisse assurer le bonheur de ta fille unique, qui 
recherche son alliance ; n’as-tu pas un neveu que tu élèves comme 
un gendre ? — Mon frère était un afioûni (4) qui est mort dans la mi- 
sère, et dont les enfants abandonnés n’ont appris aucun métier et 
ne savent vivre que d’aumônes. — Quant à cela, n’en parlons pas, 
reprit le vieillard, car la honte retomberait aussi sur toi, .et le mort 
t'impose aujourd'hui d’autres charges. Aie pitié des infortunés qui 
sont assis dans le désert de la pauvreté. Sj tu as recueilli Ali, il t'en 
a bien récompensé par son zèle et son dévouement. C’est un fils que 
le ciel t’a donné pour honorer et peupler ta maison : ne len chasse 





‘ (1) Opiophile, mangeur é'opium. 
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pas par le désespoir. Enfin tu sais, Toûmân, que suivant l'usage, 
ton neveu pourrait enlever la fiancée lorsque, le soir, on la conduit 
chez son époux, sans qu'aucun des assistants puisse y trouver à re- 
dire, Tu risques d’éprouver un pareil affront ; car Alt, ton neveu, 
est amoureux de sa cousine ; il a été élevé dans le champ des vertus 
dificiles ; il est probe , actif, instruit ; sa conduite est connue de nous 
tous ; tandis que Hucein n’a ni mœurs ni retenue, et malgré son 
éducation, n’a pas su garantir son cœur de la lèpre du libertinage 
et de la corruption. — Mais que faire, répondit l'oncle, les choses 
sont trop avancées , je ne puis me dédire. — Il n’est jamais trop tard 
pour réparer une faute, surtont quand elle n’est pas consommée, —et 
vous n’avez pas encore scellé votre contrat par la parole de Dieu, 
répartit Abd El-Hak. Suis la voix droite, ô Toûmân ; prends la ba- . 
lance de l’équité et remets le reste à la volonté de Dieu. Écoute! et 
agrée mes paroles, Éprouve ces deux jeunes gens : donne à Ali, ton 
neveu, mille réales, dont je me porte garant, si tu crois que ses 
longs services ne valent pas cela ; que le père de Hucein en donne 
autant à son fils ; jurez sur le Koran de. ne les favoriser que de vos 
conseils, et d'ici à un an, celui des deux prétendants qui aura le 
mieux fait valoir cet argent sera l'époux de ta fille. — Presque tous 
les assistants acclamèrent à la proposition du vieux cheik, dont la 
sagesse se révélait encore en cette circonstance. Il fut convenu qu’on 
donnerait une somme égale aux deux rivaux, et que dans un an, aux 
fêtes du Beiram, on s’assemblerait pour juger leur conduite et la ma- 
nière dont ils avaient employé et fait prospérer leur petit capital, Alt, 
qui, pendant toute cette discussion, était resté les mains croisées sur 
la poitrine, pâle de jalousie et de désespoir, portant ses regards 
sur le vieux cheik, sur son oncle et sur son rival, vint se jeter aux 
pieds de Totmân, lui baisa les mains, en fit autant à Abd El-Hak, 
et sortit pour donner un libre cours à sa joie. 

. Les deux compétiteurs reçurent chacun mille réales et firent im- 
médiatement les préparatifs de leur départ. 

L’heureuse Zahrah réuniten cachette quelques souvenirs pour son 
ami et, en l'embrassant , lui passa au cou un petit sachet de velours 
brodé contenant une amulette qui devait le préserver de tous les 
maux. Que Dieu te protége, ô mon bien-aimé: Le cœur attire le 
cœur, le mien m’abandonne pour te suivre. Si mon corps reste, mon 
âme part avec toi. Que Dieu soit notre sauvegarde! — Et la jeune 
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fille s’échappa pour lui dérober ses pleurs et tout ce que la pudeur 
lui commandait de taire. 

Alf alla remercier Abd el-Hak qui ajouta quelques conseils à ses 
bénédictions. Tu es jeune et robuste, mon fils, suis le chemin le 
moins battu, entreprends un voyage dans le Soudan dont les cara- 
vanes deviennent de plus en plus rares. Là, tu pourras facilement tri- 
pler ton capital dès la première opération et le tripler encore au 
retour; partont ailleurs, tu trouveras peu de profits. La Syrie est 
fréquentée par tous les riches marchands; l’Arabie est le lieu d’é- 
change de tous les pèlerins de l’Islâm ; l’Inde est trop éloignée et le 
voyage trop dispendieux. Crois-moi, remonte le fleuve béni, et à la 
grâce de Dien. — En toutes circonstances souviens-toi de mes pré- 
ceptes. — Pour réussir dans le commerce , cache ton or, tes transac- 
tions et ta foi. 

Alt partit ayant moitié de son argent dans sa ceinture, moitié en 
pacotille d’objets variés : verroteries de toutes espèces, ciseaux , ai- 
guilles, miroirs et autres affiquets de même genre, d'un transport 
facile et peu coûteux. Il remonta le Nil, franchit ses nombreuses ca- 
taractes, puis s’aventura encore plus loin avec une caravane qui alai 
à la recherche des esclaves et de la poudre d’or. 

Après avoir traversé des déserts brûlants et de vastes plaines ma- 
récageuses , l'infatigable Alt arriva dans une oasis magnifique envi- 
ronnée de hautes montagnes dont les pentes étaient garnies d'arbres, 
dont les prairies et les champs émaillés de fleurs offraient des cou- 
leurs variées comme celles des tapis d’Hormuz. Des singes nombreux 
se jouaient sur les branches des azedaraks, des éléphants se reposaient 
sous l’ombrage des baobabs et des oiseaux innombrables cou- 
verts de riches parures, faisaient un concert délicieux. Ce lieu en- 
chanté , au sortir du désert, invitait le voyageur au repos, comme le 
fait pour enfant le sein de la mère. Ali résolut de s'y reposer. 
Arrivé au milieu d’une riche vallée, il s'arrêta dans une ville im- 
mense dont toutes les maisons, construites comme des cages, étaient 
élevées sur pilotis pour se défendre des reptiles et des eaux souter- 
raines qui inondaient la terre au printemps. Il y entra en récitant le 
takbir, Dieu est grand, et cela lui porta bonheur. Il y échangea 
sa pacotille contre de l’ambre gris, des minerais d’or et des pierres 
précieuses dont les indigènes faisaient moins de cas que des verro- 
teries zonées et bigarrées de Venise et de Kutäya. 
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Les habitants de ce paradis terrestre n'étaient cependant pas heu- 
reux. Depuis plusieurs années une mortalité effrayante ravageait le 
pays , les femmes devenaient stériles , les hommes impuissants, chacun 
dépérissait.atteint d'une maladie de langueur qui se manifestait par 
une dégoûtante salivation. Tout le monde, hommes, femmes et en- 
fants, bavaient toujours en parlant et portaient sur leurs vêtements 
une longue bavette de cuir ou d'étoffe plucheuse. Alt, à qui rien 
n'échappait, apprit bientôt que, depuis longues années, le pays 
manquait de sel, et que, à partir de cette époque, tous les habitants 
avaient été affligés de cette triste maladie. Depuis la guerre désas- 
treuse qui coupa toute communication avec le pays des Takroür, 
nul n'avait été assez heureux, lui dit-on, pour retrouver cet ali- 
ment essentiel à la vie. Cette particularité fit réfléchir Alt et une idée 
subite l’illumina en songeant à la nature des pays qu’il avait par- 
courus. Íl se remit en route aussitôt, retourna sur ses pas, et un 
mois après, revint chez les baveurs avec une longue file de cha- 
meaux chargés de sel gemme. Il montra peu à peu sa marchan- 
dise, qu'il ne voulut vendre qu’au pesant d’or, et en peu de temps 
eut échangé tout son sel contre de la poudre , des pepites, des lin- 
gots, des pierres précieuses, et des parfums inconnus. 

Il aurait pu s'enrichir encore, mais à l'ivresse du succès se mêlait 
l'agitation de son cœur, il ne se sentait plus la force-de supporter 
l’absence et ne songeait qu'aux moyens d'atteindre le plus tôt possible 
au terme de ses désirs. Il se rendit en Abyssinie, s’embarqua dans 
un port de la Mer Rouge pour Moka, où il descendit, libre enfin de 
souffrances et de peines. Il y échangea avec avantage une partie de 
son or contre des perles et de l’encens de Socotra , du corail d’Aden, 
des bafta de Surate, des mousselines de Daka et des chites indiennes 
de toutes couleurs. ù 

Passant un jour dans un des bazars les plus riches de Moka, il 
aperçut devant la boutique d’un marchand de foutir (4), un jeune 
homme sale, maigre, n’ayant pour tout vêtement qu’un lambeau 
d'étoffe autour des reins, et qui était occupé à chauffer le four. Il fut 
tout surpris de reconnaître Hucein, son rival, le fils du riche marchand, 
le randoùr, le chélébi (2) des rues du Kaire. Alt el-Marhoûn s'était 
développé pendant ses voyages ; sa barbe avait crù, le soleil de l’équa- 





(1) Espèce de pâtisserie feuilletée sans sucre. (2) Muscadin , petit-maitre. 
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teur avait bruni son teint, la fatigue avait accentué sa physionomie : 
puis il était magnifiquement vêtu, suivi d’un jeune esclave qui portait 
son nârdjileh. Huceïn ne reconnut point dans ce riche marchand 
l’humble domestique qui lui disputait sa fiancée, Alt entra dans la 
boutique, commanda des foulirs, fit prendre des kabâb (1) chez le 
rôtisseur, et dit au pâtissier qu’il paya largement, de faire porter le 
tout par son aide à Fokel qu'il habitait. Ali rentra chez lui, suivi de 
Hucein portant le plateau ; il se mit à table, puis ordonna à son rival 
de lui chasser les mouches pendant qu’il mangeait. Le pauvre diable 
s'empressa d’obéir et répondit d’un ton piteux aux questions d’Alt qui 
affectait un langage barbare.— Combien gagnes-tu, garçon, au mé- 
tier que- tu fais? — O mon maître! bien peu de chose, la nourriture 
et 20 paras (2) par jour.—Mais ne sais-tu faire autre besogne?—Hélas ! 
jai été élevé dans le commerce ; mon père, qui était négociant, me 
mit au courant de ses affaires, mais sans argent, on ne peut rien. — 
Et comment, repartit Alf, te trouves-tu donc dans une si triste situa- 
tion ? — Enhardi par l’intérêt que le marchand prenait à son sort, et 
espérant obtenir quelque chose de sa libéralité, Huceïn lui raconta que 
son père l’avait fiancé à une jeune fille , unique héritière d’un des . 
plus riches marchands du Kaire. Zahrah, dit-il, était un ange de beauté; 
mais le jour du contrat, an maudit chetk revendiqua les droits d’un 
cousin de ma fiancée, d'un certain Alt el-Marhoûn, — Dieu lui torde 
les entrailles ! — qui était en otage pour quelques réales chez son oncle 
et lui servait de domestique. Après de longs débats, on convint de 
nous donner à chacun 1,000 réales; et la plus belle des fleurs qui 
s’épanouit dans le parterre du monde, doit épouser celui qui aura le 
mieux fait valoir son argent. Je partis pour la Syrie; arrivé à Damas 
sans guide, sans expérience, j’y dissipai tout mon avoir en malheu- 
reuses spéculations. Je fus réduit pour vivre à me mettre au servicé 
d’un riche pèlerin qui me promit de me ramener au Kaire après le ` 
pèlerinage, mais il mourut à la Mekke. Je trouvai là une occasion de 
m’employer avec un marchand de l’Yémen qui trafique à Suez , mais 
au lieu de m'aider, il me laissa sans ressources à Moka où je vis, 
comme vous voyez, bien misérablement, consacrant chaque jour à 
gagner le pain de la jonrnée. Dieu est miséricordieux et clément! 





(1) Viande de mouton coupée par morceaux et dont on fait des brochettes pour 
les rôtir el les manger avec le riz en pilau. (2) Environ 10 rentimes. 
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Peut-être trouverai-je un homme puissant et généreux , quelque riche 
marchand comme vous qui me donnera de quoi me vêtir et retour- 
ner implorer la pitié de mon père. Mais l’heure finale approche, et 
plongé dans la mer du chagrin, je m'afflige de la rigueur de ma des- 
tinée. | J 

En homme habile, Ali reconnut tout de suite le profit qu’il y avait 
à faire en cette circonstance. Écoute, lui dit-il, ta franchise me plait, 
et je veux t'aider à revoir ta fiancée, tes parents et tes amis. Pour 
cela, je te donnerai 2,000 réales que tu me rembourseras à volonté, 
et de plus un habit complet afin de te mettre immédiatement en 
voyage. Je n’exige seulement qu’une garantie de ce que je fais pour 
toi, c'est que tu portes une marque, un tatouage quelconque, pour 
justifier au besoin une réclamation toujours contestable, qu’elle soit 
verbale ou écrite, faite avec ou sans témoins Cependunt, par égard 
pour ta naissance et ta position, je te marquerai sur une partie peu 
apparente , au lieu de le faire sur la joue comme un esclave ou sur 
la main comme un matelot. Réfléchis, toi dont tout le bagage est sur 
le dos : ta destinée est dans un out ou un non. Quant à la somme 
la voilà. Avec cet or, tu retrouveras tes parents, tes amis, et ta fiancée 
sans doute. Tout avec l’or dans ce monde, rien sans lui. 

Huceiïn était trop avili par la misère pour ne pas saisir avec empres- 
sement une telle proposition. Quelle humiliation l’homme ne supporte- 
t-il pas par désespoir ! Qui le saurait ? Et puis, quand il atteindrait le 
Kaire, ne serait-il pas à l'abri de toute recherche, de toute réclama- 
tion ? — Comptez les 2,000 réales, et j'en jure par le Koran glorieux, 
j'en jure par le Prophète, je suis à vous si vous n'êtes pas remboursé 
dès mon arrivée. Et le misérable donna l’argent comptant de sa vie 
comme des arrhes au malheur. 

Ali, le cœur palpitant , la poitrine serrée , étale lestement la somme 
promise , et pendant que Hucein , fasciné par la vue de l'or, compte 
et recompte tout ce métal brillant, n’en pouvant croire ses yeux, 
Ali avait envoyé chercher un barbier, l'avait gagné par un bakchich 
et lui avait indiqué ce qu’il devait faire. Ali rentre, peu après arrive 
le barbier auquel il explique que ne voulant point signer d’une ma- 
nière ostensible l’engagement que cet homme venait de contracter 
envers lui, il désirait cependant le faire tatouer sur une partie quel- 
conque du corps. Le barbier observa que la piqûre serait moins dou- 
loureuse sur les fesses que partout ailleurs, puis que les femmes exi- 
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gent quelquefois de semblables marques d'amour dans l'espoir de 
s'attacher à jamais un amant volage. Le pauvre Hucein consentit à 
tout et se découvrit pensant que nul n’irait regarder là, puis que cette 
marque n'était pas indélébile. AH craça lui-même quelques signes ; le 
barbier prit son paquet d’aiguilles , sa poudre d’antimoine et termina 
en peu d'instants l'opération. Huceîn, partagé entre le contentement et 
la honte , s'empressa de revêtir ses nouveaux habits, de baiser la main 
qui l’immolait et de sortir sans s'informer davantage des clauses du 
mardhé. | 

Elle est à moi ! elle est à moi ! répétaient les deux rivaux en se sé- 
parant. Pour quelques misérables pièces d’or, disait l’un, je me suis 
assuré ma belle cousine , j’ai acheté aujourd'hui l’opprobre d’un rival 
qui portera aussi désormais le nom d’£l-Marhoûn que lui et ses pa- 
reils mont prodigué en l’accompagnant de tant de sarcasmes. La mer 
peut tout engloutir maintenant. Si les biens sont la rançon de la vie, 
il me restera toujours les moyens d'atteindre la coupe de mes désirs 
que je poursuis depuis un an sans avoir vu la face du repos. — J’ai 
dissipé tout mon argent, disait l’autre, en baisers, en bombances; 
j'ai savouré le joyeux matin de la jeunesse, j’ai mangé le fruit de la 
vie, et voilà que j’ai doublé mon capital avec ce sot marchand qui ne 
sait même pas qui je suis et pense me revoir. J’ai conquis la perle des 
femmes. J'ai gagné, j'ai gagné le belle Zahrah: 

Après s’être assuré du départ de son rival, Alt s’empressa de ter- 
Miner ses affaires et fréta un bâtiment pour transporter ses marchan- 
dises à Suez. Il arriva au Kaire la veille des fêtes du Beiram, se logea 
dans un kån d'où il s'empressa d'écrire à son vieil ami pour le prier de 
venir le trouver. Le vieux cheik arriva et ne reconnut Ali el-Marhoôn 
que lorsque celui-ci lui baisa les mains , les porta sur sa tête, en le 
remerciant de tout ce qu’il avait fait pour lui. T raconta au vieillard 
ébahi tout ce qui lui était arrivé excepté l’aventure de Moka et le pria 
de taire son arrivée. Abd el-Hak lui apprit que Zahrah avait envoyé 
plusieurs fois chercher de ses nouvelles, que Hucçein était aussi de 
retour après avoir effectué le pèlerinage de la Mekke , et que les fans 
çailles devaient avoir lieu le surlendemain. 

Au jour fixé, la fiancée, abritée sous un tendelet de soie rouge 
frangé d'or, parcourut la ville à pas lents soutenue par deux femmes, 
précédée d’une troupe de musiciens, de danseuses, et suivie d’une 
foule joyeuse et bruyante. Zabrah, couverte de magnifiques cache- 
mires , la tête chargée d’or et de pierreries, marchait d’un air triste, 
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cachant saus ses longs voiles les pleurs du chagrin. Elle songeait au 
malheureux Alt qui n’était pas de retour, qui peut-être était mort ` 
en voulant trop faire pour la mériter, quand tout à coup un jeune 
nègre, traversant le cortége, passa devant elle, tenant entre ses mains 
un petit sachet de velours vert brodé d’or et criant : Voilà l’amulette 
de mon maître. Zahrah la reconnut, poussa un cri de joie et de bon- 
beur. Et le noir repasse encore disant : Voilà les arrhes de la fiancée; 
son bien-aimé est de retour. Convaincue que ce n’était point un 
rêve, Zahrah mêla pour la première fois ses bruyants zarärif aux 
longues ululations de ses compagnes. | 

Quand le chant grave et harmonieux du mouezzin annonça laér, 
le vieux cheîk , qui cette fois avait été invité afin d’assister au triomphe 
de Hadji Hucein , vint chercher son jeune ami pour le mener chez 
son oncle à la signature du contrat. Ali s'était vêtu richement, un 
jeune nègre portant son nârdjileh et deux vigoureux esclaves le sui- 
vaient. Tout retentissait dans la maison du bruit des instruments 
et des chansons, tout respirait la joie et l'allégresse, La salle était 
remplie, et de nombreux serviteurs allaient , venaient portant pipes, 
café et sorbets. Le vieil Abd el-Hak alla s’asseoir près du maître du 
logis tandis que Alt prenait une place vacante en face de ces petites 
galeries pleines d’ornements et sculptées à claire-voie d’où les 
femmes arabes observent tout sans être vues. Zahrah reconnut le né- 
‘ grillon qui présentait le nârdjileh d’Ali et n'osait en croire ses yeux 
que le contentement retenait sur son bien-aimé. Hucein, qui avait 
reconnu son patron, perdait toute contenance : son esprit était trou- 
blé ; son sang arrêté dans sa course paralysait tout mouvement, toute 
volonté. 

La conversation, qui était d'abord divisée , devint bientôt générale: 
on parla des chances du commerce, de la sage conduite de Hucein, 
qui avait su en si peu de temps tripler son capital , et sacrifier sans 
doute des intérêts majeurs aux soins religieux du pèlerinage sacré, 
— Voyez, disait l’ancle à Abd el-Hak, Alt n’est pas revenu; il aura 
probablement dissipé tout son argent: quand on n'est pas accou- 
tumé à en manier, on fait mille folies. S’il vit encore, que Dieu le 
bénisse et nous le ramène quand même. — Dieu n’abandonne pas 
celui qui marche dans ses voies , et si Ali n’est pas mort, nous le 
reverrons , j'espère, riche et content. — Puisqu’il n'est pas de retour 
à cette heure, ajouta Toûmän, il est trop tard pour lui, et nous allons 
écrire le contrat. Le vieux cheik, qui ne comprenait plus rien à la 
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conduite de son protégé, branlait la tête et faisait maints signes 
qu’Ali semblait ne pas comprendre. 

Un écrivain s’approcha du Kâdt qui commença à dicter le proto- 
cole religieux du contrat : toute l’assemblée était attentive, et lors- 
qu'il en vint à demander les noms de Hadji Hucetn, le mahr (1) 
qu’il donnait à sa fiancée : — Cent bourses, s’écria Ali en se levant et 
s'avançant près du kâdi aux pieds duquel il jeta deux sacs sonores. 
— Écrivez cent bourses et le nom d’Altel-Marhoûn, répéta-t-il d’une 
voix forte. Toute l’assemblée étonnée le regardait; Zahrah poussait de 
bruyantes ululations , Huceïn restait coi comme une victime qui at- 
tend le dernier coup. — Vous arrivez trop tard, dirent à la fois le 
kâdi et les parents de Hucetn : le contrat est déjà fait verbalement , 
l'écriture et le sceau ne le sanctionneront pas davantage devant Dieu. 
— On ne vient jamais trop tard réclamer son bien , répartit Alt, et se 
tournant, il fit un signe. Deux vigoureux esclaves noirs s'emparent à 
l’instant de Huceïn, qui se débattait vainement ; en un coup de main, 
ils troussent son djubbeh, son kaftän, font glisser ses caleçons, et avant 
qu'aucun des assistants soit venu à son secours, ils exposent aux 
regards de l’assemblée un cercle tatoué, où on lisait en toutes lettres : 
Abd el-Marhoûn, l’esclave de Marhoùn, c’est-à-dire de celui qui 
fut surnommé le mis en gage. 

Voilà, dit AH, comme j'ai employé la fortune que j'ai acquise. 
Après avoir tout dépensé, ce malheureux s’est vendu pour deux mille 
réales, et je l’ai acheté. La rançon de ce misérable vaut à elle seule 
les profits qu’il étale : j'en puis montrer mille fois autant, et en 
outre des marchandises de quoi charger une caravane de cent cha- 
meaux. 

Huceïn, tout confus, s’échappa furtivement pour ne plus reparaître. 
Alt, dont la fortune passait toutes les prévisions , raconta en peu de 
mots son histoire. L'aventure de son rival fit rire toute l'assemblée , 
qui déclara qu’Ali el-Marhoûn avait bien mérité la belle Zahrah. 


P. DU BOULERY. 





(1) Chez les Orientaut, la femme ne doit jamais se marier pour rien. Le mari 
acquiert son épouse par un don nuptial qu’il remet au père et qui varie selon les 
qualités de la femme et de sa famille. En arabe, ce cadeau s'appelle mahr ou 
sadkà. | 
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NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


CORRESPONDANCE. 


Teuacts. — M. Berbrugger, membre correspondant de l’Institut, 
dont nous avons publié dans le cahier du mois de mai une intéres- 
sante notice sur la ville de Temacin , a bien voulu nous adresser des 
détails nouveaux qui complètent son premier travail. Le savant voya- 
geur essaye d’initier les lecteurs, par quelques indications biographf- 
ques et statistiques, à la constitution da gouvernement et de l’admi- 
nistration de cette oasis. Temacin est la rivale de Tougourt dont le 
nouveau cheik, — Slimân , et non Selmân, comme nous l’avions im- 
primé par erreur, — ne paraît pas avoir réalisé encore les espérances 
que son avénement avait fait concevoir; le parti français, qui sem- 
blait d’abord avoir son principal foyer à Tougourt sous Abd-el- 
Rahman-ben-Djellàb, pourrait bien aujourd’hui se porter à Temacin. 
Le brillant fait d’armes accompli contre le chérif d'Ouargla par la gar- 
nison de Biskra, et dont nous rendons compte, aura sans doute pour 
résultat de faire prendre une position nette vis-à-vis de nous a les 
grands chefs du Sahara. 


Temacin est gouvernée par le cheîfk Alt qui appartient à l’ancienne 
famille des Oulâd-Bou-Satd. C’est un jeune homme d’une vingtaine 
d'années dont la figure commence à peine à se couvrir de quelques 
poils follets ; il est mulâtre, mince et de petite taille. Plus enfantin que 
son âge ne le comporte, il manque de dignité et de tenue, même en 
public. Il a d’ailleurs le défaut, trop commun parmi les grands per- 
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stdnages des Oasis, de s'enivrer de vin bu d'eaû-de-vie de palmier 
(ekeugi etel-bouka). Chetk Alt est mené par sa daïra où le parti 
des Souafa de l’Oued domino. De même que son voisin de Tougourt 
(e était, lors de mon séjour dans ces contrées, Abd el-Rhamân ben- 
Djeliâb), il a été élevé par une mère ambitieuse qui songeait à con- 
server le pouvoir au delà des limites de la Régence. Leurs défauts à 
tous deux ont été les résultats naturels de cette éducation féminine di- 
rigée dans un but égoiste. 

La mère du chetk Ali s'appelle Lella-Choutka-bent-Tahâr. C'est la 
fille d'un chetk de Tougourt ; car les familles souveraines de Tougourt, 
de Temacin et du Zab, quoique se détestant cordialement, s’allient 
toujours entre elles. Lella Choutka est très-bruno de peau et paraît 
avoir une cinquantaine d’années. On lui attribue quelque influence, 
mais elle-eri-a moins que Lella Aïchouche (mère de l’ancien cheik de 
Tougourt}, parce que celle-ci n’a pas à lutter contre une daïra puis- 
santo, tandis qu’à Temacin l’entourage du cheik Alt possède à peu 
près tout le pouvoir. Lella Chouïika habite en face de son fils sur la 
mnga où plate de la Kasbah. Sa démeure est moins belle que celle 
du plus modeste hadri algérien. Il en est -ainsi de toutes les habita- 
tions royales des oasis: ce sont des châteaux ruinés où l’on ne s’oc- 
cupe jamais de réparer les ravages du temps et dont le mobilier n’est 
pas. moins misérable et délabré que l'immeuble lui-même. 

Hamaouïa, le métouar ou premier ministre du-chetk Alf, noire 
rien de particulier dans son caractère et ses antécédents. 

Les principaux personnages de la daira sont : Hamida-ben-Bouba- 
keur, originaire du Nefta, et El-Hadj Keltl, originaire des Bou-Azid 
du Zab. 

J'ai déjà dit que les Souafa de la ligne de l’Oued ont une grande 
prépondérance dans la daïra; ils soutiennent le chef de Temacin 
comme les Oulad-Seuoud de Kouinin, Zgoum et Tarzout soutiennent 
celui de Fougourt. Ils sont maîtres du négoce et oecupent toutes les 
boutiques. Temacin est leur principale étape commerciale sur la ligne 
Est-Ouest qui côtoie: à faible distance la ligne rivale dont Tougourt 
est le jalon łe plus important. Dans le mémoire consacré spéciale- 
ment à la question du commerce sabarien, je développe avec détail 
ce fait curieux où la politique et le négoce se mêlent et jouent un rare 
très-important. 

A l’époque de mon séjour à Temacin, Abd el-Rahman ben-Djellâb 
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entretenait un oukikou espèce de consul à Temacin. C'était Si Bechir- 
ben-Koder, homme intelligent, très-fin et d’une extrême obligeance, 
J'ai eu par lui un extrait du registre des impôts, et j’ai pu m'assurer 
que le chiffre de 450,000 dattiers que M. Prax accorde à l’oasis de 
Temacin est singulièrement exagéré. La reproduction de ce document 
officiel est nécessaire pour résoudre avec certitude une question locale 
qui n’est pas sans importance. 

Le registre se subdivise en six parties : quatre se rapportent aux 
quartiers de la ville, la cinquième eoncerne les gens de la daira ou du 
makzen, la sixième est consacrée aux Arabes. Les plantations de dat- 
tiers des établissements religieux ou du chetk et de sa famille n'étant 
pas imposés, ne figurent pas sur les registres, mais on en connaît 
approximativement le chiffre. 

L'unité imposable est le cent de dattiers, de sorte qu’en langage 
fiscal, quand on dit cent dattiers, cela veut dire dix mille. L’énoncia- 
tion de l’impôt se fait en rial Shah ou réal entier, monnaie de compte 
qui, dans la zone méridionale de notre Sahara de l'Est, représente le 
rtalin ou double réal de Tunis, c’est-à-dire 4 fr. 60 c. de notre mon- 
paie. Voici maintenant l'extrait dont il s’agit : | 


Registre de l'impôt des dattiers. 


1° Zmâm el Fokani, registre du quartier Fokani, 
première subdivision des Mindj (une des deux tribus 


qui habitent la ville de Temacin). . . ........ 444 rial shah 
%2% Zmâm Hammou, registre de Hammou, 
deuxième quartier des Mindj. . ......... .. 80 1/4et4/8 


3 Zmâm Boudjerâr, registre de Boudjerâr, le 
premier des deux quartiers des Tazât (une des deux 


tribus de Temacin). ..........,..,.,.... 70 
4 Zmâm Dokelâni, registre du quartier Dokelâni, : 
le deuxième des Tazât. . .........,,.... 80 1/2 
5° Zmâm ed daira ou åâhl el makzen, registre 
de la daïra et des gens du makzen. ......,... 150 
6 Zmâm el Areub, registres des Arabes. . . . 90 
Total: sh ve Dan se + 581 7/8 


Comme chaque réal entier représente l'impôt dû pour un cent de 
palmiers, le chire ci-dessus indique en nombre rond 88,000 dat- 
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tiers imposés à Temadn. On évalue au tiers de ce chiffre la quantité 
de ceux qui sont possédés par des établissements religieux et non im- 
posés. Ce sera 19,000 à ajouter aux 58,000, soit 77,000. Cheik Alt, 
sa mère Lella Choufka, sa grand’mère, sa tante maternelle Lella Ko- 
doudja et sa dernière femme, Lella Yamna, possèdent entre eux 
4,450 palmiers qui ne figurent pas non plus sur le registre de l’im- 
pôt. Toutes ces quantités réunies nous donnent un total de 81,500 pal- 
miers. Nous voici bien loin des 450,000 que M. Prax accorde à cette 
oasis, sans citer, il est vrai, à quelles sources il a puisé ses renseigne- 
ments. On a vu d'où proviennent les miens , et leur nature officielle 
doit disposer à la confiance. Si-Bechir, qui me les a communiqués, 
était l’homme des Ben-Djelläb et non celui du chef de Temacin; il 
ne paraît donc pas qu’il ait pu avoir aucun intérêt à diminuer sciem- 
ment dans son extrait les chiffres inscrits au registre. 
Benpaucere. 

Dérarre su cHÉRtr D’Ouancra. — Les correspondances de l’Algéris 
nous ont fait connaître un événement important et qui donne une. 
belle page de plus à l’histoire de notre brave armée. Le 21 mai der- 
nier, M. Collineau, chef de bataillon au 2° régiment de la légion 
étrangère , commandant supérieur du cercle de Biskra, fut prévenu 
que le faux chérif connu à Ouargla sous le nom de Mohammed Ben 
Abd-Allah s'avançait à la tête d’environ 3,000 Arabes. Bien que le 
commandant français ne disposât que de 52 cavaliers du 3° régiment 
de chasseurs d'Afrique et de 32 spahis du 3° régiment, il n’hésita 
pas à sortir de la place afin de couvrir les oasis du Zab du Sud et 
de protéger l'importante communication de Biskra à Batna. 500 ca- 
valiers indigènes, appartenant aux tribus nomades soumises, se 
joignirent à sa faible troupe. | 

On rencontra , le 22 au matin , l’armée du chérif à Melili, au delà 
de l’Oued Djeddi , à 20 kilomètres environ , au Sud de Biskra. Elle 
se composait de 630 cavaliers, et de 2,100 fantassins montés sur 
480 chameaux et 40 dromadaires (Mehara). Ces contingents se com- 
posaient des Satd-Ouled Amar de Temacin, des Atatcha, des Chamba, 
Atba, Mekadma, Mekalif, Arba et Harazlia. Les cavaliers étaient 
rangés en bataille sur une ligne développée de plus de 500 mètres. 
Les fantassins étaient placés derrière les chameaux ; couverts par ce 
retranchement mobile, ils attendaient sans tirer, chacun réservant 
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son coup de fusil pour sa défense personnelle. Le commandant 
Collineau ne voulut pas accepter le combat dans l’ordre où l'ennemi 
l'avait prévu. Ił se porte d’abord en avant au petit trot; mais arrivé 
à une certaine distance, il fait un mouvement de conversion et fong 
au galop de charge sur le flanc droit de l'armée du chérif, L'ennemi 
tint bon, et les deux troupes s’abordèrent et se méêlèrent vivement 
Mais bientôt, étonnés de l’impétuosité et de la bravoure de nos cave- 
Hers , les hommes du chérif, sabrés jusque sous le ventre des cha- 
meaux , lâchent pied et cèdent le terrain ; ils se jettent les uns sur les 
autres , sembarrassent dans la masse confuse des chameaux et sè 
débandent enfin dans toutes les directions. Foursuivis le sabre dans 
les reins , ils laissent 130 morts sur le champ de bataille, abandonnent 
plus de 600 fusils et tous leurs bagages. 158 chameaux sont restés 
en notre pouvoir. Nos pertes s'élèvent à 11 tués et 6 blessés pour les 
chasseurs et 4 tué et 4 blessé pour les spahis. Les goums (contingent 
des tribus soumises) n’ont eu que 4 tués et 7 blessés. Comme on le 
voit, l'effort principal de œ brillant fait d’armes a porté sur les ebas- 
seurs; l'honneur de la journée leur revient. Ils nent commandés 
per le brave lieutenant Andrieux. 

- Les conséquences de ob beau suceès peuvent être très-considé. 
rables. L'mfluence du chérif reçoit une mortelle atteinte. Le parti 
français à Ouargla et dans les oasis méridionales va regagner lẹ 
terrain qu’il avait perdu l’année dernière. La puissante tribu nomade 
des Arba qui, depuis quelques mois, a suivi la fortune de l’agitateur, ne 
peut manquer de rentrer bientôt dans le devoir. Le nouveau chelk de 
Tougourt, dont les allures ont été jugées suspectes , reconnaitra que 
ła vraie force est de notre côté. Enfin cet heureux événement assure 
pour plusieurs mois la sécurité des routes dans le Bahara et nous 
permettra d'organiser des mesures de répression contre les bandes, 
fanatiques ou pillards , qui voudraient entraver nos relations com- 
merciales avec le Sud. 

Les Vépas. — Le Benares Recorder rapporte qu'il s’est formé dans 
l'Inde du Nord une société qui a le désir de populariser chez les natifs 
la connaissance des Védas. Dans cette intention , elle doit publier le 
texte entier des Védas , d’après les ouvrages de Max. Müller, Weber, 
Benfey, etc., avec une traduction hindoustanie en petit texte au bas 


‘des pages. 
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ANALYSES CRITIQUES ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS, 


ÉTUDES SUR LA CONQUÊTE DE L'ESPAGNE PAR LES ARABES, 
ET SUR CELLE DE L’ ALGÉRIE PAR LES FRANÇAIS, 


Par M. V. THONAS, aloni qu 114° léger, 


DE LÉFATP ACTUEL ET DE L'AVENIR DE L'ISLAMISME 
DANS L’AFRIQUE CENTRALE, 


Par M. G. d'BiœraaL. 


En rapprochant ces deux ouvrages qui se rapportent à des époques 
bien différentes, nous avons voulu mettre en présence deux asser- 
tions fort opposées sur l'influence exercée par les Arabes et aider la 
lecteur à se former une opinion en dehors de la nôtre. L’établisse- 
ment de la France en Algérie donne à ces études une utilité et une 
importance qu’on ne pourrait méconnaître. Nous commencerons par 
celui de ces deux livres qui traite de l’arrivée des Arabes en Europe! 
. On sait que M. Louis Viardot a publié une Histoire des Arabes en 
Espagne. Dans co travail remarquable, fruit de consciencieuses et 
savantes recherches, l’auteur n’a pas dissimulé une sympathie et une 
admiration très-vives pour la domination des Arabes dans la Pénin- 
sule, H s'est attaché à démontrer que la civilisation européenne devait 
beaucoup, au point de vue des arts, des soiencee et du perfectionne- 
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ment des relations sociales, aux exemples puisés dans les cours de 
Séville, de Cordoue et de Grenade. En comparant cet empire musulman 
avec les peuples chrétiens qui l’entouraient, M. Viardot a été dans la 
nécessité de constater une supériorité évidente, manifeste du côté 
des Arabes. 

Ces conclusions ont paru à M. le colonel Thomas basées sur l'erreur 
et la partialité. Il a vu dans M. Viardot un champion de l’école phi- 
losophique qui, pour apprécier les faits historiques, ne fait appel 
qu’à la raison; et se rangeant dans le camp des écrivains qui ac- 
ceptent la puissance providentielle comme unique mobile de l'histoire, 
il entreprend la réfutation du livre de M. Viardot 

Afin de recommander aux lecteurs ses opinions et ses jugements, 
en c qui concerne les Arabes et l’islamisme, M. le colonel Thomas 
rappelle qu'il a servi longtemps en Algérie; qu’il y a commandé un 
bataillon exclusivement composé de soldats musulmans; qu’il a été 
attaché pendant plusieurs années à l'ambassade française à Constan- 
tinople ; qu’il parle la langue arabe et qu’il a pu puiser ses documents 
dans les sources originales, en compulsant les manuscrits arabes de 
nos bibliothèques nationales. Or voici quelle est la thèse que M. le 
colonel Thomas développe , en opposition à celle soutenue par l'au- 
teur de l’Histoire des Arabes en Espagne. 

Le Korân n’est qu'une brillante rapsodie de l’Ancien Testament et 
de l'Évangile; il contient les doctrines les plus cruelles et les plus 
inhumaines ; il a, en sanctionnant la loi du talion, fondé une justice 
barbare et impitoyable ; il a confirmé l’esclavage et frappé le travail 
de discrédit. L’islamisme est un mensonge dont les siècles com- 
mencent à faire justice; il ne s’est répandu que par le sabre et la 
violence; la corruption et l’ignorance des Arabes leur interdisent 
des nouvelles conquêtes ; ils ne peuvent propager que l’abjection et 
la barbarie. Tout ce qu’on a dit de la civilisation arabe en Espagne 
n’est qu’une vaine fantasmagorie. Jamais ce peuple, aux mœurs 
brutales et honteuses , n’a cultivé la science proprement dite; il 
n’étudiait et ne connaissait que les commentaires du Korân et les 
traités d’une théologie fanatique; il n’avait pas d’écoles, dans le sens 
large et élevé du mot, encore moins des académies ; il ne possédait 
pas, comme on l'a cru, des bibliothèques précieuses, puisque Amrou 
avait fait brûler celle d'Alexandrie. La médecine était proscrite par le 
: Prophète, et les écrivains arabes qui ont laissé des traités sur cette 
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matière sont considérés comme des impies. Les établissements cha- 
ritables étaient inconnus et pas un hôpital n'avait été créé. L’archi- 
tecture arabe elle-même, que des imaginations ardentes ont tant 
exaltée , n'existe pas par le fait, puisque l’ogive, qui en est le fonde- 
ment, a été retrouvé dans les monuments les plus anciens de l’Asie 
et même de l Amérique. 

Les Arabes n’ont rien fait — nous continuons à exposer les opinions 
de M. le colonel Thomas — rien laissé après eux en Espagne. Le 
nom même de Sarrasin qu'on leur a donné, vient du mot arabe 
serak, voleur, qui fait au pluriel serakin. On parle du système 
d'irrigation si ingénieux dont les traces subsistent encore dans le 
royaume de Valence; mais comparez ces travaux au pont du Gard 
ou à l'aqueduc de Roquefavour, sur lequel passe le canal de la 
Durance, dans le département des Bouches-du-Rhône, et osez sou- 
tenir leur supériorité! ces mosquées qu’ils ont élevées , ils en ont 
puisé les plans dans leurs relations avec l’Asie ; ces travaux hydrau- 
liques, si vantés, étaient indispensables à leur vie dans cette région 
brûlante, ils sont l’œuvre de la nécessité. M. Viardot fait honneur au 
kalife Abd elk-Rahmân II de l'invention des postes, parce qu'il avait 
ordonné qu’un homme fût désigné dans chaque district pour porter 
les dépêches du gouvernement. Mais est-ce que dans les régions les 
plus barbares , chez les tribus de l’Afrique septentrionale, comme au 
Soudan et au Darfour, des cavaliers n’ont pas toujours été employés 
eomme courriers ? Est-ce qu'avant l'entrée des Français en Algérie, le 
dey d’Alger ne communiquait pas avec le bey de Constantine en vingt- 
quatre heures? Est-ce que Pémir Abd el-Kâder n’avait pas installé 
dans chaque tribu un service de cavaliers toujours prêts à lui faire 
connaître les nouvelles importantes? Mais comparer ces relations à 
l'administration actuelle des postes, quelle incommensurable dis- 
tance! 

Les Arabes ont conquis l'Espagne; ils ont respecté les vaincus et 
leur ont permis de conserver leurs croyances moyennant l’accomplis- 
sement de certaines conditions. Ils firent bien, — c’est toujours M. le 
colonel Thomas qui parle ; — il eût été trop absurde, en effet, de 
détruire la prospérité d’une aussi riche contrée en massacrant les 
habitants chrétiens et juifs. Dieu se servait des Arabes pour châtier 
les populations schismatiques et dégénérées de l'Espagne. Mais il se- 
rait injuste et illogique de reprocher aux Espagnols. de n’avoir pas 
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usé de la même tolérance lorsqu'ils rangèrent les Arabes sous leur 
joug. Le roi saint Ferdinand eut raison de chasser de la Péninsule 
les vaincus qui ne voulurent pas embrasser le christianisme. Phi- 
lippe HI prit également une bone mesure politique, quaique sé- 
vêre, en expulsant, en 1610, tous les Arabes convertis, au nombre 
d'environ un million. Leur départ causa un préjudice véritable à PEs- 
. pagne ; mais la découverte de l Amérique compensa ce dommage ; 
et d’ailleurs l’agriculture seule souffrit. 

M. le colonel Thomas expose aussi ses idées sur le politique géné- 
rale des grandes puissances. La nation anglaise., chrétienne schisme- 
tique, domine le monde par son commerce ; mais elle ne peut por- 
ter plus haut sa gloire et son génie, La Russie, également chrétienne 
gchismatique , est essentiellement passive et patiente; elle paraît des- 
tinée à assurer le développement du panslavisme ; c’est en Asie qu’elle 
s montre supérieure. Les États-Unis sont aussi une nation chré< 
tienne protestante; ils sont appelés à refouler les peuplades saue 
vages et à féconder le Nouveau-Monde par l’association. La France, 
entin, État purement chrétien et catholique, a pour mission provi- 
dentielle de combattre l'islamisme; car le christianisme et l'isla» 
wisma, bien que nés dans des contrées voisines, sont deux religions 
inconciliables. Malgré les utopies de quelques philosophes surannés, 
il n’y a pas d'alliance possible entre la eroix et le croissant. Il est 
écrit que l’un des deux éléments doit absorber l’autre. 

Le travail de M. le colonel Thomas se termine par quelques consis 
dérations sur les efforta fuits par la France pour consolider sa domi- 
nation en Algérie. Oubliant qu'il vient de signaler la France comme 
l’'ennemije providentielle de l'islamisme , il déclare qu’il est convaincu 
que nôtre position en. Algérie nous donnera une influence prépon- 
dérante au Maroc, à Tunis, en Égypte et dans ce qu’on appelle 
question d’Orient. 

Nous croirions faire injure à nos lecteurs si nous entrepronions de 
relever les erreurs, les appréciations fausses, les théories dange- 
reuses contenues dans l'écrit de M. le colonel Thomas. Il n’est pas 
nécessaire de réfuter de pareilles doctrines; il suffit de les faire con- 
naître pour en obtenir justice : nous nous contentons d'en appeler à 
l'histoire et au bon sens de ceux qui nous lisent. 

- Mais lorsqu'on pense que l’auteur du mémoire dont nous. venons 
de rendre compte a exercé mno autorité sur Îles indigènes de l'Algé- 
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rie, et que le grade‘élevé.qu’il occupe dans l'armée peut le faire ap- 
peler encore au commandement des populations musulmanes , nous 
pe pouvons que le supplier d’oublier les funestes théories qu’il a ex- 
posées et de relire avec attention les documents que le ministère de 
la guerre a publiés sur le gouvernement et l’administration des 
Arabes. Il y trouvera des pensées plus élevées , plus libérales, plus 
sagement tolérantes, plus impartiales. Il se convaincra surtout que 
la France ne s'est pas posée vis-à-vis des musulmans en ennemis ir- 
réconciliable. | 


. Comme un correctif salutaire à la brochure de M, le colonel Tho- 
' mas, nous voudrions engager toutes les personnes qui concourent en 
Algérie à l'œuvre de civilisation et de pacification que la France y 
accomplit à lire un excellent travail publié , depuis quelques années 
déjà, par M. Gustave d’Eichthal, dans le Recueil des mémoires de la 
société ethnologique de Paris, Ge savant ethnologue , à la suite d’é- 
tudes approfondies sur les races, et particulièrement sur les popula- 
tions noires de Afrique, a été amené à constater l'influence consi- 
dérable que l’islamisme a exercée et exerce encore, dans l’Afriqua 
centrale, pour la moralisation et l’éducation religieuses de fes con- 
trées. Son mémoire est appuyé de témoignages nombreux puisés 
dans les ouvrages des auteurs qui ont visité le continent africain ou 
qui en font l’objet de recherches spéciales ; ce sont : Denham , Clap- 
perton, Mac-Queen, Ritter, Mollien, Caillié, Balbi, Mungo-Park, 
Winterbottom, les frères Lander, Buxton, Mathews, Burckhardt, etc. 
Une opinion qui se produit avec la garantie d'une élaboration aussi 
complète, et qui peut invoquer tant de documents appréciés et res- 
pectés par les savants, mérite d'être examinée avec soin et doit in- 
spirer quelque confiance. | | 

. M. Gustave d’Eichthal s’est proposé de faire connaître la révolution 
profonde et bienfaisante que la prédication du Korân a produite dans 
l'Afrique centrale, de contribuer à répandre des notions plus vraies 
sur le caractère et les tendances de l’islamisme et à faciliter les me- 
sures de conciliation que les puissances européennes et la France en 
particulier ne peuvent tarder à adopter à l'égard de ce culte. L’au- 
teur, comme pour justifier l'utilité du but qu'il poursuit, fait obser- 
ver. que la population indigène de l'Algérie, tout entière .musul- 
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mane , ne peut accepter d’une manière durable la domination de la 
France que si on lui donne toute sécurité pour l'avenir de sa foi reli- 
gieuse. Au Sénégal, les établissements français, sur un nombre total 
de 18,000 habitants, comptent 15,000 musulmans. Les peuplades 
voisines les plus importantes, les Foulahs, les Mandingues, une 
partie des Ghiolofs , sont aussi musulmans ; derrière ces peuplades, 
à l'Est, l’islamisme domine jusque sur les côtes de la mer Rouge. 
Cette religion s’étend aussi à travers tout le continent asiatique, de- 
puis la Turquie jusque dans l’Inde et dans la Chine, et depuis l’Ara- 
bie jusqu’à l’extrémité de l’archipel Indien. La sympathie de ces 
nombreuses populations musulmanes est une force qu’une politique 
prévoyante ne doit pas négliger de se concilier. 

La France, ajoute l’auteur du mémoire, a établi la première, à Pé- 
poque de sa révolution, le principe du libre exercice de tous les 
cultes; elle a consacré légalité constitutionnelle de tous les cultes 
chréliens et du culte israélite lui-même. Maintenant qu'elle com- 
mande à des sujets musulmans, l'intérêt de sa politique en Algérie et 
en Orient ne lui conseille-t-il pas d’accorder la même prérogative au 
culte islamique ? Personne n’ignore aujourd’hui que, par ses dogmes, 
l’islamisme se rapproche du christianisme au moins autant que le ju- 
daïsme. L’illustre comte de Maistre lui-même écrit, dans ses Soirées 
de Saint-Pétersbourg : « Le chevalier Jones a remarqué quelque part 
» que le mahométisme est une secte chrétienne, ce qui est incontes- 
» table et pas assez connu. La même idée avait été saisie par Leibnitz, 
» et avant ce dernier par le ministre Jurieu. On peut ajouter le témoi- 
» gnage de Nicole à ceux déjà cités. » 

En sanctionnant donc l'existence légale de l'islamisme, la France 
pourrait provoquer des réformes désirables dans les mœurs et dans 
les habitudes sociales. De même que le protestantisme et le judaïsme 
ont dû renoncer au divorce que la loi française n’admet pas, les mu- 
sulmans devraient sacrifier la polygamie, qui constitue chez eux 
moins un précepte qu’une concession faite aux mœurs. Comme signe 
précurseur d’une grande réconciliation entre la civilisation euro- 
péenne et l’islamisme, M. d’Eichthal fait très-judicieusement remar- 
quer que l’année 1840 a vu l’empire ottoman admis comme sixième 
puissance dans le conseil européen, fondé en 1815 sous le nom de 
sainte alliance et placé sous l’invocation de la sainte Trinité. Ce con- 
seil s’est interposé pour garantir au chef de l’islamisme la possession 


CH cm A 6 P 


cs D 


A 


BR MT. on 


Te 
LS 


BIBLIOGRAPHIE. 252 
de la Terre sainte que pendant des siècles l'Europe n'avait épargné 
pi sang ni trésor pour arracher aux musulmans. Cette fois , c’est l'is- 
lamisme qui a fait sa paix avec les chrétiens d'Orient et d’Octident, et 
son accession a complété le cercle de la grande famille des peuples 
bibliques. | 

Abordant plus directement son sujet, l’auteur rappelle qu’aujour- 
d’hui, dans toute la partie supérieure du continent africain , depuis 
la Méditerranée jusqu’à l’équateur, l’islamisme est la religion la plus 
généralement répandue et que son introduction au milieu des peu- 
plades du centre de l’Afrique a produit d'immenses changements 
dans l’état de ces sociétés informes. A mesure que l'islamisme s'a- 
vance, on le voit renverser les idoles, abolir les sacrifices humains, 
restreindre la polygamie, consacrer les droits des femmes, fonder les 
liens de la famille, jusque-là à peu près ineonnus, faire de l’esclave 
un membre de cette famille et souvent l’appeler à la liberté, Avec 
l'usage de la langue arabe et de l’écriture, il répand la connaissance 
du Korân et celle des doctrines et des traditions bibliques ; il initie 
le noir à la notion et au respect du droit, et en même temps au sen- 
timent de la dignité personnelle et de l'indépendance politique. Il 
combat chez ces peuples encore enfants leur amour inné des plaisirs 
matériels. Les voyageurs commerçants ou missionnaires circulent de 
Tripoli, quelquefois même de la Turquie et de l'Égypte, jusqu’à la 
Sénégambie et à la côte de Guinée, et à son ordre le pauvre noir, 
jusque-là invinciblement attaché à la glèbe où il prit naissance, ne 
craint pas de se lancer à travers d'immenses espaces, pour aller 
à la Mekke saluer la maison de Dieu. Là où il n’y avait que des 
barbares dont les idées, comme les croyances, ne dépassaient pas 
Phorizon du pays natal, l’islamisme a fait des hommes, des hommes 
rattachés par lui à la grande famille abrahamique; et avec ces idées 
d’une famille humaine, d’une providence immuable, bienveillante et 
rémunératrice, il a doté l’Afrique d’un bienfait qu’elle n’a pu re- 
cevoir que de lui, celui de l’unité religieuse. Certes, comme le dit 
M. d’Eichthal, c’est là un tableau auquel on ne saurait refuser 
quelque admiration. 

L'influence de l’islamisme est particulièrement remarquable sous 
le rapport de la condition des esclaves en Afrique. Le Korân, il est 
vrai, ordonne la guerre contre les idolâtres et approuve qu'ils soient 
réduits en servitude. C’est le prétexte de continuelles expéditions que 
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hs musulmans d'Afrique, Arabes foulahs où noirs, dirigent contre 
les infortunés Kafirs qui les environnent, Ceux-ci sont traités par 
eux comme le furent les Saxons par Charlemagne , les Slaves ger- 
maniques par les Allemands du moyen âge. Mais ces maux ont leur 
terme assuré dans le développement même et l'affermissement de 
Pislamisme dans ces régions. Car si la loi musulmane est rigoureuse à 
 J'égard de l'idolûtre , elle est tutélaire à l'égard du musulman , soit 
libre, soit esclave. L'esclavage , chez les musulmans, n’est, en effet, 
qu'un mode de domesticité, et la religion recommande l’affranchis- 
sement comme une pratique sanctifiante. La propagation de lisla- 
misme dans l’Afrique centrale a été propice à l’Européen lui-même; 
et, si depuis cinquante ans nos voyageurs ont pu visiter ce continent, 
qui jusque-là leur était demeuré fermé , c’est qu’ils y ont été protégés 
per les sentiments de charité et de fraternité introduits par la doctrine 
musulmane. Le témoignage des voyageurs est unanime à cet égard. 
Voilà donc un théâtre où l’islamisme est vivant, où il se développe, 
où il sert les progrès de la civilisation humaine. 

Comme la plupart des religions, et des institutions sociales , l'isla- 
misme est aujourd’hui arrivé à un état de crise; il subit ane transfor- 
mation. Sa régénération s’opère en Égypte, à Damas, à Constantino- 
ple, à Tunis, en Algérie. Le musulman, vaincu à la fois par l'attrait 
des jouissances et par l'ascendant de la force, abjure le rigorisme qui 
l rendait étranger à nombre de sentiments saints et légitimes; en 
même temps il perd cet orgueil qui l’isolait du reste des hommes. 
Cette régénération qui s'accomplit aux principaux foyers de la vie 
islamique, offre un moyen simple, facile et assuré pour corriger les 
abus qui déparent l’action salutaire de cette religion en Afrique. C'est 
beaucoup pour une population d’avoir, en un ou en quelques siècles, 
subi une transformation aussi profonde que le passage de l’idolâtrie 
à la doctrine unitaire du Korân; pourquoi ne pas essayer d'améliorer 
ce qui est, au lieu de chercher à détruire ce présent pour y substi- 
tuer un ordre entièrement nouveau? Laissons l'islamisme coopérer 
au perfectionnement de la civilisation africaine, dont lui-même a jeté 
les bases. Le perfectionnement de l’un entraînera le perfectionnement 
de l’autre. 

On oublie trop souvent, dans ces critiques acerbes contre la religion 
des Arabes, que si l’auteur du Korân a été, sous quelques rapports, 
l'adversaire du christianisme, le christianisme à cette époque, n'était 
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pas ce qu’il est devenu aujourd'hui. Les tendances idolåtres que Mo- 
hamtmed reprochait avec tant d'amertume aux dogmes et aux rites 
des chrétiens de son temps, les réformateurs du XVI° siècle n'ont 
pas été moins ardents que lui à les condamner. Il est permis de croire 
qu’il sera facile de rallier l'islamisme aux grandes idées qui servent 
de lien à la société européenne, qui font sa force , pourvu toutefois 
qu'on renonce à employer les formes d’un prosélytisme blessant, 
pourvu surtout qu'on rende hommage au bien que l’islamisme a fait, 
à celui qu’il peut faire encore et qu’on cherche à le convertir, non pas 
aux distinctions mystiques qui séparent et soulèvent les sectes chré- 
tiennes les unes contre les autres, mais aux principes civils et religieux 
qui sont la base de la civilisation européenne. 

Telles sont les pensées développées par M. d’Eichthal dans l'écrit 
remarquable que nous analysons. On nous pardonnera d’avoir exposé 
avec quelque étendue des opinions auxquelles nous applaudissons ef 
que nous serions heureux de voir se propager pour combattre Pin- 
fluence funeste des appréciations historiques et des principes émis 
dans la brochure de M. le colonel Thomas. La France, par sa position en 
Algérie, est surtout appelée à recueillir le bénéfice de cette nouvelle 
manière d’envisager le rôle actuel et l’avenir de l’islamisme dans 
VAfrique centrale. Mieux qu'aucun peuple de l'Europe nous sommes 
placés pour exercer une action efficace sur les progrès à accomplir 
par les musulmans ; nous pouvons aussi, mieux que tous, diriger et 
éclairer le mouvement de civilisation qui s’opère par les musulmans 
chez les peuplades de l’intérieur du continent africain. C'est en Al- 
gérie que se formera ce musulman nouveau qui, sans abandonner la 
partie essentielle de sa foi religieuse et de ses mœurs traditionnelles, 
sera digne d’être admis dans la grande famille européenne et qui nous 
donnera, dans toutes les questions où l'Orient et l’islamisme seront in- 
téressés, une influence prépondérante. 

Mais pour atteindre cet important résultat, il ne faut pas proclamer 
que la France a reçu mission de la Providence de combattre les mu- 
sulmans; il ne faut pas déverser l’injure et le mépris sur leurs 
croyaness ; il ne faut pas flétrir leurs mœurs et leur caractère. De 
pareilles théories, nous aimons à le répéter, sont démenties par ee 
qui se passe journellement en Algérie, et par les actes mêmes de lau- 
torité française. Un article spécial, consacré dans ce numéro de la 
Revue à signaler les souvenirs laissés en Égypte par l’armée fran- 
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çaise, constate qu'entre les musulmans et les Français, il peut exister 
des relations amicales et de très-vives sympathies. Le général Bona- 
parte s'était, il est vrai, annoncé comme l’ami et le libérateur des 
Arabes, et les fréquentes révoltes qu’il eut à réprimer ne lui firent 
pas maudire les Égyptiens. Quand son administration n’obtenait pas 
les résultats qu’il avait espérés, il commençait à rechercher dans les 
procédés mêmes qu'il avait employés, la cause de l’insuocès, et il 
essayait mieux. Ce sont les impuissants qui songent à cacher leur fai- 
blesse en déclarant les choses impossibles. Grâces à Dieu, l'excel- 
lente institution des bureaux arabes, montre tous les jours en Algérie 
qu’il est possible de civiliser les Arabes, de modifier leurs habitudes 
et de combattre même la puissance du fanatisme religieux. Le 
succès est plus prochain que certains pessimistes ne l’imaginent. Les 
bons esprits et les cœurs généreux que M. le colonel Thomas ap- 
pelle des philosophes surannés et des ulopistes peuvent se réjouir, 
la France travaille en Algérie à la réalisation de leurs espérances. 

Paisse D’AVENNES. 





SPECIMENS OF THE POPULAR POETRY OF PERSIA, 


As found in the Adventures and Improvisations of Kurroglou the Bandit-Minstrel 
of Northern Persia, and in the Songs of the People inhabiting the shores of the 
Caspian Sea. Orally collected and translated by A. Caonzxo, Esq. 8° London, 1842. 


Nous donnons aujourd’hui, sous le titre de — Tolgaws ou Chants 
populaires des Tatârs d’Astrakân — la première partie de la traduc- 
tion de ce livre remarquable publié aux frais du comité de traductions 
orientales de la Société Asiatique d’Augleterre. Chaque numéro 
de la Revue contiendra une autre portion des chants divers et de 
l’histoire de Kurroglou jusqu’à traduction complète de l’ouvrage. A 
l'époque de la publication anglaise, M. Chodzko n’avait pu se procu- 
rer qu’un très-petit nombre de textes, il est parvenu aujourd’hui à 
les réunir tous. La traduction de M. Breulier est faite avec l’approba- 
tion de M. Chodzko, revue et collationnée par ce dernier sur les textes 
originaux.— Toute autre traduction du livre de M. Chodzko et toute 
reproduction des articles de la Revue orientale, soit en France, soit 
à l'étranger, est expressément interdite, conformément aux lois et 
aux dernières conventions internationales. 


Paris. — Imprimé par E. Tauxor et C°, rue Racine, 26. 
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LIVRES SACRÉS DE L'ORIENT. 


LE DÉÇATIR 


CODE RELIGIEUX DES MAHABADIENS. 


En 1760, Kaous, archiprètre des guèbres de Bombay, rapporta 
de son voyage en Perse, un vieux manuscrit qu’il avait acheté à 
Ispaban. Il ne savait pas lui-même de quel trésor il allait enrichir le 
monde littéraire. Ce manuscrit, qu’il avait d’abord pris pour quelque 
traité relatif au culte ignicole, était tout un recueil des écrits de 
seize souverains pontifes et prophètes persans, dont le premier, 
Mahabâd, vivait environ neuf siècles avant Jésus-Christ, et le dernier, 
Saçân (1), fut contemporain de l’empereur Héraclius. Cet ouvrage 
était depuis longtemps connu aux théologues musulmans. Nos orien- 
talistes du xvm’ siècle le voyant souvent cité chez les auteurs arabes 





(1) 11 tradaisit en persan le Décdtir, et c’est sur sa version que Molla Firouz a 
fait la traduction anglaise. | 
il. 47 
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et persans, après des recherches infructueuses, l’avaient compté au 
nombre des ouvrages perdus, Il y a trente-quatre ans, le savant Molla 
Firouz, fils dudit archiprêtre guèbre, le mit au jour sous ce titre : The 
Desûtir, or sacred writings of ancient persian prophets in their ori- 
ginal tongue, together with the ancient persianctranslation and com- 
mentary, etc. , by Molla Firooz bin Kaus. 2 vol. in-8°, Bombay, 1818. 

Une publication aussi extraordinaire mit en émoi tous les orienta- 
listes de l’Europe. Sans le secours de la traduction persane attribuée 
àSaçån, personne fe pouvait comprendre la langue du téxte du Déçå- 
tir, bien qu'écrit en caractères arabes. Elle n’a aucune analogie avec 
le Zend, ni avec le Péhlévi, ni avec le Déri, les trois dialectes le 
plus en usage dans l’ancien Irân. M. Sylvestre de Sacy ne sut pas le 
comprendre , malgré sa vaste érudition et, en désespoir de cause, il 
déclara que ce texte était une langue de convention. M. von Hammer, 
au contraire, prétendit pouvoir prouver que ’était du persan le plus 
pur : il n’a pas réussi. 

La question quant au texte en est restée là; il était également dif- 
ficile d’en fixer la date. Ce qu’il y a de presque certain c’est que 
la traduction de Baçân est de cinq siècles plus ancienne que le 
livre des Rois (chah-namé), épopée de Ferdoucy, poëte de xı? siècle 
de notre ère. Si nous disons « à peu près certain, » c’est qu’en exa- 
minant attentivement cette traduction attribuée à Saçân, il est facile 
de s’apercevoir que le langage appartient à une époque postérieure 
à Ferdoucy, tandis que les idées qu’elle contient et la manière dont 
elles sont exprimées remontent sans contredit à des temps bien 
plus anciens. Malheureusement, on ne connait qu’un seul et unique 
exemplaire du Déçâtir qui aura été retouché et modernisé pour en 
faciliter l'intelligence à ceux qui ignoraient la langue antique. 

Le fond et la forme des prophéties du Décâtir témoignent eux- 
mêmes de sa haute antiquité. Son style offre des analogies frap- 
pantes avec celui des livres de Moïse. Inspiré, mais calme et grave, 
il n’a rien de l’emphase des auteurs de la Perse musulmane. Mezdam, 
dieu, parle à son prophète Mahabäd (4bdd le Grand, ou 4bâd la 
lune) comme Jéhova parlait à Abraham et à Moïse. C’est en une 
langue inconnue, céleste, que le prophète écrit les ordonnances qui 
lui sont dictées, et qui serviront de code religieux et moral aux généra- 
tions à venir. Comme le David des Hébreux, Abâd est en même temps 
prophète et roi de sa nation, un roi complet, car dans la pensée des 
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Orientaux le pouvoir temporel fait partie intégrante du pouvoir spi- 
rituel. Après la mort d’Abâd, le premier élu, toutes les fois que 
les hommes dévient du chemin tracé dans son livre, Dieu envoie 
d’autres Abâds ou prophètes. Ils dirigent les hommes égarés, mais ils 
ne peuvent plus rétablir le règne de la loi divine dans sa pureté pri- 
mitive. 

Voici la liste des prophètes qui ont écrit le Déçâtir : 1. Abâd le Grand 
(Mah), —2. Djey Efrâm, — 3. Châi Keliv, — 4. Yaçân, — 5. Guil- 
châh, —6. Seyamek, — 7. Houcheng, — 8. Téhmourès, — 9, Djem- 
chid, —10. Feréidoun, —11. Ménoutchehr, — 12 Key Kosrôou, — 
43. Zerducht (Zoroastre),— 14. Sekender (Alexandre),— 15. Saçån Ie, 
— et enfin, 16. Saçän V. 

Le titre des révélations de tous ces prophètes est invariablement 
nâmé, a épitre, livre, » excepté celui d'Alexandre qui est intitulé 
Pendnâmé, « Livre des conseils. » Quant au titre que les Mahabà- 
diens donnaient à la collection des prophéties, il est inconnu. Celui. 
de Déçarin fut attribué postérieurement; c’est le pluriel du substantif 
arabe destoûr, « règle de conduite, ordonnance. » | | 

L'état social que le Déçâtir recommande à ses sectateurs, n’est pas 
encore la république du Christ et de son peuple de frères, dont le 
royaume n’est plus de ce monde, et chez lesquels les droits de Dieu 
ne sont plus confondus avec les droits du César. Ici la société, telle 
que Mahabâd l’a voulue, offre beaucoup d'analogies avec la société 
des Hindous régis par le code de Manou. Il y a un royaume, dans 
l’acception orientale de ce mot, et, comme nous l'avons déjà dit, il y 
a un souverain (châh) absolu, dont le pouvoir émane du ciel. A côté 
du droit divin, on y voit quatre castes plus ou moins privilégiées : 
prêtres, guerriers, marchands et serfs cultivateurs. Cependant toutes 
ces distinctions, arbitraires ou injustes au premier coup d’œil, ne le 
sont que provisoirement. Une idée de la justice suprême, qui leur sert 
de base, console les faibles et met un frein à l’insolence du plus fort : 
c’est la métempsycose. Elle donne à Mahabâd le mot de l'énigme po- 
litique des priviléges. Les gouvernants vivants aujourd’hui deviennent 
gouvernés dans une autre vie, et vice versd, car tous les êtres créés 
sont autant de membres d’une seule et même famille, et leur père, 
Mezdam le créateur, veut que chacun d’eux soit heureux en son temps 
et lieu, selon ses œuvres. 

Pythagore avait, dit-on, connu RE R Zoroastre (Zer- 
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ducht), le treizième des prophètes du Décâttr. Voici une esquisse du 
système de la métempsycose mahabâdienne que les Grecs ont imitée : 

L'âme est un feu sacré, un jet de flamme émané de Dieu. Elle 
émigre d’un corps pour séjourner dans un autre, et lors de son pèle- 
rinage, va hanter successivement les trois royaumes de créatures 
mondaines, savoir, minéral, végétal et animal, pour arriver à la der- 
nière étape entre le ciel et la terre, je veux dire dans le corps de 
l’homme. A partir de là, l’âme entre dans les régions des esprits, 
il lui faut en subir toutes les métamorphoses, et d’échelon en éche- 
lon, s'élever , devenir de plus en plus pure et parfaite, afin de pou- 
voir se rapprocher de son essence première et rentrer dans le sein 
du dieu Mezdâm. 

Ce travail de l’Ames’accomplit pendant la durée d’un certain nombre 
de siècles qu’on appelle collectivement « évolution, » guerdich, ou 
cycle, période. Les mythes des travaux d’Hercule et des souffrances 
de Prométhée ne sont qu’un bien faible écho de luttes de Revane (1) 
unie à la matière et contaminée par ce contact impur, matière qu'elle 
doit spiritualiser et diviniser. Encore de nos jours, il y a des Orien- 
taux qui entendent âme se plaindre et gémir dans le roucoulement 
d’une colombe, dans le bruit d’une vague qui se brise sur la plage, 
dansles cris d’un forcené, dans le rugissement d’un lion, dans le fracas 
d’un rocher qui s’éboule, etc. | 

Souvent il arrive que l’âme parvenue déjà à la moitié de son che- 
min hérissé d’angoisses, se voit obligée de revenir sur ses pas. L'âme 
d’un homme qui cherche la pierre philosophale et se livre à l'étude 
des sciences prohibées, rétrograde dans les minéraux. Les débauchés 
et les irréligieux deviennent herbe. Un sort plus cruel encore attend 
l’âme d’un prince qui a fait tuer beaucoup d’hommes. Son âme, 
redescendue dans le corps d’un tigre, d’un ours ou d'un lion, en est 
arrachée par ceux mêmes qui jadis étaient complices ou exécuteurs 
de ses ordres sanguinaires. « Tout ce qui nous arrive, dit Mahabâd, 
» n’est qu'une rétribution. » 

La matière en général et le corps humain en particulier est un 





(1) Revâne, que je rends par « Ame » faute de meilleure expression, est un 
adjectif verbal de reften « aller, » marcher, se porter d’un endroit à l’autre. Il 
faudrait le traduire plutôt « courant d'âme » ou « courant de vie s de méme qu’on 
dit e courant d'air, courant d'électricité, » ete. 
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agent puissant et un auxiliaire précieux dans œuvre de l’affranchis- 
sement de l’âme. Ils la perfectionnent et ils en sont perfectionnés; 
sans être revêtue d’aucun corps élémentaire ni aidée par lui, elle 
souffre des tortures atroces. Les passions dont elle n’a pas su se pu- 
rifier, lorsqu'elle quitte son enveloppe terrestre, deviennent ses bour- 
reaux, et changées en un feu inextinguible, en glace, en serpents, ou 
scorpions, etc., la dévorent continuellement. Une âme bienheureuse 
qui parachève sa dernière vie ici-bas, se réfugie dans le corps d’un zin- 
débar ou dans le corps d’un Hertasp, c’est-à-dire se métamorphose 
en «animal innocent » ou en « cénobite contemplatif. » Zindébar est 
un substantif persan composé de zindé «vivant » et bår « fardeau, » 
et veut dire, ce me semble, «un être auquel sa vie est à charge. » 
C’est pourquoi le Déçâtir recommande souvent de ne pas molester les 
zindébars, afin sans doute de ne pas les empêcher de conduire à 
bon port cette existence en chair et en os qui pèse aussi lourde- 
ment et répugne à leur nature toute de feu et d’esprit. L'âme ascé- 
tique de Herstap dans ses moments d’extase, peut être ravie au ciel et 
y contempler les gloires de Mezdam, avant même que la mort ne 
vienne la délivrer, une fois pour toutes, des entraves du corps, mo- 
ment ardemment désiré par l’homme saint. Ce désir et cette tristesse 
d’une âme qui rêve en anticipant sur la félicité d’une meilleure vie à 
venir, caractérisent encore aujourd'hui la poésie persane et lui im- 
priment un je ne sais quoi de solennel, de profond et de sévèrement 
beau. 

Laissons donc les prophéties du Déçâttr plaider elles-mêmes leurs 
titres à la sainteté et à l’antiquité. Une pareille œuvre ne saurait sor- 
tir que du cœur d’un homme inspiré. Elle est marquée au sceau d’une 
fièvre sacrée que des esprits profanes d’aucun pays ne sauraient 
comprendre et à plus forte raison imiter. 

Le fait le plus remarquable, unique dans les fastes du monde re- 
ligieux antérieur à la venue du Christ, est l'idée que ces prophéties 
nous donnent de Dieu. Ce n’est point le terrible, le vindicatif, le 
colère et l’envieux Jéhova de l’Ancien Testament, qui parle du 
milieu des nuages sillonnés d’éclairs et de foudres. Mezdam, dans 
le Déçâtir, est avant tout le dieu d'amour. Il n’est puissant qu’à force 
d’aimer. Selon le livre qu’il fait écrire à son élu, toutes les créatures 
ne sont qu'autant d'enfants d’un même père : « Tu seras obéi par 
trois fils : le royaume des minéraux, le royaume des végétaux et le 
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royaume des animaux. » == il recommande continuellement de ne 
pes les malester, 

Le Déçâtir n’a jamais été traduit en français et c’est à peine si 
quelques-uns de nos savants en connaissent le nam. On a entière- 
ment omis dans le recueil intitulé Livres sacrés de l'Orient, ce hel 
ouvrage qui comble une lacune importante dans l’histoire des reli- 
gions de l'antiquité. Nous allons réparer en partie çet oubli, 

Le livre de prophéties d’Abâd le Grand fait la base du système re- 
ligioux du Décâtir. Les livres de quinze autres prophètes, successeurs 
d’Abôd, ne sont qu'autant de recueils de prières et de révélations 
partielles annexées à celui-là pour en faciliter l’intelligence et Ja pra- 
tique. C'est pourquoi nous reproduisons ici le livre d’Abâd presque 
entièrement, sauf quelques détails qui seraient déplacés dans un 
article de Rayue, Quant aux autres livres du Déçâtir nous nous borne- 
rons à quelques citations moins étendues, Tous nos extraits sont tra- 
duits du texte de la version persane de Saçôn qui y a ajouté des com- 
mentaires, des gloses et des notes explicatives d’un grand intérêt. 


EXTRAITS DU LIVRE D’ABAD LE GRAND (MAHABAD). 


…… Un jour le prophète Abâd le Grand, cette âme pleine de joie 
— que la bénédiction de Mezdam (4) plane sur lui et sur ses disciples 
vertueux ! —, fit à Mezdam la demande suivante ; a Dis-moi, ô dieu 
d'amour et de justice, instruis-moi, souverain Créateur, comment se 
fait-il que Îles rois, les conquérants et autres puissants du monde in- 
férieur (la terre), soient assujettis à des maladies du corps, que leur 
âme souffre pour son propre compte et pour ce qui arrive de pénible 
aux amis et aux parents de l'individu ? Pourquoi les fais-tu souffrir 
ainsi , est-ce juste? » — Mezdam, le souverain du monde et de tout 


çe qui existe, répondit : 





(1) Nous verrons dans la suite que Dieu a plusieurs noms dans le Déç@éér : en 
l'y appelle Merdäm, Lâreng, Yezdån, Dài, Chemta, eto., ete. Tous ces noms ent 
une valeur mystique, et il n'y a que les hommes saints qui en comprennent la 
portés. Le vrai nom de Dieu n’est connn qu’à lui seul. Les anges l’appellent au- 
tremept que les démons de l'enfer, et ceux-ci autrement que les hommes. 
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a Les malheurs et les souffrances qui viennent visiter les hommes 
au milieu de leur prospérité , ne sont qu’autant de moyens d'expia- 
tion due pour les œuvres et les paroles dont ila s'étaient rendus coue 
pables dans leur vie antérieure. La châtiment que, dans ma justise, 
je leur fais endurer, les purifie , les exalte et les prépare aux stations 
plus élevées de leur vie à venir. » 


AU NOM DE LARENG ! 


Dieu punit les malfaiteurs, dès le moment où ils sont à l’état de 
l'embryon, dans le sein de leurs mères. Alors, déjà, différentes in- 
commodités et malaises viennent frapper le fœtus qui grandit em 
souffrant. La chaîne d’afictions qu’il doit endurer se déroule peu à 
peu, il la traine depuis le jour de sa naissance jusqu’à sa mort : leg 
maladies et infirmités, les blessures faites par les bêtes féroces, le 
suicide ou les angoisses du trépas! Tout ceci n’est que la juste rétrir 
bution des actes de sa vie antérieure. Ses bonnes œuvres lui sont 
comptées avec tout autant d’exactitude et le conduisent à des résultats 
opposés. 


Commentaire. Le sens de ce verset est celui-e? : Chacune de nos actions porté 
en elle-même un germe qui doit fructifer. Tout os qui neus arrive, heur où 
malheur, n’est qu’une rétribution. 


Le lion, le léopard , le tigre, la panthère, le loup et autressnimaux 
carnassiers dant la mission est de répandre du sang et de faire souf- 
frir; quadrupèdes, oiseaux ou reptiles, tous avaient jadis été autant 
d’hommes puissants sur la terre, entourés d’une foule de flatteurs et 
d’esclaves exécutant leurs ordres. Le monarque devenu bête féroce , 
fait une guerre impitoyable à tous ses sbires, favoris, ambassadeurs, 
généraux, maîtresses et autres complaisants au complices des mé- 
faits de sa vie antérieure. Sans leur coupable assistance il n’aurait pas 
été dégradé à l’état de brute. Aussi s’en venge-t-il cruellement. Un 
homme dévoré ou blessé par une bête n'est qu’un serviteur jadis 
coupable, puni par son maître d’autrefois. Dieu lui fait maintenant 
expier le crime de connivence. Voilà le mot de l’énigme. 

Ils souffrent à leur tour, ees potentats métamorphosés en anfmaux 
carnassiers, en reptiles. Maudits et persécutés par les hommes, 
jour et nuit sur le qui vive, ils endurent des privations de toute es- 
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pèce, des maladies, des blessures, chacun selon ce qu’il a mérité. 
S'il leur reste, après leur mort nouvelle, des péchés à expier, Dieu 
les fera reparaître encore une fois sur la terre, pour recevoir, eux et 
leurs complices, une juste punition. 


Commentaire. L’expiation pleine et entière doit s'accomplir n'importe quand, 
dans la première , dans la dixième ou dans la centième vie du coupable. 


AU NOM DE LARENG ! 


Voici ce que Yezdân ordonne à son élu Abåd le Grand : Gardez- 
vous bien de tuer les zindébar ! (1) Ne les privez point de la vie, car 
ce n’est pas à vous qu’appartient de leur faire expier les fautes qu’ils 
auront commises lors de leurs existences antérieures. L'homme bien 
avisé se servira du cheval pour monture et se fera aider par le bœuf, 
le chameau, le mulet ou lâne pour le transport des fardeaux; les 
bêtes de trait et celles de somme n’étant que des tyrans qui, dans 
leur vie antérieure, imposaient des charges onéreuses à leurs subor- 
donnés. 

Un homme jouissant de toutes ses facultés morales qui, de propos 
délibéré, aurait tué une eréature innocente, et qui n’en serait pas 
aussitôt puni par son ange tutélaire ou par ses autorités visibles , le 
serait immanquablement après sa mort. 

Tuer un zindébar équivaut au meurtre d’un homme idiot qui ne 
fait aucun mal. 

Sachez que la main du Très-Haut s’appesantit sur tout homme 
coupable d'avoir tué une créature innocente. Craignez la colère de 
Dài. 


AU NOM DE LARENG ! 


Toutes les fois qu’une bête carnassière, poussée par son instinct 
à répandre du sang et à torturer, tue un animal quelconque, elle ne 
fait qu’infliger la peine du talion pour un meurtre antérieurement 
commis par cet animal, Elles obéissent ainsi à la mission qu’elles ont 
à remplir sur la terre. 





(1) Les sindébars sont des animaux granivores, comme le cheval, le bœuf, 
l’âne, etc. qui ne se nourrissent pas de la chair de leurs semblables. 
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Détruire les animaux féroces est un acte licite, convenable et mé- 
ritoire. Ces animaux sont des criminels qui répandaïent le sang et 
tuaient autrefois, Or quiconque les tue, fait une œuvre piéuse en 
détruisant des ci-devant malfaiteurs ee du meurtre des in- 
nocents. 


AU NOM DE LARENG | 


Ceux d’entre les hommes qui ne veulent pas s'instruire, qui pré- 
fèrent le mal au bien et la méchanceté à la bienveillance, passeront 
dans le corps des végétaux et y resteront emprisonnés en punition 
de leur ignorance et de leur méchanceté. 

Les minéraux serviront de prison aux hommes coupables d’avoir 
voulu apprendre les sciences non louables (prohibées), et d’avoir 
commis des actions criminelles. 

Et ils demeureront dans ces enveloppes végétales ou minérales jus- 
qu’à ce que leurs péchés leur soient remis. Après quoi, ils rentreront 
encore une fois dans des corps humains, pour y recevoir le prix qu’ils 
auront mérité par leurs souffrances et leur expiation. 


AU NOM DE LARENG ! 


L'homme qui, sachant discerner le bien, ne fait que du mal, après 
être dépouillé de son enveloppe charnelle, ne sera plus revêtu d’au- 
cun corps élémentaire. Les mauvais penchants de son âme, méta- 
morphosés en feu brûlant, en neige glacée, en serpents, en scor- 
pions, etc., continueront à torturer son âme jusqu’au moment où 
dégagée de ses impuretés antérieures, elle pourra prendrel’essor vers 
les régions sublimes. 

Certes, c’est le plus pénible d’entre tous les châtiments de l’enfer : 
éloignée de Dieu, repoussée du séjour des bienheureux, des esprits 
et des anges, ne trouvant pas de place ni parmi les habitants de la 
terre, ni au milieu des éléments, l’Âme de cet homme brûlera dans un 
feu ardent. 

Dieu dit à Abâd, le bienhenreur: « Prie que Mezdam vous délivre, 
a toi et tes amis, de ces poignantes angoisses ! » 


AU NOM DE LARENG ! 


Que de béatitudes toutes les fois qu’à jeun et ne dormant pas, tu 
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élèves ton cœur pour l’unir à Yezdôn!— Tu sors de ton enveloppe 
terrestre et tu contemples face à face le ciel, les astres et Diou lui 
même, 

Ensuite tu rentres dans ton corps ; il s’use, il dépérit, il se fane, d 
toi, après l’avoir rejeté à tout jamais, tu reviens séjourner éternelle- 
ment dans cette demeure que tu n'avais qu’entrevue. 

Chaque coupable doit recevoir un châtiment égal à sa faute. 


Commentaire, Dieu ordonne que le peine encourus costespende à la gravité da 
délit, Les crimes majeurs seront punis sévèrement ef vice versa. Celui qui tae 
avec une ‘pierre doit étre lapidé, et celui qui donne la mort avec un glaive doit 
périr par le glaive. 


Dieu, le maître, créa l'homme, son serviteur, en lui octroyant le 
droit du libre arbitre (tévancune, littéralement : tu peux agir). Libre 
à vous de faire le bien ou le mal; mais le premier conduit au part 
dis et le second à l'enfer. 


Commentaire. Puisque Dieu, dans sa justice, nous a permis d’opter entre ie 
bien et le mal , et qu’il nous a doués des forces nécessaires à l’exécution de notre 
volonté, il s'ensuit que nous ne pouvons nous en prendre qu’ nous-mêmes pott 
tout ce qui nous arrive dans l’autre vie. Les bons iront occuper le ciel et le par 
dis. Les méchants seront condamnés à habiter tes différents étages de l’enfer, selon 
. la gravité de leurs péchés. Dieu, en donnant à ses créatures le libre arbitre, les 
ordres et les avertissements qu'il leur fait parvenir par la bouche de ses prophètes 
peuvent se comparer aux prescriptions d’un médecin. Un malade qui obeerre le 
régime prescrit par le docteur parvient tôt eu tard à se rétablir de son inñnmité 
Au contraire, calui qui désohéit ou qui cherehs à éluder la volonté de son mt 
deein, ne fait qu'aggraver son mal et le randre de plus en plus incurable, Dan 
les deux cag, le médecin savant et consciencieux n’est pas responsable de ce qi 
arrive à ses malades; il a fait son devoir, qu’ils fassent le leur. 


Le mal ne saurait émaner de l'essence de Dieu qui ne vent et ne 
fait jamais ce qui n'est pas bien. 


AU NOM DR LARENG | 


L'existence des êtres de la sphère et des régions inférieures ne sont 
qu’un don de la libéralité de Dieu. Ils ne peuvent pas être séparés de 
. Lu. Ils ont existé, ils existent et ils existeront. 


Commentaire. Le Donateur divin ne retire jamais le bienfait accordé, comae 
le font des hommes avares ou avides. 








— 
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Le monde n’est qu’un rayon émané du soleil de l’essence de Dieu, 
le Très-Puissant. Il ne peut pas en être séparé et ne le sera jamais. 

Le monde inférieur est subordonné au Verbe du mande supérieur 
et aux évolutions des sphères de celui-ci. 

Au commencement de la première rotation, la souveraineté de la 
terre se trouve sous l'influence immédiate d'une étoile au mouvement 
lent. 

Cette étaile dirige les affaires d’ici-bas, seule et sans compagnon 
ni associé ou satellite quelconque, pendant mille ans. 

Pour les milléniums suivants, elle s’associe une étoile, soit au mou- 
vement lent, soit au mouvement accéléré, elle en prend une nouvelle 
tous les mille ans. 

Son dernier associé est la lune, 


Commentaire. La tune, de même que d’autres astres, aïde l'étoile en s'as- 
soeiant à elle durant mille ans. 


Après quoi, le premier associé de l'étoile descend sur la terre, ne 
tamorphosé en un ete. un châh. 


Commentaire. L'oatre qi arive au pouvoir avant les autres est appelé par les 
hommes ; tel roi Ier, L'astre que l'étoile s'était associé pour le millénium suivant, 
porte sur la terre le nom d’un tel roi IT, et ainsi de suite. Après la mort du 
souverain, son grand-visir lui succède et devient roi. 


Le deuxième souverain agit comme le premier en se choisissant un 
associé. ` 

Le nombre de ces souverains ci-devant astres étant épuisé, le roi 
premier devient associé du roi second, et ainsi de suite. 

Sache qu’il en est de même avec tous les astres appelés à Tne 
sur la terre. 


Commentaire, Chaque étoila au monvement lent ou accéléré gouverne pendant 
mille ans de son propre chef et pendant les millénjums suivants, à l’aide de co- 
associés. 


La lune, métamorphosée en roi, règne la dernière, Quand tous les 
astres ont été associés, Pun après Pautre, la grande période finit. 
Après quoi, la suprématie revient au premier souverain. 
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Au commencement de chaque grande période, commence un nou- 
vel ordre de choses pour les habitants de la terre. 

Les lois, les connaissances et les actions d’une grande période 
révolue, ne resteront pas telles qu’elles ont été dans le courant de 
la période suivante ; il yen aura de nouvelles quoique semblables 
celles-là. 


Commentaire. L'œuvre de la combinaison des éléments doit recommencer À 
nouveau avec le commêncement de chaque grande période. De cette combi- 
naison, il émanera des êtres dont l'extérieur et l’intérieur, ainsi que les mou- 
vements, les actions, les paroles seront semblables à ceux des êtres de la pé- 
riode précédente. Mais 11 ne faut pas que cette apparence de similitude fasse croire 
que le passé se répète ou qu’il garde son statu quo. Si Dieu voulait ramener les 
choses à l'état de leur existence antérieure , pourquoi les en eùt-il privées? La re- 
production n’est pas la répétition, et Dieu, cette sagesse suprême, ne fait rien 
dont il pourrait se repentir ensuite, ou qu'il serait obligé de refaire. 


Chaque grande période qui arrive offre des traits de ressemblance 
avec la période précédente, depuis son commencement jusquà 
sa fin. | | 

Toi Abâd, mon élu, toi et ton épouse, vous seuls êtes resté en 
vie après la fin de la période précédente. Personne n’a survécu 
que vous. Tous les hommes de la période actuelle proviennent de 
vous. 


Commentaire. Il faut savoir qu’à la fin de chaque grande période, tous mei- 
rent, excepté un homme et une femme que Dieu épargne afin de continuer la ra 
humaine sur la terre. C’est pourquoi Dieu annonce à son élu Abâd qu'il sera père 
des populations de toute une période. 


AU NOM DE LARENG ! 


Dieu dit : ô Abâd, les meilleurs d’entre les hommes sont œu 
qui obéissent à tes ordres et qui te suivent. 

L'homme le plus agréable à Dieu est celui qui prend tes paroles 
pour règle de sa conduite. 

L'homme que tu poursuivras, moi, Mezdam, je le poursuivi 
aussi. 

Tu es le chef dont jai gratifié les hommes. 

Pendant un grand nombre d’années , tes disciples seront les sou 
verains du monde. 
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Jamais le monde n’a joui et ne jouira d’autant de bonheur, de 
joie, de tranquillité et de justice que sous le règne des souverains 
qui professent ta religion. 

Aussi longtemps que les hommes feront abstention d’injustice, 
de péchés et de crimes, ta religion qui n’est autre chose que lamour 
de Dieu, continuera à éclairer leurs voies. 

Les rois oublieux des devoirs prescrits par ta religion , devien- 
dront les bourreaux de leurs sujets. 


AU NOM DE LARENG! 


Personne ne connaît l’origine de Dieu (Mezdam). Il n’y a que Lu- 
Même qui puisse la comprendre. 

L'existence, l’unité et l’identité, sont des qualités inhérentes à son 
essence, elles ne sont point accidentelles, 

Il est sans commencement, sans fin. Il n’a aucun associé, ni en- 
nemi, ni rival, ni ami, ni père, ni mère, ni femme ou enfant, ni 
plscs. Ni position, ni corps, ni quoi que ce soit de matériel , ni cou- 
leur, ni odeur. 

Il est vivant , et sage, et puissant, et indépendant, et juste. Son 
omniscience embrasse tout ce qui se voit, tout ce qui s’entend, tout 
ce qui existe. 

Par son seul amour du bien, sans espoir d’en être rétribué, IL créa 
avant tous Behndm (le chef des anges). Création parfaite et bonne, 
indépendante, immatérielle et non assujettie à l’influence du temps. 


Commentaire. Behnâm est le nom de la première intelligence (hoùûch). 
Moyennant Behnâm, Dieu créa la seconde intelligence, et ainsi de suite, il fit 
naitre, les unes des autres, les intelligences de différents degrés. Ensuite, il a créé 
une âme (djân) et un corps. Ces intelligences vu anges sont innombrables. 


H existe un grand nombre de planètes. Subordonnées à la surveil- 
lance des anges tutélaires, chacune d’elles possède à elle une intelli- 
gence et un corps. Le ciel est divisé en plusieurs étages et comparti- 
ments, chacun d’eux contient des étoiles, des intelligences et des 
fimes qui lui sont propres. Dieu seul en connaît le nombre. 

Dieu subordonna le monde inférieur (la terre) au monde supérieur 
(le ciel). 
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AU NOM DE LARENG! 


L'intelligence ne dépend pas du corps, mais c'est cans le corps 
que l’âme acquiert sa perfection. 

Le ciel est la demeare des anges, la cité des âmes et la place des 
sphères. Approchez des anges et vous verrez aussi Dieu, le Souverain 
de }’Univers, 

L’extase et le ravissement que l’on éprouve en Le contemplant , 
sont bien au-dessus des plus parfaites jouissances d’ici-bas : la langue 
ne saurait exprimer, ni l’oreille entendre, ni les yeux voir une pa- 
reille joie! Ceux qui en jouissent peuvent seulement s’en faire une 
idée. 

Le degré le plus bas de cette extase du ciel correspond au senti- 
ment qu'éprouverait le plus pauvre des hommes, en recevant un 
don équivalent à la valeur de toute la terre. 

Chacun des quatre éléments, le feu, lair, l’eau et la terre, se 
trouve placé sous la surveillance d’un ange tutélaire, 

Un ange à part est préposé à la garde de chaque produit de ces 
éléments. Le brouillard, la neige, la pluie, la foudre, les minéraux, 
les plantes et les animaux, Yezdân n’a rien oublié dans sa miséri- 
corde, autant de créatures, autant d’anges gardiens. 

Viennent après les végétaux, divisés aussi en plusieurs espèces, et 
confiés à la tutelle des anges. 

Suivent les animaux : l’ange gardien de la race chevaline se nomme 
Feravech, et l’ange gardien de l’espèce humaine, Ferzenram. 

Chaque enfant de ces trois familles, minérale, végétale et animale, 
est douée d’une âme active, intelligente et libre. 


AU NOM DE LARENG! 


Mezdam a distingué l’homme d’entre tous les animaux, en lui 
donnant une âme essentiellement libre et indépendante. L'âme ne 
relève pas de la position ni de la place qu’elle occupe. Elle ne s'a- 
malgame point avec la matière ni avec les éléments. Elle est indivi- 
sible. Ce n’est que par l'âme unie au corps que les hommes peuvent 
s’élever à la dignité glorieuse des anges. 

Mezdam, par l'organe de son omniscience et de la sagesse suprême, 
a réuni l’âme au corps élémentaire. 

Tout homme qui, lors du séjour de l'âme dans son corps élé- 
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mentaire, fait ce que doit faire un Hertasp (1), à savoir : posséder 
des connaissances utiles , et les pratiquer en évitant de faire de la 
peine aux créatures innocentes , Dieu l'en récompensera. 

Mezdam dit : « Après qu'un Hertasp aura laissé ce corps inférieur 

terrestre), je le ferai parvenir au séjour des Esprits, afin qu'ensem- 
ble, avec les anges , il puisse me voir et me contempler de près. 

» L'homme qui, sans parvenir à la perfection d’un Hertasp, aurait 
cependant connu le bien et fui le mal, je Péleverai aussi à la dignité 
d'un ange. » 

Ainsi chacun, selon son savoir et ses actions méritantes, occupera 
la place qui lui est due dans (la sphère) de l'intelligence, de l'âme 
ou du ciel. Il demeurera dans le séjour des bienheureux, en y jouis- 
sant des félicités éternelles. 

Celui qui (dans sa vie antérieure) affectionnait le monde d’ici-bas 
y renaîtra encore une fois pour devenir roi, vizir, chef ou magistrat 
grand ou petit, selon le degré de son savoir et la valeur de ses pa- 
roles et de ses œuvres de la vie précédente. 


AU NOM DE LARENG! 


O mon élu, tu verras tes disciples divisés en différentes sectes. 

ll y aura une troupe de gens avisés , faisant du bien et mortifiant 
les sens. Ceux-ci marchent sur le chemin de bénédiction. 

D’autres, tout en ayant la connaissance du bien et du mal, com- 
mettront des actions blâämables et feront souffrir des créatures inno- 
centes. | 

Croyez-moi , sans user de la bienveillance envers les créatures in- 
nocentes et sans mortifier ses propres passions, il est impossible de 
parvenir jusqu'aux anges. 

Et il y aura des guerres entre tes disciples. 


Commentaire. 11 avertit qu'il s'élèvera des conflits parmi ces innovateurs en 
matière de religion. Ils se haïront les uns les autres, ils s’entr'égorgeront pour 
prouver la prééminence de leurs dogmes. 





(1) L'épithète Hertasp appartient de droit à ceux d’entre les adorateurs de 
Mezdam qui, par amour de Dieu , font abstinence de nourriture et de sommeil, 
en évitant de donner de la peine aux créatures innocentes (Zinidébar). 





j 
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Et il surgira autant de sectes et autant de princes qu'on écrira de 
gros volumes sur ce sujet. 

O Abâd, élu chéri de Mezdam ! Excepté le tien, il n’y a pas d’autre 
chemin qui conduise à Dieu. Guerriers ou magistrats, ouvriers ou 
agriculteurs, suivez-le et vous ne manquerez pas d'arriver au ciel et 
d’y trouver un accueil selon le degré du mérite de vos actions. 


AU NOM DE LARENG! 


Ayez peur du péché. Dans une faute la plus légère que vous auriez 
commise, voyez un crime atroce. Souvent un malaise, apparemment 
insignifiant , dégénère en une maladie mortelle. 

Ne désespérez jamais de Sa miséricorde. 


Commentaire. Il dit qu'il faut étouffer le mal dans son berceau. Au moment 
même où tu t'aperçois d’avoir mal fait, arréte-toi, renonces - y et repens- toi. 
Ne désespère jamais de la clémence de Yezdân, car il aime et il pardonne. Il n'af- 
fige pas son serviteur par colère. Dieu ressemble à ce maître d’école qui ne châtie 
ses élèves qu'afin de tes rendre meilleurs. 


Lisez le livre de Dieu (Déçâtir) sur le chevet d’un enfant nouveau-né 
et faites l’aumône pour l'amour de Dieu. 

Quant à la manière de vous comporter envers ceux qui ont cessé de 
vivre, on peut indifféremment jeter le cadavre dans un vase rempli 
d'acide nitrique, le brûler sur un bûcher ou l'enterrer. 


Commentaire. Voici ce qu’ordinairement font les disciples d’Abäd en cas de mort 
d’un des leurs. On commence par laver le cadavre et l’habiller avec des robes propres 
et parfumées. On le plonge dans un vase plein d’eau-fortc, et, après avoir constaté 
la dissolution du cadavre, on va jeter le contenu du vase dans un endroit éloi- 
gné de la ville. Ici, après avoir lavé et habillé le cadavre, on le jette dans le 
feu. LA, on fait creuser, sous le dôme d’un mausolée bâti à cet effet, un puits 
profond dont l’intérieur est recouvert de briques et enduit avec du plâtre. Le 
cadavre est déposé dans une niche ou sur la plate-forme construite près de la 
margelle du puits. Ailleurs, d’autres enferment leurs cadavres dans une urne ou 
dans un cercueil, et les font enterrer. Le meilleur de tous ces procédés est celui 
de la dissolution du corps dans de l’eau-forte. 


' Après le décès de chacun de vous, lisez le Déçâttr et donnez quelque 
chose à ceux qui adorent Dieu, afin que l'âme du trépassé puisse arri- 
ver à la béatitude. 


Il n’y a rien de plus agréable à Mesdam que la charité et l’auraône. 
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Pour chaque péché que vous aurez commis, faites pénitence et 
repentez vous. 

Faites du bien et secourez vos coreligionnaires. 

Prenez au voleur le double de la valeur des choses qu’il aura volées, 
et, après l'avoir fouetté avec des i , jetez-le dans une prison 
pour quelque temps. 

Mais s’il ne se corrige pas, faites-le promener avec ignominie 
autour de la ville et employez-le comme portefaix. 


Commentaire. La loi d’Abàd le Grand vent qu’un voleur convaincu d’avoir volé 
pour la seconde fois soit ignominiensement promené autour de la ville. Après quel 
on le fait fouetter avec des verges, on lui met des chaînes aux pieds, et on Pom- 
ploie à porter des briques et de la boue pour les maçons. Cette peine infamante 
dure jusqu’à la mort du voleur. 


Le coupable du crime d’adultère sera puni d’une bastonnade et on 
le promènera ignominieusement autour de la ville. S'il retombe dans 
sa faute on en fera un eunuque. Sa complice, si elle est mariée, doit 
être emprisonnée. - 


Commentaire. La loi veut qu’une femme coupable d’adultère soit fouettée de 
verges et subisse la peine de l'exposition publique. Si elle ne se corrige pas, elle 
sera emprisonnée à vie. 


Après avoir adoré Meadar; adorez les planètes et allumez des feux 
en leur honneur. 

Faites-vous faire des simulacres de ces planètes et adorez-les con- 
venablement. | 

Une troupe d'hommes d’ici-bas s’imagine présomptueusement être 
plus heureux que ceux qui habitent les cieux. Évitez-la. Ce qui est de 
la terre ne peut pas égaler ce qui est du ciel. 

L’âme d’un homme, malgré son origine céleste , ne peut entrer dans 
le séjour des bienheureux qu’à force de piété et d’adoration. 


Commentaire. L'âme d’un homme qui connaît le bien et qui le pratique, ne 
devient semblable aux habitants du ciel qu'après s'être séparée de sa dépouille 
mortelle. Elle n’en est pourtant pas plus parfaite ni plus heureuse que ceux-là. 
Tant qu’elle reste ici-bas, il lui est impossible d’égaler leur perfection. Aussi tous 
ceux d'entre les hommes qui prétendent à une supériorité quelconque ne sont 
qu'autant d’imposteurs. 


It. A8 
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O Abåd! c’est bien la parole de Mesdam que l'ange a déposée sur 
ton cœur. 

C’est bien cette parole que tu as recueillie de ma bouche pendant 
tes jeûnes et tes veilles, lorsque, sorti de ton enveloppe terrestre, 
tu venais avec le chef de mes anges pour Me contempler et pour 
M'écouter. 


Commentaire. La parole de Dieu ne se communique pas comme un souffle ni 
comme un son que l’on puisse sert ou entendre. C’est une inspiration qui dab 
cend sur notre cœur par l'intermédiaire d’un ange. L'homme saint qui jeûne et 
qui veille peut, comme nous l'avons déjà remarqué, dans ses moments d'extase, 
laisser son corps sur la terre et prendre l'essor vers le ciel pour y écouter œ que 
Dieu dit, Redescendn sur la terre, vous traduises en langue humaine cs que vous 
avez entendu là-haut, 


Tu m'as vu, tu mas entendu parler! Communique mes paroles 
à mes serviteurs d’ii-bas. 
. Commentaire, Tous les bienheureux , babitant le ciel, qui approchent Yezdan , 


obéissent à ce qu'i leur dit, et pour cette raison n’ont aucun besoin des prophètes 
de la terre. 


Après toi, mon prophète Djey Efrâm fera revivre ta religion sur la 
terre. 


IL 


EXTRAITS D’AUTRES LIVRES DE PROPHÉTIES DU DÉÇATIR. 


ES 


UNE PRIÈRE A LA PLANÈTE DE VÉNUS. 


..… Dieu dit; O Djemchid, fils de Tehmourès! fais revivre sur ls 
terre la religion du grand Abâd. Tu es un puissant prophète. 

Je t'ai appris tous les arts qui font Pornement et les délices du 
monde. 

Ma lumière se reflète sur ta personne. 

Mes paroles vivent sur tes lèvres. 

C'est Moi qui parle aux hommes par l'organe de ta langue, & 
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tu me parles à Mor et non pas à eux, comme ils se l’imaginent. 
Adore Pastre de Ferchendjivam (Vénus). Toutes les fois que tu 
voudras lui adresser tes dévotions , prie ainsi : 


AU NOM DE MEZDAM ! 


Exauce ma prière, ô toi puissante et admirable maîtresse des 
sciences et souveraine des actions humaines. 

Tu es pure et immaculée , sois bénie par le Seigneur. 

Reine du monde des planètes! 

Auguste dispensatrice de lumière! 

Vénérée et brillante, aimant et aimée; joie, amitié et bonté 
mêmes, 

Humble servante du créateur, radieuse de Sos amour. Par la toute- 
puissance de Son amour, tu planes dans la troisième sphère au-dessus 
des anges et des astres. 

Entends-moi! Dis à ton père, l’ange-intelligence libre; prie-le 
qu'il fasse parvenir mon vœu au trône de celui qui commence le 
temps et qui existe par Lor-m£ue. 

Mon vœu n'est pas indigne du monde éternel. 

Que Dieu illumine mon âme; qu’il fasse disparaître mes diffcul- 
tés ; qu’ m’approche de Lui et que j’y reste à jamais dans les siècles 
des siècles ! 


PENSÉES DÉTACHÉES. 


+. AU NOM DE MEZDAM, LE CRÉATEUR DES ARTS, 


On te demandera : par quel signe reconnais-tu Dieu? Réponds : 
par ce qui descend sur mon cœur. Sans ce témoignage de la présence 
divine en nous, il n’y aurait plus de bonheur, plus de repos pour les 
âmes. 

Ton âme apporte avec elle de certaines sciences qui, révélées au 
commun des hommes, les aurait fait trembler comme des branches 
agitées par le vent. 


.… Dieu dit : j’ai créé le monde comme un individu. 


Commentaire. En effet, le monde est un animal, un individu dont le corps cst un 
composé de tous les corps existants, c’est pourquoi on l'appelle téhime, l'univers. 
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Son âme est un composé de toutes les Ames, elle porte le nom de réwañguird, 
e la cité des âmes. » Son intelligence est un résumé composé de toutes les intelli- 
gences créées, elle est nommée kérède guird, la cité de la raison. En un mot, le 
monde est un individu, un homme collectif, adorant Dieu à lui seul comme toute 
autre créature. Quvrez les yeux de votre cœur et vous verrez que re que nous appe- 
lons le ciel n’est que la peau de l'individu en question. La planète de Saturne lui sert 
de rate; Jupiter de foie; Mars de fiel; le soleil de cœur ; Vénus d'estomac ; Mer- 
cure de cerveau, et la lune de poumons. Les étoiles fixes et les étoiles filantes en 
sont autant de reines et de nerfs. Le calorique n’est que la chaleur animale de l'in- 
dividu ; il devient plus ou moins intense selon les mouvements que l'individu 
fait en marchant sur la voie de Dieu. L'eau est sa sueur, La terre lui sert de pié- 
destal. L'éclair, c’est son sourire , le tonnerre sa voix, et la pluie ses larmes. Tous 
les animaux de la terre, y compris l’homme, sont comme des rers dans le ventre 
du grand individu. Cependant chaque homme peut et doit ennoblir, c’est-à-dire 
spiritualiser son enveloppe matérielle : à force de vertu et de piété, le corps de- 
vient âme. Tel est le but et le dernier mot de notre existence. 


Le monde est un homme, et l’homme est tout un monde. 

Il y a une multitude infinie de mondes visibles et invisibles qui ne 
font qu’un grand tout, car Dieu est Un et Indivisible. 

O Djemchid! tu vois Dieu dans chacun de ses serviteurs, et Dieu, 
par effet de son immense amour est notre serviteur à nous tous. 

Dis aux hommes : Ne cherchez pas à voir Dieu avec vos yeux du 
corps; priez-le de vous donner d’autres yeux plus clairvoyants que 
ceux-là. 

L’homme qui dit : « je ne puis pas voir Dicu » est un aveugle -né. 

L’homme parfait arrive à Dieu en suivant l'impulsion de son in- 
stinct naturel, comme la périphérie d’un cercle aboutit au point de 
soh départ. 

Certes, la connaissance de soi-même est la connaissance de Dieu. 

Maintenant les hommes ne font que du mal; ils poursuivent la 
route des rapines et des crimes. 

Et ils méconnaissent la mission dont je t'ai investi, ô Djemchid! 
Or, je te prendrai du milieu de ces malfaiteurs pour te rapprocher 
de Moi, et tu demeureras à jamais avec Mor. 

Et ils resteront sous la domination des tyrans étrangers. 


O mon prophète! ton âme est un ange, fille de l'ange nommé in- 
telligence (hoûch). 

Tous les sens moyennant lesquels un animal reçoit des impres- 
sions : la vue, l'ouie, l'odorat et le goût, sont autant d'anges infé- 
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rieurs subordonnés à l'âme, qui est aussi une ange et reine sou- 
veraine du royaume de matière. 


Ceux qui s’efforcent de voir Dieu par l'organe de leur intelligence, 
se troublent et marchent dans les ténèbres, 

L'âme est un feu émané du foyer des splendeurs de la toute-puis- 
sance de Mezdam. 

Ceux qu'il aura sauvés demeureront éternellement dans le ciel, et 
les malfaiteurs iront habiter un enfer affreux (Le monde des esprits 
dégradés). 


Commentaire. Remarquez bien l’épithète affreux. Dieu , dans sa miséricorde, ne 
punit personne sans lui laisser le moyen de se réhabiliter. 11 n’y a pas de peines 
éternelles. 


Dieu dit : O Siämek, tu es le prophète obéi par trois fils (c’est-à- 
dire le royaume minéral, le royaume végétal et le royaume animal). 
Et tu ordonnes à quatre mères (c’est-à-dire les quatre éléments). 

Tous les jours, et plusieurs fois par jour, tu sors de ton enveloppe 
terrestre pour prendre l’essor vers moi. 

Je te délivrerai de ta prison charnelle, et tu viendras t'asseoir à mes 
côtés, pour y rester à jamais. Le monde d’ici-bas n’est point ta place. 


L’âme émigre d’un corps pour séjourner dans un autre. 

Les êtres libres et entièrement affranchis hantent le siége de lumière, 
ils voient Dieu face à face. Les êtres dégradés peuplent les différents 
étages du cel. Enfin, les êtres encore plus inférieurs passent d’un 
corps élémentaire dans un autre, et par ce moyen, se ) préparent à 
un avenir plus digne de leur origine céleste. 


Commentaire. Les jouissances et les peines de àme sont plus fortes et plus 
permanentes que celles du corps ; les dernières cessent avec la vie, tandis que les 
| premières se perpétuent et durent éternellement. Il en est du degré de leur inten- 
sité respective ce qu'il en est de leur durée. Les sens du corps lui font distinguer 
la variété des couleurs, des sons, etc. Les facultés de l'âme lui font percevoir 
Dieu et toutes les nuances des êtres du monde spirituel. 
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LES COMMUNISTES PERSANS DU V° SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 


„e Et il viendra un homme, soi-disant prophète, qui détournera 
tes disciples du chemin de la vérité. 


Commentaire. Le texte prédit ici la venus de l’imposteur Mani, qui vivait sèus 
le règne du chah Ardéchir, et qui excellait dans l’art de la peinture, Entre autres 
choses , il avait publié la description de différents anges, accompagnée des fi- 
gures explicatives. Un de ces anges était représenté comme un homme à tête 
d'éléphant. Mani recommanda aux hommes de hâter la fin du monde ; pour arri- 
ver à ce but, disait-il , et par conséquent pour en finir avec les malheurs qui nous 
accablent dans ce vallon des pleurs, il faut s’abstenir du commerce avec les femmes 
et tuer les animaux. Interrogé per Ardéchir pourquoi il prêchait des dostrines 
amasi subvesives, Mani répondit : a En tuant bes animaux, on délivre leurs âmes 
pures des entraves de la matière qui les gênent et les abrutissent, et, en méme 
temps , on leur facilite les moyens de retour dans une demeure plus analogue à 
leur origine éthérée. Or, pour sauver l’âme, il faut détruire le corps. Quant aux 
fernmes, je recommande à mes disciples de s’en abstenir, afin de faire cesser la 
propagation de l'espèce humaine. Quand il n’y auta plus d'hommes, les âmes ne 
viendront plus sé contamineér uu céntaet de nos corps qui polluent èt éégradent 
leurs habitants spirituels. » 

A cela le roi répondit : 

«a Comment s’imaginer pouvoir parvenir un jour à la destruction complète de 
tous lès êtres créés? Ne sais-tu donc pas qu’il y a beaucoup d'animaux qui se re- 
produisent sans le concours des deux sexes. Les moucherons, par exemple ; n’ont 
pas d'organes sexuels : ils naissent des feuilles mortes et des plantes aquatiques. 
La chaleur printanière fait éclore des essaims de mouches et tant d’autres créa- 
tures sans mâles et femelles. L'homme aurait beau vouloir détruire des millions 
d'habitants qui peuplent lunivers. Le feu, l'air, l’eau , la terre, chacun des élé- 
ments, les plantes et minéraux eut-mèmes, sont doués d’une Ame qui leur 
est propre. Présumes-tu pouvoir détruire tout cela? Et le moyen d'étouffer 
c4 sentiment qui fait battre nos cœurs à la vue d’une femme qui nous plait? 
Tu oublies donc que les âmes, dont tu plaides la cause, n’entrent dans le corps 
qu’afin de pouvoir s’y perfectionner, à force de pratiques ét de vettu, et, par 
ce moyen, redevenir libres et capables de prendre l’essor vers les régions cé- 
lestes. » 

Mani ne se tenant pas pour battu , éitait d’autres preuves å l'appui de ses asser- 
tions. Les débats, traïnant en longueur, finirent par impatienter le rol. « Enfin, 
fit-1t, dis-mol, en un mot, vaut-il mieux bâtir ou dévaster? » 

Man! répondit : « Dévaster le royaume de la matière, n’est autre chose que de 
construire celui des âmes. » 

— « Mais si je te fais tuer, toi? » 

— «ll n’y a que la destruction de mon corps qui puisse permettre à mon âme 
Paller peupler un meilleur monde. » 
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— « Soit, j’agirai selon tes paroles. » Et il livra Mani entre les mains de la po- 


pulace de la ville de Balk qui, après avoir lapidé Pimposteur, en écartela le ca- 
dävrè. 


Un autre faux prophète préchera la commuünanté des biens z des 
femmes. ; 


' Commentaire. Dien avèrtit ici ses fidèlas d'un événement qui ent lisu eh Perse, 
sous le règne de Gaubad, père de Nouchirvan. Le faux prophète se noshmajt 
Mezdak, I) invitait lea hommes à s'unir dans le but de jouir en commun de toutes 
les bonnes choses de la terre, y compris les femmes. « Ceux qui professent une 
» même religion, disait-il, ont un méme droit à participer également à l’usufruit 
» des biens de li communanté. La propriété doit être partagée erí lots égatx entre 
» tous les coreligionnaires. Es-tu mari d’une joke femme? envoie-la pour quelque 
» temps dans le domicile de celui d’entre tes voisins qui en a une laide , et contente- 
» toi de cette dernière pendant l’absenke de la tienne. » A cette époque, la Perse 
victorieuse au dehors et riche au dedans, n’avait pas de pauvres manquant des 
premières nécessités de la vie. Mais il y avait beaucoup de prolétaires besogneux dans 
les États des souverains limitrophes; aussi accouraient-ils en foule se ranger sous 
le drapeau de Mezxdek. Les débauchés indigènes et étrangers goûtaient beaucoup ses 
doctrines. Un des premiers qui s’élevèrent contre l’influence de cette secte deve- 
nant tous les jours plus nombreuse, fut le prince royal Nouchirvan. Toutefois, il 
ne voulait pas la briser avant que d’avoir démontré tout ce que les principes de 
Mezdek avaient d’irrationnel et de nuisible en même temps. Profondément versé 
dans les dogmes de la religion abadienne , le prince proposa à Mezdek un combat 
spirituel. Le défi fut accepté. Dans une assemblée solennelle tenue dans la salle 
d'audience du palais du chah, et en présence des hommes les plus instruits et les 
plus éloquents des deux partis, le jeune Nouchirvan démantela, pièce à pièce, 
tous les arguments de Mezdek. Le roi fit livrer la personne du vaincu entre les 
mains du vainqueur. Il finit ses jours dans un cachot. 


Tl n'y a que Dieu qui connaît ce qui est vrai! 


Ces derniers extraits sont empruntés au livre de Zerducht. C’est 
dans ce livre aussi qu’il est question de la visite qu’un philosophe 
ou sage Ionien fit à Balk, ville capitale de l'empire de Perse, pour y 
discuter des questions théosophiques avec les sages de l’Irân, On y 
donne beaucoup de détails sur la conversation de Zerducht avec le phi- 
losophe grec qui, selon l’opinion de quelques auteurs, ne serait autre 
que Pythagore. Il est remarquable qu’à côté de ce passage, on lit 
dans le Déçâtir les lignes suivantes qui offrent beaucoup d’analogie 
avec les prototypes ou idées de Platon : 
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a Tout ce qui est sur la terre est une ressemblance ou une ombre 
de quelque chose qui est dans la sphère (en persan sipehr, qui veut 
veut dire aussi ciel). 

» Lorsqu'une chose lumineuse est en bon état, son ombre l'est aussi. 

» Lorsque cet objet lumineux s’éloigne de son ombre, la vie s'éloigne 
(dévie) à une certaine distance, 

» Cet objet lumineux est ombre d’une chose encore plus lumineuse 
que lui. | 

» Et ainsi de suite jusqu'à Mo: (Mezdam) qui suis — Lumière des 
lumières. ` 

» Tourne tes yeux vers Mezdam qui fait projeter l'ombre. » 


ALEXANDRE CHODZKO. 


RÉSULTATS 


DE L'IMMIGRATION EUROPÉENNE 


EN ALGÉRIE. 


A la fin de juin 1850, le département de la marine chargea un de 
ses agents d’aller recueillir, en Algérie, les renseignements qui pou- 
vaient éclairer l’étude de l’immigration européenne aux colonies. 
. M. Mélinon, qui fut désigné pour cette mission, est un botaniste 
distingué. Il a exercé dans la Guyane française les fonctions de com- 
missaire commandant le quartier de Mana, où il a dirigé des travaux 
de colonisation très-importants ; aujourd’hui encore il est chargé de 
organisation de la partie agricole des pénitenciers qui viennent 
d’être créés auprès de Cayenne. Ses études spéciales et sa longue 
expérience le signalaient comme un juge tout à fait compétent pour 
apprécier les efforts tentés par le ministère de la guerre en faveur de 
la colonisation européenne en Algérie. Ayant eu communication du 
travail dans lequel M. Mélinon a consigné ses observations , nous 
pensons devoir en reproduire les principales parties. Nons sommes 
persuadés que les personnes qui s'intéressent au progrès de la colo- 
pisation algérienne nous sauront gré de cette publication. 

Après avoir exposé les difficultés de tous genres que la France eut 
à surmonter pendant les premières années de l'occupation, et les 
fautes commises, soit par l’administration, soit par les particuliers 
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pendant cette période de tâtonnements et d'incertitude, au milieu 
des embarras d’une guerre acharnée, M. Mélinon aborde plus direc- 
tement le sujet qu’il entreprend de traiter. 

« Ces interruptions violentes du travail agricole par les prises 
d’armes , ces échecs accélérés et multipliés par l’inexpérience , cette 
crise financière si intense qui se déclara en 1845 (1) constituent un 
de ces enseignements sévèrés que subissent toutes les colonisations 
nouvelles , composées d’éléments de population plus aventureux que 
sages, et que l'effort des administrations ne saurait prévoir ni gou- 
verner, sans porter une attainte très-graye à Pœurre qu'elles povr- 
suivent. Mais pendant que la flèvre des spéculations sur les maisons 
agitait les populations urbaines de la province d’Alger, l'administra- 
tion, persévérant dans la pensée d’asseoir notre domination en 
Algérie par la colonisation européenne, étudiait les moyens de créer 
des villages agricoles. La guerre, qui sévissait alors dans un rayon 
assez rapproché des villes, l’engagea à arrêter les bases de ces éta- 
blissements sur un plan raisonné d’occupation générale et de fortifier 
chaque village, pour assurer un refuge aux colons assez hardis qui 
répondraient à son appel. 

C’est à ce moment que commencèrent les véritables difficultés de la 
colonisation ; en effet, on entend en général par colonisation , l'éta- 
blissément de familles venues d’un pays dans un autre pour y cher- 
cher des biens qu'il leur est difficile ou même impossible d’acquérir 
chez elles. | 

Ce désir du bien-être établit un mouvement volontaire qui entraîne 
l’excédant des populations à immigrer vers les cpntrées où elles 
peuvent réaliser ce bien-être. Mais pour que ce mouvement se fasse, 
il exige des conditions de sécurité pour les hommes et pour les 
choses , sans lesquelles il demeure incomplet; car alors il n’y a que 
deux classes d'individus qui entrent dans ce mouvement, les gens 
hardis qui cherchent les aventures, etles esprits inquiets qui ne se trou- 
vant bien nulle part portent leur inconstance sur tous les nouveaux 
points où ils croient être mieux parce qu'ils n’y sont pas. Ces deux 
classes d'individus ne fondent pas les colonies, mais elles y précèdent 
immigration des hommes sérieux. L’Algérie a subi cette loi com- 


cb ete tt rt E a 


(1) Voy. Revue Orientale, t. I, p. 461, n° d'avril, 
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mune , avec cette différence que le mouvement s’est arrêté après 
l’arrivée des deux premières classes sans être suivi de la dernière, 
parce que la population agricole de la France, qui devait en faire le 
fonds principal , sait par expérience ce que coûtent les écoles en 
agriculture; elle n’osa pas courir volontairement les chances de la 
guerre, de l’inexpérience des choses et des lieux , sans y être engagée 
par des avantages suffisants, C’est au milieu de ces nécessités que 
l'administration, pour asseoir sa domination dans l’Algérie par la 
colonisation agricole, avec l’élément français, dut recourir à la 
voie des encouragements, pour attirer ces éléments sur les lisux où 
ils ne voulaient pas venir à leurs risques et périls. C’est le résultat 
de cette immigration européenne, obtenue en Algérie au prix de 
sacrifices considérables, que j’appellerai colenisañon foroée, pour la 
distinguer de celle qui se produit par le mouvement volontaire et 
sans encouragements, 

Les premières familles qu’on établit ainsi furent peut-être les meil- 
leures qui, dans toute la période de la colonisation forcée, répondirent 
à l'appel du gouvernement, parce qu’un grand nombre d'hommes 
intelligents furent entraînés vers ce pays par la triple pression què 
produisit sur eux l’engouernent résultant de nos triomphes et de la 
conquête , de la réputation de fertilité du sol, et des avantages pros 
mis à ceux qui voudraient $’y établir. 

Malheureusement, ni les colons ni l'administration, quoique ani 
més des meilleurs désirs , n'étaient préparés aux nouvelles luttes qui 
les attendaient dans cette guerre d'un nouveau genre, non moins 
dangereuse que l’autre, mais moins brillante. C’est ainsi que oes co- 
lons , étrangers au sol qu’ils attaquaient hardiment et auquel ils con- 
fiaient intempestivement des semences qui, d’après se fertilité pré- 
sumée , devaient rendre B0 ou 60 pour 400, n’eurent d’abord rien à 
récolter. Des fléaux de toute nature, parmi lesquels la guerre contre 
les indigènes était le moindre, semblaient s’attacher à ruiner toutes 
leurs espérances et à rendre leurs efforts infructueux , afin de les dé- 
goûter de cette terre et les engager à l’abandonner à sa stérilité ap- 
parente. Il n’est pas jusqu'aux liens par lesquels l'État a voulu s’atta.. 
cher les colons et les soustraire à l'emprunt usuraire, qui ne se soient 
tournés contre cette œuvre. 

C'est malgré toutes ces difficultés que la colonisation a continué 
à grandir et à se développer sous l’énergique impulsion de l’admi- 
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ministration de la guerre qui, après avoir épuisé toutes les com- 
binaisons possibles d’encouragements, sans que son esprit fùt satisfait 
d'aucune, eut la persévérance de continuer ses soins après Pappli- 
cation de chaque système nouveau, à toutes les créations faites sous 
l'empire des systèmes auxquels elle avait renoncé; en sorte qu’après 
une période de huit années elle se trouve avoir créé, dans la seule 
province d’Alger, vingt-sept villages agricoles ; savoir, dix-neuf dans 
le Sahel et huit dans la plaine de la Mitidjs. 

Ces villages sont peuplés de quarante-cinq à cinquante ménages en 
moyenne, possédant tous une bonne maison et vivant aujourd’hui 
des seuls produits de leur terre. Tous ne sont pas à leur aise ; mais 
ils travaillent à le devenir et à assurer le sort de leurs enfants ; plus 
heureux qu'eux, ceux-ci reconnaltront l'Afrique pour leur patrie, 
sans mélange des regrets qui en rendent le séjour si pénible à beau- 
coup de leurs parents, quoiqu’ils y soient bien établis. 

Le voyageur qui d’Alger se rend à Blidah par la route ouverte sur 
les mamelons du Sahel, est charmé de découvrir de tous les côtés 
où peut se porter la vue, des centres de population européenne et 
de recueillir, par les défrichements qui les entourent, la preuve du 
travail de ces premiers colons; mais l’étonnement du voyageur 
redouble lorsqu'il arrive sur le versant du Sahel descendant vers la 
Mitidja et qu’il peut saisir à la fois tous les grands travaux d'art, 
tels que routes et canaux de desséchement qui sillonnent cette plaine 
et qu’il a fallu faire pour réunir ces centres de population et les rendre 
habitables. On reconnaît, en voyant tant d'efforts, que Paction de 
l'administration a été partout active, persévérante, et remplie de sol- 
, licitude pour ses œuvres. 

Je ne me rends pas compte des accusations accumulées contre 
administration qui, à travers tant d’embarras, a su mener à terme 
la colonisation que j'appelle forcée et atteindre l'époque de l’immi- 
gration volontaire , base essentielle de toute vraie colonisation. Je ne 
m'explique ces aceusations que par l’insouciance de l'administration 
à se défendre ; celle-ci est-elle libre de ne pas répondre? Je ne le crois 
pas ; il est de son devoir, dans l’intérêt de la chose publique, princi- 
palement quand il s’agit d’une colonisation comme celle de l'Algérie, 
de répondre, sans commentaires, par l'exposé des faits accomplis 
et de répandre ces exposés dans les campagnes, où se trouvent sur- 
tout les populations colonisatrices, afin de ne pas laisser accréditer des 
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idées qui, une fois enracinées dans l'opinion publique, la prédisposent 
contre les actes de l’autorité ayant trait à la colonisation. Je considère 
la publicité en matière de colonisation, comme le plus grand levier 
de cette œuvre difficile : j'entends par publicité moins ces gros livres 
de statistique qui sont lus par quelques savants et qui restent ignorés 
de tout le monde, que la publicité des résultats obtenus par certains 
colons expérimentés. Les Anglais, si connaisseurs des moyens prati- 
ques, sont irès-sobres de statistiques étendues sur ces matières, parce 
qu'ils savent qu’elles ne peuvent offrir un grand degré de confiance; 
le mouvement qui est le caractère éssentiel d’une colonie, se prêtant 
peu à l’exactitude de ces documents; mais ils répandent à profusion, 
dans leur pays, de petits ouvrages adressés aux classes laboriouses, 
faisant ressortir les avantages qu’offrent les colonies aux individus qui 
veulent y aller; ils indiquent les moyens d’établissements, signalent les 
difficultés et les premiers obstacles contre lesquels les immigrants 
auront à se prémunir. C’est à l’aide de cette publicité que cette nation 
habile est parvenue à diriger annuellement plus de 400,000 immi- 
grants anglais dans l’étendue de toutes ses colonies. C’est un genre de 
publicité analogue que je voudrais voir adopter chez nous, par leGou- 
vernement, avec les réserves que lui impose sa position officielle. 

Je viens d'indiquer comment l’État fut amené à provoquer Pim- 
migration en Algérie, des populations françaises, par des avantages 
et des encouragements sans lesquels ces populations n’y seraient pas 
venues. Je rappellerai aussi que j’ai désigné le résultat de cette immi- 
gration par le nom de colonisation forcée. 

L'administration divisa les encouragements en quatre systèmes, 
qu'elle appliqua séparément aux diverses fondations de villages agri- 
coles. 

Le premier de ces systèmes consiste à former une petite propriété, 
composée d’une maison d’habitation évaluée à 1,500 fr., avec un ter- 
rain pour cour et jardin; une concession gratuite de 7 hectares de 
terre était attachée à chaque maison ; l’administration se proposait de 
faire défricher 4 hectares sur chaque lot, mais elle n’en fit préparer 
ainsi que deux. Ces travaux terminés, on cédait la maison à un colon 
au prix d'évaluation, avec la faculté de n’en payer le montant que 
sur les récoltes des trois premières années. Si, à l’expiration de ce 
terme, les obligations du colon n'étaient pas remplies, l'adminis- 
tration rentrait dans sa propriété purement et simplement. 
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Le colon était en outre aidé par des prêts de semences et de bes- 
tiaux. 

Il n'existe que deux exemples de l'application de ce système, ce 

sont les villages de Saint-Ferdinand et de Sainte-Amélis, situés dans 
le Sahel , à quelques lieues d’Alger, 

Le deuxième système d’encouragement s’appliqua surtout aux oo- 
lonies militaires de Béni Méred et de Fouka, fondées par le maréchal 
Bugeaud, la première dans la Mitidja, entre Boufarik et Blidah, la 
seconde sur le littoral. L'administration créait tout, comme dans le 
` premier système, avec ces différences notables qu’elle employait les 
futurs colons aux travaux de premier établissement, et qu’elle ne 
leur demandait aucun remboursement. L'obligation du mariage fut 
imposée à tous les militaires qui demandèrent à s'établir dans ces 
deux villages, le titre définitif de la concession ne pouvant s'aequérir 
que par ce moyen. 

Ce deuxième système prévalut encore dans les entreprises des 
colonies agricoles de 1848. 

Le troisième système d'encouragement diffère complétement des 
deux premiers ; il consiste à donner aux colons une prime en maté- 
riaux s'élevant à une valeur de 800 fr. Ils étaient encore aidés par 
des avances remboursables en semences et en bestiaux. 

L'administration exigea en retour de cette prime que le conces- 
sionnaire bâtit une maison sur son terrain situé dans l'intérieur du 
village, dans les premiers six mois de sa mise en possession, sous 
peine de se voir retirer la eoneession si cette condition n'était pas 
exécutée dans le délai prescrit. Le titre de propriété n’était définitif 
qu'après l’exécution de cette obligation et le remboursement des 
avances de semences, etc. 

Le quatrième système d'encouragement consiste en une prime ac- 
cordée au défrichement, variant de 40 à 100 fr. par hectare, suivant 
les difficultés vaincues. Ce système s'étendit peu à peu à tous les 
efforts utiles des colons. 

Avant d'étudier chacun de ces systèmes d'encouragements, je crois 
utile d'indiquer comment l’administration procéda à la formation 
des villages agricoles, et l’aspect que présentent ces derniers. 

La création des villages agricoies , dont la conception remonte au 
commencement de la grande guerre, @est-a-dire vers 14840, fut con- 
çue sur un plan d'occupation générale, qui devait aider à établir 
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notre domination sur le pays, en frappant les indigènes par notre 
audace, et en offrant des points de ralliement et de défense à nos 
colonnes. Ces motifs engagèrent l'administration à placer ces villages 
dans l’intérieur du pays, autour des villes soumises, sur les étapes 
de l’armée et sur toutes les futures grandes voies de communication. 
Ce plan, tout déplorable qu'il fut pour la colonisation , dont il plaça 
les premiers noyaux dans des conditions d'isolement très-nuisibles 
au développement rapide d’une pareille œuvre, avait cependant , à 
cette époque, une raison d’être, d’une part, dans la nécessité de con- 
vaincre les indigènes de nos intentions définitives sur l’usage de notre 
conquête, et de l’autre, dans les difficultés résultant de l’état de la pro- 
priété sur le littoral. On constata cependant, dans le pays, que ces créa- 
tions permanentes produisirent, sur les indigènes, un effet très-avan- 
tageux à notre domination, en lui donnant un caractère définitif qu'elle 
n'avait pas jusque-là. 

On comprend d'après ce qui précède que l'emplacement des vil- 
lages ne fut pas toujours arrêté sur les points les plus salubres, ni 
sur les meilleures terres ; mais on y a toujours eu égard , autant qu’on 
la pu. Quoi qu’il en soit, le choix du lieu étant fait, le génie mili- 
taire traçait le plan du village qui représente presque partout un pa- 
rallélogramme, plus ou moins grand, pouvant contenir de quarante à 
soixante concessions de 5 à 40 ares. Ce carré était placé sur une émi- 
nenee, dans le voisinage de quelques sources, au milieu d’un terrain 
domanial pouvant offrir des concessions de culture de 7 à 12 hec- 
tares pour chaque colon. N était entouré par un fossé de deux 
mètres de profondeur sur trois de large à peu près, dont la terre 
jetée intérieurement formait un parapet. Ainsi défendu, le village 
était ensuite coupé par deux vues , se croisant au milieu et y formant 
une petite place, elles avaient issue sur la éampagne par des portes 
et des ponts placés sur les fossés. Ce simple fossé d’entourage a tou- 
jours suffi pour protéger les habitants contre les agressions des indi- 
gènes ; il est inutile de dire que tous ces travaux sont abandonnés et 
que le pays jouit aujourd’hui, sar tous ces points, de la plus grande 
sécurité. L'aspect des viftages, comme on le voit par ce que j’ai dit, 


est à peu près le même pour tous, cette uniformité est monotone et 


n’attache pas Phomme au lieu qu’il habite , mais cette régularité dis- 
paraîtra bientôt par l’accroissement de la population, en même temps 
que les arbres dont chaque colon entoure sa maison en changeront 
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complétement la physionomie un peu roide. Ayant ainsi fait connaltre 
la forme des villages et l'aspect qu’ils présentent , je vais étudier cha- 
cun des systèmes d’encouragements appliqués à la colonisation forcée 
qui ont contribué à les peupler, 

Le premier, comme je l'ai indiqué, consistait à former une petite 
propriété et à la céder à un colon ; ce qui le mettait dans la position 
d’un acquéreur vis-à-vis d’un vendeur. Il semble qu'une combinaison 
aussi naturelle devait réussir complétement, ce fut tout le contraire 
qui arriva. Je me suis attaché à bjen connaître les causes qui avaient 
déterminé ce résultat inattendu. On doit les attribuer aux colons, 
à l'administration et aux choses elles-mêmes. Les colons qui vinrent 
habiter les villages de Saint-Ferdinand et de Sainte-Amélie apparte- 
naient principalement à la race allemande que des motifs qui lui sont 
particuliers et que je coustaterai. plus loin rendent moins propre à la 
colonisation en Algérie, malgré ses habitudes d'immigration, que d’au- 
tres races d’origine plus sédentaire ; mais en outre de ces motifs, il 
y en avait un plus général qui s'appliquait à tous les colons de ces 
villages, c’est le défaut d'ordre et de prévoyance dans les affaires, 
qualité indispensable qai ne s’acquiert que par la pratique et la con- 
naissance des choses, et dont ees premiers eolons étaient dépourvus. 
Ces hommes qui n’avaient jamais rien possédé se trouvèrent éblouis 
en quelque sorte par la nouvelle position qui leur était. faite; ils cru- 
rent avoir tout gagné et pouvoir facilement s'acquitter de leurs obli- 
gations envers l'administration. Jls vécurent ainsi d’illnsions, faisant 
de folles dépenses et renvoyant d’une année sur lautre la payement 
des obligation échues, jusqu’au jour où ils durent compter définitive- 
ment. 

L'administration avait eu le tort de mettre l’ individu en joutesance 
immédiate de la propriété , sans exiger à l’avance, soit une partie du 
prix de vente, ou un fermage d’une ou deux anxces, afin d’apprendre 
à cet homme à quel titre il entrait dans les avantages de la propriété 
et de lui enseigner à s’en servir; d’un autre côté, l’administre- 
tiond étruisait avantage de ses premières faveurs, en enlevant tous 
moyens d’émulation par une clause rigoureuse du contrat, qui disait 
que l’immeuble ferait retour au domaine purement et simplement, a 
terme expiré, si, à cette époque, toutes les obligations n’étaient pas 
remplies. On privait ainsi le concessionnaire de la plus-value de son 
travail. : 
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La cause majeure qui, à mon avis, s’opposa à la prospérité de 
Sainte-Amélie et de Saint-Ferdinand , réside dans les choses, dans la 
maison que le colon trouva bâtie, dans les deux hectares qu’il trouva 
défrichés et dans la promesse qu'on lui fit de lui en défricher deux 
autres. Sans expérience des choses , sans pouvoir apprécier la valeur 
des avantages qu’on lui accordait, puisqu'il n’avait jamais possédé, 
i trouva naturel de jouir de ce qu’on lui mettait dans les mains, et 
non content de ces faveurs, il se plaignit que l’administration n’en 
avait pas assez fait. Au lieu d'étendre lui-même ses défrichements, 
il attendit qu’elle. vint compléter les quatre hectares qu’elle avait 
promis de faire défricher. 

Ce système avait contre lui de tout danner à des concessionnaires 
inhabiles et de les laisser à eux-mêmes , sans encouragements, sans 
direction jusqu'au terme fatal de leurs engagements, sans qu'ils 
eussent compris préalablement à leur entrée en jouissance à quel 
titre ils devenaient propriétaires. 

Ces colons ont été remplacés par quelques hommes intelligents 
qui se sont rendus adjudicataires de leurs concessions, et qui em- 
ploient les premiers possesseurs comme fermiers , ouvriers ou ma- 
nœuvres. 

Le second système d'encouragement fut appliqué à la colonisation 
militaire. Cette idée vaste et féconde du maréchal Bugeaud, qui aurait 
dû produire de grands résultats, tomba après un premier essai pour 
avoir été trop exclusive. Le maréchal voulait créer dans le pays une 
ligne de colonies militaires , qui aurait formé un cordon de défense 
contre l’incarsion des Arabes, et qui eût assuré la tranquillité de notre 
conquête. Ce projet devait s’exécuter aux frais de l’État. D’après ce 
système , toutes les terres comprises entre le littoral et la ligne des 
colonies militaires , étaient réservées à la colonisation civile, sans se- 
cours de l’État. La colonisation militaire fut appliquée à Béni-Méred 
et à Fouka. Le maréchal Bugeaud fit choisir des hommes de bonne 
volonté parmi les militaires habitués au climat par un séjour en 
Afrique de plusieurs années; on les réunit sur l'emplacement désigné 
pour les villages où on les occupa, en commun, au défrichement du 
sol et aux travaux de premier établissement ; on les aida dans ces 
diverses occupations pur des corvées; le génie fut chargé de construire 
les maisons et d'assurer les moyens de défense. Les futurs colons 
étaient exemptés de service et jouissaient des indemnités de vivres 
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de campagne : rien n’avait été négligé par l’auteur du projet, pour 
le faire réussir. Les coloné farenk engagés à se marier; les fomrmhdè 
devaient recevoir la ration pendant une année; mais le mariage de» 
vait être contracté dans la colonie, sens que le calon pûüt se fendre 
dans ses foyers pour y chercher sa compagne. Cette condition ac» 
complie lui donnait le titre définitif de propriété qai y était en quel. 
que sorte attaché, 

La colonie militaire, ainsi entendue et appliquée, portait en elle 
des germes d'impuissance qui la firent abandonner après le départ du 
maréchal. Cependant, si cette idée avait été modifiée , oomme mau- 
rait pas manqué de le faire son auteur, je suis convainou qu'elle 
aurait donné des résultats immenses. C’est à mon avis le modé le 
plus sûr et le plus efficace de colonisation forcée. Mais il fallait ins 
troduire dans la réunion des individus qui la composent, des élé» 
ments essentiels, qui ne se rencontrent pas dans notre organisation 
militaire. Ces éléments se trouvent dans la famille et on devait Pim» 
planter auprès des colonies militaires, pour faciliter dés unions 
morales et lier entre elles immédiatement et intimement toutes les 
individualités de cette société naissante. Il aurait fallu réserver une 
part assez forte, dans ces fondations, à l'élément civil qui serait 
devenu pour les colons militaires le plus puissant encouragement à 
se fixer sur le sol. 

Je crois qu’il ne convenait pas de choisir les colons à l’avance, mais 
qu'il valait mieux faire appel à toutes les bonnes volontés, auxquelles 
on aurait donné à défricher un terrain suffisant pour le nombre de 
familles à établir, calculé sur une moyenne de dix hestares pour che 
oune d'elles, en abandonnant aux travailleurs de bonne volonté une 
part dans le produit des récoltes eu en leur donnént une petite in- 
deranité journalière. L’excédant du produit eût été applicable à ia 
construction des maisons pour loger les colons, ou mis en réserve 
pour acheter des matériaux propres à ces constructions et qui eussent 
été délivrés aux colons, pour qu’ils les missent eux-mêmes en usage. 
Ces travaux préliminaires achevés, on aurait ménagé un tiers des 
concessions à délivrer, pour les distribuer à des familles ocnnues, 
les deux autres tiers seraient restés pour les militaires de bonne 
volonté qui se seraient présentés. Les familles civiles auraient pu 
être choisies parmi celles des militaires colons, qui l'auraient de- 
mandé. En prooédént de cette manière on arrivait à donner à oas 
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jeunes sociétés plus d'homogénéité et des facultés immédiates d’ac- 
oroissement graduel. | 

Les unions qui seraient résultées de la combinaison de ces deux 
éléments, dans la formation des colonies militaires, auraient pré- 
senté des gages de moralité qui eussent fait supporter avec plus de 
résignation les difficultés que les colons eurent à traverser pendant 
les premiers temps où ils durent commencer à vivre avec leurs pro- 
pres ressources. Ce moment fut fatal aux colonies de Fouka et de 
Béni Méred; des désordres ne tardèrent pas à s'introduire dans ces 
unions forcées; le dégoût suivit ces symptômes de démoralisa- 
tion, et cette expérience , si près de réaliser les vues du fondateur, 
manqua par Feffet des causes restrictives du mariage obligatoire, sous 
la condition déterminée, qu’il se ferait dans la colonie. 

Gette crise ne fut pas de très-longue durée pour Béni Méred ; les 
plus découragés quittèrent le village au nombre de quinze ou vingt; 
ils furent remplacés par des colons civils ; les autres peu à peu re- 
prirent leurs travaux accoutumés. Ce village est aujourd’hui un des 
plus prospères de la province d’Alger; il se composait à l’époque 
de sa fondation de soixante-six colons militaires, il compte aujour- 
d'hui quatre-vingt-treize familles ou feux, parmi lesquelles cinquante 
appartiennent aux colons fondateurs. Fouka n’a pas eu le même 
bonheur, presque toute la population primitive, composée de co- 
lons militaires, a quitté le village; elle est aujourd’hui remplacée 
par des colons civils qui profitent de ce qui a été fait par leurs pré- 
décessgurs. 

Le troisième système d'encouragement procédait d’une idée toute 
différente de celle des deux premiers systèmes et beaucoup plus fé- 
conde dans ses résultats. Il consistait, ainsi que je l’ai dit, en une prime 
de matériaux, en prêts de bestiaux et de semences, et dans le don gra- 
tuit d’une concession de terre de 7 à 10 hectares. Le concessionnaire 
était tenu de construire une maison dans les six mois de sa mise en 
possession. 

Au moyen de cette prime en nature, l'administration vient égale- 
ment en aide aux colons, mais d’une manière plus judicieuse ; elle le 
met à même de faire quelque chose, s’il est intelligent , mais elle ne 
lui constitue pas sans connaitre sa capacité, un moyen assuré d’exis- 
tence, qui a pour inconvénient de l’éloigner de tout travail pénible et 
de l’habituer à toujours compter sur les ressources del’administration, 
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La condition de rigueur, imposée dans le principe au colón pour 
le forcer à construire sa maison dans un délai très-rapproché, avait 
été adoptée par l’auforité supérieure , dans Pintérêt des familles qui 
venaient s'établir en Afrique, afin de les soustraire plus vite à l’insa- 
lubrité et aux effets pernicieux d’un climat nouveau, Cette mesure utile 
devint pour un grand nombre de colons la cause de leur ruine, par 
Papplication rigoureuse qu’en firent les employés subalternes, dans 
tous les cas où l'esprit qui avait dicté cette mesure aurait dû Pa- 
doucir. C’est ainsi que les colons, arrivant quelque temps avant la sai- 
son pluvieuse, furent contraints de construire immédiatement leurs 
maisons, dont les murs s’écroulèrent, avant qu’elles ne fussent termi- 
nées , sous la violence des pluies torrentielles qui tombent dans cette 
saison. Presque tous les malheureux qui, après avoir dépensé la meil- 
leure partie de leurs ressources, furent ainsi éprouvés au début de 
leur établissement, quittèrent la colonie, emportant à la place de leurs 
espérances dêçues la haine du pays, théâtre de leur ruine. Les plus 
heureux d’entre eux, c’est-à-dire ceux qui, dans cette saison, par- 
vinrent malgré les pluies, à élever leurs maisons , furent obligés d’y 
employer tous leurs moyens, et se trouvèrent dans la nécessité de 
recourir à des emprunts usuraires, pour se procurer des moyens 
d'existence et la faculté de mettre en valeur. Cette ressource mo- 
mentanée, offerte aux colons par l’usure, ne pouvait leur profiter, et 
lorsque par un travail pénible, ils étaient parvenus à mettre leurs 
terres en état d'être cultivées , le prêtenr venait réclamer ses avances, 
et faisait exproprier le propriétaire s’il ne pouvait satisfaire à sa 
demande. 

Les colons jouissaient aussi, sous ce système, des avances de 
bestiaux et de semences. 

Ce fut sous l’action de ce troisième système d’encouragement, mo- 
difié quelquefois, mais conservant toujours le caractère des primes 
en nature , accordées à des travaux à faire, que s’élevèrent presque 
tous les villages agricoles établis dans le Sahel et dans la plaine de la 
Mitidja. 

La prime en argent qui constitue le quatrièmé système d’encoura- 
gement s’appliqua d’abord au défrichement; l’administration satis- 
faite des résultats qu'elle obtenait, l’étendit peu à peu à tous les tra- 
vaux utites entrepris par les colons, et arriva à former un vaste 
système qu’elle appliquait partout où il était nécessaire de stimuler 
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Pénergie des colons contre les difficultés premières, ou bien de les en- 
gager à entrer dans des voies nouvelles. Les exemples les plus surpre- 
nants de l'effet de ce système, sur les développements de quelques 
villages, se rencontrent dans la plaine de la Mitidja; le plus remar- 
quable est donné par Mouzaïa-ville, situé à quelques lieues de Blidah. 
Ce village, fondé en 1848, a été peuplé par une réunion de familles, 
qui n’apportèrent que leur bonne volonté dans l’entreprise et l’espoir 
de se créer un établissement sous l'empire des avantages de la prime 
accordée aux défrichements. 

L'administration les employa aux travaux de défense de leur vil- 
lage ; elle fit construire un aqueduc pour conduire l’eau d’une petite 
source, assez éloignée, dans l’enceinte du village. Ces gens com- 
mencèrent par se bâtir des huttes en terre et en feuilles , et se mirent 
avec ardeur à leurs défrichements. Quand le besoin les pressait trop 
ils allaient faire quelques journées au loin, puis rentraient avec leurs 
petites économies et se remettaient à travailler à leurs maisons et à 
leurs champs. En moins de trois années, chaque famille se trouva 
pourvue d’une maison bien bâtie, d'un jardin enclos, avec un puits 
en pierres sèches et d’une concession de six hectares défrichée et 
cultivée aux deux tiers de son étendue. | 

La population de Mouzaïa-ville est de 350 individus, formant un 
total d'environ 150 feux, sur lesquels on compte 17 étrangers, 
43 Alsaciens , 37 habitants des départements du Nord, et 83 des 
départements du Midi; parmi ceux-ci, les riverains du Rhône et de 
la Saône sont en plus grand nombre. Le maire me disait que sur 
900 hectares défrichés dans les concessions du village, il y en avait 
380 cultivés en céréales et près de 250 qui l’étaient en petites cul- 
tures , telles que tabac, fèves, haricots, etc. Malgré ce travail énorme, 
la propriété n’a aucune valeur dans ce village, et il en est à peu près 
de même dans tous les villages de la Mitidja et quelques-uns de ceux 

 duSahel, enraison de l'éloignement de ces établissements des villes du 
littoral, où se concentre tout le mouvement commercial de la coloni- 
sation européenne. Chacun espère que cet état changera avant peu, 
par suite des avantages nouveaux donnés à l'Algérie, par la loi des 
douanes. Je doute que ces villages éloignés participent d’ici à long- 
temps à ces avantages autrement que par le meilleur prix donné à 
leurs produits. Le fonds lui-même ne recevra pas une plus-value sen- 
sible, parce que la concurrence se portera principalement sur les pra- 
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priétés du littoral, où beaucoup sont incultes, encore aujourd’hui. 

On voit par ce qui précède tout ce que ce dernier système d’en- 
couragement avait de supérieur aux autres, sans qu’il soit nécessaire 
de le faire ressortir, et comment l'administration en étendit le béné- 
fice à tous les efforts des colons, qui trouvent dans les avantages 
temporaires qu'il leur procure, un soulagement à leurs débours, qui 
leur permet de lutter contre la concurrence des pays plus ancienne- 
ment constitués, où la propriété n’a plus les embarras incombant à la 
première mise en valeur d’un sol vierge. 

L'administration de la guerre, en persévérant dans son œuvre, 
malgré tous les obstacles, toutes les difficultés , et malgré toutes les 
déceptions qui tiennent au vice primordial de ce système de coloni- 
sation , est parvenue à créer dans la seule province d’Alger , en moins 
de huit années, vingt-six villages agricoles, que j’ai presque tous visités. 

Ces villages sont, dans le Sahel : 

Saint-Ferdinand et Sainte-Amélie , créés sous l'empire du premier 
système d'encouragement. 

Béni-Méred et Fouka, colonies militaires dont j’ai rapporté l’his- 
toire en rendant compte du deuxième système d’encouragement, , 

Chéraga, Ouled-Fayet, Saoula, Baba-Hassen, Crescia, Douaouda, 
Zéralda, Mahelma, Sidi-Ferruch : ces neuf villages, ainsi que ceux 
de la plaine de la Mitidja , ont tous été fondés à l’aide des encoura- 
gements en nature du troisième système. 

Le premier de ces villages, Chéraga, fondé en 1842, renferme 
avec le hameau de Aïn-Benian, qui en dépend, une population de 
soixante feux, quarante pour Chéraga lui-même et vingt pour Aïn; la 
population totale est de 600 âmes dont la moitié appartient au dé- 
partement du Var. C’est un exemple d'aptitude collective très-impor- 
tant fourni par une population agricole de France très-peu portée à 
l'immigration, quoiqu’elle jouisse à un très-haut degré des qualités 
nécessaires pour s'établir dans les pays chauds. 

On compte, dans la plaine de la Mitidja, neuf villages agricoles 
créés à l’aide des mêmes encouragements en nature : 

Fondouk, l’Arba, Souma, Dalmatie, Joinville et Montpensier à la 
porte de Blidah, Chiffa, Mouzaïa- Ville. dont j'ai parlé et le Fort-de- 
l'Eau, création toute récente, dont je parlerai plus loin. 

Parmi ces villages, les plus remarquables sont Souma et Dalmatie. 
Le premier de ces villages fut formé par une réunion fortuite de colons 
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ayant en moyenne des ressources pécuniaires s’élevant à 2 à 3000 fr. 
Toutes les maisons y sont à un étage; la plupart des colons y eulti. 
vent des orangers et des mûriers; ils y greffent beaucoup d'oliviers. 
La population est très-mélangéé d’origine ; elle se compose de vingt- 
cinq chefs de famille, et forme un total de soixante personnes , neuf 
du Nord, dix du centre, quarante-quatre du Midi, trois Italiens et six 
familles espagnoles engagées sur des fermes. 

Le second village, Dalmatie , reçut à son origine un grand nombre 
d’Alsaciens et d’Allemands , qui furent obligés de l’abandonner pour 
les motifs que j'ai déjà rapportés en parlant des colons de Saint-Fer- 
dinand. C’est à peine si on rencontre encore le tiers des colons fonda- 
teurs parmi les habitants actuels de Dalmatie. 

Si les débuts de cette population ont été pénibles , la suite a bien 
répondu à la persévérance de ceux qui y sont restés; je ne connais 
pas de village plus joli et où toutes choses soient de meilleure appa- 
rence. Les concessions y sont de 10 hectares tous défrichés et cultivés 
en partie. La population totale est de 280 personnes formant environ 
56 familles composées de 20 Allemands, Flamands et Francs-Com- 
tois; de 19 des bords du Rhône et 47 du centre de la France et du 
Languedoc. 

En dehors de ees villages agricoles, l'État encouragea par des con- 
eessions gratuites et les subventions déjà indiquées, la fondation de 
maisons religieuses dont les membres se livrent à l’agriculture. C'est 
ainsi que les pères Trappistes ont fondé, en 1840, un magnifique 
établissement de leur ordre, à Staouëli, sur une concession de 
41,000 hectares. Après avoir beaucoup souffert du climat et des défri- 
chements, ils parvinrent, à l’aide des modifications indispensables 
apportées à larigueur de la règle, à supporter parfaitement le travail 
en plein air. | 

D'autres établissements religieux se sont fondés aux environs d’Al- 
ger, dans le but d'élever aux travaux de l’agriculture les orphelins de 
France et de la colonie , d'une part , et les jeunes détenus de l’autre; 
dans le but de préparer pour ce pays des éléments de colonisation 
tout formés, habitués au climat, qui se considéreront comme les 
enfants du sol sans avoir jamais le désir de le quitter. Les résultats 
obtenus à orphelinat de Ben-Aknoun, par le révérend père Bru- 
mault, ont, à mon avis, décidé la question de Papplication de ces 
jeunes forces dans l'intérêt de la colonisation, à la condition que ` 
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l'État leur fera les mêmes faveurs qu'il accorde aux immigrants. Un 
des résultats les plus remarquables obtenus dans cet établissement, 
c’est l’absence de mortalité parmi les 400 enfants qui y sont élevés, 
quand , de toutes parts , on accuse le pays de leur être fatal. Dans 
les derniers dix-huit mois, il n’était mort qu’un enfant non vacciné, 
atteint de la petite vérole. 

À Elbiar, le même succès a été obtenu avec un élément moins 
bon : la maison est consacrée à l'éducation et à la réforme des jeunes 
détenus. 

Les institutions pour les orphelines présentent les mêmes avantages 
de santé, mais il paraît que ces enfants n’y sont point élevées dans 
les pratiques du ménage et des travaux ruraux qui incombent à leur 
sexe, dans les petites fermes, où ces orphelines finiront par s'établir. 
Il serait dangereux de les laisser continuer dans la voie de couture 
et autres travaux d’aiguille, car on les éloignerait de leur destination 
et on élèverait pour les villes des éléments de prostitution et de mi- 
sère. De nouvelles créations religieuses se forment partout ; elles por- 
tent toutes en elles un principe d’utilité publique qui les recommande 
particulièrement à l'autorité supérieure du pays et qui fait désirer 
que le bienfait de pareils établissements soit étendu à toutes les co- 
lonies de la France, où l'État peut disposer de grands domaines. 

En outre de ces villages et des établissements religieux, dix ou 
douze villages se sont successivement formés dans la banlieue d’Al- 
ger à des époques diverses; la plupart sont étrangers à la période de 
colonisation et appartiennent à celle de l'occupation. Ils sont, en gé- 
néral, plus peuplés que les villages agricoles que j’ai passés en revue. 
La culture maraichère y est à peu près dominante; cependant, 
Dély-Tbrâähim, Birkadem, Boufarik et quelques autres sont des centres 
de grande culture. 

Je terminerai ici l’étude des quatre systèmes d’encouragements ap- 
pliqués par l’État pour attirer l'immigration européenne dans PAl- 
gérie par l’appréciation succincte des chiffres des familles agricoles 
qui sont définitivement établies dans la seule province d'Alger. Jai 
dit que la moyenne des familles par village était de 50 qui, pour les 
vingt-sept villages du Sahel et de la Mitidja, donnent un chiffre de 
1,350 familles, calculées à 5 personnes en moyenne et formant un 
total de 6,750 individus. 

Les dix villages situés dans la banlieue d’Alger, d’une création 
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antérieure aux villages agricoles, sont plus peuplée que ces premiers 
quoiqne le chiffre des familles soit le même; la différence en plus 
provient de la population flottante qui y est plus considérable. La 
moyenne de 7 individus par famille m'a été donnée comme la plus 
vraie. On trouve 500 familles pour la composition de ces villages, 
donnant 3,500 individus formant, avec les 6,750 d’autre part, un 
total de 10,250 personnes de tous âges s'occupant d'agriculture et 
vivant exclusivement des produits du sol. Résultat bien satisfaisant, 
à mon avis, quelles que soient les pertes et les déceptions qu’on 
. ait pu éprouver pour l’obtenir. 

Les premières familles qui répondirent à l'appel du gouvernement 
appartiennent aux races européennes qui , à travers tous les temps, 
ont conservé l’habitude de l’immigration , en la modifiant suivant les 
circonstances; passant successivement de l’état d'immigration con- 
quérante à celle de modestes pionniers de la civilisation ; marquant 
d’ailleurs toutes les phases de ce mouvement par le sacrifice perpé- 
tuel des individus, soit qu’ils meurent victimes de la guerre contre 
les hommes, soit qu’ils succombent dans la lutte contre les éléments 
avec lesquels seulement, aujourd'hui, ils ont à compter. Ces races 
appartiennent à l’Allemagne septentrionale qui, annuellement, 
fournit des immigrants pour les terres vierges, situées à l’ouest, sur 
le continent américain, comme si la marche de la civilisation était 
fixée dans un éternel mouvement d'Orient en Occident , portant ainsi 
sur toutes les parties du monde l'influence de la civilisation chré- 
tienne appelée à devenir la loi universelle. Ce fut une fraction de ce 
mouvement qui, dès 1832 , se rendit en Algérie à Pappel du gouver- 
nement et qui se fixa sur plusieurs points de la conquête, notamment 
aux environs d'Alger, à Dély-Ibrähîim , Douera , Boufarik. Cette po- 
pulation se trouva là hors de sa voie; au lieu de rencontrer des familles 
d’une même origine déjà établies, un climat semblable à celui du 
pays natal, elle y trouva une population ennemie , une vive lumière, 
peu ou pas d’humidité, et au lieu du travail paisible d’un défriche- 
ment dans la forêt, les craintes de la guerre, l'incertitude sur la 
propriété qu’il fallait élever, jointes à des difficultés d’acclimatement, 
rendu plus incertain par la différence des usages et des objets de 
consommation auxquels elle n’était pas habituée. Je ne crois pas, 
comme on le suppose, que l’Algérie soit la limite méridionale où les 
races du Nord , et surtout celles de l’Allemagne , puissent se déve- 
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lopper. Je suis persuadé, au contraire , qu’elles réussiraient bien par- 
tout si les habitudes qu’elles apportent avec elles ne constituaient un 
premier obstacle très-sérieux La preuve de ceci, c'est que leurs en- 
fants orphelins, et le nombre en est grand, qui sont élevés dans 
les orphelinats de l’Algérie , sont tout aussi bien portants que les en- 
fants d’une origine plus méridionale. 

Les deux causes qui amenèrent Finsuccès de l'immigration alle- 
mande de 1832 et qui arrétèrent le mouvement de ce peuple vers l'A- 
frique, furent, d’une part, les habitudes hygiéniques qu’elle apportait, 
et, de l'autre, l'instabilité de la propriété. La rigueur des climats 
qu’habitent ces peuples les porte à faire un nsage fréquent des bois- 
sons fermentées, moins excitantes que le vin , que ces contrée sne pro- 
duisent pas ; comme ces boissons n’ont pas un excitant immédiat , ces 
populations y joignent les liqueurs distillées, dont l’action, tempérée 
par le climat, ne leur occasionne pas d'incommodités graves. Il naît 
de ces circonstances, des habitudes de consommation qui nuisent 
à l'acclimatement dans les colonies méridionales, où ces besoins 
sont surexcités par un travail pénible, sous une chaleur élevée. La 
qualité des boissons auxquelles ils ne sont pas habitués et qui entre- 
tiennent leurs penchants , les expose à tous les dangers de l'ivresse, 
dans ces contrées, tels que l’insolation résultant du sommeil au soleil, 
les dyssenteries occasionnées par un sommeil sur le sol, à la frai- 
cheur des nuits, accidents qui conduisent à la misère, aux maladies 
et à la mort. Les hommes de ces races sont d’ailleurs laborieux 
lorsqu'ils sont revenus du premier étonnement dans lequel les jette 
la vive lumière et les extrêmes d’aridité et de fécondité par lesquels 
passe le pays chaque année. Telle est la cause première qui s’est 
opposée à l’acclimatement immédiat des races allemandes du Nord, 
en Algérie. 

Mais il est une autre cause qui a nui à l'établissement particulier 
de beaucoup d'individus et qui a jeté le découragement chez tous. 
On sait combien était vague la délimitation de la propriété; il en est 
résulté qu'après avoir établi ces familles allemandes sur des terrains 
que l'administration croyait appartenir au domaine public, on fut 
obligé de les déposséder en faveur de propriétaires qui vinrent en 
réclamer plusieurs parties en justifiant de leurs droits. Cette espèce 
d’expropriation de quelques portions de concessions déjà travaillées 
ne fut pas autrement indemnisée que par des compromis passés entre 
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les parties intéressées. Cette incertitude sur lears droits ébranla le 
courage et la confiance de ces colons, qui cherchbrent dans une 
autre voie moins hasardeuse une existence plus assurée. La coneen- 
tration des troupes dans des camps aux environs d'Alger loer en 
fournit les moyens : ils se firent cabaretiers. Depuis , ils ont dù re- 
prendre le travai des champs par suite de l'éloignement des troupes; 
la plupart vivent misérablement sur la portion de terre qui leur est 
restée après les nombreuses restitutions auxquelles ils furent con- 
damnés. | 

Après cette race qui vint en corps chercher à s'établir en Algérie, 
dont les membres isolés se rencontrent dans tous les villages agri- 
coles et qui en définitive forment encore un néyau très-considérable 
dans la population européenne de la province d'Alger, arrivèrent, 
à Pincitation du gouvernement, après la pacification du littoral 
de la Mitidja, de nouveaux éléments de population composés par 
les nombreuses nationalités locales de la France, parmi lesquelles se 
distinguent les riverains du Rhône et de la Saône, depuis Châlons 
jusqu’à la Méditerranée. Le village de Chéraga offre l'exemple le 
plus complet de cette nouvelle immigration, par l’unité d’origine 
des colons provenant presque tous du département du Var, par ia 
rapidité de ses développements, par l'étendue des terres défrichées 
et mises en culture et par la santé générale de la population. Puis 
vinrent les Béarnais , dont la colonie de Beni Méred est l’expression 
collective la plas complète comme aptitude des Basques à la coloni- 
gation en Algérie. Ce village, placé au mileu de la Mitidja, entre Bou- 
farik et Blidah, ayant par conséquent à subir les influences miasma- 
tiques des marécages de cette plaine , n’a eu aucun de ses fondateurs 
emporté par suite des fièvres malignes occasionnées par ces miasmes, 
Chéraga et Beni Méred furent peuplés, le premier par un propriétaire 
da Ver, établi dans ce village, qui appela autour de lui une population 
de son pays; Beni Méred par le commandant militaire chargé de la 
conduite de cette colonie; Béarnais lui-même , il réunit autour de lui 
soixante-six mihtaires basques. En dehors de ces deux exemples, les 
nationalités qui les fournissent se rencontrent dans tous les autres 
villages où elles forment presque toujours majorité. Dans tous les cas 
elles se rangent parmi les colons qui ont réussi. 

Pour se rendre bien compte de ces faits, qui détruisent l’idée excln- 
sive de l'aptitude individuelle, pour admettre près d’elle l'aptitude 
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collective, que plusieurs personnes repoussent, il faut rechercher 
dans les habitudes hygiéniques des populations, les causes détermi- 
nantes de leur prompte assimilation aux exigences d'un pays nou- 
veau. On en a une preuve très-remarquable dans les deux origines 
que je signale comme particulièrement propres à la colonisation de 
PAlgérie. On trouve chez les Basques des habitudes d’émigration qui 
les portent à quitter leur pays; les populations méridionales avoi- 
sinant la Méditerranée au contraire sont particulièrement sédentaires 
et préfèrent le pays natal à tout autre. Les uns et les autres sont ce- 
pendant remarquables par des habitudes de sobriété et par l’ambhi- 
tion de la propriété qui les "possède ; ils sont également propres à la 
-colonisation. En comparant les habitudes de ces deux races, eten y 
ajoutant les conditions de climatologie sous lesquelles elles vivent, on 
.Saisit immédiatement tous les avantages qu’ont ces dernières sur la 
race allemande du Nord , en comprenant dans cette désignation toutes 
les origines en dehors de la zone où la vigne est cultivée pour ses pro- 
duits œnophiles, Ces deux races mêlées à des origines diverses, con- 
stituent la classe des colons qui, sans autre ressource que ses apti- 
tudes et les secours de l’État, a su par le travail, et la persévérance, 
se créer une position satisfaisante dans la colonie. A côté de cette 
elasse, s’en trouve une autre d'origines très-mêlées, composée par 
des petits propriétaires-et des fermiers de France, occupés à faire 
valoir eux-mêmes leurs propriétés ou celles d'autrui, qui pour pro- 
fiter des faveurs de l’État et s'agrandir tout d’un coup, vinrent après 
avoir réalisé quelques avances, se fixer dans les villages agricoles où 
plusieurs reçurent des concessions plus étendues que celles qui étaient 
communément données. Ces eolons habitués à compter et à ne rien 
Jaisser de ce qu’on pouvait prévoir au caprice du hasard , parvinrent, 
à force de persévérance et de soins, à développer leurs établissements. 
On doit à leur méthode d'examen , à leur intelligence aidée par les 
expériences pratiques faites au jardin d'essai, sous l’habile direction de 
M. Hardy, d’avoir fixé les opérations de l’agriculture en Algérie sur 
des bases rationnelles, qui éviteront dans l’avenir. à tous les nouveaux 
colons les fautes de l’inexpérience. 

A côté de ces faits d’aptitudes collectives ou individuelles fournis 
par ces deux classes de colons sérieux, se rencontrent des faits oppo- 
sés d’inaptitudes collectives données par des populations qu’à tous 
égards on jugerait propres à La colonisation. Ces faits sont fournis 
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par les Ariégeois et les Gascons, qui, après s’être rendus en Algérie 
en grand nombre, sont rentrés en France découragés par l’insuccès 
de leurs efforts. 

Auprès des Français, qu’on accuse à tort de ne pas savoir coloniser, 
il se trouve d’autres nationalités qui, quoique étrangères à la nôtre, 
ont cependant des affinités avec nous par une parenté de race et par 
une religion commune. Ce sont les Italiens et les Espagnols, qui plus 
voisins que nous de notre possession, ont aussi plus d’aptitudes pour 
s’y établir ; ils sont sobres, ils connaissent les cultures propres au 
elimat de l'Algérie. Je crois qu’on doit faire une grande place à ces 
peuples dans notre colonie, aujourd’hui surtout que débarrassée de 
la colonisation forcée , arrivée à une heureuse fin, l’État devra con- 
sacrer ses moyens action aux travaux d'utilité générale, lais- 
sant à l’intérêt privé le soin de féconder le reste. Il faut appeler tous 
les peuples de la Méditerranée à se fixer en Algérie avec les mêmes 
avantages que nos nationaux. Par cette mesure, l’État attirerait non- 
seulement des hommes, mais encore des capitaux. L'île de Minorque 
fournit une population remarquable par des qualités essentielles, 
sobre, active, intelligente, douce de mœurs et sincèrement reli- 
gieuse; on peut dire qu’elle est exempte de vices. 

L'administration, qui pour la première fois s’est départie en 1849 
de son système exclusif contre les étrangers, a fondé sur le bord de 
la mer, au Fort-de-l’Eau , an village de ce nom composé de soixante 
familles mahonnaises, auxquelles elle se contenta de donner la terre, 
d'ouvrir une route et d'avancer des bestiaux et des semences. On a 
pu juger le mérite de cette concession par les excellents résultats 
obtenus par cette population ; en dix-huit mois, chaque famille avait 
élevé une maison, construit un puits et défriché les deux tiers d’une 
concession de 10 hectares. Des faits de cette nature parlent plus haut 
que toutes les théories; il est vrai de dire que la plupart de ces fa- 
milles habitaient l'Algérie depuis plusieurs années, où elles vivaient 
comme fermières sur des biens aux environs des villes; leur exemple 
excitera l'émulation chez leurs compatrietes, et je suis sûr que Pim- 
migration qui en résultera, si elle est sollicitée aux mêmes conditions, 
procurera une population d'élite à cette province. 

Il est vrai qu’à côté des Mahonnais, les Espagnols du continent 
qui en temps ordinaire abordent dans la colonie, présentent des ha- 
bitudes contraires, et la paresse et l’apathie semblent le trait principal 
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de leur ceraatère ; ospgndant tous ne sont pas siasi et l'imtujgration 
qui suivit la disette de 1849 avait amené à Alger environ deux mille 
Espagnols dont l’exemple aurait entraîné un plus grand nombre. 
Permi les familles qui vinrent alors chercher des secours contre la 
famine, se trouvaient beaucoup de cultivateurs et de gens laborieux qui 
se répandirent dans les villages agricoles où ils se fixèrent , soit comme 
fermiers , soit oomme journaliers, Ce nombre considérable d'ouvriers 
jetés subitement dans la campagne fit baisser immédiatement la 
main-d'œuvre, qui de 2 franos où elle était fixée, descendit à 1 fr. 
Ce prix de la main-d'œuvre ne dura pas longtemps ; l'administration 
effrayée du premier chiffre d'immigrants , craignant qu'ils ne res- 
tassent à sa charge, prit la résolution d’arrêter le mouvement qui devait 
en amener un plus grand nombre; elle voulut savoir avant ce que 
deviendraient les premiers arrivés; en conséquence elle écrivit aux 
agents consulaires de France, dans les ports d'Espagne, de s’opposet 
à cette émigration, La baisse des prix de journées s'arrêta , et remonis 
bientôt à 4 fr. DO c. et 4 fr. 75 c. 
On voit par tont ce qui précède combien l’administration de la guerre 
a dû apporter de persévérance et de sollicitude pour faire grandir la 
colonisation forcée dans l'Algérie; j'ai indiqué les moyens qu'elle 
employa et les résultats satisfaisants qui en furent la fin. L'étude de 
ebs renseignements ne serait pas complète, si je mindiquais aussi l’o- 
pinion générale des colons consciencieux qui après avoir passé pat 
toutes les péripéties de La colonisation ont pu en apprécier les défauts. 
Je dois dire d'abord, qu'aucun d'entre eux ne s’est rendu bien compte 
de l'obstacle primitif inhérent au système forcé que l’État avait été 
amené à suivre, ne pouvant décider autrement l'immigration des 
populations dont il avait besoin ; cet obstacle primitif est senti lui» 
même très-légèrement per les employés secondaires de l’administre- 
tion: i 
Tl est résulté du faux point de vue d’où colons et employés secon» 
daires voyaient les choses, des effets déplorables pour les suites de 
cette opération ; les premiers attribuaient au mauvais vouloir ou à l'i- 
gnorance des employés ce qui souvent dépendait des choses elles- 
mêmes, tandis que les derriers taxaient les colons d’exigences et de 
méchanceté. 
Un habitant du Sahel, très-recommandable, me disait: «ll est diff- 
cile de rencontrer plus de bonne volonté de la part d’une administre- 
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tion supérieure et plus d’'inhabileté pratique de la part de ses agents, 
Toutes les mesures étaient bien conçues théoriquement, elles man- 
quaient souvent dans leurs applications par la faute des agents char- 
gés de les mettre à exécution. Je suis venu, ajoutait-il, ainsi -que 
plusieurs autres avec quelques capitaux que je désirais ne pas com- 
promettre. L’habitude de l’agriculture en ms donnant l'expérience, 
m'avait fait connaître la valeur de l'opportunité et de la régularité 
dans les opérations agricoles; l'obligation de vivre par nos produits 
et de sauver notre argent, nous rendaient pressants à solliciter pour 
que les avances de l’État nous fussent faites en temps opportun et pour 
qu’on exécutât tout ce qui nous avait été promis.{Nos demandes réité- 
rées étaient importunes à certains agents avec lesquels nous étions en 
rapport, ils nous signalaient comme des gens brouillons n’étant 
jamais satisfaits. Les titres de concessions devaient nous être déli- 
vrés immédiatement après que les conditions qui uous étaient impo- 
sées étaient remplies; ils ne nous furent remis que dans ces derniers 
temps. On nous laissa ainsi exposés au danger d’être expulsés de nos 
propriétés comme cela avait eu lieu à Dély-Ibrâähim, en faveur de 
propriétaires ayant des titres réguliers, au mépris des droits que 
nous avions acquis, par la mise en valeur de ces terres en friche, 
C'est à travers toutes ces peines, toutes ces incertitudes et malgré les 
embarras que pous suscitaient les organes trop multipliés d’une ad- 
ministration trop compliquée, que nous sommes parvenus à nous 
établir, » 

. J'ai recueilli les mêmes observations, dont il faut excuser la viva- 
cité, dans plusieurs villages que j'ai visités; je n’ai entendu nulle 
part une plainte sérieuse ni contre les mesures elles-mêmes, ni contre 
les intentions de l’autorité; mais partout on m’a répété ce que j'ai ráp- 
porté contre les applications pratiques et contre l’antagonisme qui 
s’éleva entre les employés appelés plus immédiatement à s’occuper 
de la colonisation, dont les attributions mal définies, en se heurtant, 
amenaient des rivalités préjudiciables aux intérêts qu’ils étaient that, 
gés de diriger en les éclairant. 

Si j'examine les choses que les colons considèrent comme les plus 
indispensables à leur premier établissement , je reconnais qu’elles se 
rattachent à tout ce que j’ai passé en revue. Cependant lus plus im- 
portantes à leurs yeux sont : Allotissement et bornage exact du lot de 
eoneession, délais intelligents pour l’exécation de leurs obligations, 
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prêts de semences et de bestiaux en temps opportun, avec un bon 
système d’encouragements. 

A ces quatres choses principales ils en ajoutent une cinquième, le 
droit de parcours sur un terrain communal évalué au cinquième des 
concessions de la commune, afin de pouvoir cultiver toutes les terres 
qui leur ont été données, sans en réserver pour le pâturage de leurs 
bestiaux, et ensuite pour qu’ils puissent étendre un jour leur pro- 
priété par l'achat de ces terres. 

D’après ce qui précède, je considère la colonisation forcée comme 
arrivée au terme de l’action qu’elle doit exercer sur le développemest 
de la population européenne en Algérie. Maintenir ce système même 
dans ses termes les moins onéreux, serait une faute qui éloignerait 
lPimmigration volontaire pendant la durée de l'expérience. A l'Étl 
désormais la part qui lui ineombe, aux immigrants celle qui kw 
revient, Au premier les travaux d'un intérêt général, tels qu'ouver- 
ture de grandes routes, allotissements, canaux et un bon système 
d’encouragements. Aux seconds, la garantie de la propriété, acquis 
par le capital à un maximum fixé à l’avance pour les terres en friches, 
et par le travail, sans lequel l’État aura toujours le droit de la rte- 
prendre. Je propose de passer par-dessus le dernier terme de la o- 
lonisation forcée qui est le don gratuit du sol, et de lui substituer k 
premier acte de la vraie colonisation, qui est la vente à un maximum 
fixé à l'avance pour toutes les terres en friches dans le rayon dé 
centres agricoles. Je voudrais qu’on profitât ainsi tout de suite de i 
confiance répandue chez toutes les populations par la loi de donames 
et par des conditions économiques nouvelles. 

Cette vente de la propriété aura pour avantage certain, si on aW 
soin d'en exiger l'exploitation par des mesures particulières, d'appt 
ler dans le pays des hommes sérieux qui, engagés avec eux-même 
par le capital placé, emploieront tous leurs efforts pour en tirer boù 
parti. Cette vente fera procéder la colonisation volontaire, d’un poirt 
de départ d'égalité parfaite : la fortune de chacun, source de bomt 
harmonie et d'association entre les individus. Cette égalité de point ét 
départ est rigoureusement nécessaire au développement d’une colon 
nouvelle où la population a besoin de toute l'énergie que donnes 
la fierté et l'indépendance pour vaincre les difficultés d'un prenit 
établissement. : 

La vente enfin enlèvera à l’administration ce caractère protectiei 
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que lui attribue le don gratuit des concessions ; elle fera cesser ces 
soupçons de faveur qui s’attachent toujours aux dons considérables 
qu’on est obligé de faire à quelques personnes, bien que ces dons 
soient justifiés d'ailleurs par les garanties que présentent les donataires. 

L'histoire des faits qui ont accompagné l'immigration européenne 
en Algérie, dont j'ai désigné le résultat sous le nom de colonisation 
forcée, pour la distinguer de celle qui se fait naturellement sans le 
secours d’avances ni d’encouragements; l’histoire de ces faits, dis-je, 
offre pour toutes les entreprises analogues, quoique dans des condi- 
tions de lieux et de climats différents, des enseignements qui leur 
sont applicables en tout point. Car je ferai remarquer que dans le cas 
qui nous occupe, tout dépend du gouvernement. Ces enseignements 
se classent sous trois titres différents : 4° moyens pécuniaires, 2° di- 
rection habile, 3° persévérance opiniâtre. 

Je mwai rien à dire sur les moyens pécuniaires, si ce n’est qu’ils 
doivent être suffisants, mais ne jamais être trop abondants. 

La direction habile, voilà l’âme d’une colonisation forcée, car elle 
l'embrasse dans toutes ses parties; elle chojsit les colons; elle les 
guide dans les voies les plus rapides et les plus avantageuses; elle 
les protége contre les choses et contre eux-mêmes, soit par des 
primes de toutes natures, s’appliquant à leurs travaux et à leurs 
ambitions légitimes, soit en les punissant de leur paresse ou de leur 
inconduite, en leur retirant l’objet même pour lequel ils sont venus, 
mais en sauvegardant par la faculté de vendre leurs droits à une plus- 
value donnée. Elle leur garantit la propriété définitive lorsque par le 
travail, ils en sont devenus les possesseurs légitimes. 

C’est autant, et je dirais même, c’est plutôt par suite des fautes com- 
mises contre ces principes de bonne colonisation, que cette œuvre a 
rencontré tant d'obstacles en Afrique qui en ont retardé les déve- 
loppements, que par suite de l'insécurité du pays ; mais elle a été 
sauvée, malgré les nombreuses chs ancecontraires, par la bonne volonté 
et la persévérance opiniâtre du département de la guerre. Cette admi- 
nistration ne recula pas devant son œuvre ; elle la poussa à fond mal- 
gré les malheurs de la colonisation allemande et les pertes énormes 
faites dans les desséchements de Boufarik. Ce bourg, aujourd’hui si 
sain, avait vu sa population composée de près de 2,000 individus, 
disparaître et se renouveler trois fois dans l’espace de six années; un 
régiment entier, le 42° de ligne, avait été décimé, il ne resta, dit-on. 
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que douze hommes en état de conduire le drapeau jasqu'au chef-lice ; 
plusieurs bataillons d'armes différentes y furent aussi maltraités per 
les mêmes causes d’insalubrité. Enfin, il faut citer également les mal- 
heurs et les sacritices d'hommes qui eurent lieu dans les travaux de 
la route taillée dans le roc pour joindre Médéah à Blidah. Toutes ces 
œuvres ne pouvaient s’accomplir que sous l’administration et la di- 
rection d'hommes habitués à exposer chaque jour leur vie pour la 
patrie et qui poursuivent sans se décourager les avantages futurs à 
travers les pertes du moment. C’est certainement à cette qualité supé- 
rieure qui a dominé dans toute cette œuvre que nous devons de voir 
notre domination en Algérie assise sur les bases solides du travail 
et de l’agriculture française, | 


(Communiqué par le ministère de la guerre). 
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LA PRISE DE TEBESSA 


PAR L'ARMÉE ARABE, EN L'AN 45 DE L'HÉGIRE, 


~ 


ESTRAIYE E? TRADUITE D'UN MANUSCRIT INÉDIT. 


Lorsque l’émiîr Qkba dirigea son armée sur Tebessa, cette ville, ca- 
pitale d’une vaste contrée, obéissait à un prince très-puissant. Ses 
forces s'élevaient à 180,000 combattants, et aucun des chefs du pays 
n'osait lui tenir tête. Il était très-considéré à la cour du grand roi 
(Malek el-Akbar), Tiràf fils de Setnâne, qui régnait alors à Mallaga, 
et il allait le visiter au commencement de chaque année. Son père et 
celui de Tiràf étaient frères. Cette parenté explique les excellentes 
relations qui existaient entre eux. 

Okba dit à Abd Allah ben-Djafar : a J’enverrai à ce prince une dé- 
putation pour lui annoncer la capitulation du pays de Kastala. a 

Abd Allah répondit; « Ce prince, à mon avis, est l'ennemi le plus 
redoutable que vous ayez encore eu à combattre. Nul dans toute 
FIfrikia ne l’égale en courage et en succès. Avant de l’attaquer, im- 
piores contre lui l'assistance divine, » 

Aussitôt que le général en chef de l’armée eut donné le signal du 
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départ, lair retentit de cris de joie. Les princes alliés s’avancèrent, 
tenant en main leurs bannières déployées. Dans cette journée, bril- 
laient au premier rang les Beni Hachem et les Béni Makzoum. 

Les ennemis de Dieu ayant appris que les musulmans arrivaient, 
mirent sur pied les guerriers des villes et des campagnes. Le prince 
de Tebessa leur demanda ce qu’ils pensaient du traité conclu entre 
les gens de Kastala et les Arabes. Ils répondirent : « Kastala a ouvert 
ses murs aux sectateurs de Mohammed; elle a subi la loi du Koran, 
elle a laissé abattre la croix du Messie par les hordes sauvages de 
l Arabie. Serons-nous assez lâches pour suivre son exemple? Courbe- 
rons-nous la tête devant le livre de limposture ? Laisserons-nous 
souiller le seuil de nos églises par ces conducteurs de chameaux ? » 

Le prince échauffa leur ardeur par un discours énergique : « Les 
plus minces projets, dit-il, sont trop grands pour les âmes faibles et 
pusillanimes ; les entreprises les plus difficiles sont petites aux yeux de 
l’homme courageux. L'orage de 1a destruction nous menace, mais vos 
poitrines serviront de rempartsaux murs de Tebessa. Si l’ennemi par- 
venait à forcer cet obstacle, nous l’écraserions entre les battants de 
nos portes comme la mort écrase les humains entre ses cils. La capi- 
tale de mes États, purifiée par la grâce du Christ, servira de digue 
aux flots de l’invasion. Aux armes, mes vaillants sujets ! aux armes, 
fervents adorateurs du Messie! Mon fils commandera vos légions; 
n'oubliez pas que vos glaives sont la terreur de l’Ifrikia. » 

A peine le prince avait achevé ces paroles, que les guerriers vinrent 
en foule se rassembler sous les drapeaux de leurs chefs. 

L'armée sortit de l’enceinte de Tébessa, et grossie par les contin- 
gents des villes voisines, déploya dans les campagnes 100,000 com- 
battants sous les ordres du jeune prince. 

Les musulmans étaient campés dans leurs retranchements. Abd 
Allah, Fodaïl, Refa et Soleimân, qui commandaient les troupes de 
l'avant-garde, aperçurent au loin flotter les bannières de l’ennemi de 
Dieu. «Par le Seigneur de la Ka’bah, s’écrièrent-ils, ce jour est le jour 
des forts ! Le nuage de poussière qui s’épaississait à l'horizon vient 
de s’ouvrir. Voici venir les enfants maudits du Messie ! Ils arrivent 
tout bardés de fer. On dirait que leurs chevaux n’ont point de jambes. 
L'éclat que jette leur armure ne permet point de distinguer le guerrier 
de son casque, de sa cuirasse et de la lame de son sabre. Le mouve- 
ment de leurs innombrables escadrons a ébranlé la terre au levant et 
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au couchant. Un péril inévitable menace nos jours. A cheval, enfants 
d'Abd el-Menâf ! Que celui qui désire honneur d’un triomphe écla- 
tant, sache que ce n’est qu'avec le tranchant du sabre qu’on ouvre les 
portes de la victoire! En avant, en avant! Que ces superbes mé- 
créants servent de pâture, cette nuit, aux chacals de la plaine! » 

Cependant l’impétuosité des Tébessiens et l’élan donné à la cava- 
lerie avaient effacé la distance. Déjà les héros de Hachem et de Mak- 
zoum avaient été ébranlés comme les rochers d’un torrent par le 
choc d’une première rencontre. Portée par le fils du prince, la croix 
avait pénétré dans les escadrons de l’Islam. Les chevaux disputaient 
le terrain aux chevaux. Le cliquetis des armes, dominé par les cris 
des combattants, faisait pâlir les plus braves. Des ruisseaux de sang 
glissaient entre les herbes de la prairie. La victoire désigna enfin ses 
élus. Après avoir broyé 5,000 cavaliers africains, comme la meule 
fait le grain, les vrais croyants restèrent maîtres du champ de ba- 
taille. Le jeune et bouillant Fodail se lève sur ses étriers, et brandis- 
sant le tronçon de son épée, crie à ses compagnons : « Allah akbar 
(Dieu est grand) ! Mohammed nous regarde ! » C’est en vain que l'en- 
nemi se dérobe au carnage, c’est en vain qu’ cherche son salut der- 
rière les remparts de la ville. Les Arabes s’élancent à sa poursuite, 
portés dans les airs par ces coursiers agiles auxquels il ne faut d'autre 
pourriture que le vent du désert, et qui se contentent, pour étancher 
leur soif, de la vapeur des oasis. La bannière du Messie tombe à 
terre, le jeune prince qui la soutenait expire sous la pointe des lances. 

Lorsque le prince de Tebessa vit rentrer les débris de ses légions, 
il dit aux officiers : « Honte à vous! que le Messie vous maudisse ! 
Qu’avez- vous fait des. soldats confiés à votre honneur ? Qu'est devenu 
mon fils, espoir de ma race? Avez-vous eu la lâcheté d'abandonner 
l'emblème sacrosaint de la foi? » | 

— « Seigneur, répondirent-ils, nous avons vu planer la mort sur 
nos têtes. Nos ennemis préféraient la mort à la vie. Leur ardente jeu- 
nesse a terrassé les vieux champions de ton royaume. » 

Le désespoir et la fureur comprimaient le cœur du prince. Il dit : 
« Si j'avais pu craindre une défaite, j’aurais marché contre eux en 
personne. Aucun d’eux n’aurait échappé à mes coups. » 

Les chefs de l’armée étendirent vers lui, en signe de prière, leurs 
bras cicatrisés, et dirent : « Héros du christianisme, venez donc nous 
conduire au combat! » 
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Le souverain de Tebessa avait une fille jeune et belle: le gouver- 
neur de Kastala l'avait demandée en mariage. Il avait offert pour sa 
dot mille chevaux de race renommée, mille onces de musc, mille 
négresses et mille pages des familles les plus illustres. Vainement 
on eût cherché dans toute l'Ifrikia une personne qui pt l’égaler en 
beauté. Sa taille était plus déliée que l’haleine des zéphirs. Ses mains 
blanches et fines ressemblaient au lis qui se balance sur sa tige. Bes 
sourcils, gracieusement courbés, surpassaient en élégance le portique 
d’une mosquée. Telle la rose s'épanouit à la brise printanière, telle 
s’entr’ouvrait sa bouche lofsqu’elle murmurait ses prières. Quand 
elle se promenait dans les parterres du roi, on eût dit que ses pieds 
ne posaient que sur la pointe des herbes. Ba chevelure qui descen- 
dait jusqu’à sa ceinture, enveloppait son visage comme les nuages 
faloux de l'éclat de la lune. Elle se revêtait de robes en drap d’or sur 
lesquelles ruisselaient des tuniques plus transparentes que l’eau. Son 
père dit aux chefs de l’armée : « Celui qui tuera Abd Allah ben- 
Djäfar, je lui donnerai ma fille en mariage. » Et il jura, la main éten- 
due sur l'Évangile. 

Au même instant, les clairons retentirent sur la place publique et 
les soldats défilèrent per troupes innombrables devant le souverain, 
que la jeune princesse accompagnait, entourée de ses dames d'hom 
neur. Ils étaient encore en vue de Tebessa, lorsque les musulmans 
s’avancèrent en rang de bataille. Le prince se tourna vers l'élite dé 
ses guerriers et dit d'une voix ferme : « Qui d’entre vous proposera 
un combat singulier au général arabe? » Bon neveu, jeune encore, 
sortit des rangs. La fille du roi l’aperçut et lui dit : « Si tu veux de- 
vonir mon époux, montre nons ta force et ton courage ! » Animé 
pat ces paroles, le chevalier, couvert d’une cotte de mailles rayon- 
nante, s’élança dans l’espace qui séparait les deux armées. a Où est 
Abd Allah, fils de Djàfar? v s’écria-t-il. 

Plus prompt que l'éclair, Abd Allah se présenta monté sur un che- 
val blanc, qui jetait au vent sa crinière tressée avec des bandelettes 
de soie verte, et un chelil à franges d’or. Dès qu'ils furent fate à 

face, ils sè provoquèrent en ces termes : 


Est-ce toi qu’on appelle Abd Allah ben-Djåfar, descendant du 
Prophète ? 
— C'est moi qui suis Abd Allah. 
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+ Eh hien! apprends que je suis venu pour te tner et mériter par 
ta mort la main de la fille de notre prince. 

— fon père te l'a-t-il promise ? 

— [l me l’a promise, et ta mort est la condition. 
~ — Chrétien, tu a mal agi; permets-moi de te donner un conseil. 

«~ Ce conseil, quel est-il? 

=. Retourne auprès de ta cousine, et prie-la de venir assister au 
combat. Tu as rougi sans doute de lui laisser voir ta faiblesse , et tu 
té seras vanté d’être plus vaillant que moi. 

Avant d'entendre d’autres provocations, le prince s’éloigna et re- 
vint accompagné de sa cousine. Abd Allah regarda la jeune fille et 
dit avec ironie : « Nous accordera-t-on la faveur de contempler ce 
beau visage?» A ces mots la princesse écarta son voile et laissa le 
héros musulman ébloui par ses charmes, Tandis qu'Abd Allah, les 
yeux au ciel, murmurait : « Dieu garde la plus belle fille d'Adam , » 
la fiancée cria à son cousin: « Charge-le!» Au même instant le 
prince fondit sur son ennemi et balança au-dessus de sa tête une 
massue en fer qui pesait soixante livres. Abd Allah esquiva le ooup 
avés adresse. et larme retomba lourdement sans l'avoir atteint. Puis, 
revenant à la charge, il abattit la main du prince d’un coup de 
sibre , comme les Beni Hachem savent si bien les asséner, et lui 
plongea en même temps la lame dans la poitrine. Le corps chancela, 
g'affaissa et roula sous les pieds des chevaux. 

Pendant que les serviteurs d’Abd Allah ramassaient les dépouilles 
de vaineu, évaluées à soixante mille dinars d’or, les femmes de Te- 
bessa, rangées sur le haut des murailles, faisaient retentir les airs de 
leurs lamentations lugubres. Cent guerriers voulurent venger sa 
mort; tous mordirent la poussière. Le fils de Djâfar saisit aussitôt 
par la bride le cheval de la princesse et dit: « Tel est le sort que je 
réservais à ton fiancé téméraire., C'est moi qui serai ton époux. » Le 
roi le vitet l’entendit. « Charger de front ! » cria-t-il à ses soldats. Les 
rangs s’ébranlèrent de part et d'autre; puis chrétiens et musulmans, 
chefs et soldats se précipitèrent en avant. Le choc fut terrible et la 
mêlée impénétrable. L'acharnement des deux armées prolongea l'ac- 
tion jusqu’au coucher du soleil. Alors l’arrière-garde des Arabes, 
lancée à fond de train sur le champ de bataille, culbuta et poursuivit 
l'ennemi jusque dans l'enceinte de la ville, dont les lourdes portes 
se roférmbrent. Les chrétiens laissaient cinq mille morts. Du côté 
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d’Abd Allah on n'eut à relever que deux cents martyrs de la foi. 

La nuit fut employée à fortifier le camp, et l’on fit les préparatifs 
du siége. Le lendemain Okba, général en chef de l’armée musul- 
mane, réunit les principaux guerriers de chaque tribu pour combiner 
avec eux le plan d’attaque. Mais les vieux remparts de Tebessa, 
construits en pierres de taille colossales et défendus par une popula- 
tion nombreuse, devaient opposer une longue résistance. Le siége 
avait déjà duré vingt jours, lorsqu'on vit arriver un cavalier coiffé 
d’un turban vert. On se porta à sa rencontre. C'était Aouisse qui 
venait du Hedjaz, chargé d’une lettre au sceau du kalife. 

En entrant dans la tente d'Okba, Aouisse lui dit : « A toi le plus 
précieux des amis, cette lettre d’O$man, fils d’Affân! » Le général 
prononça la formule : Bismillah el-rahmân el-rahtm (au nom 
de Dieu clément et miséricordieux) , prit ła missive et la lut avec at- 
tendrissement. Son émotion se communiqua aux assistants, dont Pi- 
magination se reportait vers la terre natale. Aouisse présenta encore 
une lettre à Okba. Elle venait d'Ali, fils d’Abou-Taleb. I célébrait en 
termes pompeux les exploits d’Abd Allah, le comblait d’éloges au 
nom des compagnons de Mohammed, et lui prodiguait les titres glo- 
rieux d’épée de l'islam et de père des cavaliers. 

Quand la lecture fut achevée, le fils de Djâfar se leva et dit avec le 
ton d’un homme inspiré : « En exterminant les ennemis de Dieu et 
du Prophète par excellence, nous n’avons fait qu’exécuter les décrets 
de l'Éternel, qui n’a point d'égal, qui n’a point enfanté et qui n’a 
point été enfanté. Ceux qui associent d'autres divinités à Dieu sont 
immondes. Le livre de la révélation nous prescrit nos devoirs dans la 
sourate du repentir : 

« Tuez les idolâtres partout où vous les trouverez; faites-les pri- 
sonniers, assiégez-les et guettez-les à toute embuscade; mais, s'ils 
se convertissent, s'ils observent la prière, s'ils font l'aumône, alors 
laissez-les tranquilles : car Dieu est indulgent et miséricordieux. » 

Édifiée par la modestie du héros, l’assemblée se dispersa en si- 
lence. Abd Allah, rentré dans sa tente, fit la prière de l’âcha; et 
après avoir pris le repas du soir, accomplit rigoureusement ses ablu- 
tions. Puis il se prosterna, la face contre terre, en invoquant le nom 
du seigneur des mondes. Sa femme était auprès de lui. Le voyant 
ceindre son épée de combat, elle lui demanda avec inquiétude, où 
il voulait aller par une nuit impénétrable comme un buisson. La 
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pluie tombait à torrents, et les chrétiens faisaient le tour des rem- 
parts en poussant des cris terribles. Abd Allah sortit sans répondre; 
à la faveur de l'obscurité, il se glissa dans un groupe d'hommes, qui 
réunissaient leurs efforts pour rentrer dans la ville un énorme madrier. 
Couvert d’une étoffe grossière qui lui cachait en partie le visage, il 
passa, sans être remarqué, devant les gardes de la porte, s’enfonça 
dans des rues désertes et réussit à trouver un abri sous le portique 
d’une maison. On entendait au fond de cette demeure des chants fu- 
nèbres interrompus par des gémissements. Des gens entraient et 
sortaient. Abd Allah pénétra jusque dans la cour et attendit que la 
foule se fût dispersée. Quand il fut à peu près seul, il s'avisa de 
questionner une vieille négresse qui était assise auprès de lui. 

— Quel malheur, lui dit-il, a pu plonger cette famille dans l’afflic- 
tion? 

— Ils pleurent la perte de plusieurs guerriers que les Arabes ont 
fait prisonniers. Le comble de leurs vœux serait d’entrer en pour- 
parler avec Abd Allah fils de Djäfar. Ils espèrent qu’il acceptera leur 
rançon. 

— Qui habite cette maison ? 

— C’est un vieillard courbé sous le poids des ans et qui, dans des 
temps meilleurs, occupa une place importante à la cour. 

— Introduis-moi auprès de lui, pour l'amour de Dieu. 

— Qui donc es-tu? | 

— Ne conçois aucune crainte à mon égard; Conduis-moi à son 
appartement. 

` La servante se leva. A peine eût-elle informé le vieillard du désir 
exprimé par l'étranger, qu’il accourut au-devant d’Abd Allah, fils 
de Djäfar. Celui-ci l’aborda en ces termes: 

— Adorateur du Christ, je prends une part bien vive à ta dou- 
leur. | 
— Et toi, qui es-tu donc? car ton extérieur révèle un étranger. 

— La terre des Arabes est ma patrie. Errant autour de votre ville, 
j'y suis entré cette nuit par hasard et m'y suis mis à l’abri. Malheu- 
reusement, la première maison où se portent mes pas retentit de 
lamentations. 

— As-tu aperçu dans le camp des Arabes de jeunes captifs? 

— Je les ai vus. | 
: = Ce sont mes fils! Que dois-je faire pour leur rendre la liberté ? 
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Parle, conseille-moi..... Veux-tu aller toi-même auprès d’Abd 
Allah, fils de Djäfar 2... Il est aussi clément que brave. Tu lui offri- 
res tous mes biens pour la rançon de mes fils! 

Abd Allah s'inclina respectueusement et dit, la main appuyée sur 
le cœur : A toi mon amitié , à toi mon dévouement. 

Le vieillard s'éloigna et revint presque aussitôt, accompagné de 
sa femme , dont le visage flétri par le chagrin avait repris une viva 
teinte d’espéranes. En présence dé l'étranger, la pauvre femme 
tomba à genoux ; ses mains étreignirent celles d’Abd Allah. 

— Mon Dieu ! dit-elle avec une voix déchirante, si j'étais sûre que 
le général arabe consentit à me rendre mes enfants !... 

— Réjouissez-vous davance , reprit l'étranger avec une émotion 
mal comprimée. Bientôt vous ernbfasserez vos enfants : car je veux 
que vous voyez Abd Allah ben-Djäfar cette nuit même. 

_…— Seigneur des mondes, s'écrièrent les deux vieillards, donne. 
nous la force de supporter tant de joie !.… 

— Eh bien ! sachez qu'Abd Allah ben-Djâfar est devant vous! 

— Est-ce vrai? 

— Je suis Abd Allab. | 

La mère des captifs se releva précipitamment et frappa trois fois ses 
mains l’une contre l’autre. 

Une négresse parut un flambeau à la main. « Approche-toi , lui 
dit-elle, approche la lumière. » 

a Je saurai le reconnaître, car je Pai vu, plus terrible qu’un 
lion , terrasser nos héros sur le champ de bataille... Lui !... C'est 
lil. | 

Ces derniers mots furent un cri. Ému jusqu’au fond de l’âme et 
les yeux fixés sur la jeune figure du guerrier musulman, le vieillard 
parla d’un ton solennel : « Sectateur du Prophète , ta générosité m’a 
fait ton esclave. Une religion qui transforme les vainqueurs en anges 
de bonté est la meilleure des religions. Je déclare qu'il n’y a d'autre 
Dieu que Dieu, l'unique, l'incomparable, et que Mohammed ost 
l’envoyé de Dieu, » 

Abd Allah crut triompher une seconde fois : mais la victoire qu'il 
remportait en ce moment, sans éclat et sans témoins, lui paraissait 
d’autant plus belle qu’elle n’avait pas coùté une goutte de sang. 

— Tranquillisez-vous, dit-il à ses nouveaux prosélytes; demain 
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vous verrez vos enfants libres. Mais avant que je retourne au camp, 
avez-vous encore une grâce à me demander? 

— La faveur que nous implorons, reprit le vieillard , intéresse la 
vie d’un seigneur qui fut le père du peuple. Desservi par de lâches 
courtisans , le hâdjeo (chambellan) à perdu l’amitié du roi, et de: 
main sa tête doit tomber sous la hache du bourreau. 

— Peut-on m’introduire auprès de lui, interrompit Abd Atah? 

— Cette nuit-même j'irai le voir, et je lui demanderai un moment 

d'entretien. 
` — Hâte-toi donc et reviens? 

Le père des captifs sortit; à la faveur de l'obscurité, il parvint jus- 
qu’à la demeura du hadjeb. Plusieurs jeunes pages veillaient debout 
sous le portique. Un d’eux entra et dit au hâdjeb : « Seigneur, il y a 
ici un vieillard qui demande à vous parler. » — « Qu’on l’amène, dit 
le hâdjeb, avec une émotion visible. 

Un instant après, celui-ci était dans la salle. Il aperçut des secré- 
taires qui écrivaient à côté de leur maître : mais le papier disparut 
presqu’au même moment. 

C'était une lettre à l’adresse d'Abd Allah ben-Dijafar. 

« Que désires-tu , dit le hadjeb d’une voix altérée. 

— Une affaire de la plus haute importance m'amène en ces lieux. » 

Un signe du maitre invita les secrétaires à se retirer. Lorsque 
l’épais rideau qui servait de portière se fut replié sur les pas du der- 
nier, le vieillard s’approcha respectueusement et dit d’une voix 
mystérieuse : « Seigneur, Abd Allah Ben-Djâfar désire avoir une 
entrevue avec vous. Votre position l’intéresse. Il vous sauvera. 

— De grâce ne m’abuse pas, reprit le hadjeb tressaillant de joie. 
Où est-il? où le trouverai-je ? 

— Au sein d’une famille qui est devenue la sienne,» fit le vieillard 
avec importance. 

La tête du hadjeb retomba sur sa poitrine : il eut la douleur de 
penser que ses démarches étaient épiées par des satellites du prince, 
et que sortir de chez lui à cette heure C'était hâter l'instant de sa 
mort... « Un des hommes que tu as vus auprès de moi, dit-il triste- 
ment, rédigeait une lettre pour le général arabe... Nous lavans 
cachée, parce que nous étions loin de supposer que tu travaillais 
avec tant de zèle à mon salut. » 
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Et le hadjeb baisa avec reconnaissance les cheveux blancs de son 
interlocuteur. 

Puis il continua en ces termes : 

a Mais je ne puis sortir sans éveiller les soupçons du tyran, Le 
temps presse... Comment faire ?... Abd Allah consentira-t-il à venir 
dans ma demeure ? 

— [l y consentira , interrompit le vieillard. Son cœur est magna- 
nime. Il vole au-devant des malheureux. » 

Cependant on entendait résonner dans la rue les pas lents et me- 
surés de la garde qui veillait à la sûreté de la ville. La conversation 
fut arrêtée et les deux hommes se regardèrent. Le bruit s’éloigna peu 
à peu, et la figure du hadjeb prit une expression passagère de soula- 
gement. 

a Seigneur, je vais aller prier votre libérateur de se rendre ici, dit 
le vieillard. Vous le verrez tout à l’heure, s’il plait à Dieu. » 

Il serait difficile de décrire les sentiments qui agitaient intérieure- 
ment le cœur du hadjeb. Sur le point de toucher à la réalisation de 
ses espérances, tantôt il doutait, tantôt il espérait : mais le doute 
l’emportait. 11 comptait les minutes ; il eût voulu arrêter la marche 
du temps. A la fin, ne pouvant modérer son impatience, il sortit 
jusque sous le portique de sa maison. Ses yeux inquiets semblaient 
percer l’ombre. La pluie n’avait pas cessé. 

En ce moment deux passants s'arrêtèrent. C'étaient Abd Aliah et 
son compagnon. Saisir Abd Allah par la main, lui souhaiter la bien- 
venue , l’attirer dans la salle de réception et lui arracher son vêtement 
tout humide, fut pour le hajeb la durée d’un clin d'œil. 

Pendant ce temps , les serviteurs, qui avaient compris l'importance 
du personnage aux prévenances que leur maître lui prodiguait, 
apportèrent une robe de soie, et la lui jetèrent sur les épaules ; 
d’autres serviteurs apportèrent des plateaux chargés de mets. 

Le nouveau venu prononça gravement les mots : « Bismillah (au 
nom de Dieu), » et prit un peu de nourriture , moins par appétit que 
pour se conformer à l’usage des Arabes, qui regardent comme une 
insulte de refuser le repas de l'hospitalité. Quand il eut fini; il fit ses 
ablutions et adressa des louanges au Créateur. «C'est moi, inter- 
rompit le hadjeb, qui achèverai la prière : Je confesse qu'il n'y a de 
Dieu que Dieu, que Mohammed est son serviteur et son envoyé, el 
qu'aucun prophète ne légale en mérite. » , 
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La joie d'Abd Allah était à son comble. Il obtenait d'avance la 
récompense de sa bonne action. L'objet de son dévouement était un 
nouveau prosélyte conquis à la foi de l'islam. . 

— Héros du peuple arabe, dit le hâdjeb, daignez écrire de vote 
main uno lettre au général en chef de votre armée. Priez-le de nous 
envoyer, à la pointe du jour, mille cavaliers d'élite. Mes affidés leur 
ouvriront la porte de la ville. Je vous réponds du succès. 

— À toi mon amitié et ma foi, répondit le fils de Djåfar. 

Il prit un kalam et du papier, et écrivit la lettre suivante : 

« Au nom de Dieu, clément et miséricordieux. Il est l’unique et 
n’a point d’associé dans son royaume. De la part d’Abd Allah, fils 
de Djâfar, au général en chef, à nos amis El-Fodaïl , Refà, fils de 
Harets et à toute l’armée musulmane, salut ! 

» Après avoir rendu gloire à Dieu , le maître des mondes, et avoir 
imploré l'intercession de Mohammed (que Dieu le comble de grâces 
et lui accorde le salut !), je vous déclare que les décrets de l’Éternel 
m'ont ouvert les portes de la ville ennemie. J’y ai eu une entrevue 
avec le second personnage de la principauté. Si vous voulez une vio- 
toire sans effusion de sang, dirigez vers la porte orientale de Tebessa 
mille cavaliers d'élite. Nous les recevrons; et dans la matinée, le 
gouverneur de la contrée sera conduit vers vos tentes. Salut. » 

Après avoir expliqué au hadjeb le sens de cette missive, il la ferma 
et apposa le sceau de l'envoyé de Dieu. Un serviteur fidèle reçut 
l’ordre de se rendre au camp et de la remettre à Fodail fils d’Abbas. 
Guidé par les feux du bivouac, le courrier arriva jusqu'aux sentinelles 
avancées de l’armée musulmane. Dès qu’il eut expliqué l’objet de sa 
mission et montré la lettre dont il était porteur, on le conduisit à la 
tente de Fodail. Celui-ci prit la lettre et s'écria, en reconnaissant 
l’écriture de son ami : a Dieu seul peut récompenser ce noble guer- 
rier, dont l’absence nous a tant inquiétés! » Après avoir achevé la 
lecture, il ajouta : a Dieu est grand ! » puis il se leva et entra dans la 
tente d’Okba. 

— Sait-on enfin ce quest devenu Abd Allah? dit le général en 
chef? 

— Voici une lettre de sa main, répondit Fodaïl avec vivacité. Im- 
patient du danger, il a pénétré comme l'eau dans le sol ennemi. Lis 
et admire. 

Okba parcourut ces lignes tracées par l'émule de sa gloire. « Tout 
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se que nos bras ef nós laness n’ont pu abattre, a été vaincu par son 
génie et ses artifices, dit-il. Descendant de héros, héros lui-même, 
il a été touché par le doigt du Très-Haut. Gloire au Prophète! » 
Après avoir prononcé ces paroles inspirées par l'enthousiasme, le 
général en chef fit appeler Ref, et lui ordonna de prendre les cava- 
liers des Maksoum et des Hachem, et de se diriger vers Tebessa. 
Refa fit monter à cheval mille soldats choisis parmi les plus braves 
et se mit à leur tête, tenant en main l’étendard de son onele Käled, fils 
d’Oulid. 

Le fidèle courrier partit et annonça leur arrivée au fils de Djàfar 
ainsi qu’au hadjeb. Ce dernier, malgré sa disgrâce, avait un parti 
puissant dans la ville; et la nouvelle d’un secours inespéré s’y ré- 
pandit avec la rapidité de l'éclair. Plus de six mille hommes, tant 
de la ville que de l’armée, prirent les armes et coururent au-devant 
des cohortes musulmanes. La porte orientale fut ouverte sans résis- 
tance, car les gardiens étaient du complot. 

Alors le silence de la nuit fut troublé. Aux cris mille fois répétés 
de : La ilâäha illallah, Mohammed raçoul Allah (il ny 
a de Dieu que Dieu, Mohammed est l’envoyé de Dieu), les Arabes 
parooururent les rues, enfoncèrent les maisons et lés casernes, pas- 
sèrent au fil de l'épée tout ce qui se défendait, et parrinrent à la porte 
du palais. 

Déjà les courtisans avaient prévenu le prince de la trahison du 
hadjeb. Déjà le hadjeb, sûr de la vengeance, avait renversé la porte 
de la ka$bah, et pénétrait dans la salle du trône. Mais elle était dé- 
serte : le prince avait disparu. 

Le lendemain , au lever du soleil, Okba entra triomphalement dans 
la ville. Il planta le drapeau de l'islam sur le rempart de la kaëbah 
et prit possession du gouvernement. Abandonné par les siens, 
n'ayant plus d’espoir que dans la clémence du vainqueur , le princæ 
se décida à quitter sa retraite et vint se prosterner aux pieds du gé- 
néral en chef. 

— Est-ce toi qui régnais sur ce pays? lui dit Okba, en regar- 
dant tour à tour le suppliant et le hadjeb pour s'assurer de la vé- 
rité. 

— Hier encore ce pays m’obéissait ; mais le souverain de l'Univers 
m'a renversé de mon trône, répondit le prince. 

— Où donc étais-tu, lorsque nous sommes entrés ? 
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— Dans l’endroit où me retenait la volonté de Dieu le Tout-Puis- 
sant. Je confesse qu’il n’y a de Dieu que Dieu et que Mohammed est 
son envoyé. 

Un geste bienveillant du vainqueur invita le nouveau sectateur du 
Prophète à s’asseoir sur le tapis étendu à ses côtés. Cette conversion 
venait en quelque sorte cimenter et sanctifier ja victoire La journée 
se passa en prières et en lectures sacrées. Dans la soirée le général 
en chef convoqua le conseil de l’armée, dont les membres étaient 
des chefs de tribus importantes, des officiers aguerris et des vieillards 
habiles dans l’interprétation du livre révélé (le Korân). Il s'agissait 
de délibérer sur le point de l'Ifrikia où seraient dirigées les troupes 
après avoir été ravitaillées. Les uns voulaient qu’on marchât immé- 
diatement sur Mallaga, qui était la résidence du Malek el-Akbar, 
afin de s'emparer de la clef du pays; d’autres regardaient comme 
plus sage une manœuvre qui tendait à paralyser la puissance du chef 
par la conquête successive de toutes les places qui lui obéissaient. 
Quelques-uns étaient d’avis que, sans quitter la position de Tebessa , 
on envoyât des émissaires au patrice qui commandait Constantine. 

Ds discutaient ainsi quand les soldats amenèrent devant le conseil 
ua prisonnier qu'ils venaient d’arrêter à une lieue de la ville. Okba 
Vinterrogea. C'était un habitant du ZAb. I avait rencontré la garnison 
de Constantine campée dans les plaines voisines. Pressé de questions, 
il fit en peu de mots la description de cette ville : le nid d’un aigle, 
dit-il, est moins inaccessible. Les habitants l’ont surnommée la cité 
aérienne. Les nuages groupés à l'orifice de: ses citernes viennent y 
verser leurs eaux. Assise sur un imrhense bloc de rocher que la 
baguette d’un magicien semble avoir détaché des masses environ- 
nantes, elle se contente d’opposer aux assaillants le tumulte torren- 
tiel du fleuve qui lèche ses fondements, en s'engouffrant dans un 
abîme profond de mille coudées. L’archer le plus robuste ne saurait 
atteindre le rempart avec ses flèches. Elle obéit à un chef riche , puis- 
sant et courageux. 

Abd Allah, fils de Djâfar (que Dieu le reçoive dans sa sainte misé- 
ricorde) saisit cette occasion pour faire prévaloir son avis, et les mu- 
sulmans marchèrent sur Constantine. 


CHERBONNEAU, 
Professeur d'arabe à la chaire de Constantine. 
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Bains de Tchékirkeh, d'Eski-Kaplidja, de Kukurtlu et de Bademli-Baktché. — 
* Mosquée et médrécé de Mourâd Ie. — Son tombeau. — Aspect de l’Olympe et 
de la ville. — Mosquée đe Mouråd II. — Le cimetière impérial. — Château de 
Brousse. — Le vin de l’Olympe. — Mosquée d'Orkân , son tombeau. — Origine de 

la dynastie ottomane. — Le Daoul Monastir. — Tombes d’Osman et de sa fs- 
mille. — Cérémonie du sunnet — Les derwiches. — Conspiration de Bedr el-Din. 


Les sources thermales de Brousse sont toutes situées à 3 kilo- 
mètres de la ville, au pied du Kalabak-Daghy (Mont-Kalabak), sur le 
côté oriental de l’Olympe. Au nombre de sept, et voisines les unes 
des autres, elles surgissent d’un terrain calcaire argileux , dont lélé- 
vation varie de 200 à 430 pieds au-dessus du niveau de la mer. La 
plus haute et la plus basse, Tchekirkeh et Kara-Mousiafa, malgré la 
distance qui les sépare, ont entre elles la plus grande analogie sous le 
rapport de la température de la composition chimique et de l’action 
médicale. Leurs propriétés sont à peu près les mêmes que celles des 
bains de Tæplitz , d’Ems et de Vichy. 

4° La source de Tchékirkeh, située à l’ouest du village de même 
nom , jaillit à gros bouillons dans une sorte de petit bassin entouré 
de murs qui a 6 pieds de profondeur; elle s’écoule par un large 
tuyau en terre cuite, jusqu’au Taxim , endroit situé dans la rue du 
village, à quelques pas de la source. C’est de ce réservoir que partent - 
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les différents conduits qui servent à alimenter les bains de Bolgusel 
de Yéni-Kân, de Vani et d’Eski-Kaplidja, ainsi que les maisons par- 
ticulières de Tchékirkeh et jusqu’à la fontaine située devant la mos- 
quée. Dans les deux premiers établissements, on ne trouve qu’une 
salle d'entrée et le hammäm proprement dit. E 

Le bain de Vani a reçu son nom d’un prédicateur célèbre qui vivait 
sous le règne de Mohammed IV, Les traditions populaires lui attri- 
buent des cures miraculeuses. 

Les bains particuliers du village sont pourvus de bassins qui per- 


mettent aux malades de s’en servir à toute heure et sans se déranger. . 


Mais le plus beau de tous ceux qu’alimente la source de Tchékir- 
keh, est le bain de d’Eski-Kaplidja (vieux bain chaud). Il est situé à 
gauche de la mosquée, sur la pente du chemin qui conduit à Brousse. 
Par sa grandeur et sa richesse il tient le second rang. Son Djamékian 
est immense et communique avec de petits appartements en bois des- 
tinés aux malades, appartements dont la position au-dessus de la 
plaine de Brousse est fort belle, mais ne remédie en aucune façon à 
leur petitesse et à leur incommodité. 

De la première pièce, on entre dans le Soouklouk; puis en face j 
s'ouvre la grande salle du hammåm , au milieu de laquelle est creusé 
le superbe bassin de marbre blane qui sert de piscine. Il a 30 pieds 
de tour et 4 de profondeur; on y descend par trois marches. Un 
autre bassin plus petit se trouve dans une salle voisine, et servait 
jadis de bain de vapeurs. Ce hammâm et le Soouklouk passent pour 
être de construction byzantine et bien antérieurs à la conquête musul- 
mane. [ls sont surmontés de coupoles soutenues par seize colonnes 
en marbre blanc. Les autrês parties de l’édifice, toutes différentes de 
style , sont dues au sultan Mourâd I:, qui les fit construire vers 1450 
avec une grandeur et une solidité remarquables. L'inscription mise 
au-dessus de l'entrée indique la date de cette réédification et le nom 
du prince qui les ordonna. L’eau thermale de Tchékirkeh qui fournit 
tous ces bains, possède à la source une température de 36° Réau- 
mur, et arrive à sa destination avec une chaleur de 33, 34 et 35 de- 
grés, suivant le volume d’eau et la distance parcourue. En sortant 
de terre, elle est légèrement piquante, agréable à boire et parfaite- 
ment limpide. L'analyse chimique y trouve de la soude, de la magné- 
sie, du bicarbonate de soude et de chaux, du chlorure de sodium, 
de l'acide carbonique et quelque peu d’oxyde de fer. 

IL. 24 
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L'efficacité de ces eaux ést remarquable surtout pour les maladies 
de la peau, des yéux, du foie, pour toutés les irritations et engorge- 
ments des organes internes. On ne l’emploie cependant qu'extérieu- 
tement, l’eau de Kukurtlu étant plus convenable comme boisson; 
aussi leur réunion complète-t-elle un traitement qui satisfait à presque 
toutes les maladies relevant de ce genre de médication. 

Le bain de Kara-Mouélafa doit son nom au grand vizir Mouélafa 
le Noir, qui le fit élever. Il est situé au pied même de la montagne, ët par 
conséquent au niveau de la plaine de Brousse. Le Djamékian est en 
bois , et dans le hammâm on trouve un bassin carré qui permet de se 
baigner par immersion en même temps que par la vapeur. L'ensemble 
de cet établissement est fort petit, mais d’une gracieuse proportion. 
Autour de la première salle sont disposés des logements; et c’est Ïk 
sans doute ce qui, en attirant les malades, a donné à ces bains Van- 
tienne réputation d'efficacité UE possèdent à un plus haut degré 
que les autres. 

La source de Kara-Mouslafa est située juste au-dessous du bain de 
Yéni-Kaplidja. Un conduit souterrain amène ses eaux pures de tout 
contact avec l'air extérieur et de toute infiltration jusqu’à l’établisse- 
iient qu’elles alimentent. De la sorte , elles ne perdent rien de leurs 
principes volatils et de leur efficacité. 

. Cette Source, dont la chaleur est de 36° Réaumur, diffère d’une 
façon insensible de l’eau ordinaire; et cependant, ses propriétés cura- 
tives sont incontestables. Si l’on voulait calculer l’action médicale des 
bains d’après les substances contenues dans leurs eaux , on s’expose- 
tait à de graves erreurs. Ainsi l'analyse de la source de Kara-Moustafa 
tte présente, nous le répétons, rien de particulier dans sa composi- 
tion; à cela près de sa haute température, elle ressemble à de l’eau 
de puits. C’est donc l’expérience seule qui prouve son efficacité. 
Nous avons l’exemple d’une source analogue à Chaudfontaine, entre 
Liége et Spa. Ce contraste frappant entre l’action curative et la pau- 
vreté des matières qu’on y découvre, doit faire supposer que ces 
eaux contiennent des substances qui échappent jusqu’à présent à 
tous les moyens d’analyse et aux instruments les plus sensibles. H 
semble que ces sources qui jaillissent des entrailles embrasées du 
globe , immense foyer des forces vitales de la nature, nous apportent 
avec elles une portion de cette chaleur vivifiante, de cette puissance 
créatrice qui répare l’épuisement des corps et rallume la flamme 
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prose Úteiiste de ia vis. gst que lè grand laboratoire où se prépa- 
rent et se vembinent les propriétés des substances organiques et pri- 
#nordiales esi bien. autrethéht disposé que tous ceux des chimistes; 
c’est que le temps est un maître qui travaille avec patience, et le 
temps c'est M force; il donnb à ces eanx des vertus exceptionnélles 
ét mystérienses que ne sabrait replacer aucune préparation artifi- 
cielle Gette chaleur naturelle, les chimistes ne l’expliquent que par 
des hypothèses qui le plus sonvént se ccntredisent. Pourquoi n’y pas 
voi le rébuitet d'une électricité, où pour mieux dire, d’un de ces 
eourints inagnétiqués qui échappent à l'analyse et produisent des 
guérisons mervetlleusts dans des cas qui semblaient désespérés? et 
fustemeht páre que les principes en sont subtils comme le fluid 
Vital, il Bevient impossible de les analyser et de les saisir, 

D'ailleurs Finstinct qui a toujours poussé les hommes souffrants À 
recourir aux eaux ehaudes naturelles , n'est-il pas un indice suffisant 
de leur paitsance? Sans doute notre corps , formé de limon, comme 
dit l’Évriture , reçoit là, et de manière à ce que l'affinité se produise, 
duelques atomes des matières orgahiques qui le constituent. Beau- 
cœup de maladies , et particulièrement les rhumatismes et la goutte 
invôtérée, trouvent dans cette source une guérison presque infaillible. 

$ Le bain suForeux de Buyuk-Kukurtiu, le grand Kukurtlu, est 
fort ancien , assez grand , bien construit, mais sans aucun luxe. On 
reconnait l'œuvre d’époques diverses dans l’assemblage de ses båti- 
monts. Son Dijamékian est spacieux èt comme toujours orné d’une 
fontaine d'edu froide. A côté du hammâm qui est fort petit, et n’offre 
qu'un étroit bassin carré placé dans l’angle, se trouve un réduit 
voûté : c’est lo bain de vapeurs extrême, le sudatorium ou bokoulouk, 
dàns lequel les gaz sulfureux condentés font monter k thermomètre 
jusqu’à 38° Réaumur. 

Le Kutobuk-Kukurtlu, on petit Kukurtlu, a aussi un sudatoriam, 
et ła salle principale est mieux construite que celle du grand bain. 

La source minérale qui les alimente tous deux est placée à égale 
distance de chatun des établissements. Entourée d’un mur qui lui 
forme un bassin , on la voit sortir en jet vigoureux de la grosseur du 
bros, d’un terrain calcaire de troisième formation. Elle donne envi- 
ron 100 litres d'eau par minute. Cette abondance a permis de la divi- 
ser de telle façon qu’elle fournit un tiers au petit bain, et les deux 
dutres tiers au grand. 
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Tout à côté de la source thermale se trouve une fontaine froide qui 
sert à en tempérer la chaleur. L’eau sulfureuse parcourt dans un 
canal ouvert la salle du Bokoulouk afin d’y répandre sa chaude 
température et le gaz hydrogène sulfureux qu'elle contient. 

En sortant du sol, l’eau de Kukurtlu est limpide et claire, mais 
elle se trouble en refroidissant et devient légèrement jaunâtre. Elle 

„a une saveur sulfureuse et une odeur hépathique très-prononcée. 

Cette source , par son abondance et sa chaleur de 60 à 65 degrés, 
a une importance extrême que ne mettent pas suffisamment en valeur 
ces deux bains, fort mal disposés pour y recevoir les malades. Cepen- 
dant leur renommée s’étend au loin, et les guérisons 
qui s’y opèrent justifient pleinement tout ce que promet l’analyse chi- 
mique. Contenant de l’hydrogène sulfureux par excellenee, de l'acide 
carbonique et des sels, elle réunit aux merveilleuses propriétés des 
eaux alcalines acidules d’une haute température naturelle , celles non 
moins remarquables du soufre marié à l’hydrogène , c’est-à-dire sous 
Ja forme la plus favorable ; combinaison qui en permet l’usage interne 
et externe tout à la fois, Aussi leur action médicale est-elle d’une grands 
énergie et du plus salutaire effet dans une foule de cas , tels que : Les 
maladies de peau et les inflammations de toute espèce , les scrofules 
dans leurs ravages si divers et si compliqués , enfin les paralysies , 
les épuisements et les douleurs de tout genre. 

La source de Kukurtlu est sacrée pour la population grecque qui, 
deux fois par an, y vient en pèlerinage. Une légende raconte que le 
proconsul de Brousse fit jeter saint Patrice tout vivant dans le réser- 
voir où s’épanchait l’eau bouillante, pour le punir de n’avoir pas 
voulu sacrifier à ses dieux. Il est inutile d’ajouter que C'est à ocet évé- 
nement que les Grecs font remonter cette puissance merveilleuse des 
eaux de Kukurtlu. 

4 La source abondante de Bademli-Baktché, qui sort à cent 
pas delà, alimente aussi deux bains : celui de Yéni-Kaplidis 
(nouveau bain) et de Kaïnardja (bouillonnant). Le premier est re- 
marquable par ses dômes, par le luxe de son architecture intérieure 
et le soin avec lequel il est tenu. C'était autrefois un bain fort petit et 
de la plus mesquine apparence; mais le grand vizir Rustem Pacha, 
sur l’ordre de son beau-père Soléiman le Magnifique, en fit con- 
strurre un nouveau , et y ajouta de sa bourse une somme considé- 
raole, afin de le rendre digne du sultan qui s’y était guéri de la 
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goutte. Ces circonstances sont relatées sur une plaque en émail qui 
orne la porte par laquelle on passe du Soouklouk au hammâm. 

Ce bain magnifique se compose de trois salles immenses et de plu- 
sieurs petits appartements adjacénts qu’on loue aux malades infirmes. 
La salle tiède est remarquable par sa voûte à rinceaux entre-croisés 
dune singulière hardiesse , et par l’abondante fontaine d’eau froide 
qui jaillit au milieu et retombe dans un beau bassin de marbre 
blanc. La salle chaude, de forme octogonale , est surmontée d’une 
immense coupole qui a 240 pieds de circonférence ; elle est en dehors 
couverte par des lames de plomb, et percée d’un grand nombre de 
trous en forme d’étoiles qui scintillent dans la voûte sombre et éclai- 
rent cet intérieur de leurs jets lumineux. 

Chaque pan de l’octogone, ouvert par un arc cissoïde , forme une 
alcôve ou sorte de divan élevé d’une marche, au fond duquel se 
trouvent les fontaines d’ablution. Les murs en marbre blanc sont 
à leur base revêtus de faïence bleu de Perse; puis enfin le milieu de la 
salle est rempli par un immense bassin de marbre, profond de 
3 pieds , large de 44, et d’une circonférence à peu près égale à la 
coupole au-dessous de laquelle il se trouve. C'est un véritable lac où 
les baigneurs s'ébattent et nagent tout à leur aise. Vis-à-vis le pore 
tique d’entrée, la source verse continuellement des eaux dont le 
courant a 3 pouces de diamètre et 35 degrés de chaleur. La vapeur 
suMfureuse dont la salle est remplie varie entre 26 et 30 degrés, 
tempérée qu’elle est par les fontaines d’eau froide qui coulent à l’en- 
tour dans des vasques attachées aux murs et sculptées avec élégance. 
A côté de cette grande salle se trouve une petite étuve pourvue d’un 
bassin où le baigneur peut s'établir commodément. 

Le petit bain de Kaïnardja, voisin de celui-ci, n’a rien qui attire 
l'attention. Son nom de bouillonnant lui vient:sans doute de ce que 
l’eau thermale n’y est mitigée par aucune source froide. Comme 
ce bain est réservé aux femmes de toute condition, les dames de 
qualité n’y vont jamais, préférant attendre le jour où il leur est 
permis d'entrer dans les grands bains. 

Les quatre sources de Bademli-Baktché (jardin des Amandiers ) , 
sortent d’un rocher formé par des concrétions de carbonate de chaux. 
Le tuf qui sert de base à ce jardin et domine la plaine comme une 
terrasse , date de l’époque où les sources, en se faisant jour, commen- 
tèrent à y déposer leurs sédiments. 
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. Quatre jets différents, qui sont évidemment une seule ot môêms 

source, surgissent très-près les uns des autses , et à quelques pas 

seulement des bains où ils arrivent par des ruisseaux ouverts; sys- 

tème fâcheux qui leur fait perdre une portion de leurs substances 

volatiles. L’eau est limpide et faiblement oaolorée par le soufre; sou 
goût hépathique et salé la fait aisément reconnaître comme sulfureuse, 

Le sulfate de soude, de magnésie et d'elumine , le bicarbonate de 
chaux en grande quantité, l’acide carbonique et l'hydrogène suifuré 
sont les principaux éléments de sa composition chimique. On voit 
que l’eau thermale du jardin des Amandiers et eelle de Kukertly ont 
de grandes analogies; et puisqu'elles traversent les mêmes directions 
souterraines, il semble que leur origine dpit être identique. Cepen- 
dant Badémli-Baktché contient du sel de soude en dose plus forte. 
Leur haute température, les substances sulfurenses et gazeuses 
qu’elles possèdent, et leurs propriétés médicales, nous los feront 
classer dans la catégorie des bains d’Aix-ls-Chapelle, d'Aix en Se- 
voie, de Baréges , de Bagnères-de-Luehon , et de Baden. 

- L'excellente disposition du grand bain de Rustem-Pachba et la puis- 
sance de ses eaux en fait un des plus agréables de Brousse et des 
pius efficaces en même temps. 

On trouve encore, à deux cents pas de la source de Kara-Mouétals, 
un autre bain , le Békiar-hammâm , situé dans la plaine. Il est en 
ruine et depuis longtemps abandonné. Indépendamment de ess 
. sources et de plusieurs autres d’un intérêt médipere, on voit près du 
grand bassin et au bord de la route, une petite source chaude miné- 
rale qui jouit à Brousse d'une grande renommés poe la guérison dos 
maux d’yeux. 

On la nomme Gueuzayasma, source saerée des yeux. Pou abon- 
dante , elle sourd dans un creux de rocher dont les bords sont revê- 
tus de couches lamelleuses de sels d’un beau vert clair; cs sont des 
carbonates de soufre, de chaux, de soude et de magnésie, des sub 
fates de protoxyde de fer; substances qui expliquent la comapeositiop 
de cette eau et sa vertu médicale dans une foule d’nflammations, 
d’engorgements et d’affaiblissements des diverses parties de l'œil. On 
ne l’emploie qu’en lotions extérieures. Les chrétiens s’y rassemblent 
chaque année à la fète du patron de cette source et y font des prières. 

A Vichy, la source des Acaoies passe pour jouir des mêmes 
propriétés. 
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. Rien ne manque, on le voit, à ce beau pays pour l'adoucissement 
des misères humaines, Admirable et bienfaisante nature que celle-ci , 
qui cherche par Ja beauté de son climat, par le charme de ses 
paysages, à vous faire oublier les souffrances du corps , les tristesseg 
de la vie , la fuite de la jeunesse qui s'envole si rapidement , l’arrivée 
de la vieillesse avec son cortége de maux destructeurs , comme pour 
babituer peu à peu aux apprêts funèbres du dernier jour, 

Lorsqu'on voit en Orient le nombre des bains de vapeur et le luxe 
avec lequel ils sont construits, on s’étonne du degré de barbarie dans 
Jequel, chez nous, les établissements de ce genre se trainent encore. Le 
nombrepgnest excessivement restreint, le prix très-élevé, la constryction 
vicieuse ; de plus, op semble ignorer complétement l'efficacité médi- 
çale, ou pour mieux dire hygiénique, de cette méthode orientale. Et 
cependant, l'Afrique et l'Asie tout entière, la Russie, Ja Suède, Ja Fin- 
lande et la Laponie même, emploient généralement ce système de 
bains comme un des moyens thérapeutiques les plus puissants, 

Pour moi, qui aj vu ces divers établissements de bains, qui me suis 
gccupé assidèment de toutes ees questions d'hygiène, je regarde cette 
Jpédecine de frictions, cette science du massage sous l’action chgude 
de la vapeur, comme la méthode la plus simple, la plus pratique, et 
dent les résultats sont les plus sûrs ef les moins dangereux, non-seu- 
lement dans des cas de maladie, mais comme entretien ordinaire et 
cpntinuel du corps, comme préservatif d’une foule despuffrances. Cette 
æédepine Q attouchement, qui a été pratiquée de tout tempe et chez 
toutes Les nations, et qui est actuellement négligée par les sayanits 
comm tous las moyens simples et reléguée par eux parmi les pré- 
jugés populaires, a cependant des propriétés salutaires incontestahles. 
Nous regretiong de le dire, mais lẹ sciençe moderne a trop souvent 
détruit l'instinct, parce que au lieu de se meltre en contact avec la na- 
ture et de l’observer sens cesse, elle n’étudie plus gue daps les livres 
et perd ces moyens de eomparaison, de pratique, qui seuls peuvent 
donper un résultat certain, sortant des entrailles mêmes du fait, et 
non ua système déduit des trompeuses données de l’hypothèse. 

Nous sommes entré dans ces détails sur les propriétés chimiques 
des bains de Brousse, parce que nous avons voulu faire connaitre 
aux médecins à quel genre de maladies et de malades ces eaux pujs- 
santes peuvent convenir. Aujourd’hui, où la vapeur anéantit les dis- 
langes, ce pourrai être up but nouyeau de voyage, lorsqu'on peura 
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que ces eaux ne le cèdent en rien aux plus estimées, et que la beauté 
du pays et du climat ajoute encore à leurs bienfaits. Certes, il y a 
ieu de s’étonner que ces sources précieuses, si voisines d’une des 
plus importantes capitales du monde, soient à peu près inconnues de 
Europe, et que leur ancienne réputation dans tout le pays n'ait pas 
‘encore attiré quelque entrepreneur qui, en faisant construire près des 
bains un hôtel pour les étrangers, réaliserait ainsi une belle et hono- 
rable fortune. À Brousse, c'est l’habitation qui manque, non-seule- 
ment dans le voisinage des eaux, mais dans la ville même; c’est là ce 
qui a empêché jusqu'ici les malades et les voyageurs de se fixer dans 
ces montagnes, dont l’air vif et balsamique suffirait à lui seul pour 
rétablir le calme et l’harmonie dans une organisation troublée. 

Après cette longue visite aux bains, après ces renseignements quel- 
que peu techniques sans doute, nous prendrons pour revenir à 
Brousse la route supérieure qui traverse łe village de Tchékirkéh et 
le faubourg de Mourâd. En suivant cette direction, on trouve immé- 
diatement au-dessus d'Eskikaplidja, la mosquée du sultan Mourâd I", 
surnommé Ghazi-Houdavendkiar, c’est-à-dire vainqueur et seigneur. 
Le pachalik de Brousse conserve encore, à cause de cela, le nom de 

-Houdavendkiar. 

Cette mosquée s'élève sur une terrasse qui domine toute la plaine, 

jusqu'aux montagnes de Moudania et de Muhalitch, ainsi que le cours 
du Niloufar dont on voit les eaux se mêler à celles du Rhyndacus 
avant de se perdre dans le golfe d’Érégli. Mouràd 1° la fit bâtir près 
du lieu où il voulait être enseveli. Ce monument, construit vers 1350, 
est très-simple et d’un style original qui le rend intéressant pour 
l'archéologue. Son plan ressemble beaucoup à celui des mosquées qui 
se trouvent à l’Est de la ville. Le porche qui précède le monument 
est formé de cinq arcades cissoïdes, soutenues par quatre piliers et 
deux colonnes, dont les tympans sont en briques disposées de façon 
à former des dessins géométriques. La porte d’entrée est découpés 
dans le style persan, et l’intérieur de la nef couvert par deux coupoles 
à la suite l’une de l’autre, ainsi que nous Pavons déjà observé dans 
les mosquées de Baïâzid et de Mohammed ; système de construction 
qni ne se retrouve dans aucune mosquée de Constantinople. Aussi 
insistons-nous sur ce genre spécial aux premières mosquées turques, 
et qui les distingnent de la mosquée byzantine. Cet essai d’art tout 
particulier au pays fut abandonné lors de la conquête de Byzance, 
Sainte-Sophie étant devenue le modèle accepté de tous. 
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Dans ces intérieurs, la lumière est habilement ménagée de façon à 
ne laisser qu’un demi-jour favorable au recueillement; partout des 
nattes, partout des tapis amortissent le bruit des pas, et d’ailleurs on 
n yentre que déchaussé, pour ne pas souiller de poussière et de boue 
l'enceinte sacrée; méthode plus rationnelle et aussi respectueuse que 
celle qui oblige à quitter sa coiffure dans nos églises. On ne trouve 
nulle part ici de bancs ou de chaises qui entravent la circulation, 
nuisent à l’ensemble architectural en cachant les bases de l'édifice on 
le pavement, et, chose plus grave, deviennent le prétexte d’un com- 
merce dans le temple et d’une continuelle distraction. La première 
fois que je pénétrai dans une mosquée, je fus frappé du décorum des 
fidèles, de leur respect pour la parole des imâms (1), de la dignité de 
leur maintien; et à quelque point de vue qu’on se place pour juger 
ce culte, il est impossible d’y trouver un sujet de moquerie. Les mos- 
quées des sunnites (2) sont ornées de tapis précieux, de lustres, de 
flambeaux et de parfumoirs habilement travaillés, de pupitres et de 
coffres où se placent les Koran, puis enfin d’une chaire élégante et 
pyramidale qui leur donne cet air d’habitation et de bien-être qu’on 
ne trouve plus dans les mosquées des sectateurs d'Al. Ce minbar, au 
haut duquel se place le prédicateur, a été dès le principe adopté 
par le culte sunnite, sous cette forme de pyramide dont le but et Pin- 
tention ne sont pas expliqués ; sans doute, c’est là le modèle du trône 
ancien, du piédestal où se plaçaient les grands prêtres pour instruire 
et dominer la foule. Sa forme est, du reste, aussi élégante que ration- 
nelle ; c’est l’idée première d’un escabeau, d'un tabouret élevé et de 
Pescalier droit pour en atteindre le sommet. Qu'on se représente , en 
effet, un siége couronné par une flèche aiguë, ou par un petit dôme 
qui se termine en pointe, auquel on arrive par vingt ou vingt-cinq 
marches. Une petite porte surmontée d’un léger portique sous lequel 





(1) Le motimâm est arabe et signifie littéralement : « être à la tête des autres. » 

(2) On appelle ainsi les musulmans qui reconnaissent pour chefs les trois pre- 
miers kalifes compagnons de Mahomet, chargés de fixer les questions de doctrine, 
les lois, les paroles et traditions diverses du prophète dont se compose le Koran. 
Les partisans d'Al, le quatrième kalife, n’acceptèrent pas ces traditions et recou- 
rurent à d’autres interprétations. De là cette seconde secte des chiites qui n’admet 
de véritable autorité que dans la maison d’Ali, gendre de Mahomet, d’où sont sortis 
Tes seuls descendants directs. Les Turks et les Arabes sont sunnites , tandis que les 
Persans sont chiites pour la plupart. 
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on passe, ferme l'entrée de cette chaire, tantôt en marbre, tantôt on 
bois précieux. Ses élégantes balustrades à jour, ses sculptures, le 
arabesques qui l’ornent, peintes et dorées, en font un des meubles 
Les plus pittoresques et les plus riches qu’on puisse voir, 

A la voûte de la mosquée de Maurâd, on remarque, comme orne 
ment, un faucon sculpté; la légende raconte que c'était l’oisgag 
favori du sultan. Un jour, affolé par le passage d’une bande de per- 
drix, il prit son vol; et désobéissant pour la première fois à la voix de 
son maitre, ne voulut pas revenir. Le sultan, furieux, fit alors une 
invocatjon magique, qui l’attacha à ceite voùte et le changea en pierre. 

En face de la mosquée se trouve une fontaine très-ingénieusement 
ponstruite; de ses deux coupes superpasées , jaillissent des garbes 
d'eau thermale, tandis qu’au milieu sort un flot d’eau glacée, qui se 
perd, sans se mélanger, dans des tuyaux invisibles. 

Dans le voisinage de son tombeau, ce prince fit encore ds up 

médrécé au école rdigieuse, avee une fondation pour l’entsetien 

d'un certajn nombre de docteurs. Cet édifice du x1v° siècle, est conr 

atruit en briques, aveg uns simplicité pleine d'élégance. Le plan se 
compose d'un carré parfait, dont l'intérieur, disposé en jardin, et 
entouré, sur trois côtés , d’une galerie à arcades, tandis que le quer 
trième , faisant face à la porte, est destiné à la salls d’écele, qu 

g'ouvre par uns seule et layge ouverture sur le jardin. Cette salle 
elle-même est carrée, aussi bien que les douze cellules des softas qu 

oorrespondent à chacune des arcades de la galerie, Toutes sont gur- 
montées de coupoles. Ouverte comme les divan-kâneh, chembre de 
réception des Persans, cette pièce est garnie de faiences hloues et 
noires , disposées de manière à former des dessins géométriques; 
E Bs là, assis sur des nattes, que les jeunes garçons gazouillent en 
mesure leurs leçons , d'après cette méthode oonpue en France sous 
le nom de M. Jacotot, qui passe pour être l’inventeur d’un système 
qu’il a emprunté tout simplement à l'Orient, où il se pratique depuis 
des siècles. La beauté de tous ces enfants, leurs costumes si variés 
de couleur, les poses en quelque sorte artistiques qu ils prennent, 
ainsi qu’il arrive chez les peuples dont le vêtement ne gêne en 
rien les membres, puis cette disposition théâtrale du divan-kAneh, 
surélevé de trois pieds au- dessus du jardin; puis encore ce parterre 
rempli de roses, cette fontaine jaillissante au milieu, ces jasmins gt 
ces vignes, dont les sarments noirs et vinillis se tordant et grimpant 
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comme des serpents jusqu'à la cime des arbres, tout cela est plein 
de charme et d’une hẹeguté vraiment pittoresque. Ajoutons, pour 
compléter les renseignements archéologiques , que la porte d'entrée, 
les pilastres et les colonnes de la cour sont en tœavertin; que les 
arcs ont la forme orientale proprement dite, ou , peur rendre notre 
pensée plus claire, la forme aissoïdale, qui n’est autre que le plein 
ctee , outre-passé par en bas et surélevé en pointe à son sommet. 
Les tympans de la façade sont en mosaïque de briques avec et sans 
émail, formant des losanges, des rayures, des octogones, où la 
disposition des Mgnes et la division des espaces sont comprises avec 
ce sentiment de proportion qu'indiquent sans cesse les œuvres də 
la nature. 

. Bi les Qrientaux n’ont pas de colléges où ils étudient le an 
latin, où ils apprennent le culte palen avee plus de sein et de temps 
que la religion du vrai Dieu, ils ont au moins un grand nombre 
d'écoles de différents degrés, les unes pour le peuple, d’autres plus 
élevées pour ceux qui se destinent à être savants. Dans les premières, 
où les enfants ne viennent qu'aux heures de leçon, on apprend à 
lire, à écrire , à compter ; ils étudient aussi la partie religieuse du 
Korên et s’en tiennent là , pour la plupart ; car ils ne se croient pas 
appelés à régénérer le monde en taillant des habits ou en tournant 
des tuyaux de pipe, ainsi que cela se voit cheg nous. 

Les secondes, qui portent alors le nom de médréeé, sont, comme 
celui que nons venons de décrire, des espèces d'universités, destinées 
à l'étude du droit et de la théologie et réservées spécialement aux 
oulémes (docteurs en droit ou lettrés). Ces médrécés sont bMis en 
pierres et renferment de dix à trente hudjret on cellules pour les 
élèves qu’on désigne sous le nom de softa ou danichrmend (étudiants). 
Les mudderis , directeurs des études , ont pour suppléants les kodja, 
qui assistent toujours aux leçons. Ces études se divisent en dix 
branches : la grammaire , la logique, la théologie et la philosophie, 
la morale, la science des allégories , la jurispradence , les langues 
persanes et arabes, le Korán et ses commentaires , enfin les lois 
orales du Prophète , ou traditions. 

Ainsi, de ce que les Turks wont pas une littérature combattante, 
pleine d'activité fiévreuse et de turbulense comme celle d'Europe, 
an en eonclnt qu'ils sont des ignorants; pance que leur enseignement 
est limité, on les regarde comme des barbares, Le temps nous 
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apprendra laquelle des deux méthodes est la meilteure, laquelle est 
la plus sage, la plus morale surtout. Ceux qui voudront les observer 
de près seront frappés du sentiment poétique , de la grâce du récit, 
de la raison et de l’habileté d’expressions dont sont capables les 
bommes de la dernière classe, ceux-là même qui, chez nous, ne 
peuvent suivre un raisonnement , si simple qu'il soit. 

En sortant du médrécé, nous nous arréterons devant la tombe de 
Mourâd Ie". Avant de parler de la mort tragique de ce prince, qu'on 
nous permette un mot sur sa vie. 

Mourâd I”, houdavendkiar, l'agent du Seigneur, lé prince grand et 
tout-puissant , miroir de justice et d'honneur, était fils d’Orkan et lui 
succéda. Ce prince , aussi fin politique qu’habile général , fit de nom- 
breuses conquêtes en Europe. Après un long séjour à Andrinople, 
sa nouvelle capitale, il revint à Brousse, afin d’y célébrer le mariage 
d'Ildirim Baïâzd, son fils, héritier de la couronne, avec la fille du 
prince de Kermian. Les noces furent magnifiques, et, suivant Pu- 
sage, les grands dignitaires offrirent au sultan les plus riches cadeaux. 
Un renégat grec , à lui seul donna cent esclaves des deux sexes , de 
la plus parfaite beauté. Chacun de ces esclaves présentait , en passant 
devant le prince , une assiette d’or et une d'argent, des coupes et 
des vases émaillés , des tasses et des verres de cristal de roche enri- 
chis de saphirs , de topazes, d’émeraudes et de rubis. C’était, comme 
le dit l’historien turk , « le paradis dépeint par le Prophète, où les 
bienheureux sont entourés d’enfants d’une jeunesse et d’une beauté 
éternelles , portant des bassins d’or, des aiguières et des coupes, » 

Ce sultan, guerrier infatigable, mourut sur le champ de bataille 
qu'il venait de conquérir. Superstitieux à l’excès , il se félicitait et 
s'étonnait de sa victoire, ayant rêvé la nuit préeédente qu'il serait 
tué pendant le combat. Le soir même, parcourant le terrain où la 
bataille avait eu lieu, il remarqua que tous les morts étaient des 

jeunes gens. La vieillesse est sage, lui répond le vizir. Au même 
instant , un des cadavres qu’il examinait et foulait aux pieds se relève 
tout sanglant , et lui plonge un poignard dans le cœur. C’est ainsi 
qu'il expira, l’an 794 de l’hégire. Son corps, embaumé, fut transporté 
à Brousse et placé dans cette tombe qui fait face à la mosquée. Ses 
armes l'entourent, et les imâms, gardiens du tombeau , vous font re- 
marquer la cuirasse, encore tachée de sang, qu’il portait sur le champ 
de bataille de Cassova au moment où le Servien Milo l’assassina, Ha 
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montrent aussi, avec une sorte d’orgueil, le casque pesant, entouré 
du turban de mousseline , que gardait tout un jour, sans fléchir, cette 
fière tête de guerrier, et que nos maius peuvent à peine soutenir. Près 
du cercueil brûlent , jour et nuit, d'énormes cierges dans des flam- 
beaux magnifiques. | 

En quittant la mosquée, la route élevée en terrasse au-dessus de 
la vallée, ombragée de clématites et de chèvrefeuilles, rafraichie par 
des fontaines abondantes, devient à chaque pas plus intéressante 
pour l'artiste. C’est là qu’il faut se placer pour comprendre la mer- 
veilleuse position de la ville ; de là se déroulent les monts Olympiens 
dans une perspective pleine de grandeur. Puis au pied et sur leur 
versant, un amas de mosquées et de maisons, entremélées de cyprès 
et de platanes , les uns élancés comme des minarets, les autres, vé- 
ritables dômes de verdure, arrondis comme la coupole des bains et 
des temples ; il semble que de là soit venue l’idée du contraste de ces 
deux systèmes de construction. Au centre et au-dessus de cette ville 
pittoresque, s'élève, étincelante comme l’éméraude, la tombe de 
Méhémet Tchélébi, couverte du haut en has de sa robe d’émail. Puis 
en avant, se détache, sombre sur ce fond lumineux, le roc élevé que 
couronnent les murs ruinés du château. Enfin, au premier plan , est 
la route, qui s’enfonce à droite dans une épaisse forêt. C’est là un 
paysage complet, où le peintre n’a rien à supprimer, rien à ajouter 
pour l’arrangement de sa toile. J’y suis revenu souvent et je quittais 
toujours à regret ce site merveilleux. 

A quelque pas de là se trouve le village de Mourâdié. Il se rattache 
à la ville, que protége de ce côté la forteresse, et en est réellement le 
faubourg. Son nom lui vient de la mosquée de Mourâd, autour de 
laquelle il est groupé, et qui fùt construite lan 850 de l’hégire. Le ca- 
ractère byzantin de ce monument a fait supposer que l'architecte, 
dont on ignore le nom, devait être chrétien. Cela ne nous paraît pas 
démontré; depuis le quinzième siècle bien des mosquées ont été bå- 
ties à Constantinople dans un style analogue, Sainte Sophie étant 
restée le type par excellence de l’édifice religieux. La galerie d’en- 
trée , au lieu d’être en avant-corps, ainsi que nous le voyons dans le 
porche d’Ildirim , est au niveau de la façade et ressemble au narthex 
byzantin. Au-dessus, le premier étage, éclairé par des fenêtres gémi- 
nées, peut être considéré comme la galerie des femmes ou gynécée. 
La façade se compose de cinq arcades ogivales, forme reproduite 





33h REVUE OMENTAŁÈ. 


dans ia plapart dos ares du moñrurnent. L'ätvade de gaüiche à & 
böuchės, dtin de súntenir le minaret qui s'élève au-dessus et dont le 
poids faisait fléchir le pilier. Des balustres de pierre, d’un beau des- 
sin géométrique, ferment ces arcades dont le soubàssement es 
en travertin, tandis que leurs tympans sont en briques et pierre, 
combinées cémme éelles du médrécé que nous avons décrit plus 
haut. | 

L'entrée de la mosquëè, semibfable à telle de Baïñzid , est occupé 
par un doublé rang de constructions massives, de portes étroites et 
de corridérs sombres comme ceux d’une forteresse ou d'une prison. 
A droite et à gauche s’ouvrent quatre cellules qui ne reçoivent la lu- 
mière que du haut de leur voûte entr'ouverte. C'était 1h, sans doute. 
le logement des tardietis du temple. Cette double enceinte une fo 
franchie, on trouve un vestibule qui donne accès dans la mosquée 
par une petite forte haute de deux mètres et large d'un mètre 
10 centimètres: c'est comme pour tendre plus mystérieuse Par 
rivée dans le Heu saint. En éffet, on est frappé da contraste, e 
voyant la hauteut et l'étendue de cé vaisteliu, dont le transsept ® 
termine par une coupole. La nef, qui s'élève du rez-de-chausé 
jusqu’à la hautëur du dôme, laisse, au-dessiis des impostés du pre- 
mier étage, un vidé rempli par doux cèllüle3; communiquant éott 
elles au moyen d’un corridor percé de doubles arcades. Ce ww 
` loir, qui tourtie tout autour de l'édifice, âboutit, du côté de len- 
trée, à plusieurs petites salles qui servaient jadis de bibliothèques & 
sont maintenant abandonnées. A l'extrémité opposée, au-dessus 
du mihrâb, on trouve une sorte d'oratoire recouvert aussi par w 
dôme. A l’intérieur, Parc plein-cintre alterne avec l'ogive; ce mt 
riage est continuel dans l’art oriental qui accépte toutes tes courbes 
cherche toutes les combinaisons de lignes, et obtient ainsi une varié 
prestigieuse. 

L'aspect géneral de ce temple, dépourvu d'ornements, est impo 
sant par ses proportions grandes et sévères. À voir tous les détails de 
plan de cet édifice, contenant à la fois un collége, une habitation 
pour les prêtres, une mosquée et ses dépendances, à voir sa solide, 
fl semble que l'architecte songeait plutôt À imiter le temple dk 
collége sacré de l'Égypte, que la mosquée masnlmane. 

Et à bien dire, c’est là un nsage qui à existé de tout temps € 
Orient : édifier pour Pavenir, seulement lorsqu'il s’agit des mont 


VOYAGE ÈN ASIE MINEURE. 335 


ments rtligisux et publics. La pensée orientale enseigne aux hommes 
qu'il leu suffit d’une tente pour s’abriter durant cette vie si courte, 
et qu'ils doivent réunir leurs forces, employer leurs richesses, mettre 
leur orgueil, éen un mot consacrer tous leurs soins, à la splendeur 
da pays, aux temples de la religion et à ces asiles de la mort qui 
sont la seule habitation durable de l’homme. 

Le devant de la mosquée de Mouräd Il est surélevé en terrasse 
qu'ombragent des arbres séculaires, que rafraîchit une fontaine 
limpide; à l’angle de gauche, se trouve un groupe de cyprès d’une 
forte et d'une grandeur extraordinaires. 

Autour de la mosquée on a construit des écoles, un kan et un 
märet ou cuisine pour les pauvres. Puis, à droite de l’entrée , dans 
une enceinte spacieuse, s’élèvent les onze turbeh ou chapelles qui 
tenfermént les cerceuils du sultan , de ses femmes et de ses enfants. 
Elles sont construites sur un plan carré, octogonal ou hexagonal , 
recouvertes de coupoles et jetées sans ordre au milieu des fleurs. Des 
gazons magnifiques, des fontaines jaillissantes et dormantes, des 
ombrages épais, font de ce séjour un des lieux les plus romantiques 
du monde, un vrai paradis dans le sens antique du mot. Là, vous 
êtes transportés dans des temps qui respirent la gloire et la poésie, 
où le roman sé mêle à l’histoire d'une époque véritablement grande 
ét chevaleresque. 

Des six sultans enterrés à Brousse, Mohammied I“ a la plus belle 

tombe et son tils Mouràd II la plus poétique. Le kiosk où il repose, 
òrt simple d'architecture , a cela de remarquable que sa coupole est 
duverte au sommet, ainsi que le cercueil, afin, selon son désir, que 
Te soleil et la pluie du ciel viennent féconder ses cendres. Les autres 
ombeaux sont couverts de porcelaines éclatantes, garnis de toits 
sculptés et peints comme des manuscrits, ornés de portiques en 
marbre découpés à la mode arabe et persane. A l’une des extrémités de 
æe champ repose la princesse Servienne, dont Mourâd II vainquit le 
père et qu'ensuite il épousa par amour. Elle est la seule des quatre 
princesses chrétiennes dont fasse mention l'histoire turque, qui, restée 
fidèle à sa religion, repose comme chrétienne à côté de son époux, 

de ses enfants et de ses rivales, dans le tombeau des islâmites. . 

Non loin de là se trouve la tombe de Djem-Sultan , mieux connu 
par son surnom de Zizim , et qui disputa le trône à son frère Baïäzid, 
Rien n’est plus romanesque que les aventures de ce prince qui, 


346 REVUE ORIENTALE. 
ayant échoué daps ses tentatives, erra d’asile en asile, passa six ans 
en France, à Bourganeuf, près d’Amboise, où il était l’hôte ou plu- 
tôt le captif de l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, et mourut subite- 
ment sur la route de Rome à Naples , où il accompagnait Charles VII. 
On mit sa mort sur le compte d’Alexandre VI, qui fut accusé de 
lavoir fait empoisonner à la requête de Baïâzid. 

Le sultan fit partir un ambassadeur, pour redemander au roi chré- 
tien le corps de son frère, afin de l’enterrer dans le pays des croyants, 
A côté repose le sultan Moucça, le rival de Mohammed Tchélébi, 
Ce titre de sultan, qu’on donne indifféremment à tous les enfants de 
souverain , doit être pris dans le sens de prince impérial. 

Les deux filles de Baïäzid, Aïnicha et Gueuzlu, ainsi que deux 
autres princesses dont les noms ne sont pas inscrits sur les tombes, 
sont aussi déposées dans ce jardin royal. Enfin, un saint derwiche 
eut les honneurs de cette sépulture privilégiée ; plus connu par le 
sobriquet de Tchékirké-sultan , prince des Sauterelles, que sous son 
nom véritable de Kaïgoulou. Ce fut en souvenir de ses vertus que le 
village des Bains reçut la même dénomination. 

Amurat ou Mourâd Kân IT, fils de Mohammed I°, n’avait que dix- 
huit ans lorsqu'il vint à Brousse, prendre la couronne que lui laissait 
son père, dont la mort, ainsi que nous l’avons dit plus haut, était 
encore un secret pour le peuple. Son règne commença par une guerre 

avec l’empereur grec Emmanuel Paléologue. Après divers com- 
bats , Mourâd vint avec ses troupes camper sous les murs de By- 
zance. Il fit annoncer que la ville et toutes ses richesses seraient 
abandonnées aux musulmans qui prendraient part au siége. Cette 
promesse doubla son armée. On remarqua surtout, le nombre con- 
sidérable de derwiches voyageurs, sortes de mendiants adonnés à 
toutes les débauches ; ils réclamèrent pour leur part de butin les cou- 
vents de femmes de la ville. Dans le but de les contenir et de les 
discipliner, se mit à leur tête le grand chetk Émir-Sultan Bokari, 
dont nous avons visité le tombeau. Vénéré à légal d’un saint, les 
soldats se couchaient devant lui, le forçant à marcher sur leur corps 
et obéissant à ses moindres paroles comme s’il eût été le grand 
prophète. Il annonça solennellement que, d’après l’ordre de Ma- 
homet, il monterait à cheval le 24 août 1422, à une heure après 
midi, puis qu’à peme aurait-il poussé son cri de guerre, et agité trois 
fois son sabre, Constantinople vaincue ouvrirait ses portes à l'ar- 
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mée turque. Le sultan, plein de confiance dans cette prédiction , 
attendit patiemment le jour indiqué; alors le derwiche, monté sur un 
cheval superbe, s’avança jusqu’aux pieds des murailles, tira son glaive 
en poussant le cri de — Allah — Mohammed — répété trois fois 
comme une étourdissante clameur par quarante mille soldats. Les 
Grecs y répondirent par le Christos et Panagia, le Christ et la Vierge; 
puis la lutte s'engagea terrible des deux parts. Déjà le soleil allait 
disparaître, la victoire restait indécise, lorsqwune vierge rayonnante 
apparut dans le ciel, et frappant de terreur les assiégeants , les mit 
en déroute complète. 

De retour à Brousse, Mourâd soutint de nombreuses batailles 
contre les Hongrois , qu'il défit jasqu’au moment où Jean Hunyade, 
leur célèbre général, plus connu en Orient sous le nom de Yango, 
parut sur la scène et reprit au sultan toutes les provinces dont il s’é- 
tait emparé. La paix fut alors signée au moment où Mourâd venait 
d'apprendre la mort d’Ala El-Diîn son fils bien-aimé. Accablé de 
chagrins, il abdiqua et fit proclamer son second fils Mohammed, 
âgé seulement de quatorze ans. Retiré dans un palais, au milieu de 
ses beaux jardins de Magnésie, il cherchait dans les jouissances de 
la vie l'oubli de ses maux. 

Mais bientôt appelé à la tête des troupes par les dangers que 
courait la patrie, il soutint des luttes terribles et de tous les côtés en 
même temps. Son lieutenant le plus habile et le plus aimé, Iskander- 
bey, se tourna contre lui, et pendant sa longue révolte d’Albanie, 
le tint constamment en échec. Cependant Mourâd releva la gloire de 
ses armes par la mémorable victoire de Kossova en 1448. Cette ba- 
taille dura trois-jours. Le sultan y fit des prodiges; imitant l’habile 
tactique de son ennemi, il le mit en déroute complète. Dix-sept 
mille chrétiens restèrent sur le champ de bataille, et Yango disparut. 
abandonnant les restes de son armée. 

Deux ans après, Mourâd frappé d’apoplexie au milieu d’un festin, 
mourut dans une de ses villas, aux environs d’Andrinople. Son fils 
Mahome! II lui succéda. Il prit plus tard le surnom de El-Fatyh, le 
Conquérant , pour rappeler la prise de Byzance où il tranféra le siége. 
de l'empire. Depuis ce moment Brousse, déchue de son rang de ca- 
. pitale, fut abandonnée de tous ceux qui soutenaient sa splendeur. 

Du faubourg de Mourâd , la route descend de terrasse en terrasse 
jusqu’au pied du rocher, dont la cime est couronnée par les nines 
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du château. On gravit alors un chemin taillé dans le rot et qui paratt 
antique. C’est sur ce coteau que se récolte ce vin de l’Olympe qui 
deviendra célèbre lorsqu'il sera mieux connu. Réunissant les qualités 
du champagne à l’arome si fin des vins de Tokai, il est blano et 
limpide comme leë Sauterne, Une maison dé commerce suisse s’est 
établie à Brousse, pour cultiver la vigne et manipuler ses produits , 
d’après les principes vinicoles les plus recommandés. Déjà on en 
exporte une assez grande quantité dans la Russie méridionale, et 
quelques échantillons de fantaisie en Allemagne et en Angleterre. 
Du haut des fortifications, l’œil embrasse toute la plaine ; c’est sur 
ee rocher, taillé à pio du côté du Nord, que s'élevait la ville d’An- 
nibal dont les murailles subsistent encore. On y pénètre par quatre 
portes en briques, revêtues de marbre blanc. La ville, du côté sud, 
faisant face à l’Olympe, était défendue par une fortification complète 
de murailles , de tours et de fossés à demi comblés aujourd’hui par 
des plantations de vignes et de müriers. Ces tours carrées, sont cons 
suites en marbre; les trois portes du Sud furent élevées par les mu- 
salmans. Près de eelle du milieu, on voit un puits immense qui 
srvait de prison souterraine. Dans cette enceinte fortifiée, surgit 
une abondante source , dont les eaux sont pétrifiantes. On remarque 
encore dans ces murailles quelques fragments de sculptures romaines, 
et c’est là tout ée qui reste de celte époque. Au-dessus d'une des 
portes, celle qui regarde Brousse, est sculptée sar un blason l'aigle 
romaine, s’il faut en croire quelques archéologues du pays. Ne 
serait-ce pas l’aigke des empereurs byzantins, ou plutôt dés Sassa- 
nides. puisqu'on le retrouve dans toute l’ornementation de cette 
époque, et plus tard sur les armes et les monnaies des différents 
suitans d'Asie et d'Égypte? Le dessin nous le ferait croire, mais 
nous ne l’affirmons pas. C’est dans l'enceinte fortifiée du château 
que se trouve la mosquée d’Orkân, le second sultan de la monarchie 
ottomane et le conquérant de Brousse. Cette mosquée, la plus an- 
cienne de toutes , est bien conservée, mais elle n’offre aucun intérêt 
atchéologique. À côté on voit le Daoul-Monastir, cathédrale grecque 
de la fin de l'empire byzantin. Elle contient maintenant les vingt 
cercueils de la famille d’Orkân, déposés sous le porche. Ce monu- 
ment, construit dans le style ordinaire des églises grecques, ne 
manque pas d'élégance. Ti se compose d'une nef avec deux bas côtés ; 
au centre est la coupole, supportée par quatre colonnes de marbre 
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gris. Les murs sont revêtus de plaques de marbre blanc veiné, et sé- 
parées par des filets denticulés. La croix grecque, en marbre noir, se 
trottve partout incrustée dans les murs. Au sommet de l’abside demi- 
sphérique , trois fenêtres sont ouvertes pour jeter abondamment lá 
kthière dans cette partie de l'édifice. Quatre degrés de marbre en 
derni-ecréle et six colonnes de vert antique désignent encore la place 
qi'Océüipait l'autel. 

Dans le jardin où est placé ce monastère, d’autres mausolées sont 
construits; nots citerons particulièrement le Gumuchli-Goumbed, 
lé döma argenté qui recouvre la dépouille du sultan Osmân et de son 
sséond fils Ala El-Din, chätrgé des fonctions nouvelles de grand- 
vitir, sous le règne de son frère Orkân. Puis enfin , à côté, se trouve 
la tomba dè Baleimân, son petit-fils, pour lequel fut créé le titre de 


- Osmân où Otmån , autrement dit Le briseur d'os, selon la racine arabe 
dö où Nóni, eut atissi les titres de victorieux, refuge des fidèles, deKara, 
le Noir, épithète regardée en Turquie comme le plus grand éloge qui se 
puisse faire de la beauté d’un homrné. Ce prince, dont les cheveux, 
la barbe et les sourcils étaient d’un noir d’ébène, avait un aspect im- 
posant. I mourut à soixante-neuf ans, après vingt-six années d’un 
glorieux règne. Il était petit-fils de Suletmän Châh, général de Par- 
mée de Djenghiz-Kän. 

Lorsque ce grand dévastateur d’ernpires fut fatigué de ravager les 
plus belles provinces de l'islamisme, d’avoir éteint en partie ce foyer 
de la civilisation arabe, il reprit le chemin de son empire de Chine. 
C’est alors qu’une des hordes mongoles qu'il avait amenées , sous le 
commandement d’Ertogroul, fils de Suletmân, le quitta pour s’avan- 
cr vers le centre de l’Anatolie. Errant avec sa tribu dans les États 
d’Ala El-din, sultan d’Iconium, Ertogroul aida ce prince à chasser 
les Tatars de ses États. Celui-ci, en récompense, lui assigna lés terres 
situées à l’est du mont Olympe de Bythinie. Ce mince apanage féodal 
fut le berceau dë la puissance ottomane, et c’est autour de ce petit. 
noyau que s’agglomérèrent avec une rapidité merveilleuse les élé- 
ments de force et de durée qui ont rendu cette dynastie une des plus 
puissantes et des plus glorieuses parmi celles qui ont régné sur I 
tèrra. 

Après la mort d’Ertogroul le sultan d’Iconium, en souvenir des 
services du père, donna à son fils ainé, Osmân, le commandement 
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de son armée et lui envoya le Tabt etle Alem, le tambour et Y éten- 
dard qui en sont les insignes suprêmes. Le jeune chef resta fidèle à 
son souverain et battit complétement tout le reste de ces hordes sau- 
vages venues de la haute Asie pour s'établir dans ces riches contrées. 
Peu de temps après, une révolte des grands du royaume menaça les 
jours du sultan; il crut trouver un refuge assuré près de Michel Pa- 
léologue, empereur de Byzance, qui le retint prisonnier et le fit trai- 
treusement périr dans un cachot. 

C’est ainsi que le trône devint vacant par la mort du dernier 
prince de la dynastie des Seldjoukides. On l’offrit à Osmân, qui l’ac- 
cepla et fut déclaré sultan l'année 699 de l’hégire ou 1300 de notre 
ère. Il prit le titre de Padichahi Ali Osmân, premier empereur des 
Qtmänli ou Ottomans. Sa mémoire est en grande vénération chez 
les Turcs. Bon, simple, entreprenant, plein de courage et d'’intel- 
ligence , il avait toutes les qualités nécessaires aux princes fonda- 
teurs d’empire. Son fils en lui succédant ne trouva pour héritage 
qu'un kafetân brodé et des armes, aujourd’hui placées au serai, 
parmi les reliques ; tous ses trésors avaient été distribués au peuple 
et aux soldats. 

Près du cercueil de ce prince on voit son chapelet dont les grains 
sont plus gros que des noix. L'étendard et le tambour donnés par 
Ala El-Din ont été détruits parle grand incendie de 1804 qui a si 
cruellement ravagé la ville. C’est ce tambour conservé dans ce lieu 
qui lui fit donner le nom de Daoul-Monastir, couvent du tambour. 

Dans une des tombes voisines du dôme argenté repose la fille du 
grand cheïk Édébali, femme d’Osmân et mère d’Orkân ; elle était si 
charmante qu’on l'avait surnommée kamériié, lune de beauté. 

La tradition nous apprend encore que les restes de la princesse 
grecque Niloufer, dont l’histoire est des plus romanesques, se 
trouvent aussi dans cette enceinte. 

Osmân, qui n'était alors que le favori d’Ala El-Din et déployait 
déjà un luxe royal, devint à cause de cela un objet de haine et 
d’envie pour les grands de la cour. Ils résolurent donc de s’en dé- 
faire par le poison ou le poignard. Une occasion favorable s’offrit 
bientôt: on le pria aux fêtes de fiançailles d’un jeune seigneur avec 
la fille du gouverneur d’une forteresse voisine. Prévenu du complot 
par un de ses amis, que les conjurés avaient mis dans leur confi- 
dence, Osmân accepta l'invitation comme s’il ignorait tout et pria 
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le maître du château de lui permettre d'amener avec lui son harem 
et ses trésors, afin de les mettre à l'abri d’une surprise pendant son 
absence. Alors il habille en femmes quarante jeunes guerriers et les 
fait transporter dans des chariots qui , au lieu d’or, cachaient des 
armes. Une fois entré, il s'empare de la forteresse, tue le gouverneur 
et enlève la belle Niloufer, qu'il garde comme esclave jusqu'au 
moment où son jeune fils Orkân fut en âge de l’épouser. Cette 
princesse, mère des sultans Suletmân et Mourâd, donna son nom à 
ce fleuve qui descend de lOlympe et arrose la plaine de Brousse. 

Le château, le Kreml, ou pour mieux dire, l’enceinte fortifiée, 
renfermait deux palais que Mourâd et Mohammed , premiers du nom, 
avaient fait construire à chaque extrémité de ce plateau naturel. 
Dans ces ruines on retrouve encore le plan général, l’ordre des 
appartements, des bains, du harem , des kiosk et des jardins. L’i- 
magination peut en reconstruire l’ensemble et se reporter au temps 
où ces rois somptueux de PAsie jouissaient dans ce lieu de tout ce 
que la plus belle nature, de tout ce que Part le plus recherché 
peuvent répandre de joie sur l'existence. C’est là où se célébrèrent 
les noces somptueuses de Baïâzid Hdtrim. | 

Du château on descend par un sentier rapide, sorte d’escalier taillé 
en plein roc, dans la rue des forgerons que nous avons déjà suivie 
pour aller aux bains. Ce rocher, sorte de taf, de sédiment très- 
friable, est formé par les dépôts successifs de la source du château. 
On y trouve un grand nombre de débris végétaux. Ces eaux filtrent 
partout et recouvrent peu à peu la colline de couches pierreuses, en 
l’exhaussant toujours. Aussi, grâce à l'humidité constante du terrain, 
une luxuriante végétation de fleurs et d’herbacées pousse et s’ac- 
croche dans les mille cavités de cette pierre spongieuse, qui sert de 
piédestal à la forteresse et s’étend jusqu’à Tckékirkéh, où le calcaire, 
qui prend à Tivoli le nom de Travertin, le remplace dans le reste 
du plateau. Ce rocher verdoyant se dresse tout à coup comme un 
mur à une hauteur de 150 pieds. 

En revenant un jour de cette promenade des bains, je trouvai les 
rues et les ponts de la ville obstrués par une longue procession qui 
se dirigeait vers la grande mosquée. C’était la cérémonie de circon- 
cision du fils de Kalil-Pacha, gouverneur de Brousse et beau-frère 
du saltan, aujourd’hui pacha de Trébizonde, qui mettait ainsi en 
.nouvement toute la population. Ne pouvant rentrer chez moi, et cu- 
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rieux d’ailleurs d'observer un si étrange spectacle, je suivis le flot, 

C’est en général vers l’âge de sept ans que les enfants sont sonmis 
à oette opération du sunnet. Un des motifs qui donne le plus d'im- 
portance à oet acte, qu’on ne saurait en gucune façon comparer au 
baptôme, puisqu'il n’est pas jugé indispensable pour être musul- 
man, mais que les parents regardent toutefois comme nn devoir im- 
périeux, c’est la crainte de priver leurs enfants de sépulture, si, tués 
à la guerre, on les trouvait sur le champ de bataille, confondus avec 
les cadavres d’ennemis chrétiens, comme cela arrivait souvent au 
temps des croisades. Alors la marque du sunnet suffirait à les faire 
reconnaitre, 

Chez les grands seigneurs sette cérémonie, qui a toujours lien 
dens la maison paternelle, est un jour de fête et de libéralité ! On 
invite les enfants des familles indigentes à se réunir au jeune Tché- 
bi, pour accomplir avec lui l'acte religieux. Comme tout se fait 
à ses frais, les parents, dans le but de profiter de cette faveur, re- 
tardent ou accélèrent l’époque, et il an résulte que des enfants de tout 
âge sont soumis au glaive dy sunnetji (le circonrisaur). 

Ici c'était le fils d’un pacha, le neveu d’un sultan, qui était le héros 
de la fête et promettait des plaisirs ẹt un luxe inusités, Cing cents 
jeunes garcons du pays, ayant subi avec lui çe douloureux sacram 
ment oriental, l’accompagnajent. Ils étaient tous à cheval, dans les 
plus riches costumes, le turban orné de diamants, de perles et d’ée 
meraudes, leurs longs chevaux pattés d’or et semés de monnaies 
brillantes, Le fils du pacha étinoelait comme un soleil au milieu des 
étoiles, pour nous servir du langage oriental 

Afin de faire diversion aux souffrances qu'entraîne l'opération da 
sunnet, on entoure les nouveaux circoncis de tout os qui pout les 
étourdir et les charmer : cadeaux, festins, danses et jaux de teuta 
sorte. Bi c'est le fils d’un sultan, les grands seigneurs , invités par 
lettres, font les plus riches présents au jeune prince; cet usage eoat 
descendu jusqu’au moindre chef ou employé du gonvernement, 
Citons en passant, ne serait-ce que pour faire apprécier le style by- 
perbolique des Turcs, quelques phrases de la lettre d'invitation de 
Mourâd III aux pachas et aux souverains étrangers, à propos-de la 
circoncision de son fils. 

« Au plus illustre, etc., etc... faisons savoir que nous avons ré- 
solu d'accomplir le précepte relatif à lacte de la cireoncision , dans 
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la personne du prince Mohammed, notre fils bien-aimé, eto., &c...., de 
ce prince qui est la plus belle des fleurs du parterre de l'équité et de 
la souveraine puissance ; le rejeton le plus précieux du jardin de la 
grandeur et de la majesté, la perle la plus fine de la monarchie et de 
la félicité suprême, etc., etc.... Ainsi l’auguste personne de te 
prince, la jeune plante de son existence, ayant eu déjà d’heureux 
accroissements dans le verger de la virilité et de la force, et le tendre 
arbrisseau de son essence faisant déjà un superhe ornement dans la 
vigne des prospérités et des grandeurs, il est indispensable que le 
vigneron porte sa serpe tranchante sur la pousse nouvelle de ce rosier 
charmant, qu’il la dirige vers le bouton qui est le principe des facul- 
tés reproductives et le germe des fruits précieux et des rejstons for- 
tunés dans le grand jardin du kalifat et de le puissance suprême. » 

Mais suivons de brillant cortége avec toute la foule barioléa qui 

Pentoure. Ici, ce sont des danseurs, des comédiens ot des faiseuvs 
da tours, des poëtes improvisateurs et des musiciens; ils accompa- 
gnent de danses, de abants et d'instruments sauvages les vers em- 
phatiques qu'ils improvisent en l'honneur de l'émir. Là, le spectacle 
est plus étrange engore , plus curieux surtout : ce sont les bayoümi 
.ou.charmeurs de serpents, les fakire de l'Inde et les santans de la 
Makke , les hektâchi ou derwighes mendiants et les seyyah ou 
derwiches voyageurs, sorte de fous déhauchés , portant les costumes 
les plus excentriques. Leur titre de hadji , pèlerins de la Mekke et de 
Médina, leur concilie le respect et les autorise à faire tout ce qui 
laur. plait, à se mettre, en un mot, complétement en dehors des lois. 
Jls vivent dans le plaisir et l'abondance , n’ayant à se préoccuper de 
rian , cat la population fanatisée , soit pour obtenir la grâce de Dieu 
par leurs prières , soit per la crainte de quelque maléfice , s’ompresse 
de satisfaire à tous leurs désirs, Jai vu de ces santons vénérés se 
promener entièrement nus, dans les rues des villes, au milieu de 
la multitude qui non-seulement tolère, mais excite leurs fantaisies 
les plus étranges; alliant aussi parfois les pratiques austères à la dé- 
bauche effrontée, ils exploitent la superatition du peuple au profit 
de leur paresse et de leur cynisme, 

De là ces fanatiques qu’on emploie aisément dans les cas politiques 
pour assassiner les chefs ambitieux et faire de fausses prophéties, afin 
de soulever les multitudes. C'est là un des côtés les plus saillants, les 
plus originaux de l'histoire d'Orient. 
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Les meulewis ou derwiches tourneurs , si étranges déjà par leur 
manière de rendre hommage à Dieu, ne sont que des dévots bien 
simples à côté de ces dévots composés; véritables bigots dont les 
pratiques ne ressemblent en rien à celles si sages, si dignes, du pur 
et sincère musulman. 

Toute cette foule hurlante et dansante arriva bientôt sur la place 
d'Olou-Djâmÿ’ , et tandis que la troupe d’enfants circoncis pénétraït à 
Pintérieur, les derwiches commencèrent en dehors leurs bizarres 
prières, qui se partagent en cinq scènes , dont une s’exécute à chaque 
station. 

Comment décrire cet état de délire maniaque, de folie momentanée 
où se jettent ces hommes? Je les ai vus parfois, deux ou trois mille 
ensemble , se livrer en plein air à ces danses épileptiques, à ces hur- 
lements sauvages, qui ressemblent bien plutôt à la ronde du sabbat 
qu’à un exercice pieux. 

La première soène consiste dans le salut qu'ils font, chacun à leur 
tour, au chef assis devant eux. Après ce défilé, ils se rangent en 
cercle et se mettent à genoux; puis ils chantent à l'unisson le pre- 
mier chapitre du Koran. Ensuite, le cheïk se lève et entonne alors 
les paroles : la Ilah ill’allah répétées sans cesse, auxquelles la 
foule répond Allah, en se balançant et portans ENS mains sur le vi- 
sage , le ventre et les genoux. 

La seconde scène s'ouvre par un hymne en l'honneur du Prophète, 
qui se chante en jetant le corps en avant et en arrière ; puis ils se 
rapprochent, se serrent les coudes, et s'appuyant les uns contre les 
- autres, se balancent de droite, de gauche et dans tous les sens, le 
pied droit ferme, l’autre dans un mouvement opposé au corps, tous 
en mesure et en cadence, hurlant en même temps les mots : ya-allah 
et ya-hou. Les uns gémissént, les autres sanglottent, ceux-ci versent 
des larmes , tous suent à grosses gouttes , ont les yeux fermés, le 
visage pâle, et semblent de vrais possédés. 

Après une pause, ou parfois une promenade, le troisième acte 
commence au milen d’un Ilahy, cantique spirituel en poésie per- 
sane. Alors les mouvements augmentent de vitesse, suivant un 
crecendo que marque le chef. 

A la quatrième scène , l’aecélération devient encore plus vive, la 
voix dégénère en cris sourds, nerveux et saccadés, sorte d’aboiement 
convulsif qui fait mal à entendre. Puis leurs mouvements, à droite, 
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à gauche, en avant, en arrrière , les bras appuyés sur les épaules les 
uns des autres , et si bien liés qu’on dirait les ondulations d'un ser- 
pent, acquièrent une telle rapidité et une souplesse si grande, que 
le spectateur lui-même en est ébloui et étourdi tout à la fois. Si, 
épuisés de fatigue , ils semblent ralentir la dewar, ainsi se nomme 
cette danse exorbitante , le chetk les ranime par ses contorsions plus 
violentes; alors ils frappent des pieds, sautent en Pair tous à la fois, 
comme si l’étincelle électrique circulait d’un bout à l’autre de la 
chaine; et leurs affreux cris de : ya hou, ya allah, redoublent d'in- 
tensité. — Peu à peu les moins forts succombent , le cercle se ré- 
trécit, jusqu’à ce qu’enfin un seul reste , ayant continué les exercices 
sans les suspendre un instant. 

Les délires de nos danses françaises dans les folies masquées de 
POpéra ou dans les jardins publics, ce fameux galop infernal qui 
entraîne toute la salle dans son fantastique tourbillon, ressemblent 
aux contorsions des derwiches , mais n’en approchent pas. 

Ces fureurs amènent à la dernière scène, la plus effrayante de toutes. 
Écumants comme des épileptiques , épuisés, haletants, cette fatigue 
et cette extension des muscles , les met dans un état d’extase et d’in- 
sensibilité qu’ils appellent halet. C’est arrivés à ce dernier paroxysme 
de délire qu’ils commencent l'épreuve des fers rouges ; le chef les tire 
du brasier et les remet à ceux qui les demandent avec le plus d’ar- 
deur et de colère. Ces hommes excités par le fanatisme, transpor- 
tés d'allégresse et voyant déjà le paradis ouvert devant eux , saisissent 
ces fers, les mordent , les serrent entre leurs dents et les éteignent 
sur leur langue. D’autres prennent des couteaux et de grosses ai- 
guilles et s'en percent le flanc, les bras et les jambes. Ces pratiques 
sanglantes viennent du fondateur de l’ordre, Ahmed Rufayi, qui, 
dans un de ses transports, se mit les pieds dans un brasier ardent et 
fut, dit-on , guéri au mème instant par une fervente prière; aussi ces 
fers portent-ils le nom de gul, rose, pour dire qu'ils sont aussi 
agréables à Dieu que le parfum de cette fleur. Nos possédés d’autre- 
fois, nos convulsionnaires de Saint-Médard étaient, comme ceux-ci, 
des fanatiques que l’exaltation de l'âme rendait insensibles. Sans 
doute, parmi ces hommes, il y a des jongleurs; mais la plupart 
ont un tel transport au cerveau, sont dans un état d’ivresse , dans un 
engourdissement magnétique si profond, qu’ils acquièrent dès lors 
une insensibilité semblable à celle des cataleptiques et des sonmam- 
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bules , ou comme en procure l’inhalation de l’étber, du chloroforme 
ou autres substances. 

L'homme, pour augmenter ses jouissances ou pour étourdir ses 
chagrins, cherche l’extase de mille façons. Là, c’est l'ivresse des li- 
queurs fortes ; ici, celle que donne l’opium, le chanvre ou le tabac. 
La danse, cet exercice qui procure une autre sorte d’enivrement, si 
naturel, si nécessaire même à l’organisation humaine, et qui se 
retrouve chez tous les peuples, qu’ils soient encore sauvages ou de- 
puis longtemps civilisés, la danse est regardée par les Turcs comme 
indigne d'un caractère sérieux; et cependant un de leurs plaisirs 
favoris est de voir danser les jeunes garçons grecs et arméniens. A la 
moindre occasion, pour un diner, pour un bain, pour une réunion 
d'amis, ils les font venir chez eux et les applaudissent en connais- 
seurs. C'est donc sans doute par instinct qu’ils ont cherché dans la 
valse picuse des derwiches tourpeurs et dans les cantarsions des 
hurleurs ce besoin d’excitation, d’exercice physique, qu’un singulier 
respect d'eux-mêmes leur fait interdire sous une forme profane. 
Quelle qu’en soit l'intention, il est inutile de dire ce qu’éprouve le 
voyageur en présence de scènes aussi étranges. Il se croirait plutôt 
au milieu des montagnes rocheuses, assistant aux drames sauvages 
des Peaux-Rouges, que dans les vallons de l'Olympe ,.06 berceau de 
a poésie antique. 

Au reste, on comprend aisément que Brousse, capitale d’une 
dynastie nouvelle et puissante, devenue rapidement une des plus 
splendides cités de l'Orient, dût voir affluer de toutes les parties de 
’Asie et de l'Afrique les Mollahs, les Kodjas et les derwiches, célèbres 
par leurs poésies, leur science ou leur piété. Cette ville charmante, 
avec ses retraites ombreuses, devait plaire aux ermites et aux 
moines. Aussi y compte-t-on un nombre considérable de Tékiés 
ou couvents, et c’est de là que sortent, dans les jours de fête, ces 
troupes nombreuses qui se chargent d’exciter le fanatisme des popu- 
lations. 

Deux de ces couvents méritent d’être visités. Le plus important est 
le Mewlana Dijelal el-Din ou Téhié des Meulewis. Ces moines ont 
pris le nom de Hasreti Mewlana, leur fondateur; et leur titre de 
derwiche est un mot persan dont l’étymologie annonce le seuil de la 
porte, et par métaphore (la langue persane est, moralement par- 
lant, une langue hiéroglyphique), esprit d'humilité, de retraite et de 
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ersévérance, Il serait fastidieux d'entrer ici dans le détail des prati- 
rues de ces ordres, dont les plus marquants sont ay nombre de 
rente-deux, et portent généralement le nom de leurs fondateurs. 

Tous, d'ailleurs, n’ont pas, oomme les derwiches tourneurs, droit 
u respect et à l’attention ; leur danse peut-être une manière bizarre 
l’honorer Dieu, mais elle n’offense ni les yeux ni les oreilles, et loin 
l'être des fanatiques grossiers ou stupides, comme les représente un 
réjugé répandu en Europe, ils sont, au contraire, instruits, tolé- 
ants, charitables et amis du progrès; bian différents an cala da ces 
akirs et de ces derwiches vagabonds dont nous venons de voir Les 
orribles ébats. 

Cette valse, qui leur a valu le surnom de tourneurs, se nomme 
emå, et la salle de danse, semâ-kâneh. L'intérieur de ce local 
iffère, par sa construction, de tous les autres; c’est un véritable 
alon en forme de dôme, soutenu par sept qu neuf colonnes de bois. 
les inscriptions où se lisent les noms d'Allah, du fondateur et des 
uatre premiers kalifes , ainsi que des sentances de morale, sont pla 
ées sur les murs et dans des cadres dorés. Les Meulowis gardent le 
Uence et ne dansent que neuf, onze ou treize ensemble devant le 
ublic. Les chrétiens sont admis à ce spectacle aussi bien que les mu- 
ulmans. Leur valse se fait sur un parquet ciré, pieds nus et sur le 
alon droit, les yeux fermés et les bras étandus. Rien n’est plus 
trange que de vair ces hommes graves tourner pendant une beura 
omme des totons, ayec leur long bonnet de feutre gris et leur tu- 
ique blanche qui, taillée en rond, sur le modèle de la fustanelle 
recque, se gonfle d'air et s'étend autour d'eux, leur servant aingi 
le parachute, Un orchestre composé de tambourins et de flûtes 
raversières marque la mesure et soutient la vivaoité des mouve- 
nents. La plupart des Meulewis sont musiciens et jouent aveg 
alent de plusieurs instruments, qui sont le psaltérion , la sistre, la 
xasse de viole, le tambour de basque, la flûte ou nai et le tambourin. 
ls sont les seuls dont les exercices soient accompagnés de musique 
l’une expression douce, pathétique, originale par-dessus tout et ad- 
nirablement appropriée à leur danse. La flûte représente particuliè- 
ement le souffle de l'amour vivifiant l'âme du monde, ainsi que l'ex- 
lique le Mesnevi, grand poëme mystique de leur fondateur, dont 
es musiciens chantent à demi-voix les strophes , en s’aocompagnant. 
La symphonie de Bœthoven , les Rusnes d'Athènes , peut donner une 
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idée de ces mélodies, dont, bien évidemment, le grand artiste avait 
eu connaissance. Cette musique , la seule en Orient qui mérite ce 
nom , charme à tel point, qu’après deux ou trois auditions, on se 
sent, comme les derwiches , pris du désir de tourner et qu’on s’asso- 
cie, sans s’en apercevoir, à l’engourdissement extatique qu’ils parais- 
sent éprouver. Cette valse, lente et continue , excitée par la musique, 
les jette dans un délire véritable qui les met, disent-ils , en rapport 
avec les astres dont ils imitent le double mouvement , tournant sur 
eux-mêmes en tournant autour de la salle. Cette rotation agit évi- 
demment sur le cerveau, et soit par compression, soit par une 
autre cause , elle crée une sorte de stupeur, de suspension de l’exis- 
tence pendant laquelle l’âme nage dans le vague et devient étrangère 
aux choses de ce monde. Les tourneurs se sont interdit le tabac, le 
café, en un mot les excitants habituels aux Orientaux. 

L'autre tékié, célèbre à Brousse par sa sainteté, est celui d’Abdal- 
Moaråd, Mourâd le fou, situé derrière le château , à l'endroit même 
où vivait ce saint homme. Il est particulièrement honoré par les fidèles 
musulmans qui s’y renderit en pèlerinage. Ce sont les Bektâchis qui 
l’habitent ; leur ordre fut fondé sous le règne d’Orkân, par le derwiche 
Bektâch, qui créa le corps des Yeni-Tchéri (troupe nouvelle), dont 
nous avons fait janissaire. 

On comprend aisément que les pratiques mystiques de ces moines, 
leur science et leur moralité, les fassent regarder par les masses 
comme des saints et des êtres puissants. Aussi dit-on que la secte 
des Meulewis est toute politique ; et comme ses membres exercent, 
par devoir religieux , des professions qui les mettent en rapport avec 
le peuple, les gens bien informés assurent qu’ils sont les instruments 
secrels de la police du gouvernement. En effet, s’agit-il d'une expé- 
dition guerrière, ils acccompagnent les armées et sont pour les sol- 
dats une force morale indispensable. Hs interprètent les songes et 
guérissent par des remèdes spirituels les souffrances de l’âme et du 
corps. TI ne saurait donc y avoir de fête et de cérémonie importante 
sans qu’on y trouve de ces derwiches, qui Prétentie ainsi une grande 
force au pouvoir. 

Une seule fois, sous le ne de Mohammed I*, on vit une insur- 
rection ourdie par des religieux contre le gouvernement et dans le but 
d'exploiter à leur profit le fanatisme des masses. Le derwiche Bedr 
el-Din, savant auteur d'ouvrages de théologie et de jurisprudence, fut 
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e chef de cette conspiration religieuse, la plus vaste et la plus dan- 
zereuse qui ait jamais ébranlé l’empire ottoman. 

Cet homme, nommé, à cause de sa science, kâdi-asker, juge de 
’armée, était un réformateur à la manière des communistes et des 
igalitaires de tous les temps. Il prépara avec une patience et une 
nabileté profondes ce vaste complot contre le pouvoir et la vie du 
sultan. Exilé à Nicée, il s’en échappa bientôt pour prêcher sa doc- 
wine nouvelle, ayant avec lui un juif apostat, prédicateur fougueux, 
3t un jeune musulman plein de fanatisme et d’énergie. Il parcourut 
Asie, traînant à sa suite les faibles et les vagabonds, s'adressant 
même aux chrétiens en leur disant qu’il adorait le même dieu et pra- 
iquait ses doctrines. Ces réformes, on doit le croire, étaient aussi 
contraires à l'esprit de l'Évangile qu'à celui du Koran. Après un com- 
bat où six mille d’entre eux luttèrent vaillamment et mirent en fuite 
les troupes du sultan, ces enthousiastes redoublèrent d’audace et 
proclamèrent hautement la réforme. Enfin, après diverses luttes, 
deux corps d'armée agissant de concert anéantirent les factieux dans 
une bataille décisive aux portes de Smyrne. Bedr el-Din fut pendu 
ainsi que le juif Torlak-Kemal, tandis qu’on réserva au jeune chef 
Mouâlafa la torture la plus horrible, sans obtenir l’abjuration de sa 
fausse doctrine. 

Bedr el-Din Abou-Mohammed a laissé un poëme célèbre qui porte 
le titre de Neçtm el-Sabah, Zéphire du matin ; ouvrage mêlé de vers 
et de prose, d’un style élégant, ingénieux , et plein de descriptions 
charmantes. C’est à Brousse qu’il le composa. 

s Les nuits, dit-il, sont des sources paisibles, où Phomme puise 
» le repos et la santé; mais aussi sa vie s'écoule rapidement au mi- 
» lieu de leur succession continuelle. Lorsqu'il souffre , la plus courte 
» lui paraît éternelle : il semble que cette nuit soit ivre d'obscurité. 
» Est-il livré à la joie, au contraire, la plus longue fuit comme une 
» vapeur légère au souffle du matin. »... 


.AvaisertT DE BEAUMONT. 





VUE DE L’HINDOUSTAN 


A VOL D’OISEAU. 


EXTRAIT DE L'ALBUM D'UN GRAND VOYAGEUR. 


Suivant les géographes nationaux, PHinidoustan proprement dit ne 
s'étend que depuis le versant méridional des montagnes du Tibet, 
jusqu’à la rive du Nerbonddha, c'est-h-dire vers fa moitié de la 
péninsule; tes Européens ont l’habitudé de désigner ainsi toute la 
prétendue presqu'île qui se dessiné en deçà et au delà du Gange, 
depuis les Alpes thibétaines au Nord jusqu’à l’extrémité Sud du 
royaume de Travancore, fermé à l'Ouest par le cours de l'Indus, 
qui lui a donné son nom, et à l’est par celui du Bramahpoutre. 
Nous demanderons la permission d'élargir le cercle et d’appeler 
Hindoustan toute cette masse de territoire, close au Nord par la 
haute ceinture de l'Himalaya, depuis Sirmagor jusqu’à Péking : 
bornée au midi par la mer qui baigne le cap Comorin , jusqu’à celle 
qui lave les côtes dorées de l'antique Chersonnèse ; tellement qu’en se 
figurant un de ces Génies hindous, dont la taille se mesure par 
lieues , placé à Bénsrès, la ville métropolitaine de Bramah, on le 
verra toucher à la Perse d’une main et à la Chine de l'autre. 

Pour ne pas trop nous égarer à travers cette immense région, 
nous suivrons , Ou à peu près, dans nos excursions, la distribution 
géographique de ses divers États. Entrés par Cachemire, nous visi- 
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terons le Mogol et ses antiques dépendances. Nous pénétrerons dans 
le Malabar, que nous redescendrons jusqu’au promontoire qui le 
termine. Après avoir fait le tour de Ceylan, nous remonterons la 
côte de Coromandel jusqu’à Calcutta, en visitant sur notre chemin 
les curiosités du Dékhan. Nous traverserons le Bengale du Midi au 
Nord. Après un coup d’œil dans le Népaul et le Boutan , nous nous 

frayerons un passage chez les Birmans. Qu’on jette de là les yeux sur 
une carte, il sera facile de s’ouvrir avec nous une route jusqu’à 
Malacca , de Malacca à Siam, pour aborder enfin la Cochinchine et 
le Tonquin , qui nous serviront de transition entre les Indes et le plus 
vâste empire de l'univers, la patrie de Confucius. | 

Quelques voyageurs ont l'habitude, en arrivant dans une ville, 
d'établir leur observatoire sur une des élévations qui la dominent. 
Cette méthode a un grand avantage : celui de pouvoir juger de chaque 
chose dans son rapport avec le tout, de mieux comprendre plus tard 
le concours de chaque détail à l'harmonie générale. C’est commencer 
sa revue par la synthèse, et l’achever par l’analyse. Nous voudrions 
procéder aujourd’hui de la même manière, -et envelopper tout 
notre Hindoustan d’un regard, avant d’en explorer les divisions. 
L'embarras est d’avoir la vue assez longue, car les hauteurs ne 
manquent pas, soit le cratère éteint du Langour, soit le cône auda- 
cieux de Dhavaladgiri , dont la cime s’élance où jamais peintre n’est 
monté. Il faudrait seulement, pour en profiter, que l’ange de Milton 
vint toucher nos yeux, comme il toucha ceux d’Adam. De tels mi- 
facles sont bien loin! tâchons que la poésie les remplace. Puissance 
dénigrée , mais féconde , ce n’est pas daus les Indes qu’on peut en 
iéconnaître la magie, au centre d’un religion tout épique, qui 
résout les problèmes par des hymnes , qui a presque autant de sym- 
boles pour expliquer la nature, que la nature a de merveilles. Qu’on se 
rappelle ce char mystérieux, qu’elle nomme Vimana, char intelligent 
qui sillonne, attelé par les vents, l’hippodrome des cieux, et dont les 
roues vivantes obéissent au mouvement de la pensée : ce navire de 
l'Ame , qui rapproche de lui, comme un télescope, les objets les plus 
lointains , qui efface ou transforme les nuages qu’il traverse ! L’allé- 
gorie est assez diaphane. Infatigable aéronaute, l'Imagination par- 
Court à son gré le cirque illimité des airs, voit aussi loin sous ses 
pieds qu’au-dessus de sa tête. Ne dédaignons pas ce talisman ; mais 
que , au lieu d’inventer des vérités, il nous serve à les rassembler, à 
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les ramasser sous nos yeux! Ne voyons que ce qui est : d’autres ver- 
ront ce qui peut être. 

S'il est facile , grâce au secours que nous empruntons, de contem- 
pler en Dieu mille tableaux à la fois pour n’en faire qu’un seul au 
fond de sa pensée , il ne l’est pas autant de le peindre et de l’expri- 
mer en homme, d'ordonner successivement le spectacle, qu'on vient 
de saisir d’un coup d’œil. Tout ce qu'on peut faire, c’est de suppléer, 
par la rapidité du discours, cette insuffisance de lexpression , d’en- 
fermer en quelques mots ce qui ne veut pas tenir dans un seul. C’est 
un changement de difficultés , mais ce n'est pas une ressource. 

Quelque concision accélérée qu’on imprime au langage , que de 
paroles ne faut-il pas encore pour embrasser l’Hindoustan ! lci, la 
vallée de Cachemire avec son lac de perle et son ciel de saphir, ses 
champs de fruits et ses plants de rosiers, paradis de délices, où les 
Indiens disent qu’il pleut des rossignols et des fleurs : ici, les mines 
d’or et d’argent de Golconde et les mines de fer du Dékhan : des 
défilés d'arbres gigantesques qui montent le long des montagnes , ou 
d’étroits et arides cachots qui serpentent entre des murs de neuf 
à dix mille pieds : plus loin , les vallons luxuriants du Népaul , avec 
leurs grands décors de rochers, sentinelles de granit, coiffées , 
comme dit le poëte sarmate , d’un turban d’éclairs et d’avalanches : 
plus haut, les marécages boisés du Boutan , et leurs solitudes mal- 
saines , où rampent autant de maladies que de reptiles. Là se déve- 
loppent des palais que vous prendriez pour des villes; là, des tom- 
beaux que vous prendriez pour des palais. Vous voyez, d’un côté, 
des fourmilières de minarets qui ressemblent à des forêts pétrifiées : 
de l’autre, des forêts vivantes, contemporaines de la création, 
labyrinthes inextricables , où l’on ne peut passer qu’une hache à la 
main. Au sortir d’un désert écorché par le soleil , comme le sol pétré 
de l'Arabie, tout sablé de sel par les fuites et les campements de 
l’Océan , il s'allonge devant vous des prairies éblouissantes d’humi- 
dité et de fraîcheur, des savanes nourricières, où croissent à l'envi 
les moissons herbeuses de tous les climats. Des fleuves sauvages 
roulent perdus à travers des landes, et n’arrosent que du gravier : 
des fleuves apprivoisés fertilisent des empires. Ceux-ci, comme des 
volcans d’eau, semblent surgir et tomber des Alpes , secouant, au 
lieu de cendre, leur poussière d’albâtre et leurs flocons d'écume : 

ceux-là s’abordent , se combattent et s'enfoncent entrelacés dans les 
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plaines qu’ils ravagent. Les uns, majestueux et solitaires, coulent 
pacifiquement sous leurs dais de bambous, à l'ombre de roseaux 
qu’on prendrait pour des chênes : les autres charrient jusqu’à la mer 
leurs légions commerçantes de barques et de gondoles, ou, comme 
le dieu fluide et révéré du Gange, se promènent entre des quais 
d’arbustes, tout étincelants d’offrandes illuminées. 

Vous passez incessamment des plus vastes beautés de la nature 
aux plus vastes monuments qu’aient tentés les hommes. Abattus ou 
debout , intacts ou mutilés , leur grandeur nous atterre. On dirait que 
l'Égypte a passé la mer, pour venir déposer dans ces contrées les 
germes de sa puissante et robuste architecture. Ce sont des colonies 
de marbre , couchées tout entières dans la poudre, de sourdes pro- 
vinces taillées dans le roc, qui serpentent dans la nuit sous le plan- 
cher des royaumes : le Panthéon souterrain d'Ellora, les catacombes 
de dieux d’Éléphanta, la cité sous-marine de Baly, où l’on aborde 
par le naufrage. Eussiez-vous les quatre têtes de Brahma, comment 
compter toutes ces ruines : et, au milieu de ces débris, ces pépi- 
nières de mosquées , d’églises, de pagodes , qui dressent de toutes 
parts leurs crêtes dorées, leurs aiguilles de bronze, leurs flèches de 
porcelaine ! L’œil s’y perd , la mémoire éblouie recule. 

Que si vous redescendez du temple aux adorateurs, dénombrez, si 
vous pouvez, cette foule bigarrée de prêtres et de dévots, qui se 
pressent sur les avenues de tous les cultes, les brahmes, les fakirs, 
les bonzes, les talapoints, les muftis, les rabbins, et les Guèbres! 
terre encombrée de divinités, où le fanatisme idolâtre et sanglant 
coudoie l'humanité chrétienne , où le char pieux de Jaggernaut écrase 
un enfant ou une fleur, près du Christ qui multiplie sa mort pour le 
salut du monde ! On retrouve dans l'Inde un abrégé presque complet 
de toutes les religions de lunivers; c’est qu’on y retrouve aussi des 
fractions de tous les peuples, un échantillon de tous les costumes, 
un spécimen de toutes les formes de l’humanité. Livre d'histoire, 
écrit dans toutes les langues, on y peut suivre pas à pas le cours et 
les décours de la civilisation. Innocentes ou cruelles, âpres ou luxu- 
rieuses, jeunes ou décrépites, c’est un rendez-vous de toutes les 
mœurs des nations. Vous y avez des danses de bayadères et des fes- 
tins de cannibales, des colléges de savants et des gymnases de bour- 
reaux. De quelque côté qu’on se tourne, qu’on interroge le présent 
ou qu'on creuse le passé, on est sûr de rencontrer une leçon et un 
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gouvenir. La marche des sciences y est partout inscrite en lets 
aussi lisibles que la guerre , lag excursions de Pythagore, eamme 
çelles de Bacchus et d'Alexandre, Poëte, astroname, navigateus ou 
brigand , Inde a des échos pour toutes vos pensées. Tirmeur et Gear 
giskân y ont dessiné leur route ayec deg ruines, camme la philoso- 
phie avec des lois, la dévotion avec des temples, la poésie avee des 
vers. Quel cercle à parcourir entre les débordements de gang eom- 
mandés par Nadir, et les débauches lyriques du Mahahharrat, entre 
les exactions des caravanes armées de la Tartarie et les comptoirs 
anglais de Madras et de Calcutta, entre le sage da Tarente et Vasco, 
Calidasa et Camoens ! 

Faut-il retomber du mọnde moral dans le monde se M- 
passer, des catastrophes de l’histoire, aux convulsions du globe ? elles 
ge ressentent ici du théâtre qu’elles ent à tourmenter : elles semblant 
ge mesurer à sa résistance. Aussi dévastateur que l'ouragan des An: 
filles, l'ouragan malabare bouleverse ses mers, arrache les fleuves 
de leurs lits, et renverse à la course des forêts, des villages, des 
villes. Si l’on n’y craint pas les volcans , ees espèces de typhons sár 
dentaires, dont le contre-coup porte si loin, on y redoute les trarahes, 
espèces de volcans nomades , qui se dressent tout à coup dans l'air, 
et faudroient, en marchant, tout ce qu'ils rencontrent. 

_ Que ces orages, grandioses comme le ciel où ils s’allument, comme 
la terre qu’ils ébranlent, ne vaus empêchent pas d'admirer eette 
pature si belle, si variée, si féconde, qui rapporte tout et de tout, 
des sucs précieux et des poisons , des prodiges de grâce et des mons- 
tres de laideur, du porphyre et de la tourbe, des diamants et du 
plomb ! L'Inde étale à la fois la livrée de toutes les zones. Toutes 
les populations forestières de l’Europe et des tropiques sont mariées 
dans $es hois par les guirlandes de notre lierre et les lianes améri- 
caines. Nos arbres compatriotes y mélent leur grêle chevelure aux 
éventails du palmier, aux voiles tombants du tallipot, aux diadèmes 
de fleurs de l’angolan, aux énormes bouquets du markarékau. Nos 
hêtres , nos sapins, nos peupliers, nos cyprès, y fraternisent avec la 
ponna toujours vert et le tek incorruptible, avec le nagassa qui rem- 
place Le fer, l’azédarach et le dragonnier. Le chêne qui bâtit la carène 
do nos vaisseaux s’y rencontre près du palissandre qui construit nos 
meubles , près du sandal qui les parfume , du citronnier qui les fes- 
igune. Un arbre est à lui seul un palais végétal tout entier, qui dé- 
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roule su loin 506 ondoyantes colonnades, ses mobiles portiques , ses 
murailles de feuilles, ses volutes de fruits, ses frises où les oiseaux 
foement des arabesques qui chantent, et ses dômes ombreux, 
découpés comme les lambris de dentelle du Généraliff et de l’AI- 
hambra. 

Tantôt ses forêts sont sévères et sombres comme ces antres drui- 
diques , où séjournaient la terreur et la mort, tantôt riantes et par- 
fumées comme nos jardins et nos serres, où n’habite que la volupté. 
C'est à qui embaumera le mieux les airs, de l’amyris qui fournit le 
benjoin , ou du curcuma qui donne le safran : du kadsumaliga, que 
nous nommons ici le jasmin grandiflorum, ou du pandarus odora- 
tissima : À qui réjouira mieux nos regards, de l’ixore à fleurs rouges, 
dont les langucs de flamme dardillent dans la verdure, ou du mus- 
sœnda à feuilles blanches semées de grappes de sang. L'Inde a des 
bois de myrtes et de lauriers, des couronnes pour le plaisir, des 
palmes pour tous les arts. 

Comment compter toutes les récoltes de ces climats prédestinés : 
soit las plantes qui viennent épicer nos banquets, le gingembre, le 
nərd , le cardamum et la canelle : soit celles qui passent la mer pour 
soulager ou guérir nos maux, le jalap et la scammonée, le nerium 
et le atrychnos, la cassie , le tamarin, l’aloès et le camphre? et qui 
pourrait négliger, dans cette énumération de simples salutaires, le 
pavot du Bengale, plus actif encore peut-être que celui de la Thé- 
haide, tige souveraine et magique, d’où distillent pour nos chagrins 
les extases narcotiques de l’opium? Tous les fruits de nos vergers 
décorent les siens : mais elle a de plus que nous l'amande laiteuse 
du coco , la banane onctueuse, le sucre farineux de la mangue, la 
pulpe framboisée des poires du goavier, l’ôcreté aromatique de l'arec, 
qui relève la fadeur du bétel, la crème figée des pommes de l’ateira, 
la chair suave et fondante de l’ananas, la pâte acidulée de la pas- 
tèque ou de la mélongène, les fruits du dillenia, qui ont Podeur du 
lia, et la triple moisson de l’averrhoe-carambola qui sent la tubé- 
reuse , la maîtresse de la nuit, comme l'appellent les Malais. 

Les Indiens, qui placent des dieux partout, qui voient des divi- 
nités dormir dans les lits de nacre des plus petits coquillages , n’ont 
pas oublié les fleurs dans leur théologie. Chacune d’elles pour eux 
est une pagode odorante, où repose une invisible idole. Et quel pan- 
théon fut jamais plus riche, plus animé que leurs parterres! Vous 
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y verrez, près des boutons d’arur de l’atimuca, s'ouvrir les cloches 
rayées du sindrimal , les pétales de feu de la sauge du Cap, les cor- 
nets violacés de la stramoine, les roses blanches de Kaboul et de 
Delhi. Il y a plus de fleurs dans l’une de leurs corbeilles, qu’il n'y a 
de mots dans l’hymne botanique de Jayadéva , dont chaque vers est 
un bouquet. Leurs noms indiens sont aussi doux que leurs couleurs ; 
c’est le nagatalli qui suspend ses feuilles rouges aux espaliers des 
jardins pour en écarter les serpents, et se mêle aux guirlandes ar- 
gentées du bétel. C'est le palaja, dont les grappes de pourpre se ma- 
rient aux ombelles noires du tamala. Les coupes brunes du patali sont 
remplies d’abeilles comme un carquois de flèches. Le campac prête 
son or aromatique aux Indiennes pour en semer l’ébène de leurs che- 
veux. Les touffes ambrées du tchambaga parfument leurs soieries. 
Les épines du cétasa sont les dards qui blessent leurs amants. Les 
jeunes filles séparées des leurs voient PAmour, roi du monde, voguer 
nuit et jour sur les flots de l’Yamoun, dans les gondoles balsamiques 
du nymphæa-nelumbo : l’ Amour lui-même n’a d’autres traits à lancer 
que les tiges enivrantes du nagacesara, Le malliki solitaire séduit par 
son encens jusqu’au cœur désabusé de l’ermite. Les tresses de la- 
mara se baignent et se déroulent dans le cristal des ruisseaux ; et, si 
les fleurs de camalata, par lesquelles on obtient dans le ciel tout ce 
qu’on y désire , n’ont pas le même pouvoir sur la terre, elles semblent 
au moins le promettre. On y croit en les voyant, on en est sùr en les 
respirant. Et, pour ne pas sortir des fleurs, que de papillons bril- 
lants semblent, le jour, raviver, en les caressant, la poussière d’é- 
cailles qui diamante leurs ailes ! Que d'insectes, la nuit, viennent y 
suspendre leurs bourdonnantes illuminations! toutes les espèces de 
fulgores ou de lampyres, humble luciole, qui luit dans les gazons 
comme une petite étoile, et le riche acudia, qui nage dans l'air, 
comme une émeraude tombée des cheveux d’une comète. 

Si la nature , en les produisant, subordonne les végétaux au service 
des êtres plus puissamment organisés , jamais nulle part la profusion 
des plantes n’impliqua une plus étonnante variété d’animaux. Certes, 
les Hindous , qui ont tant de respect pour la vie, qu’ils entretiennent 
des hôpitaux pour les plus ignobles rebuts de la création, doivent se 
louer d’une terre, qui fournit si largement à leur besoin de vénéra- 
tion. Que de richesses vivantes à parcourir depuis le rouge écureuil, - 
qui se balance, comme un fruit soyeux, aux rameaux verts des arbres, 
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jusqu’au sale rhinocéros, au pesant hippopotame , ces fangeux in- 
sulaires du Gange ! A part la populace animale, qui se presse autour 
de la populace humaine, que d’êtres à recenser! Le lion mogol, sou- 
verain des forêts, qui a le singulier privilége de n’être tué que par 
des rois; le tigre du Bengale , qui franchira d’un bond plus de cent 
pieds d'espace, impitoyable égorgeur, bien digne de figurer dans le 
blason d'un despote, dans les armoiries d’Hyder-Alt ou de Tippou- 
Saïb ; le serval ou chat-panthère du Dékban ; le lynx aux oreilles 
noires, qui vit, comme l’hyène, de la desserte des tombeaux ; le 
dromadaire et le chameau, compagnons sobres et infatigables du pèle- 
rin, taillés à la longueur des voyages qu’on leur impose; la gazelle, 
qui fuit nos caresses; l’antilope aux pieds blancs, qui ne peut vivre 
qu'en liberté ; le bison, que Chateaubriand compare aux dieux limo- 
neux des fleuves ; l’orang-outang et le poungo, vigoureuses carica- 
tures de l’homme, nation muette et grotesque, qui combat dans le 
Ramayana sous les ordres d'Hurooman, bataillons velus que Par- 
mée d'Alexandre prit jadis pour un peuple; et, à la tête de l’espèce, 
ce vaste et lourd colosse, que l’on révère à Siam, dont les Hindous 
ont donné la tête à Ganesa, leur dieu de la sagesse, l'éléphant, 
coursier informe et gigantesque, qui porte tour à tour à l’arçon de sa 
selle la forteresse du soldat ou le boudoir des sultanes. Sans doute 
il en est des Indes comme des autres parties du globe : tout n’y est 
pas admirable, pas plus chez les animaux que chez les humains, où 
il y a des tyrans et des esclaves, des nains et des géants, des perles 
et de la boue ; mais cette échelle de contrastes est imposante à mon- 
ter. La laideur disparaît dans l'immensité, ou sert de repoussoir à 
la majesté du tableau. Si l’on redoute de près le hideux crocodile, 
qui se traîne le long des lacs et des rivières; ou qu’on place dans les 
fossés des citadelles comme une palissade vorace; le cobra manilla , 
qui se tortille dans les halliers comme un ruban de poison; le rub- 
dira-mandali, dont la morsure fait sortir le sang de la peau ; le féroce 
caïman ; le boa, qui déroule ses anneaux dans les bois comme l’A- 
disséchen de Wishnou , ils ajoutent de loin à l'effet de la peinture, 
ils la complètent : puis on n’a qu’à lever les yeux , les merveilles 
aériennes vous consolent des monstruosités terrestres. 
La moisson de l’ornithologie n’est pas plus stérile que celle des 
autres règnes. Le peuple des oiseaux a aussi ses monstres, descendus 
des rnèmes montagnes qui ont vomi tant de féroces conquérants dans 
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l'Hindoustan. L'air, comme dit Bossuet, a son lion dans l'aigle et son 
tigre dans le vautour; mais, je ne sais, le meurtre qui vole a quelque 
chose de moins repoussant que le meurtre qui marche : il resserhble 
moins au nôtre. Négligeons au reste ce qui épouvante , ne voyons que 
ce qui nous charme. Au pied du même arbre où repose le noir nocte 
de Siam , la girafe de l'air, scintille le prisme du colibri. Le paon à 
aigrette d’azur déplie sa roue d’argus sous tous les horizons. L'oiseau 
de paradis, comme un arc-en-ciel de plumage, voltige de Ceylan au 
Bengal. Kamadéva, l’Eros indien , prend pour coursier le perroquet 
à cravate noire, coiffé de pourpre et de lapis : ou se berce, comme 
en un hamac , dans les nids flottants du loxia. Les kakatoès d'argent, 
avec leurs huppes de rubis, le disputent de beauté aux reflets métal- 
liques des faisans. On dirait que tous ces oiseaux, non contents de 
saupoudrer leur robe de l'émail irisé des fleurs, ont encore, en rasant 
la terre, emporté l’éclat de ses diamants. Là vous voyez s’ébattre, 
sous des formes qui chantent, toutes les pierreries de vos écrins, la 
spinelle rouge de Ceylan, la cimophane jaunâtre, l’euclase verte et 
transparente, Ces plumes ont Flair détrempées dans une fusion 
… d’opale, celles-ci délavées des couleurs violâtres de la cordiérite. Le 
pidaramkoli du Malabar est un saphir qui a des ailes. La terre, qui 
ne peut étaler, aux yeux qui la parcourent, les richesses qui dorment 
dans son sein, en a moucheté ses bengalis, ses rolliers, ses tourte- 
relles, pour qu’ils puissent , dans leur vol, nous instruire de ses tré 
sors. Ils sont, comme les hérants de ses mines, chargés de promener 
dans l'air le prospectus étincelant de leurs magnificences. Si nous 
nous arrêtons ici, ce n’est pas que les Indes ou l'univers nous 
manquent ; mais il faut une borne à ce panorama préliminaire. Nous 
ne voulons qu'avertir l’attention : il ne faut pas la distraire, en 
V'éblouissant. La nature confond, elle n’étourdit jamais. 

Si ce n'est à vol d'aiglo, tel est à peu près, à vol d'oiseau ordinaire, 
Paspect général de ce pays complexe, qui semble être à lwi tout seul 
la moitié de l’ancien monde. Et qu’on ne noms reproche pas ces 
longues descriptions jetées çà et là dans un albaum, où nous tk- 
chons toujours de donner la première place à la pensée! La réponse 
serait facile. Il y a autre chose que des mots, plus où moins sonores, 
dans ces phrases plus ou moins bien faites, dont l'Inde est le prétexte 
ou le sujet. Qu’on nous permette, pour excuse, d'indiquer Piiée qui 
s'y cache. | 
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Un dés hômines qui ont jeté le plus de jour sur la sciencé un peu 
vacillante de la philosophie de Phumanité, Herder, imagina de cher- 
cher dans la configuration du sol, dans la nature du terrain, dans 
son exposition , une raison du drame qui s’y joue : et il a su établir, 
avec toutes les apparences de la vérité , d’admirables relations entre 
les décors du théâtre et les diverses scènes de cette désolante bouf- 
fonnerie, doft nous sommes les acteurs. La plus humble sagacité 
peut apercevoir en un clin d’œil les innombrables corollaires d'une 
pareille idée. Tel pays , tel caractère : tel caractère, telles mœurs : 
telles mœurs, telles lois. Cétté äction reconnue, il nous paraît indis- 
pensable d'examiner la terre , avant de juger les habitants. La géogra- 
phie est la préface de l’histoire. La préface est écrite , et il n'y a plus 
que le livre à faire. Ši nous ne le faisons pas, qu'on le devine ! 


Jus LE FEVRE-DEUMIER. 





CHANTS POPULAIRES TURKOMANS 


TURKOMAN ET TURK ORIENTAL. 


INTRODUCTION. 


Les douze chants qui suivent ont été recueillis, particulièrement 
à Nardin , pendant une excursion que je fis en 1833 au nord du 
Korâçän. Bien qu’ils soient très-populaires chez les Turkomans et 
attribués aux poëtes en renom parmi les nomades d’Etek (1), il est 
assez probable qu’ils ont été importés par les Achiks (2) des Chiites 
Persans qui sont toujours des hôtes bien venus dans ces contrées. 
J’exclurais cependant de cette supposition les premier, deuxième et 
sixième chants qui sont, sans aucun doute, d’origine turkomane. 

Quoi qu’il en soit, les sentiments de pure morale que l’on trouve 





(1) Etek (pan d’une robe) est un nom turc qu’on donneen Perse à une vaste contrée 
qui s’étend tout le long des derniers versants de la chaîne des monts Albourz, de 
son côté septentrional, depuis les campements de la tribu turkomane des Goklans 
jusqu’à Merv. La dénomination d’Etek chez les Asiatiques, appliquée à un pays 
montagneux , correspond à celle de Piémont chez les Européens. 

(2) Achiks, espèce de bardes, de conteurs qui parcourent les villes, les villages, 
les campements et amusent le peuple par leurs récits et leurs chants. 
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dans ces morceaux méritent une attention toute particulière. Des 
poésies de ce genre sont réellement un bienfait de la Providence 
daas un pays où toutes les garanties d’ordre social sont, ou in- 
connues ou foulées aux pieds. 


L 
LA VICTOIRE DES TURKOMANS TÉKÉS. 


En 178 , Riza-Kouli Kân, fils d’Émir-Gunah Kän, Ikani (1) de 
Kurdistân dans le Korâçân , fut fait prisonnier à l’âge de douze ans 
par un parti de Turkomans-Tékés, en cherche de butin. Tis pillèrent 
la métropole Koutchan et emmenèrent ses habitants. Lorsqu’Émir- 
Gunah Kân, qui se trouvait alors à Tchénéran, apprit la nouvelle, il 
il se mit à leur poursuite et les atteignit à Moyoun près d’Abiverd (2). 
La bataille qui s’engagea dura trois jours et les Kurdes furent entiè- 
rement défaits. Émir-Gunah Kân se réfugia à Budinourd (3). Les 





(1) Tkani , composé de Il (une tribu) et kân (chef, commandant ), signifie : le 
chef d'une tribu nomade. C'est une des plus hautes dignités actuellement connues 
en Perse; elle n’est conférée qu’à deux personnes : l’ilkani de Fars ou le chef de 
la tribu persane de Kelhour, et celui que l’on vient de citer. Le titre est hérédi- 
taire. 

(2) Abiverd , dans l'Etek, chef-lieu du district d’Abiverd, est située dans une 
plaine arrosée par les eaux du Djordjän, de l’Etek et du Tedjen (qu'il ne faut pas 
confondre avec son homonyme le Tedjen du Masendéran), rivières qui toutes ont 
leurs sources dans les monts Albourz. Les villes nombreuses, jadis répandues à 
profusion dans tout ce pays, n’offrent plus aujourd’hui que des monceaux de 
ruines, parmi lesquelles on rencontre çà et là les tentes noires de quelque tribu 
turkomane. Parmi les grandes cités ruinées dont nous parlons, nous citerons 
principalement Astrab, Djordjän, Nyssa ; Abiverd, Darun et Enou dont on ren- 
contre les débris sur le chemin qui conduit de la ville d’Astérabad à celle de Merv. 

(3) Budjnourd, la ville la plus importante après Koutchan, la principale place 
du Kurdistän koràçänien. Les autres villes remarquables dans cette province sont 
Chirvan et Semulgan. On sait qu'en établissant là quelques tribus kurdes, les 
châhs de la dynastie séfévienne n’avaient d’autre but que de tenir en respect les 
Turkomans et les Usbeks. Le résultat fut pourtant l’opposé de ce que l’on devait 
attendre. Ces mêmes Kurdes devinrent le fléau du Korâçän , fléau plus terrible que 
les ennemis contre lesquels ils avaient mission de protéger le pays. Pour mettre 
un terme à leurs déprédations, Abbas Mirza , héritier présomptif de Feth Ali châh, 
‘fit contre eux, en 1830, une expédition, qui est encore considérée comme le plus 
glorieux et le plus utile de tous les exploits de ce prince. On trouve à ce sujet 
des détails complets dans les ouvrages de Fraser, Burnes, etc. Riza-Kouli Kân, dont 
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deux chants qui suivent ont été composés en commémoration de cet 
événement. Ils offrent une ressemblance frappante Avec denr chanté 
fournis par Bir Alexandre Burnès, (Foyuges en Bokherie, M, 
page 92.) 


« En avant, Aghas! en avant, sus à l'ennemi! Il faut qu’Ali- 
Chiraslan parte. Bartché, si habile à guérir les maux, et sage comme 
Lokman, doit partir aussi. Du désert de Moghân viendra le Mollah- 
Bagendj, le ferme croyant aux dogmes enseignés par le lion de la 
foi (Ali), le descendant des Aghas (nobles) de Tékés. A sa suite 
` marchera Zeman. O mes Aghas! puissiez-vous voir sa valeur au jour 
du combat , son sabre à deux tranchants , son coursier arabe. Géné- 
reux, comme Hâtem, il tombe sur lennemi comme un loup affamé 
sur un troupeau. 

» Monté sur un cheval frémissant d’ardeur, la lance au poing, le 
premier à la poursuite de lennemi , le premier à l’atteindre ; intré- 
pide guerrier, fidèle serviteur, Kemer Kân le héros sera des nôtres! 
Et voyez! un kodja, un kodja pur sang nous accompagne, le Kân 
Mohammed, le rude sanglier; le père et le chef des nombreuses tribus 
d’Ozenles } il a les griffes du loup et quand vient la butéillé il déolire 
efi lambeaux ses enrientis (+). s 


I. 


CHANT D'EMIR-GUNAH KAN, APRÈS LA DÉFAITE DE MOYOUX. 


« Les troupes des Turkomans-Tékés mont enlevé Mohammed: 
Kân-Sefiéry (2). Elles ont fait prisonnier Mohammed-Hussein, kân 





nous avons cité le nom, fut expédié à Tauris pour étre émprisonné, mais il möt- 
rot en route, à Miana, en 1833. 

(t) Pour comprendre ce chant , il est nécessaire dè savoir comment les Tuürkb- 
mans se préparent pour leurs expéditions qu’ils nomment ichapôou. Les vieil- 
lards et les chefs de familles s'assemblent sur une colline, et, assis én ceftlé, 
après s'être entendus gut la nécessité de l’expéditioh, ils appellent pat leurs fioms 
les guertiers qui doivent y prendre part. Après quoi ils élisent le serdar, ou lé 
chef de partage du butin. C’est lai qui exerce l'autorité suprême sut tous ceux qüi 
commandent les tribus composant l'armée. Ses ordres, tant que dure lexpéditiof, 
doivent étre aveuglément exécutés. 

(3) Mohammed-Kän-Seftéry, uf des hommes influetits de la nr de Feth Alf 
Chah , qui 4 été tué à la bataille dé Moyoun. 
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de la tribu des Kadjars. J’ai perdu mon Açou-Beg. Je perds Hadji, kân 
de la tribu de Cheïk-Amirlu , fameux entre les héros, qui montait 
un coursier arabe et était bardé de fer. Mon cyprès vivant! Je l'ai 

» Émtr-Guneh Kân continue ainsi sa plainte : Oh! quand donc 
pourrai-je prendre ma revanche. J’ai perdu ce rempart de fer dans 
le combat, mes Djezairtchi (1). Que l’on m’amène un cheval dont la 
queue soit teinte de henné, nous le monterons à deux. Nous extermi- 
nerons les Turkomans Tékés jusqu'au dernier. J’ai perdu mon neveu 
à Moyoun sur le versant d’une montagne. Écrivez une lettre à Ibrâ- 
bim-Kân (2), et dites-lui qu’Ilkani est tombé aux mains des Turko- 
mans. J’ai perdu celui qui faisait les délices de mon cœur (3). 

» Malheur sur nous , à Begs (hommes d'épée, chevaliers), malheur 
sur nous! J’ai perdu mes Héros-Béliers (4), forts comme des lions, 
agréables d’entretien comme des Begs (gentishommes, chevaliers); 
j'ai perdu mes Héros-Chameaux (5). Mes Héros-Lions ne sont plus, 
eux qui n’ont jamais fui devant quatre ni cinq adversaires, 

Émir.Gunah Kân versa des larmes et dit : « Nos ours. sont cau- 
térisés. Oh ! puissent les champs de Moyoun être infertiles à jamais. 
J’ai perdu tout ce qui m'était précieux, tout ! » 





(1) Djezairtehi est le nom donné aux hommes armés de chémkals ou djésairs, 
longues arquebuses au canon cannelé; elles ont environ un pied de plus en lon- 
gueur que les canardières anglaises et portent fort juste à quatre et cinq cents pas. 
Mohammed-Kän-Karai , dont Abbas Mirza fit tomber la puissance en 1832 et 1833, 
avait toujours autour de lui quelques centaines de ces arqnebusiers. Leurs cham- 
kals sont si lourds que les soldats sont obligés d'avoir sut l'épaule une sorte de 
bourrolet de cuir pour les supporter. 

(2) Ibrahim Kän, le gouverneur de Boudjnourd , père du commandant actuel Ned- 
jef-Ali kân. 

(3) C'est-à-dire Riza-Kouli Kån , l'héritier présomptif de son titre. 

(4) Les Turkomans, aussi bien que les Turks du nord de la Petse, tronvént du 
charme à comparer leurs braves combattants à quelques animaux; lés premiers 
donnent même à leurs enfants les surnoms de Bélier, Renard, Sanglier, Loup, 
Tigre, etc. 

(5) Le Héros-Chameau , dans l'original : Esrik. Les chameaux, quand fis sont 
irrités , et particulièrement dans la saison du rut, deviennent d'humeur belli- 
queuse. Il y a plusieurs espèces de chameaux , distinguées per des ROkSS spéciaux : 
beggor, ervané, louk-mayé, mayé-koioun, belky, notó,  : 
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II. 


( Les trois chants suivants sont attribués à Karadjoglan, de la tribu des Turko- 
mans-Téké, et dont les productions poétiques sont très-estimées dans le Ko- 
râçAn. ) 


Lui. « La belle fille qui vous tenez à la source, donnez-moi une 
goutte d’eau ; jai soif. Dieu vous bénisse , jeune fille, ne me retardez 
pas , j'ai besoin de partir. » 

Elle. « Je ne donne jamais d’eau à ceux que je ne connais pas, ni 
aux gens d'aussi mauvaise mine que vous. N’étes-vous pas de race 
kurde (c’est-à-dire un bâtard)? Buvez et n’interrompez pas votre 
voyage. Notre tribu n’est pas dépourvue de sens : vous ne trouverez 
rien de bon pour vous à cette source. Le renard qui passe ne saurait 
se faire prendre pour un lion ; buvez et passez votre chemin. » 

Lui. « Je ne puis descendre de mon cheval arabe, je ne saurais 
rétracter ce que vous m’avez entendu dire. Je suis fatigué et je ne 
puis mettre pied à terre. Donnez-moi un peu d’eau, jeune fille. Que 
je puisse étancher ma soif. Dieu vous bénisse; ne me retenez pas 
plus longtemps. » 

Elle. « Le rossignol exhale mieux ses chansons au printemps ; je 
chante avec plus de douceur que les rossignols. L'homme fatigué se 
repose dans sa demeure. Bois si tu veux et pars ayec les bénédictions 
du Seigneur. » 

Lui. « Je veux devenir l’hôte de votre campement, je serai votre 
bouclier (défenseur), chère jeune fille! Je serai le serviteur de votre 
père (1). Donnez-moi un peu d’eau à boire, oh ma toute chère ! » 

Elle. « Il y a de nombreux voyageurs sur ces routes. L’un est 
affamé, l’autre ne l’est pas. Pour moi je suis orpheline , je n’ai plus 
de père. Buvez et continuez votre chemin. » 

Lui. « Vos sourcils sont arqués aussi finement que s'ils étaient 
tracés à la plume. Vos dents brillent comme une rangée de perles. 





(1) Idée tout à fait biblique; Burckhardt l’a retrouvée chez les Arabes. — Un 
jeune garçon pauvre, amoureux de la fille d’un homme ayant quelque bien, 
doit le servir plusieurs années avant qu’il ne lui soit permis de réclamer la mais 
de sa fille comme. récompense. Ainsi Jacob servit quatorze ans avant de pouvoir 
dire à Laban : « Donnez-moi ma femme, car mes jours de tâche sont accomplis. a 
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Je consentirai à me faire le serviteur de votre frère ; oh! mon enfant, 
donnez-moi un peu d’eau à boire, etc. 

Elle. « Nos champs ont de nombreux bosquets ; nous avons abon- 
dance de roses et de violettes. Mon frère a un esclave noir pour le 
servir. Bois, ne t’attarde pas davantage. » | 

Lui. «Il pleut souvent dans notre campement; les hommes de la 
tribu portent des kapaneks (1) de feutre. Ils échangent souvent des 
baisers au bord de l’eau. Donnez-moi un peu d’eau à boire , etc. » 

Elle. « Maintenant, puisque vous me comprenez enfin, allons vers 
un lieu solitaire, prenez ma main , sucez mes lèvres et oubliez tout, 
excepté Pamour. » , 

Lui. « Vous avez d’abord détourné de moi votre face , vous étiez 
inexorable èt froide comme le fer, vous vous êtes jouée de Karadjo- 
glan ; pour quel motif lui faites-vous accueil à présent ? » 


IV. 


« Que le monde entier se soulève contre moi et je ne me séparerai 
pas de vous, douce jeune fille ! Vienne sur la terre le jour du juge- 
ment et je ne me séparerai pas de vous. Des cimes neigeuses des 
montagnes, le Prophète peut faire descendre ses ordres au milieu des 
éclats du tonnerre ; Arzou peut abandonner Gamber (2); je ne me 
séparerai pas de vous , jeune fille! Jeune comme je suis, j’arrive de 
mon campement. La saveur du sucre s’épand de vos lèvres. Le rossi- 
gnol peut abandonner sa rose aimée; mais moi, jeune fille! je ne 
me séparerai pas de vous. J’ai de bonne heure laissé ma couche; j'ai 
invoqué l’aide des saints. Oh ! Ferhâd pourra bien oublier son Chirin, 
jeune fille, je ne me séparerai pas de vous. C’est Karadjoglan qui le 
dit : Dieu permet que mes vœux soient remplis : je jure ma foi, jeune 
fille , que jamais je ne me séparerai de vous. » 





(1) Kapanek, sorte de manteau fait de feutre et sans couture. L’allusion conte- 
nue dans cette stance n’est pas facile à comprendre pour les lecteurs européens. 
Dans les campements des tribus nomades, les jours de brume et de pluie sont ceux 
choisis pour les rendez-vous. Dans ces occasions , Pamant entoure avec lui sa mal- 
tresse des plis de son manteau. Dans l’Iliade, la brume est recommandée aux 
voleurs et aux amants comme leur plus sûr abri. 

(2) Arzou et Gamber, de même que Ferhàd et Chirin, sont les noms d'amants 
parfaits dont la fidélité et le dévouement sont passés en proverbe chez les Turko- 
mans. Ce sont les Abeilard et Héloise , les Pétrarque et Laure de ces parages. 
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V. 


« Ma bien-aimée , le visage rayennaat de sourires arrive de la souros 
du frais ruisseau ; elle est entourée de quatorze ou quinze ordek (1) 
qui toutes viennent ici, la main dans la main. La sueur perle sur 
sa figure, l'ivresse de Pamour fait étinceler ses yeux. Elle a cueilli 
un bouquet de narcisses, et les gouttes da sueur ruissellent da 
son front, Il y a dans l’année douze mois et trois jours consa- 
crég (2). Je suis émerveillé da votre beauté; ma bien-uimée est 
une gazelle à l’œil noir. Elle est venue d’une vallée peur aller dans 
une autre. Est-ce une houri, est-ce un ange? N'est-ce pas un ciel 
qui, avee sa sphère céleste, tourne autour de moi? Est-ce une ordek 
de passage, émigrant de vallée en vallée? Karadjaglan s’est déjà dit : 
Je n'ai nul souci des richesses terrestres. Je veux poser mon front 
sur l'empreinte des pas de ma bien-aimée. La voici venir ; une cein- 
ture de perles ruisselle sur ses habits. » 


VI. 
CHANT SUR AGHA-MOHAMMED KAN, 


Fondateur de la dynastie des Kadijars sstuellement régnante on Perse, lors de 


san départ pour combattre Memich Ķàn , le chef kurde de Tchénéran , en 1219 
(A. D. 1196). 


a Le bruit se répand dans le Korâçän que le vaillant roi Agha 
Mohammed Kân s'approche. Il est né dans Astérabad; il est de la 
tribu de Kadjar, du rite chéah Les provisions destinées à ses troupes 
ont traversé les prairies du Bestam. Des vapeurs s'élèvent et sés 
tendent, tout est enveloppé dans le brouillard. Ils tournent les 
rochers et tombent sur les villages. Le tonnerre grande à ‘coups ré- 
pétés. La pluie tombe à flots. H a quarante mille chevaux attachés 
dans ses écuries ; leurs selles sont vrnées de pierres précieuses; à 








(1) Femelles de canards ~» cela désigne les blanches compagnes do la jeune 
he. La colombe est en Europe l'oiseau de l'amour et de la beauté ; tel est le per 
roquet chez les Persans, et le canard chez les Turks orientaux. 

(2) C'est-à-dire trois principaux jours de fète célébrés par les cheas ou chiites ; 
la fote du sacrifice (kurban), la fête de l’équimexe de printemps (neureus) et e 
premier jour qui suit le jeùne du Ramadân (ald-âtr). 
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leur çous sont suspendus des talismans (1); leurs queues, de la 
nuanca des rubis (peintes en rouge avec du henné), étineellent de 
nœuds de diamant (2). On croirait que, par une nuit étoilée, l’on 
voit le ciel se mouvoir. T a quarante mille artilleurs pour faire tonner 
ses canons (à). Il a quarante mille hommes en embuscade, qui gardent 
les défilés des montagnes, et de plus quarante mille Afchars et qua- 
mante mille Tatârs. Le châh a commandé, chaeun dait obéir. Il a 
quarante mille plats remplis de mets exquis, et quarante mille ardents 
caursiers dans ses écuries; il a soumis le Kurdistân, qu'est-ce pour 
lui que de vous vainere (Memich Kân ?). Le châh erdonne, vous devez 
le suivre. » 


LE ee | 


TROIS CHANTS DU TURKOMAN MEKDOUM-KOULY. 


Le père du poëte qui a composé les trois chants suivants était Tur- 
koman Téké et a vécu en vrai Turkoman. Il pillait les provinces per- 
sanes rapprochées de son campement, il faisait des prisonniers, les 
vendait à Kiva, et par ces moyens, il amassa de grandes richesses. 
À sa mort, son fils unique Mekdoum Kouly, se voyant possesseur 
d’une fortune aussi considérable, abandonna le métier des armes, 
qu’exerçait son père, et au lieu de courir les dangers des expéditions 
lointaines ({chapôou), il préféra goûter avec des amis les joies du 
foyer et il consacra une grande partie de son temps à la philosophie 


(1) Talisman; dans l'original, nighîn (sceau). C’est une pierre gravée, un ca- 
chet , quelquefois un rond de cristal percé par le milieu , que les Asiatiques mettent 
au cou de leurs enfants et de leurs animaux, pour les défendre contre le mauvais 
œil. 
(2) Le chant fait allusion ici à la manière dont le châh fait parer ses chevaux. 
Un collier de turquoises ou d’autres pierres précieuses pend à leur cou pour les 
garder des maléfices du mauvais œil. Si le cheval est blanc, sa queue et parfois 
ses quatre jambes et son ventre sont peints de tons orange vif, au moyen du henné. 
La queue est attachée au centre avec une boucle d’or garnie de pierreries. Sur sa 
tête , entre les oreilles, brille une aigrette de diamants mélée à des plumes d'au- 
truche. C'est ainsi qu'était équipé le cheval de Mobammed-Chäh , le père du roi 
de Perse actuel, quand il fit son entrée à Téhéran pour son couronnement, en 1835. 

(3) Les Européens peuvent à peine se faire une idée de la frayeur que l'explosion 
d’une pièce de canon produit sur les Turkomans. Pendant la dernière expédition 
faite par le père du chàh actuel sur les bords du Gurgan , la simple vue d’une pièce 
artillerie fit prendre subitement la fuite à un détachement considérable de Yé- 
moules. 
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contemplative et à la poésie. Ce genre de vie ne pouvait trouver d'ap- 
probateurs parmi des bandits nomades. Sa mère le gourmands pour 
ses ruineuses dissipations avec ses amis, ses compatriotes lui repro- 
chèrent sa vie efféminée et mirent en doute son courage. Nous don- 
nons ici la réponse qu’il fit à sa mère. Quant aux soupçons sur 8 
valeur, ils pesaient lourdement sur son âme. Aussi un jour, à la 
grande surprise de ses compatriotes, on le vit s’armer et monter à 
cheval, puis il disparut. Il rôda, pendant plusieurs jours, autour de 
quelques villages persans et réussit enfin à faire un prisonnier. 
L’ayant lié avec une corde, il se décida à l'emmener dans sa demeure, 
afin de prouver à ceux de sa tribu que, pour devenir aussi entrepre- 
nant qu'eux, il n’avait qu’à vouloir. 

En revenant au campement, il arriva près d’une petite rivière. k 

Summar, qui prend sa source dans l’Etek chez les Turkomans Tékés. 
Fatigué du voyage, il s’était endormi au bord de l’eau, quand tout à 
coup le sol miné par le courant, céda sous lui. C’en était fait d 
. Mekdoum Kouly sans l'intervention du prisonnier. Ce dernier, bien 
qu'ayant les jambes et les mains liées, et couché à quelque distano, 
s’aperçut du danger que courait son maltre. Il se fit rouler jusquà 
lui, réussit à saisir avec les dents le bord de son manteau et l'en 
pêcha ainsi d’avoir l’onde pour tombeau. 
_ Cette noble action ne fut pas perdue. Mekdoum Kouly conduisit 
son prisonnier au campement, et non-seulement il refusa une ass? 
ronde somme que celui-ci avait offerte pour rançon, mais il lui rendit 
la liberté, le combla de présents et l’escorta personnellement pour le 
rendre sain et sauf à son lieu natal. 

A son retour de cette excursion, il mit pied à terre au même endroi 
dont nous avons parlé etil s'yendormit de nouveau. Alf, le gendredi 
Prophète, lui apparut alors en rêve, et lui versa un divin nedar. 
Mekdoum Kouly à son réveil, se sentit rajeuni, et, pour me servir dés 
paroles de l’achik qui ma fourni ces détails, « son cœur déborda, si 
langue devint une source inépuisable d'expressions de flammes et & 
mouvements d’éloquence. » Tel fut le point de départ de l'inspiration ' 
de Mekdoum Kouly. Depuis ce moment, de sunnite qu’il était, il de 
vint un chiîte enthousiaste ; il prêcha cette doctrine aux Turkomans, 
en même temps que la cessation du commerce des esclaves, et il mot- 
rut, adoré comme un saint. C’est un des poëtes les plus populaires 
dans le Korâcân et chez les Turkomans. Les morceaux que no% 
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allons traduire donneront une idée du génie de cet homme remar- 
quable. L'amour de la nature, si rare parmi les poëtes de l’Asie, 
est l'un des traits distinctifs de sa poésie; on y rencontre des réfle- 
xions philosophiques sur la vanité des choses terrestres. Dans un 
pays comme la Perse où la religion et la poésie sont presque les seules 
sources de la civilisation, Mekdoum Kouly a rendu d’importants ser- 
vices. 


VIL 
MEKDOUM-KOULY A SA MÈRE. 


«0 vous, filles d’un esclave noir et d’une roche (de race maudite), 
ne m’adressez pas de blâme amer! On vient pour écouter les accords 
de ma guitare, on vient pour se rassasier de ma vue (littéralement : 
«ils sont hôtes de mes yeux »). On vient, on savoure quelques 
gouttes de vin, puis on s'éloigne pour ne plus revenir. Pourquoi 
froncer le sourcil? ce n’est pas de pain qu’on a besoin, on vient se 
rassasier de mes paroles. » 

« Oh! les cités immenses, quels mystères profonds elles con- 
tiennent! Que les monts sont sublimes! Que de forêts géantes ! Voyez 
ces vergers où les arbres alignés et revêtus d’un splendide feuillage . 
portent, comme autant de perles, des fruits de soixante et de soïxante 
dix nuances variées. Ce sont les hôtes de l’automne. Pensez à Dieu, 
craignez Dieu, chassez de votre cœur le mauvais esprit, c’est là ce 
qu’il vous faut apprendre. » | 

a Jeune homme, ne mettez pas votre confiance dans votre force. 
Songez-y, vous deviendrez vieux, vous n’êtes que l'hôte de vos 
genoux (1). L'homme qui n’est pas apte à se procurer le cheval et 

la selle qui lui conviennent, celui-là, croyez-m'en, n’a pas de valeur. 
Qui, vous deviendrez vieux; votre force s’anéantira, votre robuste 
jeunesse n’est que l'hôte de vos genoux. Le sort impitoyable n’a ja- 
mais fait etne fera jamais grâce à aucun être vivant; larigueur, l’outrage 
et l’injustice sont sa loi. Dussiez-vous vivre un siècle, la mort un 
jour viendra. Notre pauvre âme n’est que hôte de notre corps. » 

« Mekdoum Kouly dit: «Mes paroles sévères remettent la mort en 





(1) Vous ne jouissez que pour un temps de la vigueur de vos genoux, et ils ne 
pourront plus supporter votre corps lorsque l’âge, Paura affaibli, 
il. 24 
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mémoire et révetlent de saluisires craintes. Non! je ne profère pas 
de mensonges ; le fils de l’homme p'a gue cing jours à vivre, il mesk 
que Fhôte de son corps. » 


VIL. 
SES SAGES AVIS. | 


» Prêtez-moi l'oreille, oh Mollabs, Derviches, gens riches et Begs 
(chevaliers) ! Les voies du destin sont tortueuses. La prière sans con- 
trition n’est pas efficace. Fonder son espoir sur la richesse est folie. 
Oh mes amis ! votre corps n’est qu’une poignée de poussière, il n’a 
reçu le souffle que pour l’espace d’un moment. Étudiez-vous men- 
talement; vos fins ne sont que vanité ; votre vie est an lieu de halte 
pour la nuit, votre corps n’est qu’une cage. Votre #me est un faucott 

' dont les yeux sont bandés. Oh mes amis ! celui-là pour moi est an 
homme, qui dirige son âme dans les sentiers du Seigneur ; qui saii 
trouver un moment propice pour fondre sur l’ennemi, qui sait ré» 
pandre les largesses. Celui-là pour moi est un homme qui donne dt 
pain à ceux qui ont faim. Oui, mes amis; mourrir l’homme qui meurt 
de besoin vaut autant que d'accomplir un pèlerinage à la Mekke! Les 
narines se confractent, la face devient terreuse, les lèvres se desè- 
chent et la parole s’arrête. Hâtez-vons! Les ongles, aux belles teintes 
rosées de fa jeunesse, deviennent déjà bleus. Lés yenx se cavent. Les 
croyances apportées des régions étrangères ne sont pas choses big 
rieuses, oh mes amis! 

» Mekdoum-Kouly nous le dif (je foule aux pieds cette vie passa- 
gère) : l’existence dure à peine cinq jouts , ne vous égarez pas hors 
du droit sentier. Pensez à cela seulement, oh mes amist Est-f raisot 
nable de s "approvisionner pour un siècle quand il s’agit Pane tre: 
versée de cinq jours? » 


X. 
SES SOUVENIRS D'HIVER. 


» Les nuages descendent: des sommets sourcilleux des xhéntagnes 
neigouses ; la pluie tombe à torrents et les fleuves débordent. Le ros- 
signol amoureux cherche wn abri dans les bocages. L’ automne at- 
court. Les feuilles.da.la.rose pålissent et se fanent. La soupe de plus 


CHANTS POPULAIRES TUBKOMANS. 874: 


d’un sordide avare va attirer bien des parasites, plus sordides encore 
que celui-ci. Ne tendez jamais votre main vers lui, vous essayeriez en 
vain de tirer une étincelle d’un pareil caillou. Les tribus nomades 
plantent leurs tentes sur la cime des monts. Les arbres sont verts. 
Les grands chemins s’obstruent et la route disparaît sous les touffes 
exubérantes d’une végétation printanière. Goûtez le sorbet dans cette 
coupe que vous tend une main amie et votre cœur s’enflammera : des 
flots d'éloquence jailliront de vos lèvres. Il n’est pas d'homme qui ne 
doive quitter ce monde trompeur. Savant, seigneur, roi ou esclave, 
personne ne doit être épargné. » | 

« Mekdoum-Kouly vous le dit : qui donc s’attache à trouver le droit 
chemin , on fait à peine quelques pas sur la terre; on marche au ha- 
sard, on s’écarte de sa route, Une poignée de sable vous voilera la face. 
Les lèvres se flétrissent, les dents tombent , la langue devient muette 
ei il ne reste plus de vous qu’un crâne béant. » 


X. 
CHANT DE SERDIAM (1) 


« Ferruk traverse fièrement le bazar. J'aperçois son costume 
rouge. Jai peur qu’elle ne se dirige vers moi. Malheur à moi! Fep- 
ruk a allumé un incendie dans mon âme! Oh ne sois pas cruelle, ne 
me force pas à verser mon sang. 

» Le vêtement de Ferruk est écarlate; son visage resplendit, et 
brûle! Ferruk est un chevreau yenu précoce, au printemps (2). Oh 
ne sois pas cruelle, etc. 

» Les yeux de Eerruk me fascinent , je m’égare, de fantastiques 
rêveries tourbillonnent dans mon esprit. Sa beauté ferait un musul- 
man d’un guiaour (infidèle). Oh ne sois pas cruelle, etc 

» J’écrirai votre nom sur un marceau de papier; je le placerai 
contre mon cœur et je l'y garderai. Je veux vous enlever à votre 
père! Malheur à moi! oh ne sois pas cruelle, etc. » 


(1) District dans le Korâçän septentrional. 
(2) Littéralement: kurpé, « né avant le temps; » ou bien t « eugiili avant d'étre 
mûr, » 
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XL 
LES AVIS DE KÉMINÉ. 


« C’est le devoir d’un Ak sakal (barbe blanche) de gouverner lui- 
même sa tribu : il ne conviendrait pas de confier à un esclave des 
libres nomades à gouverner. Les crues d’eau du printemps ne sau- 
raient durer. Que peut faire d’une forteresse celui qui n’a pas le 
bonheur d’avoir d'amis (4)? L'homme qui gouverne doit avoir 
bonne naissance et bonne piété. Une rosse ne peut ni galoper 
ni trotter comme un brave cheval. N’appelez pas un esclave 
maître, ni une domestique maîtresse : un fil de soie ne peut se com- 
parer à un fil d'étoupe. Les sarcelles sauvages, à la tête émaillée de 
vert, nagent avec délices sur les lacs profonds mais ils ne veulent 
pas même jeter un regard sur les marais encombrés d’herbes im- 
mondes. De nombreux animaux parcourent la terre, mais la gazelle 
seule est faite pour le désert. Kartchigaï-Tugan est le nom du faucon 
royal. Les princes chasseurs ne prennent pas de milans sur leur 
poing. S’'énamourer d’une rose est le destin du rossignol, mais le 
corbeau , fut-il revêtu des plumes du rossignol , n’est pas fait pour 
la rose. Croyez-moi , quiconque a goûté le sucre candi n’apaise pas 
tout son désir, il soupire alors après le sorbet, Nourrissez trop bien 
un âne, il ruera contre son maitre. Un mauvais serviteur n’a pas 
droit à un bon traitement. Chantez dans une douce ivresse pendant 
les cinq jours de votre vie, oh Keminé ! Le temps marche et passe bien 
vite. Respectez votre maître, et aimeg votre tribu. Ne donnez pas sujet 
de plaintes à vos serviteurs. » 


f à XI. 
CHANT D’ADYN, LE DÉRÉGUÉ£Y (2). 


« N’offrez pas le sel à tout venant , oh ma chère âme ! Un corbeau 
noir ne sera jamais un pigeon. Croyez-moi bien, chaque homme se 





(1) Le poëte dit : ilsiz (sans tribu), ceux qui n'ont personne pouf les protéger. 
(2) Déréguézs est le nom d’un district montagneux du Korâçân, au nord de 
Mechhocd, lieu de naissance du poëte. 
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règle forcément sur sa tribu; vous ne ferez jamais que le vulgaire 
caillou devienne argent ou or. Quiconque meurt dans les plaines dé- 
sertes ne devient pas pour cela (1) un martyr du désert de Kerbela. 
Tous ceux qui portent de longs cheveux ne sont pas des Séïds (2); 
tous ceux qui se revêtent de peaux ne sont pas des Kalanders ! Tl est 
midi ; Mehdi fait retentir le chant d’èzän (3). N’adorez pas les noms 
de Lát et de Mendt (4). Eussiez-vous reçu du ciel Pélixir de vie, 
pouvez-vous tenter de créer une canne à sucre d’un roseau? Tous 
ceux qui portent le nom d’Hamza ne combattent pas comme 
Hamza (3). Tous ceux qui tendent les bras vers le ciel ne sont 
pas dignes pour cela de tomber martyrs et de goûter les joies du 
paradis. Chacun de ceux qui soulèvent une coupe n'est pas un 
Djemchid. Chacun de ceux qui regardent dans un miroir n'est pas 
un Alexandre (6). Achik Adyn dit: « Voici ce que je pense : toutes 
celles dont la joue est fraîche n’ont pas pour cela le grain de beauté 
de ma Reyhana. Quiconque s'appelle Alt est-il pour cela Ali? qui- 
conque porte une aigrette est-il vaillant ? » 


ALEXANDRE CHODZKO. 


Traduit par ADOLPHE BREULIER. 





(1) Allusion à la mort tragique de l’imâm Husséin. 

(2) Les pieux Séids laissent croître leurs cheveux à dater du premier jour de 
mobarrem , et ils les portent pendant quarante jours sans les couper. 

(3) Quand le dernier imâm Mahdi (l’Anté-Christ des musulmans) viendra sur la 
terre , il commencera sa mission en chantant l’ézà n assez haut pour être entendu 
du monde entier. 

(4) Lât, Menât, noms d’idoles détruites à la Ka'bah par Mohammed ; le Korân 
y fait souvent allusion. 

(5) Hamza , oncle de Mahomet, qui fut tué à la bataille de Hoûd. Sa valeur et 
ses victoires sont célébrées dans le poëme de Hamza-Ndmé. 

(6) Djemchid. T est fait allusion ici à la coupe miraculeuse que possédait ce 
prince, ainsi qu’au miroir merveilleux dont Alexandre le Grand se servait pour 
eonsulter le sort. 





CHRONIQUE. 


NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES; 


CORRESPONDANCE, 


DÉCOUVERTE DES RUINES DE SUZE. 


Nous recevons presque en même temps une lettre d’un de nos cor- 
respondants qui voyage sur les frontières de la Perse et le Journal 
de Téhéran qui nous annoncent tous deux la découverte des ruines 
de Suze, près de Chouchter dans le Kouzistân. 


Hamimâmi Alt, 5 mai. 


« Le voyage de Zohab à Howyza et Dizfoul par le désert de la rive 
gauche du Tigre s'est fait mieux que je ne pensais. Nous n'avons et 
à nous plaindre que de l’eau saumâtre. La température était admi- 
rable; des pluies fréquentes, mais légères, et qui ne tombaient que 
pendant nos haltes de la nuit, rafraichissaient l’air. Par ce printemps 
charmant , le plus riche gazon couvre la terre, des milliers de fleur 
embaument l’air ; des gazelles broutent per troupeaux de cing cents 
à la fois ; enfin nous trouvons du gibier de toute espèce. 

» Pour la fête de l'équinoxe du printemps, le fameux Nourout, 
nous campâmes à Suze sur les ruines du palais de Xerxès, tout not- 
vellement découvert par un naturaliste anglais, M. Loftus, C'est bien 
là cette fameuse Suze d’Artaxerxès, d'Esther, d'Alexandre. Pour set 
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convainere, on n'e qu'à jeter les yeux sur les murs et les noni- 
breux fragments de colonnes, dont la disposition et le nombre 
rappellent la grande colonnade de Persépolis, sur les taureaux 
semblables à eeux de cette ville sainte, enfin sur les énormes briques 
falencées couvertes d'inscriptions ou d'ornements colorés et parfois 
en relief dont l’émail est encore assez frais. M. Loftus a lu, sur ces 
briques ornées de caractères cunéiformes , les noms de Darius et 
d’Artaxerxès. C’est un événement du plus grand intérêt pour la 
science, » | 

| Correspondance de la Revue. 


Extrait de la Gazette gouvernementale qui se publie à Téhéran sous le titre de: 
Roûs nâméi Wekåyè ittifäkyeh, Journal des événements du jour, n° 64, 
du 2 rodjeb 1288 de l’hégire — 22 avril 1852. 


Mirza Djéafer kân (1), conseiller de l'empire, nous écrit que dans 
les ruines de Chouch (la Suze des Grecs), éloignée de quatre fersek (2) 
de la ville de Chouchter, on vient de déterrer un monument des plus 
remarquables, à savoir le palais du roi Azdéchir Dirâzdest (Artaxerxès 
Longue-Main), Un intervalle de sept zera (3) sépare les unes des 
autres trente-six colonnes monolithes, renversées et brisées au point 
que je n’ai pu en déterminer la hauteur primitive. Elle a dù être fort 
considérable à en juger par le volume des bases et des chapiteaux. 
Les pierres de cette construction ant di être apportées de fort loin, 
le palais se trouvant au milieu des déserts où il y a si peu de rochers 
qu'on ne trouve pas même des cailloux. Vis-à-vis le monument, du 
côté septentrional, on a trouvé six bases des colonnes qui avaient 
probablement soutenu Je franton d’une salle d'audience. Le plan et 
la disposition générale de l'édifice rappellent ceux du Takti Djem- 
chid de Persépolis, et le ressemblance de ces deux chefs-d’œuvre de 
notre anciepne architecture est frappante, Quelques colonnes sont 
revôtues d'inscriptions syriaques (siriäni) et chaldéennes (kaldi) re- 
latives on ne sait à quels événements, Op y trouve beaucoup de 





(1) Mirza Djéafer kân, ancien chargé d’affaires de Perse à Constantinople, ac- 
tuollemont chof dos efBeiers porsans faisant partie de la commission mixte chargée 
de tracer la délimitation des frontières de la Turquie et de la Perse. 

(2) Un ferssk répand exactement à quatve milles anglais. 

(3) Le zera ou coudée persane correspond à 94 centimètres, 
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briques pesant jusqu’à 68 mènes (i); couvertes de dessins avec des 
caractères explicatifs. En faisant des fouilles au-dessus du monu- 
ment, on a découvert aussi quelques monnaies koufiques bien con- 
. servées et probablement enfouies lors de la première invasion arabe. 
Voici le nom des villes où ces. monnaies ont été frappées : Beéreh, 
Damas, Wâcit, Merv, Hérat, Nichapoôr, Darabdijird et Istekr. 


EXPLORATION DU PALAIS DE Korsasan. — Les fouilles entreprises par 
M. Place, consul de France à Mossoul, amènent journellement la 
découverte de nombreuses antiquités qui promettent d’enrichir la 
collection assyrienne du Musée du Louvre. Outre un premier envoi 
qui est déjà parvenu à la direction des Musées, M. Place a aussi 
adressé au ministère de l’intérieur des épreuves photographiques des 
bas-reliefs de Maalthaiï représentant une série de divinités assyriennes. 





RePRIMERIE DE TÉRÉRAN.— On vient de publier à Téhéran, au moyen 
de la lithographie, une traduction de lHïistoire de la Russie sous 
Pierre le Grand, par Voltaire, accompagnée du portrait de ce mo- 
parque, gravé sur cuivre par Miran-Aboul-Haçan-Kacheni, et de plu- 
sieurs cartes des campagnes de Pierre I°” et de Charles XIJ, dressées 
par Moura-Siminou, c’est-à-dire monsieur Simino, ingénieur géo- 
graphe français qui réside à Téhéran. 

On a publié également un Æbrégé de l'histoire d Alexandre le Grand 
en persan, par Mehémet-ben-Hucçefn, avec cartes exécutées par M. Si- 
mino. 





L'Innéraire D’Ec-Aspéri, dont les bibliothèques de l’Escurial et de 
Leyde possèdent chacune un exemplaire, et qui figure parmi les desi- 
derata de la Bibliothèque nationale, est un ouvrage d’un style très- 
élégant et qui renferme des documents précieux sur l'Afrique 
septentrionale à la fin du xm° siècle. Un de nos collaborateurs, 
M. Cherbonneau, que ses recherches sur la géographie et l’histoire de 





(1) C'est-à-dire 272 kilos de France. Le mène dont on se sert ordinairement en 
Perse équivaut à 4 kilos. On le nomme aussi meni-tebrizi ou mène de Tauris, 
pour le distinguer du mène de la ville de Rey qui pèse 34 kilos , et du mène be 
meni-châhi qui correspond à 17 kilogrammes. 
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Algérie ont amené à découvrir plusieurs manuscrits arabes intéres- 
ants, est parvenu à se procurer deux copies complètes de ce livre si 
are : l’une d’elles, assez bien conservée, quoique fort ancienne, a 
ité écrite à Merrâkech, en 745 de l’hégire (de J.-C. 14344), sur le ma- 
ruscrit de l’auteur; l'antre a été copiée récemment sur l'exemplaire . 
le la mosquée de l'Olivier, à Tunis. Nous espérons offrir à nos lec- 
ours, dans un des prochains numéros, DC de: 
atifs à notre colonie. 


PT EG 
. 


MALLE-FOSTE pes Ixoes.— Abbas-Pacha vient de conclure avec l'An- 
rleterre un traité relatif au transit des dépêches en destination pour 
es Indes. A partir du 1° juillet, le bureau de la poste anglaise re- 
nettra à Alexandrie toutes les dépêches de la Grande-Bretagne pour 
es Indes au gouvernement égyptien, qui les fera transporter à Suez 
ses frais et se chargera également de Suez à Alexandrie des dépê- 
hes venant des possessions anglaises.— Cet arrangement met fin au 
ervice de transit que le gouvernement de la Compagnie faisait exé- 
uter par ses propres agents à travers l'Égypte. 

Cette mesure importante centralise entre les mains du gouverne- 
nent égyptien tous les moyens de transport, et lui rend de ce côté 
oute sa liberté d'action entravée si souvent par les prétentions de 
’Angleterre. Les conséquences de ce traité seront appréciées par 
ous ceux qui ont fait une étude sérieuse du grand problème de la 
çuestion d’Orient , et qui ont vu avec peine notre influence séculaire 
lécroître journellement en Égypte. 


ES) 


IMPRIMERIE DE LIVRES HÉBREUX.— On vient de fonder à Goritz (Ilyrie) 
ne imprimerie de livres hébreux. Cette entreprise est destinée, selon 
outes les probabilités, à prendre une grande extension. Le nombre 
les ouvrages écrits en langue hébraïque qui sont annuellement expé- 
liés en Orient est très-considérable. Jusqu’à présent, ils avaient été 
mprimés à Livourne et à Amsterdam ; les provinces les plus civilisées 
le l’Orient ne présentent aucunes ressources pour ce genre d'in- 
lustrie. 





JOURNAL ARABE DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE BeyrouT. — Cette société, 
lirigée par des missionnaires protestants, vient de publier le pre- 
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mier numére de son journal littéraire en langue arabe. — Après k 
partie consacrée à l'organisation et aux statuts de la société, on li 
divers articles parmi lesquels on remarque les suivants : — Instru- 
tion des femmes, par Boutros Restani.—De la Littérature des Arabes, 
par Nessif el-Yaridit. … De la ville de Beyreat. son histoire, pe 
B. Bestani. -= De la rivière Sabbatique, par M. Tompson. — Node 
sur Hariri , par B. Bestani. — Un Makama ou séance, conte en prois 
rimée, par Nassif el-Yaridjt. 

Outre cette société, il en existe à Beyrout deux autres; lune dirigée 
par les pères jésuites qui compte dans son sein un grand nombre de 
membres, l’autre par les Grecs orthodoxes. 





Musés pas anermo cosreuss ovromans. — On vient d'ouvrir à Cons 
stantinople, place de l'At-Meydan on de l’Hippodrome, un musée de 
costumes ottomans nommé El-Bicéi Atika. 

On y voit exposés avec ordre tous les costumes que les sujets otis» 
mans, depuis les plus hauts fonctionnaires jusqu'aux classes les piui 
inférieures, ont portés à partir des premiers temps de la monarchi 
jusqu’à l'an de l’hégire 4264. Environ cent quarante mannequins r- 
vêtus de oes dépouilles exhwmées de toutes parts, permettent de vor 
exactement la forme, les détails et les ornements des divers costumes 
portés par les musulmans et les rayas, soit les jours de oérémont, 
soit les jours ordinaires. 

Cette première collection amènam infailliblement à s'oosuper da 
antiquités nationales, à former un véritable musée qui présent 
plus d'intérêt que celui qu’on vient de créer, mais par lequel il falai 
débuter pour faire apprécier l'importance des collections historiques 
et en donner Je goût. 
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LE 


NATURALISME DU RIG-VÉDA 


SON INFLUENCE SUR LA SOCIÉTÉ INDIENNE. 


Depuis qu’elle fut prononcée , la sublime parole : ei aur (fiat lux)! 
et du moment qu’il y eut des hommes sur la terre, la lumière de- 
vint le centre, où convergèrent toutes les aspirations de l’âme et au- 
tour duquel se groupèrent , selon leur mérite, tous les actes de la 
conscience et de la vie. Pour les uns, cette lumière resta longtemps 
ce que naturellement elle devait être, le symbole de la lumière invi- 
sible , de la pureté incréée, de Dieu, et, du même coup, l’image du 
soleil intérieur, qui est la morale; de ce nombre fut le peuple zend. 
Pour les autres, elle devint promptement une réalité toute-puissänte, 
une puissance directrice de l'existence humaine, un être ayant droit 
aux hommages des mortels , un déva, et de ce nombre fut le peuple 
védique. Le peuple zend eut horreur d’un tel culte, et comme il 
était de la même race que le peuple védique, qu’il habitait avec lui 
le même pays, il tint à marquer nettement la grande distance qui 
Pen séparait dans l’ordre religieux, et il nomma daéva (dêva) le génie 
des ténèbres, l'esprit malfaisant , le menteur, le diable. 

N est probable que cette opposition dans les croyances contribua 
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puissamment à la séparation géographique de ces deux peuples, issus 
Pun et l’autre de Japhet, et que les Ariens, qui prétendaient descendre 
de Manou, fils de Vivasvat , ou le Soleil, furent forcés d'émigrer de 
la Haute-Perse pour en laisser la possession aux Ariens, leurs 
frères, gardiens plus intelligents de la tradition et nullement 
enclins à se forger une origine mythologique. Sans doute, dans 
la suite des temps, le peuple zend ou sacré ne sut pas non plus 
conserver le culte si pur des premiers âges; ses idées sur Dieu s'em- 
brouillèrent en quelque sorte par l'effet de l’éblouissement que 
lui causèrent les flammes de Pastre puissant en qui tout ce qui 
se meut ici-bas puise sa force et sa vie, et la lumière de la Loi de 
nature, n'étant ravivée par aucun enseignement positif et divin, 
s’obscurcit enfin devant le torrent d'éclat que ne cessait de verser 
sur lui le roi da ciel visible; mais il est constant du moins que si 
adora la lumière, la plus immatérielle des choses après la pensée, 
il ne tomba jamais dans l’idolâtrie proprement dite. A Dieu ne 
plaise que je veuille dire que l'adoration de quelque chose que ce 
soit , le Créateur excepté, ne soit une idolâtrie très-prononcée ; non: 
j'ai devant la pensée ce que dit un sage contemporain de ces âges 
reculés : « Si en contemplant le soleil et son éclat éblouissant , si en 
suivant du regard la marche superbe de la lune, mon cœur s'était 
enflammé en secret, si je lui avais jeté un baiser de ma bouche, j’au- 
rais commis un forfait horrible, j’aurais renié le vrai Dieu du ciel! (4)» 
Mais il y a des degrés dans l’idolâtrie comme en toute autre chose, 
et l’on peut dire que le peuple zend, lors même qu’il se fut plongé 
dans le magisme, ne descendit point jusqu’à adorer des images (2), 
jamais non plus il ne rendit un culte aux démons. Plutarque, trompé 
sar ce point par cè qui se passait en Grèce, est dans l’erreur quand 
il affirme que les Mages inyoquaient le dieu des enfers et les té- 
nèbres (3). Loin de l’invoquer, et quelle que fût d’ailleurs la fausseté 
de leur système théologique, basé sur le dualisme, ils ne cessaient 
d'exprimer des vœux pour la destruction de l'esprit malfaisant. 
Qu'Abrimaa disparaisse ! telle était leur prière de tous les jours, et 





(1) Job, xxx1, 26, 27, 28. 

(2) Voy. Herodot., 1, c. 131; Strab. Geogr., xY, p. 732, ód. Casaubon. 

(3) Tòv dôny &vaxahoŭvta xa} rdv cuérov (Plutarchi soripta morala, à, 452, éd. 
Dübner), 
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l'unique objet de leur culte était Ormuzd (Ahoura-mazda), la lu- 
mière puissante, né de la plus pure lumière (èx toō xaðapwrártov 
ẹovc), resplendissant, très-grand et très-bon, très-parfait et très- 
énergique , très-intelligent et très-beau, éminent en pureté et le plus 
accompli des sept Amshaspands, ou êtres intelligents (4), dont il est 





(1) Anquetil-Duperron, Zend-Avesta , 1, 1, 81; Burnouf, Yaçna, 146. 

En écrivant ces deux noms célèbres, nous ne pouvons nous empêcher de relever 
l'erreur (erreur étrange, je dirais étrangère) d’un savant biographe qui traite An- 
quetil-Duperron fort lestement en l'appelant un e soldat, presque sans lettres. » 
Il ne faudrait pas que, pour rehausser la gloire de Pun, on abeissât celle de l’autre. 
Le mérite de M. Burnouf est asse? éminent par lui-même sans qu’il soit besoin de 
le placer sur un piédestal, et le nom d’Anquetil-Duperron s’accommoderait mal à 
ee rôle subordonné. C’est qu’Anquetil-Duperron est une des illustrations les plus 
pures de la France. En Allemagne, il ne manquerait pas de gens (« presque sans 
lettres » me direz-vous) qui se découvriraient en prononçant son nom. En effet, 
personne me surpassa jamais son amour désintéressé pour les lettres; il endura 
pour elles des souffrances inouïes. 

Un homme « presque sans lettres ! » Je n’en reviens pas. Car, quelque accoutumé 
qe’on soit, par la lecture habituelle des journaux, aux énormités de tout genre 
qui s’y débitent, celle-ci cependant est tellement gigantesque qu’elle vous ferait 
bondir sur votre chaise. Il n’y a peut-étre que quelques savants d'Oxford, aux ran- 
cunes séculaires , qui l’auront goûtée, et pour cause. — Saches donc le gree , le latin, 
le persan ancien et moderne, l’hindoustani, le tamoul et tant d’autres langues 
encore, écrivez de gros volumes in-4° et in-folio, destinés à fonder toute une 
science nouvelle, et après cela entendez-vous qualifier d'homme « presque sans 
lettres »! Comme c’est encourageant. N'importe; soyons savants à la manière 
d'Anquetil-Duperron. Acquérons d’abord un savoir solide et classique, sacrifions 
ensuite tout pour lamour de la science : liberté, patrie, famille, bien-être ; bra- 
vons les fatigues d’un voyage aussi long que périlleux, soyons en butte, pendant 
des années, à toutes les souffrances de l’esprit et du corps, confessons , au danger 
de notre vie, la morale et la foi chrétienne, n’ayons ni trêve ni repos avant d’avoir 
atteint notre but; — rembarquons-nous ensuite pour l’Europe sur un vaisseau 
ennemi, sublssons les outrages les plus sensibles à tout cœur bien né, ceux qui 
blessent l’honneur national; mourons enfin accablés d’anmées et de privations de 
toute sorte, à l’âge de quatre-vingt trois ans, sur un grabat, sans fou, au milieu 
de l'hiver, n'ayant pour tout soutien qu’un peu de pain et d’eau : — en un mot, 
soyons un autre Anquetil-Duperron et remportons avec nous la certitude qu’il y a 
une justice, tardive il est vrai, mais immanquable; une justice qui inscrira votre 
nom dans le livre de l’immortalité, à la tête de tous les autres, et qui, quoi qu’on 
fasse, ne permettra pas que l'éclat pur et victorieux en soit jamais amoindri. 

Redisons donc qu'Anquetil-Duperron fut savant et lettré dans la plus haute et 
la plus noble acception du mot, qu’il eut la plénitude de ce feu sacré que Dieu ne 
donne qu'aux âmes vraiment grandes. 
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le créateur et le chef, comme Jéhovah l'est à l'égard des Élohim, A 
un être d'une si haute spiritualité, il fallait un culte analogue et qui 
reposât sur la pureté et la sainteté. « Le Seigneur, dit l’Avesta, doit 
être vénéré par tout acte de pureté, et ceux-là seuls dont les pensées 
sont pures, la langue juste et la conduite conforme à la vérité, peuvent 
se flatter de lui plaire (1). Un acte d'impureté, tel que, par exemple, 
avoir commerce avec une femme malgré elle , est un crime si grand 
qu’on ne peut l’expier (2). Ainsi la doctrine zende dénote une vie 
morale très-développée, une vie où le spiritualisme occupe une 
place prépondérante , et c’est par là qu’elle tranche d’une manière 
saillante sur les croyances toutes sensuelles du védisme. 

Les Aryas de l'Inde, sans tomber dans le fétichisme proprement 
dit, ne reconnurent jamais comme dieux que ce qui est visible ou 
palpable. Leur entendement se refusait à admettre un dieu invisible, 
ou, pour mieux dire, ils ne concevaient l’invisible que comme une 
chose malfaisante, de manière que l’idée de l’invisible et le phéno- 
mène des ténèbres, dont ils demandaient instamment à être délivrés 
comme d’un être diabolique, s’exprimaient par un seul et même 
mot (3). C’est cette prière et celle qui demande d’abondantes provi- 
sions, de bons pâturages , des vaches robustes et fécondes , de su- 
perbes chevaux, de riches récoltes, de l’or, de l’opulence, une fortune 
large, grande et solide , la santé, la force physique, la beauté, une 
vigueur toujours nouvelle, de la famille, une race vigoureuse, une 
longue vieillesse, la sécurité matérielle, la renommée et la gloire, 
ce sont, dis-je, des prières de cette nature et non celles qui dénotent 
une croyance suprasensible, la spiritualité de l’âme, par exemple, 
ou la précellence de la vertu morale, qui remplissent le fameux Rig- 
V'éda depuis la première page jusqu'à la dernière. Certains pas- 
sages, à la vérité, contiennent quelque chose comme l'indice d’une 
autre vie; mais ils sont si clair-semés que je suis porté à les considé- 
rer comme interpolés par les prêtres de l’âge suivant. M. Langlois 
signale un hymne entier (4) comme ne faisant pas partie du Véd 





(1) Les Perses, rapporte Strabon, « dicunt deum nihil velle, præter hostiæ ani- 
mam (Strab., loc. cit.). » 

(2) Voy. Anq.-Dup., Vendidad-sadé, ch. vi. 

(3) Rig-Véda, sect. 11, lect. v, hym. vin. 

(4) Voy. Rig-Véda , vini, 1v, v, l'hymne à Pourousha. 
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primitif. On sait que ce fut chez eux une habitude de compléter les 
textes sacrés suivant les exigences du moment et de leurs intérêts. 
Il y a, je crois, plus de douze mille stances (1) dans le Rig-Véda; eh 
bien! dans ce nombre, je n’en trouve que cinq ou six qui se rap- 
portent à une autre vie, et elles sont analogues à celles-ci : Puissé-je 
arriver à cette demeure de Vishnou (2), où vivent dans les plaisirs les 
hommes qui lui ont été dévoués! Celui qui fait des libations en 
l'honneur de Vishnou aux larges pas (3) devient son allié dans cette 
région supérieure, Nous souhaitons que vous alliez tous deux dans 
ce séjour où paissent les vaches légères aux cornes merveilleusement 
allongées (4). Que nous soyons immortels comme l’est le soleil (3) ! 
— Qu'on lise le Rig-Véda, le Véda vraiment védique (grâce à Pélé- 
gante traduction qu’en a faite un indianiste distingué, M. Langlois, il 
est rendu accessible à tout le monde), et qu'on me dise si l'homme, 
pour me servir d’une expression locale , n’y apparaît pas sans cesse 
a comme enchaîné dans sa pensée » terrestre (6). Oh! je sais bien 
qu’on y trouve des passages de la nature de ceux-ci : J'ai recours à 
l'adoration. Elle soutient la terre et le ciel. Jadore les dieux. L’ado- 
ration efface par sa vertu souveraine le péché que l’on commet. J’ai 
recours à l’adoration (7). O Poûchan ! donne-nous la direction d’un 
sage, qui nous conduise dans la voie droite et qui nous indique le 
bien que nous avons perdu (8). — Mais qu'on lise l’ensemble, et 
l’on verra que les mots adoration, vote droite, bien, etc., n’ont pas 
du tout le sens élevé et métaphysique que nous y attachons, que 
cette adoration est, pour ainsi dire, une adoration toute charnelle, 
c’est-à-dire qu’elle a pour but unique les biens matériels ; on verra 





(1) Je ne les ai pas comptées; c’est par estimation. | 

(2) On désigne par Vishnou le soleil. Ce mot parait dériver de viç, pénétrer, qui 
pénètre par ses rayons, et non de vi, protéger, comme le veut l’illustre Lassen. 

(3) Plus tard, Vishnou reçut l'épithète de trivikrama, le dieu aux trois pas. Ici, 
ces trois pas sont les trois stations dy soleil, le lever, le midi, le coucher. 

(4) Ces cornes sont les rayons du soleil. Rig-Véda, u, nu, xvm, 6, 6, traduct. 
Langlois. 

(5) Rig-Véda, 11, m, vi, 37. 

(6) Rig-Véda, 11, v, vni, 10. 

(7) Rig-Véda, 1v, vm, Iv, 8. 

(8) Rig-Véda, 1v, viu, vu, 1. 
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que cette voie droite désigne tout bonnement la direction qu'il faut 
prendre pour retrouver un objet égaré, une vache, par exemple , ou 
un cheval. a Si je pouvais m'abstenir, dit le chantre dans le cinquième 
hymne de la huitième lecture , d’honorer le ciel et la terre, si je me 
dispensais du sacrifice et des œuvres picuses , je mériterais que les 
nuages me fissent faute, » c'est-à-dire que je perdisse mon bien-être, 
mon opulence , etc. 

Certes, si l’on consent à se payer de mots et d'images, on n’en 
fera nulle part une moisson plus ample que dans le Rig-Véda ; mais 
vouloir tirer de ce langage, souvent magnifique, Pindice d’ane 
croyance spiritualiste, ce serait se tromper du tout au tout. Les seuls 
biens durables que les Aryas connussent (1), C'étaient ceux qui sont 
relatifs à l’état de bonheur que procure l’opulence ; ils demandaient 
la pleine jouissance de la nature, de cette Aditi «qui anime tout (2), » 
et les mots félicité, vertu, justice, sagesse, immortalité, s’y rap- 
portent continuellement. « O Agni ! tu règnes sur l’opulence; tu es 
le maître de la félicité ! (3) » 

ll en est de même des termes crime, mal, impie, méchant et 
d’autres analogues. Chez le peuple zend, Ahriman était le mal mo- 
ral; il n’avait pas toujours été méchant (darvand); il 8’était perverti 
par ses pensées ; il était tombé (4); rien de pareil dans les croyances 
védiques. Vritra, le démon des Aryas, était Le sombre nuage qui re- 
tient la pluie ou qui intercepte le soleil, voilà tout. Piprou, Pasi, 
Sambara et la foule des autres Asouras, remplissent le même rôle ; c'est 
pour celà qu'on les appelait impies, méchants, ete., et qu’on prie 
Indra , le dêva armé de la foudre, de leur dresser des embèehes (8). 
Le criminel, le pécheur, c’est encore l’Aborigène, l’ancien maitre du 
sol indien, repoussé par les Aryas et contraint à leur disputer sa 
subsistance, « à convoiter l’offrande réservée aux dieux (6); » on 
l’assimile à. lAsoura, l'adversaire né des dêvas (7); il est impie, 





(1) Rig-Véda, iv, 1x, wi, 19. 

(2) Big-Véda, vus, V, V1 

(8) Rig-Véda, vi, m, xu, 18. 

(4) Voy. Rhode, über Alter und Werth einiger morgenisndischen Urkunden, 82 
(5) Rig-Véda, 1v, vi, 1x. 

(6) Rig-Véda, 11, vi, xv, 16. 

(7) Rig-Véda, 11, vi, xu. 


LE NATURALISME DU RIG-VÉDA. 391 


. parce qu’il est étranger à l'Arya (1), parce qu’il n’allume pas le feu 


du sacritice ; il est hôte incommode (hostis , hospes), Dasyou, voleur 


brigand. a L’impie Dasyou, ennemi des dieux , suit d’autres lois que 


nous : il hait les enfants de Manou (2). Q Indra! lance ton trait sur le 
Dasyou! (3) En faveur de Manou, Indra a soumis les impies à Po- 
béissance ; il a dopné la mort à lennemi qui a la peau noire (4)! » 

Telle est, je pense, l’origine de la croyance aux troupes rougeâtres 
et terribles des Pisâtchas, altérés de sang, et de ces méchants Raksha- 
sas, qui rôdent la nuit et se nourrissent de la mort des Aryas. L’ima- 
gination des Hindous en peuple encore aujourd’hui les forêts et les 
montagnes, et ils redoutent leurs attaques comme aux temps vé- 
diques (š). 

Enfin veut-on connaître quel est ce mal et ce crime, contre lesquels 
les chantres sacrés implorent le secours de Soûrya (soleil) et des 
autres dieux? C’est la pauvreté, la mort ou bien la maladie, la jau- 
nisse , la fièvre, la lèpre, ou bien encore lennemi. Voilà le mal qui 
rongeait leur cœur, faisait pâlir leur visage, les consumait de soif ou 
détruisait leur fortune; c'est de lui qu’ils demandent à être délivrés, et 
nullement du mal moral : « Préviens le crime que Nirriti (6) prépare 
contre nous ; détourne sa face (7). Terrassez Nirriti; chassez le mal at- 
taché à nos corps (8). On l'appelle Grahf, qui saisit de ses griffes (9). » 
Un autre génie malfaisant s'appelle Fétoumävän ; c'est le malheur 
qui renverse l’opulence et la belle race des enfants et des serviteurs (10). 
Un troisième, c’est 4gh4, qui trouble l'esprit des combattants (11). 
Le mal, c’est encore l'obscurité, les ténèbres de la nuit, parce qu’elles 
sont invisibles et qu’elles couvrent les Rakshasas et les Rakshasfs, 





(1) Rig-Véda, v, n, mm, 7. 
(2) Rig-Véda, vi, v, m, 11. 
(3) Rig-Véda, 1v, vI, Ix. 
(4) Rig-Véda, 11, 1, Ix, 8. 
(5) Voy. Jacquemont, Journal, m, 171. 
(6) Le génie de la maladie. Voy. le Comment. de Sàyanåtchárya, éd. Müller, 1, 
p. 247, 377 seq., et alibi. 
(1) Rig-Véda, 1v, 11, V. 
(8) Rig-Véda, v, 1, xu. 
(9) Rig-Véda, vni, vit, X1x. 
(10) Rig-Véda, v, 1, XV, 5. 
(11) Rig-Véda, viu, V, IX., 
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êtres horribles qui se nourrissent de chair et de sang (1); ils sont ap- 
pelés les déités de la'mort (2). Aujourd’hui, comme jadis, la nuit 
cause à l’Hindou une impression de terreur qu’il ne peut vaincre. Ja- 
mais il ne voyage la nuit, et quand on l'y force, il fait tout ce qu'il 
peut pour faire naître un obstacle; enfin il marche; mais lentement, 
en silence , la bouche et la tête étroitement couvertes et comme ré- 
signé aux plus grands malheurs (3). 

On pourrait, pour prouver que le naturalisme des Aryas ne fut pas 
dépourvu d'idées suprasensibles, m’opposer des passages comme 
ceux-ci : « O Varouna, roi prudent, délivre-nous de nos fautes (4)! 
O Agni, que notre faute soit effacée (5)! O Sôma, délivre-nous de 
limprécation! garde-nous contre le mal (6). Eaux purifiantes, em- 
portez tout ce qui peut être en moi de criminel, tout mal que j’ai pu 
faire par violence ou par libertinage (7)! La libation qui sent le 
péché n’est qu’un simple ornement (8). Il est deux choses qui pas- 
sent vite : le sommeil et les mauvais riches (9). L'homme qui honore 
Indra peut être ébranlé; mais il ne périt point (40), etc. On ne peu 
nier que les passages de cette espèce n'aient une couleur morale très- 
prononcée, et à Dieu ne plaise que je veuille dire que les Aryas 
manquassent de motions morales; autant vaudrait leur dénier la 
conscience. Non; mais ce que je soutiens, c’est que leur morale était 
toute naturelle, toute sociale (11), qu’on n’y trouve aucune trace vi- 
sible, quoi qu’en puisse dire parfois l’apparence, de ce qui forme la tra- 
dition de la révélation proprement dite (12), et que les enseignements 





(1) RâmAyana, 1, xxxvi, 18; Rig-Véda, vm, 1v, u, 2, 19; Rig-Véda, v, vu, 
IV, 17 seq. 

(2) Rig-Véda, v, vu, Iv, 24. 

(3) Jacq., Joum., 1, 271. 

(4) Rig-Véda, 1, n, vi. 

(5) Rig-Véda, 1v, vu, m. 

(6) Rig-Véda, 1, VI, X1. 

(7) Rig-Véda, 1, 1, 1V. 

(8) Rig-Véda, vi, 1, x. 

(9) Rig-Véda, hym. vin, 12. 

{10) Rig-Véda, v, m, 1, 6. 

(11) Voy. les beaux hymnes à la libéralité et à la bienfaisance (Rig-Véda, vm, vi, 
n et hym. xn). 

(12) Ce n'est pas sans dessein que j’accole au mot de révélation les termes « pro- 
ment dite, » car la conscience aussi est une révélation, et la preuve, c’est que 
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de ce genre, qui existent dans le brahmanisme, n’y ont pris place que 
dans un âge postérieur, lorsque le pur védisme n'exista plus, c’est- 
à-dire lorsque les traditions consignées dans les livres anté-bibliques 
eurent, par le contact des peuples, commencé à reprendre leur cours 
et à raviver dans la mémoire des Aryas le souvenir effacé des choses 
primordiales. Qu’on lise, par exemple, l'hymne 10 de la VIF lecture 
du VIII livre, et on se convaincra que l'esprit qui a dicté les autres 
hymnes ne pourrait pas en concevoir un comme celui-ci; évidem- 
ment c'est comme un chapitre de notre Genèse. Et que penser de 
hymne à la Parole (VIII, VII, VI), sinon qu’il est l’expression d’un 
ordre de choses tout autre que celui qui a engendré les invocations 
à la nature? C'est encore le produit d'ùn âge postérieur, l’âge brâh- 
manique. 

Quant aux fautes dont on parle dans les textes précités et ailleurs, 
elles sont synonymes, non de ce que nous entendons par péché, dans 
le sens révélé, mais de maladresse, de mauvaise chance ou d'infé- 
riorité physique. « Purifie notre fortune, ô Agni (1)! c’est-à-dire ré- 
tablis-la; donne-nous la force et l’habileté, afin que nous puissions 
obtenir Ia victoire (2). La demande d’être préservé des imprécations a 
encore pour but l'obtention de la prospérité matérielle, et jamais le 
sens moral que nous attachons au mot de malédiction ne fut connu 
dans la religion védique, ni même, je crois, dans la religion brâh- 
manique. Partout on y parle de l'effet matériel de ces imprécations; 
nulle part, que je sache, il n’est question d’effet moral. Manou, 
en avertissant de ne pas irriter un brâhmane, dit : « Qui pourrait ne 
pas être détruit après avoir provoqué la colère de ceux par les malé- 
dictions desquels Agni a été condamné à tout dévorer, l’Océan à 
rouler des eaux amères, et la lune à voir successivement s’éteindre 
et se ranimer sa lumière (3)? Il me serait facile de citer un grand 
nombre d’exemples de ces imprécations toujours suivies de la seule 
dégradation physique. Mais avec ce texte de Manou, déjà si con- 
cluant , il suffira d’un seul, et le lecteur le trouvera dans la légende 


jamais les bêtes n’en ont eu et n’en auront. La doctrine de la perfectibilité pourra 
bien produire des animaux savants, mais jamais des animaux consciencieux. 

(1) Rig-Véda, 1v, vn, 11. 

(2) Rig-Véda, 1v, vu, n. 

(3) Lois de Manou, 1. 1x , 814, trad. Loiselear Deslongchamps. 
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qui termine cet aperçu. Il y verra que l'effet moral de la malédiction 
est tellement incongu aux Hindous, qu’ils continuent à appeler « très- 
heureux » les maudits eux-mêmes. 

Maintenant, pour ce qui est des eaux qui emportent le crime et le 
mal, on aurait tort de se figurer que ce fussent les eaux spirituelles des 
larmes ou du repentir, Ce sont tout simplement les eaux de quelque 
fontaine ou étang, et cela donne la mesure du sens des mots crime et 
péché. Encore aujourd’hui, après avoir fait, pendant tant de siècles, de ` 
la métaphysique transcendantale, les Hindous, du moins dans la géné- 
ralité, n’attachent au mot péché aucune idée bien distincte de souillure 
morale; c’est toujours plutôt une souillure matérielle qu’une ablution 
ou quelque autre pratique extérieure suffit pour effacer. Aujourd’hui, 
comme aux temps védiques, ils pensent que « dans les eaux sont 
tous les remèdes, que les eaux guérissent tous les maux (1), » Et il 
n’y a ici aucun sens symbolique ; c'est à la lettre. Seulement (et ceci 
vient encore à l'appui de ma thèse) il faut que l’eau dont ils se ser- 
vent ne soit touchée par aucun homme qui p’ait pas de caste, par 
ua paria, et les mahométans comme les chrétiens sont de cette race 
impure. Après cela, elle peut être d’une saleté horrible , ressembler, 
comme l’a observé Jacquemont (2), à la vase liquide et empestée 
d’un cloaque; n'importe, ils la boivent avec délice et elle enlève du 
premier coup tous les péchés. Et comme si les eaux que leur offrent 


` . les mares n'étaient. pas suffisamment immondes, il s’en fabriquent 


une spéciale où l'urine de vache entre pour une notable partie; ils 
l'appellent pantcha-gavya (3), et elle efface, comme une éponge, 
les crimes les plus noirs, excepté pourtant le meurtre d’une 
vache (4), 

Quant à la libation qui sent le péché, c’est ou un sacrifice parci- 
monieux, insuffisant pour «désaltérer» le dieu qu’il doit «enivrer (5), » 





(1) Rig-Véda, 1, 11, IY. 

(2) Jacq., Journ., ni, 441, 447 seq. 

(3) Dubois, Mœurs et inst. de l'Inde, r, 48, 44. Ce mot veut dire : les cinq choses 
bovines, c'est-à dire qui viennent du corps de la vache : lait, caillé, beurre, fiente, 
urine. Jacq., Journ., 1, 458. 

(4) Voy. Jacq., Journ., 1, 459. Dubois, ouvr. cit., 1, 43, 44, 262. 

(5) Parmi les passages sans nombre où il est parlé d’enivrer lès dieux, âinsi que 
de leur ivresse, remarquons celui-ci, à cause de l’image :« Dans l'ivresse du Sôma, 
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et dont il doit «augmenter la force et la grandeur,» ou c’est un sa- 
crifice qui viole quelque règle liturgique. Nul peuple ne fut jamais 
plus sévère en fait d'observation des règles établies que les Hindous. 
La moindre irrégularité dans les actions, en elles-mêmes les plus in- 
différentes, mais consacrées par la loi ou par l’usage, est un péché 
aussi grave qu’un crime proprement dit. Si l’on veut s’en faire une 
idée , il faut lire les commentateurs, C’estincroyable à quelles arguties, 
j'allais dire niaiseries , ils ont recours pour déterminer le sens de tel 
ou tel mot, employé dans telle ou telle cérémonie, sa vertu, sa 
forme , sa place avant ou après d’autres mots, sa prononciation, son 
rhythme, etc., etc. Nous y reviendrons un autre jour, parce que 
c’est une page de la vie hindoue qu’il faut connaitre, si l’on veut 
avoir une juste idée de la société indienne. | 

Une autre preuve du caractère tout humain (1) de la religion vé- 
dique , et celle-là me paraît décisive, c’est le silence absolu qu'elle 
garde relativement à l’immortalité de l’dme. Il n’y a pas dans tout 
le Rig-Véda un seul passage qui énonce, je ne dis pas clairement, il 
ne faut pas en demander trop, mais qui énonce de loin, confusé- 
ment, cette croyance si importante, la plus importante, parce que 
sans elle l’homme n’est homme qu’à moitié. « Tous les êtres sont à la 
terre (2); après la mort on demeure dans la tombe (3), » voilà ce que 
dit le Rig-Véda, et voici les raisons qui me font regarder ces paroles 
comme étant l'expression sincère des croyances de ce temps-là. 
C’est, en premier lieu, le langage qui, d’un bout du Véda à l’autre, 
représente les dieux comme des êtres finis et dépendants; en second 
lieu , l'opinion nettement exprimée que l'homme, après sá mort, 
renaît sur la tertre. Ceux qui professaient ces deux croyances, ne 





Indra, le col allongé, le ventre gonflé, le bras tendu, menace de mort ses enne- 
mis » (Rig-Véda, vi, 1, vi, 8). 

(i) Je prie le lecteur de faire attention au sens que j’attache au mot humain 
quand je le fais servir de qualificatif au mot religion. Au fond aucune religion ne 
procède des facultés de l’homme, toutes ont une origine suprasensible qui n’est 
pas, il s’en faut, toujours divine. Ainsi, en qualifiant une religion d’humaine, je 
veux dire seulement qu’elle occupe l’homme principalement, sinon uniquement, 
des intérêts de la vie terrestre. 

(2) Rig-Véda, sect. 1, lect. 1v, hym. x1. 

(8) Voy. l'hymne à Mrityou (la mort), sect. vu, lect. vi, hym. xm. 
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pouvaient admettre celle de l'immortalité , et aujourd’hui encore elle 
n’est admise ni par le brahmanisme ni par le bouddhisme. 

Il n’y a plus même, dans ces deux religions, l’idée d’une immo- 
talité physique telle que l’admettaient les peuples védiques. 

Pour le bouddhisme, le terme de tout c’est la matière, le dharme, 
c'est le néant, le nirvána; pour le brahmanisme, c’est la destruction, 
le pralaya, le mah4pralaya. Et je ne sais vraiment si l’on parviendn 
jamais à démontrer que lå tradition primitive de l’immortalité de 
láme se soit conservée chez quelques autres peuples de l'antiquité, 
excepté chez les Juifs (1), à qui les prêtres de l'Égypte et les sages de 
la Grèce me paraissent l'avoir empruntée. Prenons les choses comme : 
elles sont et ne faisons pas de systèmes. Les systèmes , en fait d'his- 
toire de l’esprit humain, me font l'effet des fourches caudines : ony 
fait défiler tout le genre humain comme il peut et comme il ne peut 
pas. Qu'il s’arrange, ça ne me regarde pas, j’ai ma théorie, m 
théorie avant tout, vive ma théorie ! — Mais l'évidence , mais les mo- 
numents ? — L'évidence, les monuments y passeront aussi. Du reste, 
ma théorie c’est l'évidence, c’est l’exégèse infaillible de tous les me 
numents, j'en ai la conviction, j’ose l'affirmer, et vous, qui parais- 
sez avoir envie de le nier, vous n'avez qu’à bien vous tenir : Qu 
ego... (2). | | 

Comment pouvaient-ils croire qu’ils eussent en eux un prinape 
immortel, ceux qui disaient des êtres suprêmes, des êtres qu’ils ado- 





(1) Dieu, disaient-ils, prit Enoch avec lui ( Gen., v, 24). Élie monta ou fat rari 
dans le Ciel (n Rois, n, 11; 1 Mach., n,58). Dieu, dit David, recevra mou im 
dans sa demeure (Ps. xx, 16). Moi, le Seigneur, je la sauverai de la moi 
(Os., xt, 14). Ils connaissaient le pays des vivants (Ps. xxvir, 13; Is., xxvm, 1i 
Dieu, disaient-ils, leur avait préparé une cité, et ils confessaient qu’ils n'étais 
sur cette terre que comme des hôtes, des étrangers ou des voyageurs (1 Chr. 
xxx, 15; Ps. xxxix, 13; ib., cxx, 19 et alibi). Malgré ces textes, on peut douta 
cependant que le peuple juif ait eu une idée bien nette de l’immortalité de l'in 
Elle était le partage de quelques voyants ; la masse était assujettie aux premiré 
et plus grossières instructions, et Dieu, selon saint Paul (Ep. ad Gal., Iv, 3, Ep. ai 
Coloss. 11, 22), parait n’avoir donné d’abord au monde que celles-là. 

(2) Voilà les allures de l'esprit de système dans une science qui après tout et 
purement humaine en ce que le sort de la vérité n'en dépend point. Mais les it- 
tentions des hommes qui se vouent à cette science sont dignes de respect, car elles 
tendent vers un but qui est d’un intérêt vraiment philosophique, et par onk- 
quent supérieur à celui des sciences pratiques. 
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raient, des dieux, qu’ils naissaient sous leur souffle (4), que les 
prêtres les engendraient au moment du sacrifice (2), qu’ils étaient 
alimentés par les libations (3), que le sôma les excitait et les soute- 
nait (4), qu’ils devaient le jour à Manou (5)? Voici, au reste, des 
citations textuelles : Agni naît au sein des libations (6); prêtres 
pieux, enfantez Agni, le premier des êtres adorables (7); Agni s’en- 
graisse des libations de son père (le maître du sacrifice) (8); Agni 
naît et croit au milieu des hommages des mortels (9) ; Indra, ton pou- | 
voir éclate dès l'instant de ta naissance, quand tu as bu notre 
sôma (10) ; Indra, bois pour augmenter ta force (14) ; nous aimons, 
par nos offrandes , à augmenter ta vigueur (12) ; tu es déjà né bien 
des fois, ô robuste Indra (13), etc., etc., etc. 

Mais, dira-t-on, ces paroles ont évidemment un sens mystique et 
allégorique. — Ah! et la preuve? où la prendra-t-on ? La prendra- 
t-on dans le Véda même, ou dans d’autres livres religieux ? Je suis 
curieux de connaître celle qu’on tirera du Véda. Tout plein de mé- 
taphores qu’il est, et sans disconvenir qu’un grand nombre de 
mots sanskrits porte le cachet d’une origine spiritualiste, ce qui 
s'explique suffisamment, il me semble, par le contact primitif des 
Aryas de l'Inde avec ceux de la Perse, je ne sache cependant pas, 
en accordant tout ce que l'on peut accorder, que ce langage, 
tour à tour magnifique, monotone , naïf ou familier, ait servi d’in- 





(1) Rig-Véda, 1, 1v, XIV. 

(2) Rig-Véda, 1, IV, XIV. 

(3) Rig-Véda, 1, 1, XVI. 

(4) Rig-Véda, n, 1, rx. La libation, appelée sôma, est le suc de la plante qui porte 
le nom d’asclepias acida, mêlé d’eau et de lait. Ils avaient une si haute idée de ce 
breuvage et de son efficacité, qu'ils disaient que les dieux ne sauraient en boire 
gratuitement, qu’en la buvant ils se constituaient les débiteurs de ceux qui la leur 
offraient (voy. Rig-Véda, vi, un, 1, 16). | 

(5) Rig-Véda, va, Iv, vui. 

(6) Rig-Véda, 1, vu, 1. 

(7) Rig-Véda, m1, 1, xx. 

(8) Rig-Véda, n, 11, Iv. 

(9) Rig-Véda, m, 1, n. 

(10) Rig-Véda, m, n, m. 
(11) Rig-Vėda, 1, 1, XVL 
(12) Rig-Véda, n1, 1, vin. 
(13) Rig-Véda, iv, vi, i. 





596 REVUE ORIENTALE. 

strument à un culte autre que celui qu’on pratiquait en plein air, à 
la face du jou? ou du soleil. Jamais culte ne fut moins mystérieux. 
Point d'édifices ; tout se passait en rase campagne, autant que pos- 
sible sur le bord d’une eau courante ou d’un étang, sôus la libre 
voûte du ciel, au lever de l'aurore. Une pierre brute, couverte de gazon 
et tournée vers l'Orient , formait l’autel, c’est-à-dire servait de foyer 
principal. I occupait le centre d’une ligne serpentante (4) aux deux 
bouts de laquelle il y avait des trous ou des vases de terre pour ser- 
vir de foyers secondaires. L'un de ces trous était rond, l'autre 
carré (®). On chantait l'hymne, on murmurait la prière, on préparait 
Poffrande, tont cela avec grand bruit ; puis le feu recevait la libation 
et le gâteau d’orge; après quoi l'assistance, placée autour sur le ga- 
kon, «tele qu’une troupe d'oiseaux (3) », se retirait pour revenir à 
midi, et, une troisième fois, le soir. 

‘Et puis, d’est-Ce pas une forte preuve de Fabsence de tonte religion 
suprasensible que ce langage sans façon dont ils usaient envers leurs 
dieux ? Évidemment ils ne les conçoivent pas comme des êtres d’une 
nature supérieure et, par conséquent, ils ne peuvent pressentir 
cette nature en eux-mêmes, ceux qui disent à leurs dieux : Il dé- 
pend de vous que l’hommage dû à vos bontés ne soit jamais inter- 
rompu (4); — nous vous célébrons par nos hymnes ; en récom- 
pense nous attendons les trésors de votre libéralité (5) ; — pourquoi 
célèbre-t-on votre antique activité, si aujourd’hu: vous êtes lents 
comme des vieillards (6)? — Indra, montre-toi généreux, ne sois 
pas pour nous un marchand (7); — Quand nous donnerez-vous 
l’abondance et la richesse? méritez nos louanges, ô Asvins (8); — 
Varouna, aoquitte les dettes que tu as contractées avec moi (9); — 
vous êtes heureux, ô Marouts, de mouiller vos langues à nos liba- 





(1) Ligne symbolique pour indiquer le char du sacrifice, dont le foyer était Ie 
siége et les flammes les chevaux. 

(2) Voy. Sanhita of the Sama-Véda, by Stevenson, pref, vni. 

(8) Rig-Véda, vi, 1, 5, 6. 

(4) Rig-Véda, 1, 1, VIH. 

(5) Rig-Véda, 1, m, X. 

(6) Rig-Véda, vi, v, vI. 

(7) Rig-Véda, 1, m, 1. 

(8) Rig-Véda, 1, IV, XVI. 

(9) Rig-Véda, n, vu, v. Voy. note 4 de la page précédente, 
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tions (1) ; — que ton amitié, ô Agni, ne nous solt pas inutile (M; 
— La terre, ô Indra, n’a point encore retenti de la renommée d'au- 
cun fait qui soit digne de toi (3) ; — Indra est toujours prêt à prou- 
ver sa force dans le combat pour mériter nos louanges; pour 
prendre part à nos libations, il accourt avec impétuosité du tau- 
reau (4); — enhardi par nos louanges, Indra se revêt pour le combat 
d’une force terrible (3); — ô Indra et Varonna , où est la glorieuse 
assistance que vous donnez à vos amis ? Que ces soins empressés 
que nous mettons à vous honorer ne soient pas perdus pour votre 
serviteur (6); — fais, Ô Agni, que nous n’ayons pas lieu de rongir 
de notre confiance en ‘toi (7); — que cette piquante liqueur (sôma) 
soit, avec nos éloges, comme la pointe d’un dard qui te stimule (8); 
— dieux, prenez place sur ce gazon et livrez-vous au plaisir (9); — 
qui sait où prennent en ce moment leurs ébats ces dieux, issus du 
sacrifice (10), etc., etc., etc. 

Les Hindous des âges suivants ont merveilleusement développé 
cette disposition qu'avaient leurs ancêtres d’exciter, d'encourager et 
de gourmander les dieux. Aujourd’hui il n’est pas rare, dit Dubois, 
qui les a fréquentés trente ans, d'entendre les brahmanes parler, avec 
le plus souverain mépris, des objets de leur culte : lorsqu'ils sont 
mécontents de leurs idoles, ils ne craignent päs de leur adresser 
en face les reproches les plus amers, les injures les plus grossières , 
accompagnées des gestes expressifs de la colère et du ressentiment ; 
il n’est sorte de blasphèmes , d’imprécations, d'injures atroces, qu’ils 
ne vomissent en pareil cas (11). 

Maintenant pour ce qui est des autres livres religieux de l'Inde > À 
ils le sont tous plus ou moins, je doute que par leur moyen on par- 
vienne à donner au naturalisme védique ce caractère surnaturel 





(1) Rig-Véda, n, IV, 1. 

(2) Rig-Véda, 1, vi, XIV. 

(8) Ris-Véda, v1, m, uv 

(4) Rig-Véds, 1, iv, x 

(5) Rig-Véda, ut, 1, vu, . 

(6) Rig-Véda, ur, Iv, Vu 

(7) Rig-Véda, 11, V, I. 

(8) Rig-Véda, 111, VI, IV. 

(9) Rig-Véda, n, vi, xm. 
(10) Rig-Véda, 1v, 11, XV. 
(11) Dubois, ouvr. cit., 1, 16, 447. 


400 |: REVUE ORIENTALE. ; 

auquel, par lui-même, le Véda se refuse absolument, et que la Bha- 
gayad-Gita lui refuse aussi (4). Ce n’est pourtant pas faute de connaître 
le mysticisme et de l’appliquer à l’exégèse des anciens textes que les 
Hindous sont toujours restés dépourvus du sentiment de l’immorta- 
lité de l’âme proprement dite. Mais quel que soit le développement 
que les Pourânas, par exemple, aient donné aux conceptions des 
temps védiques, par rapport à l'état futur de l'homme ils n’ont pas 
su sortir du cercle matériel des renaissances que le Véda leur avait 
tracé. L'homme enveloppé dans le sein de sa mère, et sujet à plu- 
sieurs naissances, est au pouvoir de Nirriti (mal, maladie, mal- 
heur) (2). Donnez, ô Asvins, l'immortalité à mon corps mortel(3). An- 
tique Agni, j'ai chanté tes naissances éternelles, tes naissances tou- 
jours nouvelles (4). Voilà leur premier mot; et voici leur dernier : 
l’homme qui persévère dans la quiétude jusqu’à la mort parvient à 
l’anéantissement de son être dans le Grand Tout (5), qui à son tour 
disparaîtra dans le cataclysme final (6). 

Ainsi chez nul peuple et dans aucun pays le naturalisme n’a été 
plus franchement et plus constamment pratiqué que chez les Ariens 
de l'Inde. En cela il leur est arrivé le contraire de ce qui arriva aux 
Ariens de la Perse. Le spiritualisme des mages se corrompit prompte- 
ment par le dualisme, le gnosticisme et le manichéisme, et, au v° siècle 
de notre ère, on vit surgir de «a la terre du soleil», du Koräçân, le fou- 
gueux Mazdek (7), le premier apôtre du communisme et aussi le plus 
heureux. Alors se réalisèrent tous les rêves de nos imitateurs d’aujour- 
d'hui, et cela se fit d'autant plus aisément que le roi de Perse d’alors, 
Kobad, se mit de la partie. Chacun, dit l'historien arabe Thabari, vécut 
au gré de ses désirs. Plus de propriété, plus de mariage. Tout le 
royaume fut sous la main des voleurs et des scélérats ; une horrible 





(1) Bhag.-Gita, 11, 42, 43, 45. 

(2) Rig-Véda, n, m, vi. 

(3) Rig-Véda , vin, vi, 1, 6. 

(4) Rig-Véda, 11, vni, vin. Je crois, et M. Langlois, si f'ai bien compris, croit 
aussi, que l’hymne à l’âme (vm, 1, xm et xiv) s'applique à Agni, et non à l’âme 
humaine. Le refrain semble l'indiquer assez : Nous la rappelons iei (àme d’Agni, 
la fiamme), à ton habitation (au foyer), à la vie (à la manifestation de la vertu 
ignée). ; 

(5) Bhag.-Gita, 1, 72. 

(6) Voy. Man., 1, 54, 55, 57, 72, note 2. 

(1) Voy. Alex. Chodsko , le Décatir, Revue Orient., n, 279. 
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promiscuité jeta les mères dans les bras de leurs fils et les filles dans 
la couche de leurs pères. La réhabilitation de la chair fut complète. — 
Un des premiers qui s’élevèrent contre l'influence de Mazdek, fut le 
prince royal Nouchirvan. Il proposa à l'apôtre socialiste un combat 
spirituel, et, en présence des hommes les plus instruits des deux 
partis, il démantela ses arguments, pièce à pièce. Le faux prophète 
finit ses jours dans un cachot. 

Le védisme ne suivit pas ces errements. Les doctrines du naturalisme 
lui firent prendre une route tout opposée ; elles le préservèrent des folies 
destructrices de la société. Précisément parce qu’il s'attacha étroitement 
à la terre, la propriété devint pour lui de bonne heure sacrée et in- 
violable , et les hommes suivirent la démarcation rigoureuse de la pro- 
priété. De là, la division par tribus, par familles, par classes, enfin 
ce que nous appelons castes, terme que les Hindous ne connaissent 
pas. Ceux qui possédaient beaucoup, les chefs, se constituèrent les 
gardiens, les mattres de la terre ; de là leur nom de kshatriyas (1). 
Ceux qui n’avaient que leur demeure et un champ, mais suffisant à 
leur entretien, formèrent la classe des hommes à demeure fixe, les 
agriculteurs, les vatsyas. Ceux qui n’avaient absolument que leurs 
bras et qui, par conséquent, étaient dans un état de dépendance 
continuelle, se trouvèrent classés sous le nom de soûdras. Ceux 
enfin qui, dans l’intérêt de tous, allumaient le feu du sacrifice, 
préparaient l’offrande et la libation et invoquaient les puissances de 
la nature ; ceux par l'intervention desquels on s’attendait à obtenir la 
pluie et le beau temps, nécessaires pour conserver et augmenter la 
prospérité de tout le monde, ceux-là étaient honorés avant tous ; 
et le Véda les représente déjà comme tels en les appelant les premiers 
nés de Rita ou du sacrifice (2). Ils formèrent, sous le nom de brah- 
manes, de brahman, homme de l'infini, du Tout, de Dieu, la 
classe sacrée, par conséquent la première. Et cela n'aurait certes pas 





(1) M. Langlois a très-bien fait de traduire les mots Brdhmana, Kshatra et Vatsya 
de Brahman , Kshatra et Vis, par prêtre, héros et peuple. S'il ne lavait pas fait, 
on aurait pu en conclure que les castes existaient déjà à l’époque védique. Jl n’en 
est rien, quoiqu’on ne puisse nier que la tendance à cet état social n’y soit claire- 
ment exprimée (voy. Rig-Véda, vi, n1, 1v, 16, 17, 18). Cette société avait même 
déjà ses parias, les Vrichalas (vu, vin, 11, 11). Quant à l'hymne v de la 1v° lect. 
de la vie section , qui parle de l'existence des quatre castes, il n’est pas de l’âge 
védique (voy. p. 406, note). 

(2) Rig-Véda, vin, 1, xvi, 19. : 
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été un mal; au contraire, Mais le malheur de l'Inde voulut que les 
brahmanes ne sussent pas résister aux inspirations d’une ambition 
effrénée et du plus fol orgueil, et qu’à l'imitation des prêtres védiques, 
qui s’'intitulaient modestement les pères des dieux (4), et ne ct 
chaient pas que par leurs prières ils faisaient tourner le grand Indra 
ainsi qu’une rouè (2), ils se donnässent de par la loi la qualité di- 
vine : instruit ou ignorant, dit le code de Manou, un brahmane est 
une divinité puissante (3). Tis surent si bien inculquer cette croyance 
dans l'esprit de plus en plus affaibli des Hindous, que bientôt toute 
Pinde répéta sans sourciller : « L'univers est au pouvoir des dieux; 
les dieux sont au pouvoir des mantras (4) ; les mantras sont au pou“ 
voir des brahmanes : donc les brahmanes sont nos dieux. » (5). Con- 
clusion triomphante, et qui montre bien quel trésor de stupidité peut 
contenir l’âme d'un peuple. 

Ainsi, tandis que d’une part le naturalisme védique constitua log" 
quement et sans effort les peuples de l’Inde en corps de nation, ds 
Fautre, les brahmanes, exagérant ce mouvement salutaire, empti 
sonnèrent les esprits dans leurs formules dogmatiques, et lorsqu'il 
furent parvenus àen extirper, jusque dans son germe, toute cette vi 
si largement poétique et si intéressante des pasteurs védiques, la ©: 
ciété hindoue, enchaînée dans l’immobilité, vint à ressembler, non è 
une pyramide, l’image serait trop gracieuse, mais à une de ces pagodes 
lourdes et massives qui se composent d’un grand nombre de cube 
superposés et couverts d’ornements monstrueux. 

Elle n'est donc point digne d’admiration, cette longévité de la s0° 
ciété hindoue qui brave les siècles : le temps ne peut rien sur un bloo 
de granit. Mais ce n’est pas une raison pour la miner autremetit qu 
par des moyens que peut avouer la conscience chrétienne, et ct 
qu’emploient les Anglais ne sont pas de oette espèce. 

Nous avons vu que l’obtention des biens matériels était le but er 
clusif du culte védique. La pureté, en tant qu’elle est utile aux bonnes 
mœurs et à la santé, faisait nécessairement partie de ces biens, € 





(1) Rig-Véda, v, 1, xv, 9, 10. 
(2) Rig-Véda, vi, vi, XVI, 12, 
(8) Lois de Manou, 1%, 817. - 
(4) On appelle mantras les prières védiques. 
(5) Dubois, ouvr, cit., 1, 186. 
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lès brahfmanes, puissamment aidés en cela par les exigences sans 
cesse renaissantes du climat ét la division des castes, lont prise en- 
suite pour sujet d’un code très-compliqué et tellement détaillé que la 
législation de Moïse, quelque minutieuse qu’elle soit sur ve point, 
n'offre qu’un parallèle fort imparfait. Ainsi les Nombres (1) marquent 
la souillure dont sont frappés et la maison où quelqu’un est mort et 
ceux qui y entrent ainsi que tout ce qu'elle contient, ensuite la må- 
nière de purifier les hommes et les choses ; jusque là ils peuvent sou- 
tenir le parallèle avec les lois hindoues qui régissent cette matière, 
Maïs ces dernières n’en restent pas là ; elles ajoutent que celui qui ap- 
prend la nouvelle de la mort d’un de ses parents, ce parent füt-il 
mort à cent lieues de là, devient impur tout comme si le décès eftt eu 
lieu dans sa propre maison et sous ses yeux (2). Ensuite, pour ce qui 
regarde la nourriture, les prescriptions brahmaniques dépassent infi- 
niment celles du Lévitique. Les Juifs pouvaient manger sans crainte de 
tous les végétaux ; il paraît même qu’ils faisaient leurs délices des oi- 
gnons. Eh bien ! l’Hindou qui aurait le malheur d’en goûter seulement 
une seule fois serait expulsé de sa caste à l’instant même (3). Le pré- 
jugé contre ces pauvres tubercules prit un tel empire sur l'esprit hin- 
dou que les bouddhistes mêmes ne purent s’en défaire. Il y a à œ 
sujet une légende dont voici le résumé. Açôka, roi bouddhiste, étant 
atteint d’une grave maladie, la reine lui dit : Seigneur, mange de 
l'oignon et tu seras rétabli. Reine, lui répondit le roi, je suis un 
Kshatriya, comment pourrais-je manger de l’oignon? Seigneur, reprit 
la reine, c'est comme médicament que tu dois prendre cette substance, 
afin de sauver ta vie. Alors le roi mangea de l'oignon et guérit (4). —— 
Horace, qui exhala contre lail les véhémentes imprécations de sa 
muse (3), eût été charmé d’apprendre que son opinion sur cette 
herbe «au suc de vipère» était partagée par un peuple entier. En effet, 
l’ail est en horreur aux Hindous, ainsi que les poireaux, les champi- 
gnons et, en général, tous les végétaux qui poussent au milieu de ma- 
tières impures. Et comme il peut arriver qu’on en mange, sans le 





(1) Nomb., xix, 14, 16, 16, 17, 18, 19. 

(2) Dubois, ouvr. cit., 1, 244. 

(3) Manou, v, 19. 

(4) Voy. Burnouf, Intr. à l’hist. du Boudd., 1, 150. 
(6) Hor., Epodes, ur, 
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savoir, la loi dit que, pour effacer cette souillure, on doit se sou- 
mettre, chaque année, à une purification spéciale (1). 

On sait quelle est l'extrême sévérité des Hindous pour la nour- 
riture animale. Ici, on peut fort bien comprendre le sentiment qui 
les a guidés, car pour l’expliquer on a, d’une part, la tradition anté- 
diluvienne, de l’autre, la violence du climat. La permission que Dieu 
donna à Noé et à ses fils de manger de tout ce qui a vie et mouve- 
ment (2), ne fit pas oublier si tôt, j'imagine, la loi première qui ne 
permettait que la nourriture végétale (3). Les fils de Japhet , en s'en 
allant vers l’Est, pouvaient donc emporter avec eux la tradition du 
commandement primitif, et comme il est constant que les peuples, 
ainsi que les individus, sont plus tenaces à se défaire de leurs habi- 
tudes extérieures , de leurs usages et coutumes, que des choses pu- 
rement spirituelles , que du reste l’ardeur implacable du soleil dans 
leur nouvelle patrie convenait au maintien de la tradition, ils durent 
s’y attacher avec persistance. Les énergiques paroles de Bossuet , que 
tous les raffinements dont nous nous servons pour couvrir nos tables, 
suftisent à peine à nous déguiser les cadavres qu'il nous faut manger 
pour nous assouvir (4); ces paroles, dis-je, sont justes surtout pour 
les climats des tropiques. La décomposition dans l’Inde suit promp- 
tement la mort, et à peine la victime est-elle à terre qu’il faut la 
disputer à la plus hideuse vermine. Quoi d’étonnant alors que l’idée 
d'impureté se soit si fortement attachée à la nourriture animale, et 
que la défense de chasser compte dès les temps védiques parmi les 
sept commandements (5)? Plus tard la superstition est venue com- 
pliquer de ses absurdités, ce qui au fond n'était peut-être qu’une 
règle d’hygiène fort rationnelle (6). Tuer une vache, n’était point 
un crime aux temps védiques, on en immolait pour les sacrifices (7), 
et il est plus que probable qu'en ces jours on en mangeait la chair ; 








(1) Man., v, 21. 

(2) Gen., 1x, 3. 

(3) Gen., 1, 29. 

(4) Bossuet, Disc. sur l’hist. univ., 1, eh. 1. 

(5) Voy. Langlois, rv, 231. 

(6) Si le Bouddhisme ordonne de ne tuer rien de ce qui vit (Burnouf, Intr. à 
Phist. du Boudd., 339 ), c'est à cause de la bienveillance dont le disciple de Çakya 


doit étre animé envers tous les êtres; c’est par conséquent un commandement basé 
sur la morale. 


(1) Rig-Véda, viu, iv, IY, 14. 
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on en mangeait surtout lorsqu'il s’agissait de traiter un hôte. L'usage 
de tuer la génisse en honneur de cet être cher à tous les peuples pri- 
mitifs, était tellement établi qu'il laissa sa trace dans la langue et que 
l'hôte fut appelé gôghna, de gô, bœuf, vache (1). 

Jl n’est pas si aisé de dire, comment , en partant de cet état de 
choses, les Hindous ont pu arriver à considérer comme une suprême 
souillure de manger de la chair de bœuf, souillure qui à leurs yeux 
égale l’impression que nous ferait éprouver la vue d’un repas de can- 
nibales (2). Voici ce que j'en sais. Dès les premiers temps la vache 
jouissait d’une grande considération ; elle était la principale richesse 
des pasteurs ariens, c’était leur mère nourricière. De là, les images 
aussi variées que hardies qu’elle inspire aux chantres védiques ; ils 
la voient partout , dans tout ce qui est fécond en résultats désirés : 
dans les nuages à cause de la pluie, dans la terre à cause des mois- 
sons, dans les flammes du foyer, parce qu’elles servent à préparer la 
nourriture, dans les rayons du soleil, parce qu’ils murissent les ré- 
coltes, dans l’aranî (3) parce qu’elle engendre le feu, dans le sacri- 
fice parce qu’il est le producteur par excellence, dans la prière qui 
rend les dieux favorables , dans la parole parce qu’elle enseigne les 
devoirs, etc., etc. (4). De cet état de symbole universel, état qui 
marque si visiblement le point de départ de la superstition d’au- 
jourd’hui, il a dû cependant s'écouler un grand nombre de siècles 
pour arriver à considérer la vache comme un être divin. Car quoi- 
qu’on ne puisse formuler en chiffres l’espace de temps qu’il y a entre 
le Rig-Véda et le Mânava-Dharma-Sâstra , il y a cependant certitude 
philologique pour le dire très-considérable. Eh bien, à l’époque où 
fut rédigé ce code , l’action de tuer une vache n’était point encore 
qualifiée de crime, c'était seulement un délit secondaire (5), et assi- 
milé à ce que nous appelons homicide par imprudence. Aussi, une 
pénitence de quelques mois , renforcée par une amende, suffisait-elle 
pour expier le fait (6). Mais ensuite, au temps de Koullouka, qui vivait 





(1) Wilson, Dict. sansc., 275. 
(2) Jacquemont, Journ. 155, 331. 
(3) Ce sont ces deux morceaux de bois dont l’un tournant dans l’autre, en fait 
jaillir la flamme. Manière d'allumer le feu de tous les peuples primitifs. 
(4) Rig-Véda, passim. 
(5) L. de Man., x1, 59, 66. 
) L. de Man., x1, 108, 116. 
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au XV’ siècle, la chose se présentait presque déjà sous la face qu'elle 
a prise depuis : tuer une vache était devenu une très-grosse affaire, 
et comme, avec la meilleure volonté possible (celle des légistes, on 
le sait, est souvent extrême), on ne lisait pas cela dans Manou, 
d’autres législateurs, et l'Inde en compte un grand nombre, pas au- 
tant toutefois que nous, se chargèrent de suppléer Manou, et alors 
les commentateurs se mirent à l’expliquer dans le sens voulu, Ainsi 
Manou avait dit que celni qui tue une vache commet une fante se- 
condaire ; le commentateur lui fait dire, celui qui tne une vache 
par mégarde; le législateur sacré avait dit que celui qui sauve la 
vie à un brahmane expie le crime d’en avoir tué un autre; le légiste 
qui trouve la superstition de la vache dans toute sa floraison , in- 
terpole (1) le mot vache, de sorte que Manou est censé dire : celui 
qui a sauvé une vache ou un brahmane expie, etc, Aujourd’hui enfin, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, le meurtre d’une vache est devenu 
un crime irrémissible et inexpiable, et une des causes les plus puis 
santes de l’aversion des Hindous pour les Anglais. 


O O a a o 


(1) Les interpolations sont le fléau de la littérature hindoue ; il n’est pas un seul 
livre qui en soit exempt. J'ai déjà dit que M. Langlois en signale dans le Rig-Véda 
(1, 573; 111, 237, 243; 1v, 499, 509). Grâce à ce procédé et au manque absolu de 
chronologie, un grand nombre d’ouvrages paraissent occuper le méme plan, qaoi- 
qu'en réalité il y ait souvent entre eux plusieurs siècles. Chaque école brahkmanique, 
voire chaque copiste, ajoutait un peu du crù de son pays, et comme eces ouvrages, 
écrits sur une matière excessivement fragile (feuilles de palmier) ou sur un papier 
fortement chargé de colle, étaient, pour ces raisons, très-exposés aux ravages des 
vers ou des insectes, et, par conséquent, susceptibles d’être copiés fort seuvent,on 
peut juger de l’état d'infidélité dans lequel nous sont parvenus plusieurs œuvres lit- 
téraires, soit des premiers siècles, soit des âges suivants. Ainsi, pour n’en citer 
qu'un seul exemple, le code de Manou est loin d'étre d’une seule pièce; le pre- 
mier livre n’y appartient en aucune rhanière, — Et qu'on ne dise pas que l’état de 
la langue est un critérium qui puisse toujours guider le philologue dans les per- 
plexités sans nombre d’une recension. On sait l'usage habite qu’on a fait des cen- 
tons. Il y a dans le Rig-Véda des hymnes composés de cette manière (voy. Langlois, 
ni, 482). Et ne nous a-t-on pas engendré un Ossian de la plas pure race celtique ? 
Manque-t-il des érudits qui imiteraient Villehardonia et Joinville au point de 
tromper les plus clairvoyantsP Et que possédons-nous d'Homère? Où est le savant 
qui oserait dire : c’est ici qu’il parle lui-même, et c’est là que parlont les rapsodes, 
les critiques ou les copistes? Questions éternellement insolubles dans leur ensemble, 
et bien propres à ne point nous faire prendre pour de l'ironie, comme au temps de 
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Ainsi on voit déjà, par oe seul exemple , combien les idées de pu- 
-Teté et de souillure ont fait de chemin depuis les temps védiques, Ce- 
pendant comme ce sont les hommes d'alors qui, par le culte exclusif 
de la nature , les ont ainsi largement constituées, Manoa a raison da 
dire que le Véda est la source de toute connaissance et de toute pra- 
tique, passées, présentes et à venir (4). En effet, si l’on veut y met- 
tre quelque attention, il n’est pas difficile d’en suivre le filiation, 
Comment ne pas rattacher à l'extrême importance que les Aryas at- 
tribuaient aux sacrifices, sacrifices dont le but principal était invaria- 
blement l'obtention d’une nourriture abondante, et qui, en fin de 
compte, m'étaient que des repas qu'on donnait aux dieux , comment 
ne pas rattacher à cette pratique le culte superstitieux que professent 
pour la nourriture les Hindous d’aujourd’hui ? Je ne sais si l'acte 
de manger était considéré déjà par les Aryas comme un acta sacré, 
je sais seulement qu'ils avaient une divinité de la nourriture : Anna~ 
Dévatà (2). C’est pourquoi Manou dit sans hésiter qu'il fant révérer 
la nourriture, et la prendre dans un parfait recueillement (3). De 
là, à voir dans cette nourriture, un dieu, le dieu Vishnou en per- 
sonne (4), il n'y avait pas bien loin. Ainsi l’action de manger reçut 
un sens tout mystique , et fut considérée comme la plus haute pu- 
rification. Cela explique l'extrême soin avec lequel les Hindous 
évitent, lorsqu'ils préparent leur repas, le contact de quiconque 
n’est pas de leur caste, ou réputé impur, le silence qu’ils gardent 
pendant qu'ils mangent et la crainte que quelque profane ne vienne 
souiller de ses regards leur cuisine, ou même y entrer ; aussi est- 
elle toujours dans le lieu le plus reculé de la maison, Qu'il ne reçoive 
pas, dit le législateur, la nourriture sur laquelle a jeté les yeux un 
homme qui a causé un avortement, celle qui a été touchée par ung 
femme ayant ses règles (5), celle qu'un oiseau a becqueté, celle qui 





Socrate, l'aveu d'ignorance que pourraient faire ceux qui passent pour les plus 
savants. 

(1) Man., xu, 91. 

(2) Rig-Véda, n, v, fv. 

(3) Man., 11, 53. 

(4) Annaù Vishnouh svayam (Koull., 11, 54). 

(5) L'influence nuisible de la femme, qui est dans cet état , sur certaines prépa- 
rations culinaires , en particulier sur toutes celles où il éhtre du lait, noarriture 
favorite des Hindous, n’est peut-être pas si difficile à expliquer; mais en tous tas, 
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s’est trouvée en contact avec un chien, la nourriture d’un malade, 
d’un médecin, d’un chasseur, d’un homme pervers, d’un forge- 
ron (4), d’un saltimbanque, d'un blanchisseur, d’un tanneur, d’un 
marchand de boissons spiritueuses , etc., etc., et les restes d’un 
autre (2). Après cela il n’est pas étonnant que Jacquemont avec sa 
curiosité de jeter les yeux partout, même sur le repas d’un Hindou, 
fut cause un jour qu'un de ses gens se prit d’un beau désespoir. Son 
palefrenier n’était pourtant qu’un homme de la plus basse classe, 
mais surpris par son maître, paria à ses yeux, au moment où il 
allait prendre le repas du soir, il lui cria avec l’accent de l’effroi : 
Monsieur! Monsieur ! je vous en prie; ah! Monsieur, prenez garde, 
je suis Hindou, Hindou, Monsieur, Hindou (3)! Et sa voix d’expirer 
d'angoisse. Un autre de ses domestiques refusa un jour de recevoir 
de sa main son parasol, prétendant qu’il mangeait. Cependant 
comme il fallait obéir, il s’enveloppa la main du coin de sa ceinture 
comme d’un gant pour ramasser le parasol qu'il lui dit de déposer à 
terre. Jacquemont qui n’entendait pas de cette oreille , le déposa vi- 
vement sur ses épaules. | 

Jetons maintenant un coup d’œil sur les idées qui se sont dévelop- 
pées du naturalisme védique par rapport à la pureté des mœurs, qui 
est la morale proprement dite. C’est même la morale par excellence, 
et, quoiqu’on ait tout fait, dans ces derniers temps, pour détourner le 
mot de son acception vulgaire et lui donner un sens politique, il conti- 
nuera à s'entendre, nous l'espérons bien, de la continence et de la ré- 
gularité des mœurs. Homme immoral sera toujours le terme consacré 
pour désigner un homme débauché et non un homme qui met en 
pratique telle ou telle opinion politique. C’est que, sans connaître 
en rien la valeur étymologique de ce mot , l'instinct des masses com- 





elle est très-réelle et trèe-visible. Il n’est donc pas étonnant que les Orientaux, 
principalement les Hindous et les Hébreux, aient consacré à ce phénomène un ar- 
ticle spécial dans leur législation. 

(1) Chez les Abyssins aussi, le forgeron est regardé comme impur. On le sup- 
pose en relation avec les esprits infernaux, C’est pourquoi ce métier, ainsi que la 
plupart des autres, y sont exercés, de même que dans l’Yémen, par la dernière 
classe de la société. En Arabie ce sont les Akhdam , tribu qui paraît descendre des 
habitants primitifs de cette contrée, les Hamyarites (voy. Jour. Asiat., xv, 383). 

(2) Voy. Manou, 1v, 207-217. 

(8) Jacq., Journ., 1, 266. 
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prend fort bien que ce qui fait qu’un peuple demeure lui-même , c'est 
la morale de ses mœurs et non les opinions qui peuvent, quelque- 
fois sans inconvénient, changer du jour au lendemain. 

Pour ce qui est des relations de l’homme avec la femme dans les 
temps védiques, je ne puis produire aucun document précis ; mais si 
j'en juge par l'impression morale de divers hymnes, où les deux époux 
apparaissent présidant en commun le sacrifice au moyen duquel ils 
espèrent obtenir une belle et nombreuse famille, je suis porté à 
croire que ces relations étaient dignes et d’une grande pureté. La 
polygamie , ce cancer de l'Orient, paraît n’avoir point été connue 
alors, car il me semble que, si elle avait existé, on l’aurait dit, ou, 
du moins, on y aurait fait quelque allusion. La preuve que la mono- 
gamie fut la loi primitive, c’est que Manou, tout en admettant comme 
légal l’état de polygamie , le rabaisse cependant bien au-dessous de 
Pautre , en disant : « Celui-là seul est un homme parfait qui se com- 
pose de sa femme , de lui-même et de son fils (4). » Il n’aurait pas pu 
parler ainsi si la tradition, fortement établie dans les mœurs , ne l’y 
avait autorisé. Aujourd’hui encore l’immense majorité des Hindous 
se contente de prendre une seule femme. 

Ce n’est pas à dire cependant que ce qui domine et règle les rela- 
tions des sexes dans la société indienne soit l’idée du bien et du 
mal , telle que la conçoivent les adorateurs d’un Dieu unique; non, 
les devoirs religieux et moraux dans l’Inde n’ont leur raison d’être que 
parce que ce sont des devoirs qui découlent de l'etat de nature tel que 
la théocratie brahmanique l'a formé ou déformé. Ainsi adultère est un 
crime ; mais ce n’est pas un crime indépendamment de toute circon- 
stance extérieure et pour lui-même ; c’est un crime, d’abord , parce 
qu’il y a chance très-forte qu’il mette en contact des êtres qui se souil- 
leraient déjà, quoiqu’à un degré inférieur, en ne se touchant que du 
bout des doigts; en second lieu, parce que de cette liaison il peut 
naître un enfant qu'on ne sait où placer, qui n’est d’aucune caste , et, 
par conséquent, un être plus ou moins impur. « C’est de l’adultère, 
dit Manou, que nait dans le monde le mélange des classes, et du 
mélange des classes provient la violation des devoirs qui cause la 
perte de la race humaine (2). » Ainsi l’adultère qui ne cause pas ce 





` (1) Lois de Manou , 1x, 45. 
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mélange n’est plus, aux yeux des Hindous, un adultère , et, ce qui 
le prouve, c'est que la femme d’un homme qui n’a pas d’enfants, pour 
une raison ou pour une autre, paut légalement cohabiter avec un 
autre hamme , un des parents de son mari, jusqu'à ce qu’elle en ait 
un ou plusieurs fils (1). Un fils engendré de cette manière s'appelle 
né dans le champ du mari (kshétradja) (2). On conçait que cela puise 
aller loin. N'importe ; comme la possession d’une belle et nombreuse 
progéniture était le vœu permanent des hommes du naturalisme, le 
brahmanisme, qui en est le développement tel que le comporte le 
génie indien (3), a hérité de ce vœu, et ila permis tout ce qui pou- 
yait contribuer à le réaliser. « O Agni! ne nous livre pas au malheur 
d’être privés d'enfants, » disaient les Aryas (4). « L'homme qui se 
retire du monde avant d’avoir engendré un tils va dans le séjour 
infernal , » dit Manau (ò) Cela explique suffisamment pourquoi on 
n'entend jamais un Hindou se plaindre qu'il est surchargé d'enfants, 
à quelque degré de dénüment qu'il soit d’ailleurs réduit et quelque 
nombreuse que soit sa famille (6). Gar non-seulement les enfants em- 
pêchent que leur père ne tombe dans l'enfer, ils lui assurent encon 
le ciel : « Par un fils, un homme gagne les mondes oélestes ; par le 
fils d’un fils, il obtient ’immortalité; par le fils de ce petit-fils, il 
s'élève au séjour du soleil (7), » 

On pense bien qu’avec une telle législation la saciété indienne se 
trouve dans une atmosphère morale tout autre que la nôtre. Elle 
préconise , il est vrai, la chasteté; elle édicte même les peines les 





(1) Man., 1x, 60, 61. 11 y a comme une réminiscence de cette coutume chez les 
Juifs en ce que la cohabitation de la femme avec un parent était obligatoire après 
la mort du mari (voy. Gen., zxxvir, 8; Deut., xxv, 5). N n'est peut-être pas illo- 
gique de rapporter à cet usage cette forma de merjage si étrange qu’on nomme 
Polyandrie, et qui, dans l'Inde, parait avoir existé dès la plus haute antiquité. 
On le remarque surtout dans le Malabar et dans l'Himalaya. LA, une femme est 
l'épouse de tous les frères d’une même famille, quelque nombreux qu’ils soient. 

(2) L. de Manou, rx, 167. 

(3) Le Véda tout entier est la source du devoir: Védô’ khilô dharma-moùlam 
(Man., 11,6). Toute action qui intéresse la société est védique : sarvan karmā 
laükikan vaidikam (Koull., 51, 4). 

(4) Rig-Véda, v, 1, xv, 19; passim. 

(5) Lots de Mani., vi, 35, 37. 

(6) Dubois, ouvr. cit., 1, 118; 1,365. 

(1) Man., 1x, 137. 
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plus sévères contre linfidélité conjugale, à ce point qu'une femme des 
premières castes, qui est prise sur le fait, sera dévorée par des chiens 
dans la place publique et son complice brûlé sur un lit de fer chauffé 
à rouge (1). Mais quelle valeur peut-on attribuer à cet article ? N’est-il 
pas suivi de celui qui permet à la femme mariée de cohabiter avec un 
autre homme et précédé de celui-ci : « L'homme qui jouit d’une jeune 
fille parce qu’elle y consent, et s’il est de la même classe qu’elle , ne 
mérite pas de châtiment (3). » Ce n’est pas que notre société euro- 
péenne , avec ses dix-huit siècles de christianisme, ait, sur ce point, 
grand sujet de jeter la pierre à celle de l’nde ; nous avons des bureaux 
de mœurs , institution déplorable et pire, quoi qu’en disent les poli- 
tiques. Cependant, tout bien considéré, cette œuvre inqualifiable 
n’est pas écrite dans nos Codes , et c’est en effet le point important; 
ear rien de ce qui est digne d’être conservé n’est perdu tant que 
le principe est debout, tant que les mots Dieu, vertu , honneur, ne 
sont pas des ombres vaines. Alors la société a toujours un point 


d'appui à l’aide duquel, comme un autre Lazare, elle peut se sou- 


lever sur son lit de pourriture et se replacer d’emblée dans une posi- 
tion normale. 

Rien de semblable ne peut être espéré pour les Hindous : la dé- 
bauche est consacrée par leur religion. L’état de fille publique, loin 
d’être déshonorant , devient même honorable et saint si le métier 
s'exerce en l’honneur de Dourgå ou de KAÏi, déesses de la lubricité et 
de la prostitution. Le nombre des pagodes , servant de lieux de dé- 
bauche, est très-considérable (3), et celui des filles qui y sont atta- 
chées est impossible à supputer : il y a telle ville où plus de la moitié 
des femmes d'âge à faire cet état s’y adonnent sans que personne y 
trouve à redire (4). Les Hindous ne comprendraient pas celui qui les 
en blâämerait. Ns ont le sens moral tellement dévoyé, par suite du 
culte de la nature surchargé d'un grossier mysticisme, qu’il court 
parmi eux un distique qui dit que le commerce avec une prostituée de 


pagode est une vertu qui efface les péchés (5), et qu’ils répondent à 





(1) Man., vin, 371, 372. 

(2) Man., vni, 364. 

(8) Bernier, Voyages, n, 94, 95; Dubois, ouvr. cit., n, 369 sqq. 

(4) Jacquemont, Journ., 11, 25, 47; Dubois, 1, 437 sqq.; Anquetll-Dupefron, 
Zend-Avesta, 1,1, CCCXLY. 

(5) Dubois, loc. cit. 
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ceux qui expriment de l'étonnement au sujet de ce dévergondage : 
a Il faut que chacun en ait à son goût. » 

Est-ce par suite de ce goût qu'ils regardent d’un œil indifférent la 
pratique d’une prostitution bien autrement coupable que celle des 
filles, et que nous ne voulons pas nommer ? Anquetil lui-même, tout 
Français qu’il était, c'est-à-dire protégé par le nom redouté de M. de 
Bussy, n’échappa à cette abomination. qu'au péril de sa vie (4). 

Mais c’est assez que d’indiquer ces infamies et d’autres plus exé- 
crables encore. Disons, pour être juste, que ces crimes, par là même 
qu'ils sont hors de la nature, ne sont pas d’invention indienne ; ce 
sont les musulmans qui en ont infecté le pays, et les sectateurs de 
Mahomet en ont hérité des adorateurs de Molach et d’Astarté.. Cha- 
cun sait que la race chamite y montra de tout temps une disposition 
vraiment étrange , et que, pour en préserver les Israélites qui allaient 
demeurer au milieu de eette race, Moïse dut dicter les lois les plus 
terribles (2). 

Si maintenant, et à cause de toutes ces immoralités, on voulait 
conclure qu’il ne doit pas y avoir de pays au monde où la décence 
extérieure soit moins observée que dans l’Inde , on se tromperait. Le 

- maintien, les allures de l’Hindou sont simples, graves et modestes, et 
ne trahissent en aucune manière des mœurs faciles ou corrompues. 
Les prostituées mêmes n’affichent aucune effronterie ; au contraire, 
elles se montrent si convenables, si décentes , que le voyageur, peu au 
fait des mœurs de ce pays, les prendrait pour les femmes de la meil- 
leure société. Ce n’est que dans l’intérieur des maisons et en public, 
les jours de fête, qu'on peut voir le véritable état des choses. Alors, 
s’il faut en croire ceux qui l'ont vu , la fureur de leur licence, la bru- 
talité de leurs turpitudes sont telles qu’on les voit descendre jusqu’à 
des profondeurs d’ignominie incompréhensibles (3). Et sans lavoir vu, 





(1) Ang. Dup., ouvr. cita 1, 1, LVI, CCXXX 8qq.; voy. aussi Dubois, Loc. cit. 

(2) Exod., xxn, 19; Levit., xvm, 22, 23; ib., xx, 18, 15, 16; Deut., xxvn, 2i. 

(8) Il paraît que ces orgies remontent bien haut, si ce qu’en disent Hérodote et 
Ctésias est vrai : Indi feminis miscentur palam, veluti pecudes (Her., m, 101), 
coeunt cum feminis quadrupedes , etc. (Ctesias , fragm. de reb. ind. xxn). Mais il 
est à croire que ces deux auteurs étaient mal renseignés sur les Hindous, et qu'ils 
prenaient des singes pour des hommes : caudam habent omnes viri et mulieres, 
supra nates, canum more, dit Ctésias, et cela, je crois, est suffisant pour mettre 
en doute la véracité de ses autres récits. 
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on ne peut se refuser à y croire. L'œil ne rencontre-t-il pas partout 
l'emblème de la débauche, le Linga ? Son caractère est tracé sur les 
fronts; on le porte suspendu au cou, il est sculpté sur les murs de 
toutes les pagodes, exposé sur la voie publique; il s'étale dans les 
airs (1), il est célébré dans les livres du peuple. Il y a un Pourâna en- 
tier rédigé en son honneur, et qui porte son nom, Linga-Pourâna. Le 
mythographe y raconte l’origine de ce culte; l’histoire est trop obscène 
pour pouvoir être rapportée (2). Elle ressemble beaucoup, pour la 
mise en scène , à celles de Mars et de Vénus, d’Acis et de Galathée, 
surpris par Vulcain et par Polyphème. La morale des Grecs et des Ro- 
mains était absolument au même niveau que celle des Hindous. Eux 
aussi étaient partis du naturalisme, et les résultats auxquels ils arri- 
vèrent sont identiques, pour le fond et très-souvent aussi pour la 
forme, à ceux où sont arrivés leurs coreligionnaires de l’Inde. Par- 
tout les dieux ont cessé de veiller à la prospérité de leurs adorateurs; 
ils ne veillent plus qu’à la vengeance (3). Si nous avions les hymnes or- 
phiques et les fescennins, nous verrions que les faunes et les devins de 
ces temps-là étaient aussi près de la nature que les dêvâs et les rishis 
de l’époque védique. La seule différence, c’est que le naturalisme des 
Grecs et des Romains prit tout d’abord des allures plus libres, un 
essor plus rapide , et que, par suite, il atteignit longtemps avant celui 
des Hindous les sommets de la poésie de Saturne , les Saturnales. Aussi 
fut-il dévoré plus tôt. 

Arrêtons-nous ici. La société a ses abimes, ses mystères d'infamie 
qu'il n’est ni bon ni utile de sonder et de révéler. Personne n’y puise 
des enseignements salutaires; bien au contraire. La nature humaine 
est ainsi faite que le laid a pour elle des charmes auxquels elle ne 
sait guère résister, qui la corrompent et pervertissent par la terreur 
qu’ils lui inspirent. On dit que Louis XV aimait à contempler des 
cadavres, c’est-à-dire la mort sous sa forme la plus hideuse et la 





(1) Le haut de la pagode de Maddol, par exemple, non loin de Goa, en a la 
forme (Anq.-Dup., ouvr. cit., 1, 1, CCXVI). 

(2) Les Hindous n’ont pas de poésie érotique proprement dite. Car il est impos- 
sible de donner ce nom à des poésies où l’amour apparaît toujours sous la forme 
la plus cynique, et avec un langage qui, si on le traduisait fidèlement , révolterait 
la pudeur la moins scrupuleuse. Les poésies de ce genre qui peuvent se lire appar- 
tiennent à l’école persane. 

(3) Taciti Hist., 1, 3. 
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plus terrible. En fut-il moins luxurieux ? ferma-il le Paro-aux-Cerk? 
Nullement : 


* 


..recenti mens trepidat metu, 
Plenoque Bacchi pectore turbidum 
Lætator (1). 


Je termine ce long discours par un conte qui est un tableau de 
mœurs, et, à ce titre, une pièce à l’eppui de ce que j'a voulu faire 
voir. 

4° Que les mœurs des. Hindous se rattachent au naturalisme vé- 
dique; | 

2° Que ce naturalisme , religieux et moral dans l’âge védique autant 
que peut l’être une religion naturelle, loin de se purifier et de sé: 
lever dans les âges suivants , s’est de plus en plus corrompu; 

3° Que les mœurs ont suivi la dégénération religieuse. : 


LA MALÉDICTION DE GAUTAMA. 


Le magnanime ascète Gaûtama habitait avec sa femme Ahalyà un 
ermitage au fond d’une forêt. Les arbres qui entouraient sa cabane, 
l’embellissaient en toute saison par un riche mélange de fleurs et dé 
fruits, mais les austérités que l’anachorète y pratiquait depuis des 
milliers d'années , troublaient le repos du roi des dieux (2). Aussi se 
tint-il constamment à l'affût d'une faute dans la conduite du solt- 
taire, et, croyant enfin en apercevoir un jour, fl prit le costume dú 
pénitent‘, et aborda Ahalyâ : « Femme au port gracieux, » lui dit-il, 
& je sais que le moment n’est pas convenable pour demander tes 
faveurs, mais mes désirs sont si ardents que je ne saurais atterdié 
tn jour de plus. » 

Ahalyå reconnut fort bien le roi des dieux soùs son vêtement 
d'emprunt, mais son empresserhent pour lui fut si grand qu’elle res- 





(1) Horat., Carm., lib. n, ode xix. Toute mon âme frémit de terreur, et, palpi- 
tant encore de la vue du dieu redoutable, je me livre à une jole désordonnée. 

(2) Ce trouble provenait de ce qu’Indra devait céder Iá toyanté du Ciel å Paseëts 
qui pendant un nombre d'années déterminé surpassait en sainteté ià vie indra, 
pendant qu’il avait été ascète lui-même. 
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semblait à un être privé d'intelligence. Quand Indra eut atteint le but 
de sa visite , elle lui dit : O seigneur dieu, maintenant que tu as 
obtenu de moi ce que tu désirais, va-t-en promptement et fais que 
personne ne te voie. C’est ainsi seulement que tu pourras te garantir 
de tout malheur et moi aussi. 

Le meilleur des dieux sourit, et lui dit: « Femme aux belles 
hanches, tu m’as comblé de bonheur : je men vais, pardorine-moi, 

Le dieu sortit alors de la hutte du solitaire, mais sa frayeur de 
rencontrer Gaütama fit qu'il se pressa trop, et il advint qu’il se 
rencontra face à face avec celui qu'il voulait éviter. A l’aspect de 
l’ascète, Sakra tomba dans un extrême découragement, et, en effet, 
la vue de Gaûtama était difficile à soutenir, même pour les dieux. 
Car, par suite de ses mortifications, l’anachorète était devenu en 
quelque sorte un tabernacle de toute foros morale et physique, et sa 
vertu l’entourait d’une splendeur sans pareille. Il arrivait en hâte, 
tout ruisselant de l’eau d’un étang pur, comme le feu arrosé par 16 
beurre sacré. 

Aussitôt qu’il eût vu le roi des dieux couvert du vêtement de soli» 
taire et d’une mauvaise action, il entra en colère, et de sa bouche 
sortit cette malédiction : O insensé! parce que tu as revêtu ma forme 
et que tu as fait ce qui ne doit pas être, sois frappé d'impuissance! 
Au même instant le dieu aux mille yeux (1) se vit dépouillé de sa 
force virile , et, dompté par la terrible énergie de l’austérité, toute 
sa splendeur s'évanouit dans un abattement physique complet, 

Puis le meilleur des solitaires maudit aussi son épouse, en lui 
disant : Femme coupable, parce que tu as fait une mauvaise action 
reste seule et sans appui dans ce bois. Constamment couchée sur la 
cendre et invisible pour tous les êtres , sois consuméé par la douleur, 
pendant un nombre d’années incalculable, jusqu’au jour où Râma, 
le fils de Dasaratha , viendra dans cette forêt. Alors seulement , ô 
femme à l'intelligence pervertie, et après lui avoir rendu les devoirs 
de l'hospitalité, sans aucune arrière-pensée d'intérêt, tu seras débar- 
rassée de tes péchés, et tu reviendras, pénétrée de joie, en ma 
présence. 


Quand Gaûtama , à la face fulgurante, eut ainsi parlé, il s'éloigna 





(1) Appelé ainsi à cause du frmament étoilé, 
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de son épouse entachée d'impureté , et, étant allé dans un lieu pur, 
sur le sommet de l’Himavat, il pratiqua, visité par les Siddhas, les 
austérités les plus rudes. 

Cependant l’impuissant Indra ayant l'esprit tout troublé, revint 
vers les dieux qui étaient précédés d’Agni, et avec lesquels se trou- 
vaient les Siddhas , les Rishis et les Tchäâranas (1), et leur dit: « La 
difformité que vous me voyez est l’œuvre de Gaùtama. J'ai excité 
sa colère par le désir de faire le bien des Souras. Il m'a rendu impuis- 
sant; pour sa femme, il l’a défigurée. Mais, par cette malédiction, 
il a mis un obstacle à ses mortifications; c’est ce que je voulais. 
Puisque donc j'ai été mutilé par suite de l'intérêt que je vous porte, 
vous devez faire en sorte de me rendre ma virilité. » 

Les dieux précédés d’Agni, ayant entendu la parole de Sakra, 
dirent aux Pitris (2). qui venaient d’accourir : Le grand Indra a été 
rendu impuissant : prenez donc sa virilité à un bélier (3) et donnez-la 
lui. Quant au bouc, il profitera de son service et vous aussi (4), car 
il deviendra très-gras. C’est d’ailleurs une occasion pour vous d’être 
agréable aux Souras. 

Les Pitris firent ce que les dieux leur demandaient, et ôtant sa 
virilité à.un bélier, ils la présentèrent à Indra (8). C’est à partir de ce 
moment que les mânes mangent en offrande le bélier privé de tes- 
ticules. 

Cependant un noni d’années incalculable s'étant écoulé , il ar- 
riva que Râma vint à passer par la forêt où Ahalyå demeurait sous le 
coup de la malédiction de l’ascète. Il entra dans l'ermitage et vit 
cette femme grandement fortunée comme enflammée de splendeur. 
Les dieux mêmes, avec Indra à leur tête, n’auraient pu la distinguer 
face à face, car elle était en quelque sorte faite de magie divine, 





(1) Les Siddhas, esprits parfaits, sont devenus ensuite une espèce d’alchimistes 
ou de sorciers, commandant à la nature. Les Rishis sont les Voyants, les Pro- 
phètes d’autres peuples. Les Tchâranas sont les panégyristes des dieux. 

(2) Les Pitris sont les ancêtres, les mânes; on les appelle aussi les Grand-père. 

(8) Les expressions du texte sont plus crues. 

(4) Le sacrifice pour les Pitris se fait avec un bouc coupé. 

(5) La tradition qui donne à Indra la forme du bélier est fort ancienne, et 3% 
trouve déjà dans les hymnes du Rig-Véda, parce qu’il est censé conduire les nuages 
qui ressemblent quelquefois à un troupeau. Voy. Red 1, IV, V, 1; V, VIL, Vi, 40; 
VI, VI, XVI, 12; VII, VI, IX, 17. 
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comme une œuvre sur - laquelle le créateur atrait épuisé tous ses ef- 
forts. Elle ressemblait à la flamme que voile à demi la fumée, à l'é- 
clat de la pleine lune qu’entoure la brume, au disque étincelant du 
soleil que reflètent les profondeurs des eaux. Certes, il était difficile 
de la saisir par l’organe de la vue, et en vertu de la parole de Gaù- 
tama , personne, dans les trois mondes, excepté Râma, n’y serait 
parvenu. À peine le héros l’eut-il vue, qu’il la prit par les pieds (1). 
Et elle, se souvenant de ce qu'avait dit le solitaire, honora son 
sauveur, pleine de joie et suivant la règle, par toutes les offrandes 
de l'hospitalité. Elle lui donna un siége, de l’eau pour laver ses 
pieds et des fleurs. Et au même instant on entendit retentir une 
musique divine, on vit tomber du ciel une pluie de fleurs odorantes, 
et en descendre le chœur des dieux entourés de toutes les nymphes 
du Paradis. Les immortels rendirent hommage à la pureté d'Ahalyä, 
par des acclamations répétées, et le magnanime Gaûtama ayant vu 
de son regard divin l’arrivée de Râma, ne tarda pas à venir l’honorer 
aussi. Ensuite il s'approcha de son épouse purifiée, pour continuer 
avec elle les exercices ascétiques qui devaient les affranchir de la 


loi des naissances successives, et leur donner la suprême gloire du 
ciel. 


C. SCHCŒBEL. 





(1) C’est dans l’Inde la marque du salut respectueux. La manière de saluer tient 
une place considérable dans les habitudes des Hindous; nous y consacrerons un pro- 
chain article. 
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MUSÉE DE COSTUMES OTTOMANS 


a CONSTANIINOPLE. 


La place d’At-meydan dont nous traverserons une partie pour nous 
rendre à l’Elbicéi Atika ou Musée des anciens costumes ottomans, 
le premier, à Constantinople, qui ait été ouvert au public, n’est réelle- 
ment belle aujourd’hui que par les souvenirs qui la peuplent encore. 
C'était autrefois Hippodrome des Byzantins, et son nom moderne 
est la traduction exacte du mot grec. Cet Hippodrome, commencé 
par Sévère et achevé par Constantin le Grand, était entouré de ma- 
gnifiques portiques dont il n’existe plus aucun vestige et sur lesquels 
kés historiens ont placé à tort les quatre chevaux dorés qui, transpor- 
tés de Corinthe à Rome par Néron, de Rome à Constantinople per 
Constantin, de Constantinople à Venise par les Vénitiens, furent pris 
à ces derniers, lors de la campagne d'Italie, par les Français, et re- 
vinrent à Venise sous la Restauration , en 4815. Nous pourrons un 
jour prouver que ces chevaux occupaient un autre emplacement, 
hors de l’Hippodrome. 

Des nombreuses colonnes, des statues qui ornaient cette immense 
place, il ne reste plus que l'Obélisque de granit enlevé à Héliopolis et 
érigé dans l’Hippodrome par Théodose le Grand, le Colosse, colonne 
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én pierres carrées qui indiquait la lirite dé l’ärêné, et la colonne ser- 
péntiforme e euivré, prise & Delphes pat Constantin le Grand. Cette 
colonne supportait le trépied torisacré à Apollori par les Grecs, après 
H victoire de Platée. Coupée à sd inoitié, elle n’a plus aujourd'hui 
qu’une hauteur de ttois mètres ét demi environ, c’est-à-dire qu’au- 
' trefois ellé en comptait sept au moiüs: L’exactitude de ce chiffre, que 
nous avons nous-même vérifiée sur place, dément une tradition qui 
a cours encore dujoutd'hui et qui prétehid que Mahomet Il, vain- 
queu? des Grecs et së reridant à Bainte-Sophie par l’Hippodrome, 
abattit d’un coup de sabre uhe de trois têtes du Serpent. Or, il est 
bien difficile d'admeéttte qu’ün homme, si grand qu’il soit, puisse, 
même à cheval et avec un long cimeterre, atteindre à une hauteur 
de vingt et un à vingt-trois pieds. 

Les seuls moriuments qui existent maintenant dans l’Hippodrome, 
sont la mosquée dé sultan Ahmed où le Grand Seigneur se rend en 
pompe, aui fêtes du Bairam, et qui s’élèvé sur emplacement du fà- 
meux palais de Daphhé, èt le Mécter-kârié (dépôt de tentes) qui s’é- 
tend sur une partie du tettaiti qu'octupait lé palais construit, en 
4524, par le vizir Ibråhim pacha et dans lequel ce favori du sultan 
Soleimän arsit falt trarispotter les siéges et les bancs de marbre de 
Faticien Hippodrome. 

A côté du Mecter:kâtié se tHiohtre thie tharthante habitation pré- 
tédée d’une evur totta fletitie et rafratchie pat uti bassin où s'élève 
et retothbe un jet d’eau intrmiurant. C’est l’infétieur de cette de- 
metre, semblable à un tottäge; qtie les directeurs du nouveau musée, 
ouvert, le jeudi 27 mai; pour là première fois, ont converti en deux 
vastes galeries d'exposition: Notis devons lé dire, on ne pouvait, pour 
un musée d’antiquités oltomañies, mieux choisir qu’un édifice situé 
sut PAt-meydafi, éttte pläce qui touche présqtüe à Sainte-Sophie et 
qui domina le séraH et toute l'enceinte de l’ancienne Byzance. Il n’est 
pas dans toùt Constantinople dé site plus rempli de souvenirs, et 
d'est l'esprit déjà préparé par tette excursion à travers les ruines du 
passé et par la vue des monuments qui se rattachent à l’histoire de 
cætté grande ville; qu’oh pénètre dans les galeries du musée. 

Cependant, il faut l’avouer, la première impression n’est pas favo- 
table. Rangées dans des vitrines établies sur quatre rangs, les figures, 
revêtues des anciens costumes ottomans , n’offrent pas un ensemble 
qui saisisse tout d’abord le spectateur. Il faut aller d'une figure à 


h20 REVUE ORIENTALE. 


l’autre, les contempler une à une, et, ce défaut d’ensemble nuit à 
l'intérêt que présentent ces costumes et les empêche de ressortir. 
Nous aurions préféré à ce mode d'arrangement une suite de groupes 
variés ; par exemple, nous aurions voulu voir autour d’un grand- 
vizir tous les personnages que leurs fonctions attachaient à sa suite; 
le musée aurait, de celte manière, été une leçon d'histoire, pour - 
ainsi dire, vivante. 

Pour nous, dans l’excursion que nous allons entreprendre à tra- 
vers ces galeries qui se trouvent au premier et au second étage, 
nous essayerons de rendre à cette exposition l'aspect que nous lui 
désirerions, et nous rassemblerons, autant que possible, par groupes 
ces diverses et nombreuses figures. 

Disons d’abord que le musée compte de cent-trente à cent-qua- 
rante figures. On comprendra, par le simple énoncé de ce chiffre, 
que nous ne pouvons les décrire toutes, d'autant plus qu'il s'en 
trouve beaucoup qui ne se distinguent que par de fort légères diffé- 
rences dans la couleur ou l’arrangement des étotfes. 

Signalons, en entrant, un Yenitchéri koullouk néféri (janis 
saire d’un corps de garde). Comme on le sait, les janissaires, après 
avoir, par leur bravoure, aidé les sultans à conquérir et à défendre leur 
empire, en étaient arrivés à un tel point d’audace et d’indiscipline 
qu'ils étaient, en quelque sorte, maltres de la ville; si bien qu'il 
était presque impossible de passer devant un corps de garde (koul- 
louk) sans y laisser une rançon plus ou moins forte, selon l’humeur 
des soldats. Celui qui garde l'entrée du musée, figure goguenarde et 
inoffeasive, est assis, une jambe sur l’autre, et joue du laouta, sorte 
de guitare à trois cordes; devant lui se trouve une table couverte 
de vieilles monnaies turques, et à ses pieds un gril où rôtissent des 
grains de maïs, espoir de san déjeuner. Son costume est simple : un 
pantalon bleu à grands plis flottants et serré à la cheville, une robe 
brune à manches larges et dont les pans de devant se retroussent et 
se rentrent dans une ceinture où s’entassent mouchoir, serviette, 
poignards et pistolets, un turban, c’est-à-dire un fez rouge, haut de 
forme autour duquel s’enroule une pièce de toile grossière, enfin pour 
chaussure des mocassins en cuir rouge. Deux autres soldats debout 
et costumés à peu près de la même façon, lui font face. Nous revien- 
drons bientôt et avec: plus de détails sur le corps des janisssires 
qui a envoyé de nombreux représentants à cette exposition. 
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Commençons pat le séraï du Grand Seigneur; il est représenté, 
' dans ce musée, par une foule d'employés dont nous mentionnerons 
les principaux. | 

C'est d’abord le Kislar aghaci (chef des filles) ou chef des eu- 
nuques. La nature de ses fonctions lui acquérait une grande in- 
fluence ; aussi était-il considéré comme un des plus grands fonction- 
naires de l'empire. Son costume se compose d’un kurklu-kaftân 
(pelisse d'honneur) de Lrocart à fleurs rouges et blenes, avec une 
frange de riche fourrure, d'un pantalon large, d’une tunique en soie 
rouge croisée sous la pélisse, d’une épaisse ceinture de cachemire, 
d'un large turban rouge avec mousseline blanche, et de babouches 

Ce sont, ensuite, plusieurs aghas du palais. Ces fonctionnaires, 
tous d’un grade supérieur et attachés plus ou moins directement à la 
personne du sultan, étaient généralement choisis parmi les Jtch- 
orlân (pages, littéralement, enfants d'intérieur ) qui eux-mêmes 
étaient pris parmi les fils des personnages distingués de l’empire et 
se recommandaient surtout par leur beauté et l'élégance de leur 
tenue. Cinq d’entre eux portent des costumes qui méritent une assez 
longue description. — Un Silihtar aghaci (chef des porte-glaive 
impériaux) est revêtu d’une grande dalmatique en tissu d’or avec des 
fleurs d’or et d’argent en relief. sur le fond ; sa coiffure se compose 
d’un bonnet en forme de fez, en velours brodé d’or; sur le derrière 
de ce bonnet s’élève une tablette oblongue, haute d’un pied et demi 


et recouverte de satin violet; cette coiffure rappelle assez, dans son - 


ensemble , celle des rois des bas-reliefs égyptiens. Le Silihtar aghaci 
tient à la main et reposant sur son épaule le sabre du sultan enveloppé 
dans un fourreau de satin violet. — La seconde figure qui le suit est 
celle d’un Bach tchokadar (chef des serviteurs chargés de prendre 
et de porter sur l’épaule les vêtements de dessus du Grand Seigneur, 
dans ses sorties). Ce costume est plus simple ; il se compose d’un 
djubbé (robe à manche fendue à la saignée) en soie noire brodée 
d’or, et d’un fez recouvert de soie violette. Les trois autres sont — un 
Tchaouch aghaci, sorte de grand huissier impérial , revêtu d’une 
robe en tissu d’or serrée à la taille par une ceinture de cachemire 
que retiennent sur le devant deux larges plaques de métal ciselé et 
d’où s'échappe le manche de plusieurs poignards; il porte sur la 
tête, en guise de coiffure, une espèce de bonnet d’or en forme de 
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croissant, une pointe saillant sur le devant de la tête, l'autre s'le- 

vant par derrière, et tient à la main une verge d’huissier dont le pom» ' 
meau se partage en deux branches d’acier recourbées; — un Agha 

du palais sans désignation de fonctions : sa rohe est ea soie blanche 

plissée à la taille par la pression de deux plaques d’or qui s’agrafeat 

Pune à l’autre sur le devant; son honnet, à fleurs d’or, a la forme 

d’un cylindre; — pn muet du palais, Dilciz : sa sohe est en soie 

blanche également avec une ceinture semblable; sa coiffure est un 
honnet carré en pr et dont les angles s’évasent au sommet. 

Ce sont enfin des Serikdji-bachi (fonctionnaire préposé à la sur 
veillance des turbans du Graud Seigneur); des cuisiniers, Aghdji; — 
des jardiniers, Bartchévane : on les distingue à un long fez rouge 
sans gland et retpmbant sur le derrière du cou, saps toucher, cepen- 
dant, au corps; — des partiers Kapoudji;—des Zuluflu-baltadiji 
(hallebargdiers, littéralement bucherons) : ils portent les cheveux 
frisés , up hannet en feutre dans la forme du bonnet persan ; — des 
Soulak, revêtus d’une longue tunique couleur abricot, d’un pantalon 
rouge, à lang plis retombant sur une bahoushe jaune, et coiffés d’un 
bannet rond surmpnté d’une aigrette; —des Beyik, en robe violetie 
retroussée à la ceinture, leur coiffure est un bonnet sur le côté du- 
quel s'élève un éventail da plumes. Ces trois dernières classes com- 
prennent les gardes qui entaurpnt le sultan dans les grandes céré- 
monies. — Deux nains du palais sont d’un aspect fart original ; l'un 
d'eux. porte une robe jaune avec une ceinture d’or, et sur la tête un 
bannet doré en forme de diadème plein ; le second a le vêtement or- 
dinaire des Ottomans, un benich (large robe aux manches tom- 
bantes) , le turban de couleur sombre et le pantalon flottant sur les 
babouches. Ces nains, hauts de deux pieds et demi tout au plus, 
ont une physionomie fort réjouissante. Le sculpteur chargé de les 
modeler, a fart bien saisi ce type de difformité. Gitans, enfin, avant 
de sortir du palais impérial, un agha du séraï, malade et trainé par 
deux de ses serviteurs dans une voiture revêtue d'étoffe brune, à 
deux roues, ouverte seulement sur le devant et sans vitrage. 

Un Sadrâzam (grand-vizir) porte un kurklu kafiñn en brocart 
à fleurs rouges et vertes ; son turban , excessivement élevé , forme en 
bas quatre angles qui s’arrondissent et se recourbent un peu vers le 
front; la partie supérieure, moins large, est cylindrique, ia mousse- 
line blanche qui le recouvre est traversée en ligne diagonale par une 
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bande d'or; à sa osinture de cachemire étincelle le manche ciselé 
d'un poignard. Son iteh -agha (sorte d'intandant) et son tchokadar 
ont le eostume ordinaire, L'habillement du Chetk-ul-islam et du Ca- 
pitan-pacha est semblable à celui du grand-vizir } leur turban n'offre 
pas la môme singularité, c'est un fez autour duquel s'enrouls plu- 
sieurs fois une pièce de riche étoffe. Pami les gens de leur suite on 
remarque leur tehokadar et le tchaqueh du dernier. Un matelot 
du temps d’Hucein pacha, et dont le nom turc ne peut guère mieux 
se traduire que par le mot débraillé, se distingue par un gilet étroit, 
brodé en or sur drap noir et laissant la poitrine nue, un pantalon 
bleu arrêté au genou, une osinture bourrée de yatagans, de poi- 
gnards et de pistolets; ses bras nus portent des figures de poissons 
incrustées à la poudre. Le tchaouch a un gilet rouge, brodé en or 
et à manches échancrées; un pantalon couleur sang do bœuf, des 
guêtres semblables et un turban penché de côté. 

Avant de passer aux janissaires, nous devons, pour bien faire 
comprendre les désignations de grades que nous aurons à traduire, 
fare précéder eette nomenclature de quelques détails préliminaires 
aux l'organisation de ogite milice. 

Le sorps ou orté des janissaires fut institué par le sultan Amurat IV 
(Meurâd) qui les choisit parmi sps propres esclaves. Afin de rendre 
eette milies plus considérable, il y fit entrer le einquième des prisan- 
niers de guerre et le dixième des villages chrétiens et tributaires. Le 
plus célèbre santon du siècle, Bektach Emta Baba, bénit le nouveau 
corps, lui denna le nom de Véni-tchéri (nouvelle troupe) dent, 
avec oette facilité qu'ont les Français à altérer les mots d'origine 
étrangère, nous avons fait janissatre, lui dieta des règlements de 
discipline et devint, par la suite, son protecteur céleste. Les janis- 
saires invoquaient son nom dans les combats et l’invoquaient aussi 
dans leurs terribles révoltes. Une solde plus forte que oelle des autres 
troupes, une nourriture meilleure et plus abondante furent les pre- 
miers priviléges de cette milice qui depuis sut, le cimeterre en main. 
en obtenir de plus importants, lorsque ce corps devint, en quelque 
sorte, une seconde nation au eœur de la nation ottomane et ingerivit 
sur ges registres une foule de volontaires qui ne faisaient aueun ser- 
vice et ne briguaient l'honneur d'être janissaires que pour s'assurer 
l'impunité. L’ortâ se divisait en eda eu régiments. Les noms distine- 
tifs des chefs étaient inspirés par l'organisation primitive ds ia mi- 
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lice; c'étaient le Tchorbadji (faiseur de soupe) chef de Poda, Oda- 
bachi (chef de chambrée) et le Vékil-kadj (dépensier), ses lieute- 
nants; l’Achdji(cuisinier) chef d’une compagnie, le Karacoullouk- 
dji (marmiton) et le Sakka (porteur d’eau), ses lieutenants. Outre 
l'enseigne confiée au Bairaktar (porte-drapeau), chaque compagnie 
se distinguait par une marmite dont le numéro formait son numéro 
d'ordre. Que l’on ne s’étonne pas, du reste, de la singularité de ces 
dénominations. Elles existaient à la cour de Byzance; elles ont 
existé, à peu de ditférence près, sous la monarchie, en France, et 
ê me actuellement, les divers titres de noblesse des boyards moldo- 
valaques sont empruntés à diverses professions qui n’ont aucun rap- 
port avec la dignité que leur nom désigne. Ajoutons que les janis- 
saires tenaient plus à leurs marmites qu'à leurs étendards et que, 
dans leurs révoltes, ils les rangeaient, par ordre de compagnies, sur 
la place d’At-meydan : c'était le signal de la guerre civile. 

L’'état-major général de lort des janissaires se composait du 
Yénitchéri-aghaci, chef suprême de la milice; du Seymen-ba- 
chi, chefs des oda ou régiments compris dans la classe des Se ymani 
(les janissaires se divisaient en trois classes : Yaya-bey, Beulaki, Sey- 
mani); du Yénitchéri kékia bey, second lieutenant de laga des 
janissaires, chargé de recevoir les rapports; du Yénitchéri éfendi, 
juge de l’ortâ; du Muhzour-aghaci, agent de l’ortâ auprès de ls 
Sublime-Porte; du Bach-tchaouch, chargé des registres du corps; 
de l’Ortâ-tchaouch, prévôt général. 

L’Aga des janissaires, en sa qualité de chef suprême du corps, 
remplissait une des plus grandes fonctions de l'État ; aussi le cos- 
tume que nous voyons au musée est-il semblable à celui des plus 
hauts fonctionnaires de l'empire ottoman : pelisse ruisselante d’or 
avec fourrures , turban de mousseline, babouches jaunes, ceinture 
de cachemires armes éblouissantes. ` | 

Un des plus curieux costumes de l’exposition est celui d’un Yó- 
nitchéri-oustaci, officier supérieur des janissaires, marchant entre 
deux bas-officiers. Le Yénitchéri-oustaci porte une espèce de dal- 
matique rouge recouverte de plaques et de boules de métal; en des- 
sous une robe en étoffe simple descend jusqu’à la ceinture qui se 
eompose de cachemires roulés et retenus par d'énormes plaques de 
métal, rondes et contre lesquelles, au moindre mouvement, viennent 
résonner trois autres plaques carrées curieusement ciselées. Pour 
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ajouter à ce luxe d’ornement, le yatagan, passé à la ceinture, a, 
comme dragonne, une longue chaîne d’acier terminée par une cloche 
de métal, sans marteau, il est vrai, mais ornée d'’aiguillettes d'acier. 
La coiffure de cet officier se compose d’un bonnet rond èt plat du 
haut, brodé en or; une large baguette de cuivre le sépare dans toute 
sa hauteur sur le devant; de son sommet s’échappe, par derrière, 
une large pièce d’étoffe grise qui vient se rejoindre à la dalmatique 
et former manteau sur les épaules. Ce costume, complété par un 
large pantalon rouge et une jupe semblable à la dalmatique, est ce- 
lui des grandes cérémonies; nous retrouvons plus loin le même of- 
ficier en petite tenue, sans tout cet attirail et n’en ayant conservé que 
les deux plaques en métal agrafées à la ceinture. 

En donnant ainsi aux janissaires une place considérable dans cette 
exposition, on ne pouvait certes oublier leur chef spirituel, Bektach 
Emin Baba. Ce santon a les jambes nues, une robe de bure blanche, 
une ceinture en étoffe commune, un fez bas en feutre blanc sans flot 
et bordé, à sa partie inférieure, d’une bande d'étoffe brunâtre et 
pelucheuse ; il tient à la main une espèce de cornet à bouquin. 

Nous aurions trop à faire, si nous voulions énumérer tous les ja- 
nissaires qui se trouvent à l’Elbicéi Atika; nous nous contenterons, 
comme nous avons fait jusqu'ici, de choisir les principaux, c'est-à- 
dire ceux qui se distinguent par un costume particulier et original. 

Ce sont d’abord des janissaires de diverses compagnies ; on les 
reconnaît surtout à la coiffure: — un janissaire Adjemi orlou 
(novice, littéralement : fils de persan) porte un bonnet de feutre 
en forme de cône; — un janissaire Eyri Kalpakle (au bonnet de 
travers) porte un fez vert tombant sur l’épaule. —Un Agha, chef 
des aghas, c’est-à-dire le chef du premier régiment, — un Ort- 
tchaouchi, — un agha des janissaires Serden-ketchdi 
( avant-garde , littéralement : il a fait l'abandon de sa tête), — un 
Bach-tchaouchi, — un Oda-bachi, — un Koul-kékiaci 
sont revêtus du costume ordinaire ottoman. Nous signalerons plu- 
tôt un Bach-karakoulloukdji (chef marmiton), lieutenant d’une 
compagnie ; il porte sur l'épaule une longue cuiller à pot dont lex- 
trémité du manche se termine en fer de lance; —un Châtir (coureur) 
dont le turban se compose d’un fez rouge autour duquel s'enroule un 
ruban étroit et blanc dont tous les tours se superposent les uns aux 
autres, absolument comme une pièce de passementerie roulée; ce 
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ruban , ainsi posé, forme autour du fez un hard circulaire d'np demie 
pied de large, et la coiffure ressemble, à distance, à un chapeau da 
feutre à larges bords.—Citons encore un Serek-hammale, portofaiz 
chargé du long bâton avec lequel il soulève les fardeaux; — un 
Toulombadji (pompier) en tenue ordinaire, c'est-à-dire avec ug 
turban éclatant de couleurs, des pièces d'étoffe brillante roulées 
autour de spn corps, une veste brune et un large pantalon bleu; 
— un Toulombadijj en tenue d'incendie, c’est-à-dire ung veste 
“blanche, un caleçon étroit et blang, les jambes nues, et sur là 
tête, pour coiffure, une espèce de vase en fer-blanc ; — un Bekdji 
( veilleur de nuit) armé de sa lance; +7 ua Harbadji (hallebar- 
dier) de la Sublime Porte; — un Bairaktar (porte-étendard), 
— pn Momdiji (faiseur et allumaur de chandelles) d'un oda; 
— un Divandé kicèralape (comptable chargé de recevoir la paye 
des troupes) : sa coiffure se compose d’un feg aves une draperie grise 
tombant, par derrière, sur les épaules, — nn Sehildji (qui donne 
de l’eau ou porteur de séhile) de l’agha des janissaires. Ce serviteur se 
tenait à ses côtés an temps de marche et lui donnait à bpire; sen oas- 
tume se composait fyne veste brune, d’une large écharpe aux nau- 
leurs variées, aitachéa à l'épaule droite et au côté gaucha, d'un fes 
gris avec pue draperie brillante, formant manteau par derrière; il 
portait en bandoulière une outre avec robinet remplie d’eau et une 
tasse en métal. | 

Un Prtà sakkaci (porteur d’eau), affinier das janisaaires, a un véte- 
ment des plus remarquables : c'est une Jarge veste sang taille en étoffe 
épaisse et couverte de petites plaques de quivre ; une pointe de cvois- 
sant, en étoffe pareille ft avec des plaques semblables , s'élève raide 
et menaçante sur chacune de ses épaules ; il porta derrière le dos une 
egpèce de cabas en cuir qu’il tient par une courroie, et à se oeinture 
un long fouet à pomme d'ivoire pt à langues lanières, N'oublions pas 
les deux officiers qui soutiennent sur l’épaule un long hâton dans 
lequel est passée l'anse de la marmite de la pampagnie; ces deux 
officiers portent le fea moderne, bas de forme et à demi recouvert 
d'un flot de soie hlen, 

Nous trouvons plus loin un groupe de deux janissaires portant le 
baklava (patisserie turque) enveloppée dans un tissu noué et passé 
dans un long bâton dont les bouts reposent sur leur épaule. Les jèr 
nissaires avaient le privilège , la quinzième nuit du Ramadän , d'ailes 
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prendre dans les jardins du sérai du haklava que leur fournissaient 
les cuisines du palais impérial. 

Citons enfin, pour en finir aveg le série nombreuse des janisssires, 
ya chef gellier, saroudji-hachici de l’agha des janissaires, des 
tchokadar d'officiers supérieurs et un loustic de régiment, coiffé 
d’un bonnet à phil et jouant du tambourin. 

Le sacond corps qui vient après l'ortå des janissaines est celui des 
Kombaradji (bombardiers). Ce corps, formé par le célèbre comte 
de Bonneval qui embrassa l’islamisme sous le pom d’'Ahmed pacha, 
a laissé peu de souvenirs dans l’armée ottomane ; il est représenté ay 
Musée par un petit nombre de figures : un muhendès, ingénieur, 
porte un long bénich de couleur foneée et un turhan sombre; — un 
Tchaouch de hombardiers à cheval porte un djuhhé, le turban et 
un large pantalon rouge tomhant sur des bottines jaunes. 

Nous trauvans également dans cette exposition plusieurs costumes 
appartenant au corps de Niiam djedid. La suljan Sélim voulant for- 
mer une nauxelle milice pour opposer à eelle des janissaires dont 
les envahissements lui donnaient à craindre pour le salut de l’empire 
ottoman, chargea de ce soin le célèhre Husein pacha. Ce ministre 
rgunit les débris des défenseurs de Saint-Jean-d'Acre et les fit ma- 
nœuvrer quelquefois en sa présence. Le pouple assistait à ces ma- 
nœuvres et se plaisait à contempler la belle tenue, là vivacité et la 
régularité des mouvements de ces hommes. Hucein pasha habitua 
ainsi la population musulmane à voir le système européen se substi- 
tuer aux manœuvres sans discipline des janissaires, et organisa le 
nouveau corps (nizam djedid). Il fut formé.d’après le modèle des 
régiments français, et l’uniforme fut adopté , pour la première fois, 
d’une manière absolue dans larmée ottomane. L’habillement des 
niéam djedid se eomposait, comme nous pauvans le voir par les 
figures exposées , d’une veste rouge étraite, d'un pantalon bleu serré 
à la jambe, large entre les cuisses , et d’un fez rouge long et sem- 
blable à celui des bostandji du sérail. On compte au Musée un Topdii 
bachi (chef de l'artillerie), deux soldats, un capitaine et un colonel; 
plus deux canonniers, l’un à pied et l’autre à cheval, faisant partie 
de la nouvelle armée ; comme on le saitle sultan Sélim avait détaché 
l’artillerie du corps des janissaires pour la réunir à celui des nizam 
djedid. Le colonel porte un costume presque en tout semblable à ce- 
Jui sous lequel on représente le général Murat, c’est-à-dire une pelisse 
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rouge avec fourrure, un sabte recourbé , une giberne au flanc et des 
bottes molles en maroquin rouge. 

Un Déli bachi (chef du corps de cavalerie appelé Déli, tou) te- 
nant à la main une longue lance, porte un costume qui a de l'ana- 
logie avec celui du cosaque; © est un large pantalon rouge arrêté à la 
cheville, une veste à demi cachée par un djubbé, un fez rouge haut 
et à peine recouvert, à sa partie inférieure. d’une légère mousseline. 
Ce corps de cavalerie faisait la guerre de partisans et devait son nom 
au courage brillant et à l’allure sauvage des hommes qui le com- 
posaient. 

Il ne nous reste plus maintenant qu’à énumérer quelques figures 
prises au hasard parmi celles que nous n'avons pas encore mention- 
nées, pour donner une idée assez exacte de cette exposition.—C'est un 
_ Réis éfendi (ministre des affaires étrangères, fonction moins impor- 
tantes autrefois qu’aujourd’hui) revêtu du kurklu kaftân; c’est un 
Stamboul kadtci, juge de Constantinople, couvert d'une pelisse 
d'honneur et suivi de son Koulorlane (conseiller, assesseur); — ce 
sont un Divan terdjéman (interprète du divan), — un Divan- 
tcha-ouchi (huissier du divan ), — un Devellerin kapou-orlane 
(drogman de légation), — un Tepdil (espion) de la S. Porte ,— un 
Katib éfendi (écrivain) de la S. Porte : on remarque à sa ceinture 
un encrier passé dans ses plis en guise de poignard; — un Hékim- 
bachi (médecin en chef du sultan) en bénich et portant pour coif- 
fure un bonnet à poil; —un Tuddjar-capitan (capitaine de bâtiment 
marchand); — un Yol kacékici (inspecteur des chemins, pendant 
les promenades du sultan) en robe et en pantalon rouges, — enfin un 
Aflôk bey (prince de Valachie) portant un bonnet fourré et un 
épais kaftân dont la bordure est formée, sur le devant et tout le long 
du vêtement, de plaques de métal séparées les unes des autres par 
une bande carrée de fourrure. 

Un petit compartiment du Musée est réservé à quelques rayas: 
un Juif, un Grec et un Arménien , reconnaissables à leur coiffure, et 
à quelques corps de métier dont l'habillement n’a rien de remar- 
quable, 

Nous avons terminé la description des figures exposées dans ce 
musée et nous avons essayé, comme nous le disons plus haut, de la 
faire aussi complète que possible. Sans doute, dans le nombre, 
quelques figures nous auront échappé; mais la faute en.est moins à 
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nous qu’à l'arrangement du musée même. Nous l'avons déjà dit, les 
figures, disposées par groupes, auraient produit plus d'effet, et 
chacune d’elles aurait ainsi attiré l'œil du spectateur qui est obligé de 
les chercher une à une et qui, par conséquent, ne peut, sans un 
grand effort de mémoire, se les rappeler toutes. Un second reproche 
que nous adresserons à cette exposition, c’est de ne point assez dé- 
terminer les personnages par des accessoires indispensables et servant 
à désigner leurs fonctions ; nous aurions voulu voir, par exemple, 
entre les mains d’un kombaradji, une grenade, entre celles d’un 
harbadji , une hallebarde , etc. 

Quoi qu’il en soit, ce Musée sera toujours intéressant pour ceux 
qui aiment à lire l’histoire d’un peuple dans les antiquités qu’il pos- 
sède : c’est à ce titre que nous avons vu avec plaisir les encourage- 
ments qui lui sont venus de toutes parts. Les costumes sont d’une 
grande exactitude , et beaucoup en sont fort riches; les mannequins 
‘qui les portent font, en général, honneur aux artistes qui les ont 
sculptés et qui ont su leur donner le caractère de physionomie des 
personnages qu'ils représentent. 


Grorces NOGUÈS. 








RELATION DU VOYAGE 


DES 


CHEFS ALGÉRIENS EN FRANCE, 


RÉDIGÉE 


PAR SI-SLIMÂN-BEN-SIAM, HÂKEM DE MILIANAR (*). 


Au nom de Dieu, clément et miséricordieux! Nous implorons son 
assistance. 

Nous rendons à Dieu les hommages qui lui appartiennent et la re- 
connaissance qui est due à sa bonté et à ses grâces. Louange à l’Étre 
suprême qui nous a faits maîtres de la terre et nous a permis d’en 
parcourir toutes les contrées et de jouir de toutes leurs productions! 
Louange à lui qui, mettant les navires à notre service, leur a donné 
l’ordre et les moyens de courir sur la mer! Nous le prions pour Sa 
Majesté le sultan Napoléon, qu'il lui assure la victoire et qu’il rem- 


plisse le monde, de l’Ouest à l'Est, du bruit de sa gloire et de sa re- 
nommée. 





= (*) Nous avons promis de donner des détails sur le voyage que viennent d'ac- 
complir en France les chefs arabes appelés à assistèr à la cérémonie de la distribu- 
tion des drapeaux : nous ne croyons pouvoir mieux faire que de traduire littéra- 
lement le récit d’un de ces voyageurs, Si-Slimän-ben-Siàäm , häkem de Miliänah. 


Nous n'avons rien voulu changer à sa relation, qui ne peut que paraitre inté 
ressante à plusieurs égards. 
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Pot entier en matière, l’huinble serviteur de Dieu, celui dui a 
besoin dé là iiséricorde céleste, Slimän , fils dé Siâm, dit : 

Le Tout-Puissant ayant décidé que je devais aller visiter les pays 
du Nord, remplis de nombreuses beautés et de perfections, je reçus 
un ordre à cet effet d’une personne envers laquelle l'obéissance est 
uh devoir, diamètre et pôle de l'Algérie, lë possesséur du jugement 
droit et de la bonté infinie, le vaillant combattant, le gouverneur 
géfiéral Randon. Puisse la Providence veiller toujours sur lui et le 
préserver de la méchanceté des envieux ! 

Le jour où cet ordre me fut transmis, fut pour moi un jour de 
fête. Partant aussitôt de Miliânah, lieu de mon séjour, j’arrivai à 
Alger la brillante, que Dieu la protége, le 23 avril de lan 1853 de 
Père messiaqte, d’après laquelle je éompterai dans le courant de 
cæ récit. 

Je trouvai à Alger un grahd nombre dé Chefs arabes qui avaient 
recu le méme ordre que. moi. Ceux des provinces d'Oran et de 
Constatitine avaient été également conviés. Je faisais donc partie de 
cëtte noble réunion dont la missioti était d'assister à la distribution 
des drapeaux faite aux chefs de l’armée, dans une journée solennelle. 

Nous partions dès lë lendemain pour Cette. Nous obtinihes aupa- 
rvant de présétiter hos devoirs à S. E. le Gouverneur général, dont 
la bonté est inépuisable. Elle se manifesta par une dernière faveur, 
en plaçant à notre tête, pendant le voyage due nous allions accvrti- 
plir, M. le colonel Durtiet, signalé entre tous pat sa sapesse et ses 
qualités éminentes. 

Quand, après notre ethbarquement, je me vis sur la plaine liquide, 
je me rappelai les vers du poëte : 

Pots le navire doni Féspect est ravissant et qui devance les vents 
pur la rapidité de st course, 

On le dirait un oiseau qui, les ailes déployées, vient du Ciel pour 
# poser ur la surface de l’eau. 

Nous artivâmes à Cette, dans la soirée du 27 avtil, et nous y 
passâmes la nuit. Il nous fut impossible de voir les beautés qu’elle 
renferme , parce qu’il fallut en partir dès le matin pour Montpellier, 
èh voiture à vapeur, sur le chemin de fer. J’en donnerai une des- 
cription abrégée. Sur toute l’étendue de la route on a posé bout à 
bout des barres de fer, solidement maintenues par des crampons de 
même nature, et parfaitement de niveau, sur lesquelles les voitures 
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sont entraînées à l'aide d’un procédé fort ingénieux. Elles sont pla- 
cées sur les deux côtés de la voie, un peu élevées au-dessus du sol, 
recourbées dans leur partie inférieure et dans la partie supérieure, 
munies d'une rainure calculée de façon que les roues des voitures 
viennent s’y emboîter exactement. 

L'aspect de ce genre de route est une chose admirable. L'art des 
ingénieurs les maintient dans le niveau le plus exact, et quand une 
montagne s'oppose à leur tracé , ils le font passer en dessous. Nous 
avons vu, à notre retour de Paris , un de ces passages souterrains, 
dont les parois et la voûte sont revêtues en pierre de taille. La voi- 
ture, lancée à grande vitesse met six minutes pour le franchir. Elle 
le parcourt sans faire éprouver la moindre fatigue aux voyageurs, 
avec la rapidité de l’éclair que la vue ne peut suivre; un cavalier au- 
rait une heure et demie à marcher pour faire le même chemin, car 
l’espace qu'il mettrait une journée entière à franchir, peut l’être en 
une heure par ces voitures. Celle qui donne l’impulsion est comme 
les autres , mais en fer, et munie d’une machine semblable, à ce que 
l'on dit, à celles qui mettent en mouvement les bateaux à vapeur. 
On se sert pour la chauffer d'une pierre noire, particulière à certains 
pays , extrêmement lourde, à laquelle on donne le nom de charbon 

de terre. C’est la même substance qu’on emploie pour les bateaux à 

vapeur de l’Océan et des rivières. Cette première voiture en entraine 
après elle plus de soixante autres, qui peuvent contenir chacune 
jusqu’à seize personnes. Elle marche, sans le secours des chevaux, 
par le seul moyen de la vapeur, et avec une rapidité extrême. C'est 
une admirable invention , mais qu’on ne peut bien apprécier qu'en 
la voyant. 

Dès le même jour, 28 avril, nous fûmes présentés par M. le colo- 
nel Durrieu au général qui y commande et qui nous accueillit avec 
une grande bienveillance. Il nous fit conduire par un de ses officiers 
dans un jardin délicieux, endroit charmant , que nous trouvâmes 
rempli d’arbres, de fleurs, de kiosques et d’eaux jaillissantes ; on le 
nomme Pérou. Nous y remarquâmes un courant d’eau, qui est porté 
sur des arcades à une grande hauteur, et s’alimente à une montagne 
que le gardien du jardin nous fit voir, et nous dit éloignée de trente- 
six heures de la ville. Nous ne quittâmes ces lieux que pour rentrer 
à notre logement, et reprimes le lendemain le chemin de fer d'Avi- 
gnon où nous arrivâmes dans la même journée. Cette ville renferme 
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un édifice d’une solidité extraordinaire ; où se trouve une salle affec- 
tée jadis à la réunion des papes et des docteurs de la religion chré- 
tienne, L'imagination est éblouie par l'aspect de cette construction 
non moins remarquable par la solidité que par la hauteur des mu- 
railles. | | 

Le 4% mai, nous partimes d'Avignon pour Valence, en bateau à 
vapeur, sur un fleuve large de plus de mille eoudées et dont les 
bords sont protégés par des travaux d'art. On y voit des ponts nom- 
breux, assez élevés pour laisser passer des bateaux, et construits en 
fils de fer avec un art admirable. Nous ne restâmes qu’une nuit à 
Valence; mais nous eùmes le temps d’y voir une partie de cette 
armée sur laquelle nul ennemi ne saurait l'emporter. I nous fut 
d’ailleurs impossible de visiter en détail cette localité. De cette ville 
jusqu’à Lyon le fleuve présente le même encaissement des rives, la 
même grande quantité de ponts, de bateaux à vapeur, de châteaux 
forts sur les bords. Cette série d’objets se reproduisait sans interrup- 
tion à nos regards. 

Lyon, où nous sommes entrés le 2 mai, est très-vaste et très-riche, 
et peut être considérée comme la seconde capitale de la France. Elle 
renferme des palais, des églises, des jardins ; elle est traversée par 
deux rivières qu'on franchit sur de nombreux ponts en fer. Les yeux 
. n’ont vu jamais, les oreilles n’onf jamais entendu rien de semblable. 
Les habitants nous y ont fait l'accueil le plus parfait; leurs paroles, 
leur empressement nous témoignaient du plaisir qu’ils avaient à nous 
recevoir. Nous y avons visité uhe vaste église, ornée avec une rare 
magnificence, d’une construction très-solide et très-élevée. Un 
autre établissement, appelé Musée renferme des figures sculptées 
en marbre précieux, des peintures si parfaites, qu’il ne leur 
manque que la parole, et que, par un singulier effet de l’art, elles 
. semblent vous suivre du regard partout où l’on se place. Il s’y trouve 
- aussi dans un coffre de verre, un homme mort, dont les cheveux, 
la barbe et les dents sont parfaitement conservés, bien que la peau 
soit desséchée jusqu'aux os. On nous apprit qu'il avait été trouvé en 
Égypte, où il était enterré depuis plus de trois mille ans. 

Nous visitâmes également le Palais de Justice, qu’à lui seul on 
prendrait pour une ville, s’il était isolé. Sa grandeur, son élévation, 
sa beauté, l'excellence de ses ornements , de ses salles, de ses mem- 
bres, passera tout ce qu'on pourrait dire. 

O H. 28 
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Malgré la grandé populâtion dé Lyort , ón n’y remarque pas ün in- 
dividu oisif, et l’aisance de ses habitants est fort grande. Cela tient à 
ce qu'ils s'occupent des arts utiles , tels que la filature de la soie et 
de Por, pour laquelle ils font usage de métiers très-corpliqués. On 
sait du reste que ce peuple est célèbre par ses fabriques. 

Nous quittâmes cette ville le 4 mai, dans un bateau à vapeur re- 
montant jusqu’à Châlons une rivière semblable à celle que nous avons 
décrite précédemment, et qui charme le cœur par la beauté de ses 
rives. Nous nous rendimes ensuite de Châlons à Paris par le chemin 
de fer. Pendant le voyage, je remarquai, sur le bord de la route, 
cinq ou six fils de fer, plus minces que le petit doigt, suspendus à 
environ deux coudéés de hauteur, et soutenus par des poteaux de 
place en place. Je m’informai de ce què ce pouvait étre. On me dit 
due l’une des extrémités de ces fils était à Paris, l’autré à Lyon, et 
qu’ils servaient à faire passer, de l’une à l’autre de ces deux villes, 
des nouvelles en un din d’œil. De sorte que deux amis qui s’y trou- 
veraient placés pourraient entretenir une conversation, bien que 
séparés pdt une distance de 419 lieues françaises. J'ignore comment 
cela se peut faire, n'ayant point remarqué sur ces fils les mouve- 
ments qu’on obsérve sur le télégraphe dans notre pays d'Alger. 

L'aspéct de ces merveilles me pénétrait plus que jamais de la 
puissancé de Dieu , par qui tout arrive. 

En somme, depuis notre entrée en ce pays, nous n'avions pas 
traversé un seul endroit qui ne füt planté ou ensemencé, couvert de 
nombreux arbres fruitiers, de vastes ombrages , plein des beautés 
les plüs douces et les plus accomplies. fl s’y joignait l’état florissant, 
la propreté, la multiplicité des villes et villages , dont le nombre est 
tél que Ta plume et la langue se fatigueraient à compter ce que nous 
en rericôntrions én une heure. Ce n’était qu’une chaîne de villes 
touchänt les uries àux autres, et que par un effet de la rapidité de 
notre course nous étions portés à confondre en une seule. Ajoutez à 
cela l'apect des grandes routes sur lesquelles les voyageurs cheminent 
cônstanimeñt à l'ombre des rangées d'arbres qui les bordent, Ces 
arbres, ces fleurs , ces ombrages , ces jardins me rappelaient les vers 
du poète Él-Bohtori décrivant la ville de Damas : 

Damas nous a montré toutes ses beautés , elle a pleinement rempli 
les promesses que nous en faisaient ses admirateurs. 

Celui qui le veut peut rassasier ses regards de l'aspect d'une ville 
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charmante èi seniorer d’un climat aussi plein de charmes qu'elle. . 

Les nuages passent ën légères bandes sur ses montagnes ; les plantes 
s'élanitent par touffes jusque dans ses déserts. 

On n'y voit qu’une végétation luxuriante, des fruits savoureux, 
des oiseaux mélodieux. | 

On croirait que c’est le printemps et Pété qui se succèdent et se 
confondent. 

Quand on considère à quel point leś habitants de la France sont 
adonnés à la colture des terres et aux plantations d'arbres, combien 
ils recherchent la propreté et l'élégance dans leurs constructions, 
avec quels soins ils cuHivent le commeree et les arts, on y trouve une 
prouve éolätante de Ia sagesse de leur esprit et de l'impulsion de leur 
gouvernement, dont l'équité est célèbre. Un ami, d’une véracité 
connue, m'a assuré qu’une femme pouvait seule, entreprendre le 
voyage d’une extrémité à l’autre du pays, par terre comme par eau, 
sans avoir à redouter d'insulta ni de vol, alors même qu’elle se~ 
rait couverte d’or et de rubis, Nul n’y songe à dépouiller le voya= 
geur sur les routes; la tranquilité, la paix et la prospérité règnent 
partout | 

Ce fut le 4 mai que nous entrâmes à Paris. Il nous apparut supé- 
rièur à touts description, rempli de beautés qu’il serait impossible 
de célébrer dignement, quand on y ernploierait des années. Nous 
y trouvâmes les chefs arabes des provinces d'Oran et de Constantine, 
et nous fümes logés tous ensernble dans un hôtel vaste et opulent que 
le gouvernement avait désigné pour nous redevoir, et qu’on nomme 
Hétel des Princes. 

A peine arrivé, je commenbæ à visiter la ville. Sa forme remar- 
quable , sa superbe construction, ses habitants de toutes classes, son 
fleuve , ses ponts, ses jardins, ses arbres, ses fontaines , la pureté da 
son atmosphère attiraient tour à tour mon attention. J'étais frappé de 
la hauteur des maisons et de leur beauté , de l’aspect des palais des 
souverains, de l’hôtel où l’on frappe les monnaies, des théâtres, 
maisons d'agrément et d’amusement pour la population, du local où 
sont rassemblées et entretenues toutes les espèces d'animaux, de toutes 
les merveilles enfin que renferme cette ville. Je demandais des ren- 
seignements sur les bibliothèques si célèbres par la variété des ou- 
vrages qui y sont réunis, sur tous les sujets et dans toutes les langues. 
Je m’informais des soins qu’on donne à la guerre, du nombre des 
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troupes, de la soumission du peuple aux ordres de l'autorité, de 
l'administration de la justice envers tout le monde. 

La forme de Paris m’a paru allongée; son étendue permet de re- 
garder cette ville comme une des plus populeuses de la terre, elle 
compte en effet 1,200,000 habitants. Elle est, pour le moment, la 

_ plus grande ville et la capitale de la France. Le peuple qu’elle ren- 
ferme se distingue par la finesse d'esprit, la netteté d'intelligence, 
l'aptitude générale à toutes les affaires, 

Les discours des voyageurs nous en avaient fait connaitre les 
grandes qualités; | 

Mais Dieu m'est témoin qu'en les voyant, nous avons reconnu que 
nos oreilles ne nous avaient pas appris la moitié de ce qui s'offrai à 
nos yeux. 

. Peu disposés à admettre sans discussion les traditions de leurs de- 
vanciers, ils se montrent en tout désireux de connaître la nature 
réelle des choses et d’en étudier les causes. C’est à ce point que les 
gens du peuple , bien différents chez eux de ceux des autres nations, 
s’y occupent des questions les plus graves et cherchent à les appro- 
fondir autant que leur permet leur capacité. Toutes les sciences, tous 
les arts, jusqu’aux arts manuels, y étant l’objet de nombreux traités, 
les artisans eux-mêmes sont obligés de connaître la lecture et l’éeri- 
ture , pour se perfectionner dans celui qu'ils cultivent. Chacun d'eux 
s'efforce d’ailleurs d'y introduire quelque invention nouvelle ou 
quelque perfectionnement à ce que d'autres ont inventé, afin de 
mériter des éloges pendant sa vie, et de laisser après sa mort une 
belle renommée. C’est l'idée qu’a si bien exprimée Ibn-Dorcid dans 
son poëme appelé le Maksoura lorsqu'il dit : 

L'homme après sa mort n'est qu'un souvenir : sois donc un beau 
souvenir pour ceux qui doivent te survivre, `: 


Telle est l'impression générale que nous avons rapportée de cette 
glorieuse nation; nous y joindrons quelques mots sur le caractère 
de celui qui la gouverne, notre seigneur le Sultan. Nous dirons 
que c’est un grand prince, branche de princes, célèbre pour sa 
justice et sa bravoure, d’une si éminente dignité qu’il serait superflu 
de le rappeler, d’une gloire qui se passe d'éloges. CAVALIER ACCOMPLI, 
brave et habitué à revenir à la charge , renommé pour ses inspirations 
audacieuses, et pour la fermeté de ses résolutions, telle est, Son 
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Excellence, le Sultan Louis-Napoléon Bonapar: que Dieu prolonge 
sa vie et fasse durer sa fortune. 

Il a hérité de la bravoure de son oncle et de son père, au point 
qu'on dirait que ces princes sont encore vivants parmi nous. 

La faveur divine a réuni en lui la générosité, la supériorité impo- 
sante, la libéralité, l’intrépidité et la noblesse d'âme. 

Il a droit à tous les genres de gloire. 

Aussi puisse Dieu récompenser la nation française d’avoir fait 
monter sur le coursier celui qui sait le faire courir, et confié l’auto- 
rité de l’empire à celui qui sait l’exercer dans toute sa plénitude! 
© Parmi les ministres et les principaux personnages de l’État, 
hommes de bien, esprits d'élite, nous citerons le ministre de la 
guerre, M. le général de Saint-Arnaud, dont nous avons vu briller 
au milieu de nous les grandes qualités militaires, la résolution, 
l'habileté administrative, les talents de commandement. Libéral, 
doux de parole, aimant la gloire et aimé d'elle, puisse Dieu lui 
accorder une longue carrière ! 

Il est de ces hommes qui savent donner à leurs paroles la réalilé 
des faits, accorder leur appui à qui les implore et leurs bienfaits à 
qui les mérite. 

De pareils hommes impriment à leurs actions un cachet que le 
talent même ne saurait imiter. 

Les noms d’autres personnages éminents trouveront naturellement 
leur place dans le cours de notre récit; nous reprendrons pour un 
moment la description de la ville. | 

Une grande rivière la traverse; on l’appelle la Seine. Ses eaux ex- 
cellentes et salubres forment trois îles dans l'intérieur même de la 
ville, et portent de grands bateaux lourdement chargés. Ses bords 
sont revêtus de murailles solides et bien entretenues formant parapet 
du côté de la ville, et s’élevant deux tailles environ d'homme au- 
dessus de l’eau. On la franchit par seize ponts, dont l’un, appelé le 

‘pont du Jardin-des-Plantes, n’a pas moins de 400 pieds de longueur 
sur 37 de largeur. Sa construction exigea, à ce qu'on prétend, cinq 
années de travaux et 30 millions de francs de dépense. T fut érigé 
pour consacrer la mémoire d'une victoire que Napoléon remporta, le 
jour anniversaire de son couronnement, sur les puissants empereurs 
de Russie et d'Allemagne. C’est pour cela qu’on l’appelle aussi pont 
d’ Austerlitz, du nom de la bataille dont il éternise le souvenir. 
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En face se trouve Je Jardin des Plantes, destiné par le gourerre 
ment à recevoir toutes les espèces d'animaux, d'arbres et de planté. 
Nous allâmes les visiter. D'un côté sont les animaux sauvages, élè- 
phants, lions, tigres, rhinocéros, hyènes et nombre d'autres 
qu’il serait trop long de nommer. Plus loin, une serre immers, 
vaste jardin couvert d’une toiture en verre, réunit tous les arbresin- 
connus aux pays froids, tels que palmiers et autres, Afin de lear 
procurer la chaleur nécessaire à leur végétation, on entretient dans 
l’intérieur de ce local des feux qui y maintiennent une températæe 
comparable à celle de nos bains. Nous restâmes dans gatte serre ase 
longtemps pour voir tout ce qu’elle renferme et pour nous oot- 
vaincre qu'il est peu de choses aussi admirables. 

On nous fit visiter tour à tour les établissements qù se donnent ks 
jeux publics. Le premier où J’on nous conduisit est un grand édjfiæ, 
très-vaste et très-solide. Les spectateurs en garnissaient l’intérnie, 
hormis une partie, moins élevée que la reste du local et résenée 
pour les acteurs. Ceux-ci attendirent pour commencer que le penp? 
fùt assemblé. Nous y vimes un arbre qui sortit graduellement de 
terre jusqu’à ce qu’il eût atteint toute sa hauteur ; il se garnit & 
branches et de feuillages, et nous montra, en guise de fleurs, de 
femmes qui riaient, jouaient et gazouillaient entre elles, Ce n'était 
qu'une fiction, mais elle nous parut ravissante, 

Dans un autre endroit, nommé l’Hippodrome, pous assistämes à 
des exercices équestres extraordinaires. Debout sur deux d'entre eux, 
une femme guidait six chevaux lancés au galop; et pendant cetie 
course rapide, dont leur ordre n’était point dérangé, elle passait at 
ternativement sur le dos des uns aux autres. Nops vimes ensuite 
trois hommes qui montèrent dans les airs assez haut pour disp- 
raitre à nos yeux. Assis dans une nacelle, suspendue au-dessus 
d’un globe de forte étoffe qu’on avait rempli de gaz tandis qu'il élait 
à terre , ils s’élevèrent à la vue de tout le peuple quj les suivit ds 
yeux aussi longtemps qu’ils restèrent visibles. Je ne pouvais mep- 
pêcher de les chercher du regard et de m’inquiéter de Jeur gart; yp 
de nos amis me rassura, en m’apprenant qu'ils pourraient rede 
cendre à terre quand ils le voudraient. C’est assurément une ds 
choses les plus merveilleuses que nous ayons vues. 

Nous avions obtenu l'autorisation de visiter l'Hôtel des Mannaig. 
Tout dans cet établissement se fait au moyen de machines; on n'y 
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emploie des hommes que payr les seules opérations du pesage. l} s’y 
trouve quatorze halanciers, admirables par la facilité de leur travail 
et la puissance de leurs effets. Une personne digne de foi m’assurg 
que chacun d'eux pouvait frapper cent milla pièces en uns seule jour- 
née. Que le lecteur songe à cela, et s’il est tenté de m’accuser d’exa- 
gération , je lui répondrai ayeg le poëte : | 
. Si l'on voyait ja belle Leila, chacun reconnattrait sa beauté el 
avoyerait même que je ne l'ai pas assez louée. 

A peu de distance de la ville se trouve un château appelé Ver 
sailles, ancienne demeure des souverains. Le chemin de fer nous y 
transports en yn quart d'heure. Comme il n’est pas permis da le visi- 
ter en tout temps, pn grand nombre d'hommes et de femmes s8 
joignirent à nous pour y entrer. Nous fûmes frappés d’admiration à 
l'aspect de cet édifice. Ses murailles qui s’élèvent jusqu’au ciel, ses 
colonnes du marbre le plus rare, ses tableaux, ses statues, ses ga- 
leries, dont les balcons s’ouvrent sur un jardin couvert d'arbres et de 
fleurs, noys remplissaient d'étonnement, Rien au monde ne sauraif 
être comparé à la partie qu'habitait jadis le roi. Les meubles, les 
fauteuils, les lits, taut est en or pur et massif. Ajoutez à cela les mo- 
saïques, les tableaux, les dorures, les glaces rayonnantes, les statues 
du marbre le plus précieux et qui paraissaient vivre. On nous ap- 
prit que c'étaient les images des aneiens rois de France. Nous y res- 
tâmes trois heures sans en vair la dixième partie; il y faudrait con- 
sacrer plusieurs journées. Les jardins sont également au-dessus de 
toute description. Notre plume ne suflirait pas à en retracer les beau- 
tés, la grandeur et la régularité de leurs allées d'arbres dont les 
branches s’entrelacent de toutes parts. Nous citerons seulement plu- 
sieyrs grands bassins, d'une remarquable construction, dans lesquels 
l'eau jaillit à la hauteur de 30 soudées. La heanté de ce palais, la 
yue de ces eaux et de çes bacages qui nous entouraient, que les 
vents agitaient et que remplissaient des chants d'oiseaux, me rappe- 
Rrent les vers d’un poëte qui décrivait la ville de Damas : 

C'est un pays. dont chaque lieu fige nas désirs, un pays où se 
trpuxent réunis el séparés tous les plaisirs de la terra ; 

Quand les oiseaux gazouillent dans ses bocages, ipa yeux ot le 
oreilles sont également ravis. 

Toutes ces splendeurs font apprécier le haut degré de civilisation 
de la France, en même temps que ses villes nombreuses, ses poris 
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remplis de navires, son appareil guerrier et ses armées innombrables 
donnent une idée de sa puissance et prouventla sagesse et la bonté 
avec lesquelles elle est gouvernée. Ce n’est point par l'oppression 
et la tyrannie qu’on serait arrivé à la doter de cette prospérité dont 
tout ce que nous voyions était une nouvelle preuve, et dont les récits de 
tous les voyageurs portent témoignage. C’est à cette sollicitude des sou- 
verains pour tout ce qui peut être utile au pays qu’il faut attribuer la 
création de ces bibliothèques où sont rassemblés et conservés depuis 
des siècles tous les livres qui ont été écrits en quelque langue ét sur 
quelque sujet que ce puisse être. Là se trouvent même les ouvrages 
les plus estimés de la littérature musulmane, jusqu'aux plus rares, 
jusqu'à ceux même qu'on chercherait en vain dans les pays isla- 
` miques. Chaque bibliothèque en renferme des quantités innombrables, 
et l’étranger même est admis sans difficulté à venir les consulter. 
D’autres établissements témoignent encore de l’action bienfaisante du 
gouvernement. Ce sont les hospices ouverts aux pauvres, aux aveugles, 
aux sourds-muets. Ces malheureux y reçoivent les soins les plus 
parfaits et n’y sont occupés que dans la limite de leurs forces et de 
leur propre volonté. Aussi, pendant tout notre séjour en France, 
n’avons-Dous pas vu un seul homme demander l’aumône. Ce sont 
de telles institutions, dont nous pourrions multiplier les exemples 
à l’infini , qui nous ont remplis d’une admiration inexprimable. 

Mais l’espace et le talent nous manquent pour aborder cette ma- 
tière ; il est temps de parler de nos visites chez les grands de l'État, 
de notre présentation à notre seigneur le Sultan victorieux, de l'hon- 
neur que nous eùmes d'assister à ses côtés aux fêtes de la distribu- 
tion des drapeaux. 

Avant tout nous devions désirer voir l’homme éminent dont l'es- 
prit de sagesse et d'équité a laissé de si vifs souvenirs parmi nous, 
M. le général Daumas. Il nous reçut avec un plaisir et un empressement 
marqués, et s’entretint longuement avec nous, choisissant pour chacun 
le sujet qu’il savait devoir lui être plus particulièrement agréable. Il 
nous conduisit ensuite chez M. le général de Saint-Arnaud , ministre 
de la guerre. L'accueil le plus bienveillant , les témoignages de l'in- 
térêt le plus véritable nous y attendaient. Les paroles que le général 
nous adressa furent pleines de bonté et nous causèrent une vive 
émotion. Il nous dit, puisse Dieu prolonger son bonheur, que la fête 
à laquelle nous allions assister devait être une des plus solennelles qui 
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ussent jamais eu lieu; qu’on y trouverait rassemblées les députations 
le toutes les classes de la population et de tous les corps de l’armée; : 
que la plupart d'entre nous Jui étaient connus depuis longtemps, et 
jue c'était à la favorable opinion que le gouvernement avait de notre 
idélité que nous devions d’avoir été choisis pour représenter notre 
ays dans cette solennité. 11 termina en nous annonçant qu’il allait 
ious présenter à notre seigneur le Sultan. 

Il ne tarda pas en effet à nous conduire au palais. La salle où nous 
ùmes introduits était remplie des grands de l'État, ministres, 
ommes du conseil, chefs de l'armée. Au milieu d’eux était notre 
eigneur le Sultan Nous lui fûmes présentés tour à tour par S. E. 
e ministre, et chacun de nous put lui offrir les hommages dus 
Sa grandeur. Après qu’il nous eut exprimé la satisfaction qu'il éprou- 
ait à nous voir, nous sortimes, pénétrés de joie d’avoir été admis en 
a glorieuse présence. 

Le 10 mai, jour de la fête, on mit des chevaux à notre disposition, 
+ nous nous rendimes au palais. Nous y trouvâmes une foule de gé- 
éraux auxquels nous nous joignimes pour attendre la sortie du 
rince, Il parut enfin, monté sur une jument sans égale, et se di- 
igea vers le lieu de la cérémonie. Le ministre de la guerre et les 
rands de l’empire l’accompagnaient; nous marchions immédiate- 
nent après eux. Pendant le trajet, le canon ne cessait point de ton- 
1er, et la foule à travers laquelle nous passions, de souhaiter à haute 
roix, victoire et longue vie au Sultan. 

Ces marques d’enthousiasme se reproduisirent jusque sur le ter- 
ain de la fête, qui nous apparut couvert d’une multitude innom- 
able de spectateurs et de masses de troupes des diverses armes ran- 
zées sur plusieurs lignes qui s’étendaient à perte de vue. En arrivant 
à la hauteur de celles-ci, łe Sultan partit au galop, entraînant à sa 
suite maréchaux, généraux et nous-mêmes. Après avoir parcouru 
eurs rangs, au milieu de leurs acclamations répétées, déployant dans 
a course rapide l'habileté d’un cavalier incomparable, il gagna, 
ivec ses ministres, une estrade élevée, se fit apporter les drapeaux et 
es distribua aux chefs des divers corps. Il se rendit alors, entouré 


leux, vers l’endroit où l'attendaient les principaux ministres de la 
eligion. Puis revenant, après une courte cérémonie, au point où il se 
enait auparavant, il ordonna le défile de l’armée. Aussitôt les troupes 


s’ébranlèrent, chefs en tête. Chacune d'elles, en passant devant le 
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Sultan, l’acclamait, lui souhaitant victoire, glaire et longue vie. 
C'étaient des fantassins, des cavaliers innombrables, de l’artillerie et 
un corps de troupes portan: des habits de fer, non point tels que les 
cottes de mailles que nous connaissons, mais chaque habit fait d’une 
seule pièce et brillant comme une glage. Cette troupe était portée 
par des chevaux de race et passa rapidement devant le Prince, en 
faisant éclater son enthousiasme. 

La cérémonie achevée, le Sultan regagna son palais au milieu des 
chefs de l'armée, Après lavoir suivi pour lui présenter nos hom- 
mages, nous escortâmes chez lui le ministre de la guerre. Quand nous 
nous retrouvâmes entre nous, ce fut pour nous entretenir de toutes 
les merveilles que naus avions vues dans cette journée. Cette armée 
innombrable, cette variété d'uniformes, la quantité de canons, Vas- 
pect martial des figures et l'habileté de la cavalerie, nous remplis- 
saient d'admiration. Mais ce qui nous avait le plus frappěš:, était la 
cavalerie çuirassée de fer. Nous apprimes qu’il se trouvait à cette fête 
quatre-vingt mille hommes de troupes , et plus de deux cent mille 
étrangers, accourus même de pays éloignés, et à leurs propres frais, 
pour y assister. Sur tant de spectateurs , pas un ne sẹ rappelait avoir 
jamais vu une si imposante cérémonie. 

Le 11 mai, nous assistâmes à une nouvelle fête , organisée par les 
officiers de l’armée, dans une salle dont la richesse, l'élégance et Ja 
grandeur étaient vraiment extraordinaires. Il suffira , pour s’en faire 
une idée , de savoir qu’il s’y trouvait dix-huit mille personnes , tant 
hommes que femmes, trente mille bougies, et que d’une extrémité à 
l’autre, on n’aurait su reconnaitre l’ami le plus cher. La musique ne 
cessait d'y retentir ; la joie et le plaisir brillaient sur tous les visages. 
Nous ne nous retirhes que fort avant dans la nuit, et ravis de ce spec- 
tacle. Le lendemain, jour fortuné, nous apporta une des plus grandes 
faveurs dont nous ait honorés la bonté de notre seigneur le Sultan. 
Sur une invitation écrite qu’il nous adressa, nous nous rendimes 
au palais, où se trouvaient réunis les principaux ministres et les 
grands de l’armée. Tous nous firent un accueil très-gracieux et nous 
entretinrent avec une aimable bienveillance. Après un repas auquel 
nous primes part à Jeurs côtés, le Sultan nous conduisit dans une 
partie du palais réservée pour des jeux scéniques. Notre ignorance 
de leur langue ne nous permettait pas de comprendre les paroles des 
personnes qui se trouvaient et causaient sur la scène; mais l’atten- 
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tion et les rires fréquents de tant de grands personnages qui les 
écoutaient nous faisaient supposer que cela devait être extrêmement 
intéressant. Ces jeux alternèrent avec la musique jusqu’à minuit. Nous 
pèmes alors nous retirer, pleins de joie et de satisfaction, énumérant 
entre nous avec reconnaissance toutes ces marques de bonté qui nous 
étaient prodiguées. | | 

Le ministre de la guerre voulut aussi nous recevoir à sa table: nous 
nous y rencontrâmes avec un grand nombre de hauts dignitaires de 
l'État, qui nous reçurent avec des égards difficiles à décrire. Après le 
diner le ministre nous conduisit dans un autre appartement, où nous 
attendaient des cadeaux dignes du rang et de la hhéralité de celui 
qui nous les destinait. Au nombre des paroles agréables qu’il nous 
‘adressa, nous remarquåmes les suivantes : « Sachez, nous dit-il, que 
» que yous êtes à nos yeux comme nos frères les Français; la consi- 
» dération que nous vous accordons ne laisse aucune distinction entre 
» eux et vous. » Nous lui répondimes que toutes les bontés dont on 
nous avait comblés ne nous permettaient point d'en douter ; nous lui 
renouvelâmes nos remerçiments , et nous l’accompagnâmes ensuite 
chez notre seigneur le Sultan glorieux. Le Prince reçut nos saluts avec 
cet air de douceur et ces discours charmants dont il possède seul le 
secret. Il dajgna nous témoigner sa sympathie, nous combla de pré- 
sents, et accorda la décoration de la Légion d'honneur à plusieurs 
d’entre nous. Puis il nous autorisa à partir pour notre pays. Nous lui 
fimes nos adieux, et nous sortimes d'auprès de lui en y laissant notre 
raison et nos cœurs. Mais on ne se réunit que pour se séparer, Nous 
fimes nos préparatifs pour quitter le brillant Paris. Ce ne fut pas sans 
regrets que nous nous éloignâmes, le 48 mai, car les habitants de 
cette ville sont comme l’aimant qui attire le cœur. Toutes nos pensées 
restaient attachées à ses monuments, à ses jardins, à ses splendeurs, 
Aux souyenirs de notre réunion avec tant d'hommes excellents. Toutes 
les fois que, pendant la roule, mon imagination m'eptrainait à la 
réflexion et à la rêverie, je voyais repasser deyant moi tous ces ta- 
bleaux qui remplissent les yeux de fraicheur et qui consolent le voya- 
geur de l’absence du pays natal. Que Dien arrose de ses bénédic- 
tions cette terre, prodigue de bonté et de bienfaisance, qu'il lui 
conserve ces beautés pour lesquelles soupirent toutes les âmes , dont 
la description charme l'oreille, dont les récils des voyageurs parlent 
en tous lieux avec enthousiasme ! Qu'il est diflicile de ne pas désirer 
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revoir ce séjour de délices , qui produit sur l’âme l'effet du vin pr, 
qui offre à l’esprit généreux et cultivé la matière de la plus brillante 

récolte! Puissent ses plaisirs comme ses charmes conserver leur édat, 

il restera toujours pour moi le pays par excellence, dont l'aspect 

enchanteur guérit de tout souci! Si le poëte lavait pu voir, c'e 

été à lui, non à Djilik (Damas), qu’il eùt consacré ces vers : 

C'est un séjour où les graviers ont l'éclat des perles, la terre, le 
parfum de ambre gris, le souffle de la brise, la vapeur enivrank ds 
vin; | 

Ses eaux sont enchaînées bien que libres, le zéphir de la praruy 
est sain bien que languissant. | 
~ Nous arrivâmes à Lyon le 19 mai, et y fûmes accueillis avec un 
haute distinction. M. le général de Castellane réunit toutes les troupes 
sur un vaste emplacement en dehors de la ville, et poussa la bien- 
veillance jusqu’à nous y faire transporter en voiture, avec une escorte 
de cavalerie. Puis, nous ayant fait placer dans un lieu élevé d'où l 
vue s'étendait de tous côtés , il fit comméncer les manœuvres. Lar 
tillerie , l’infanterie , la cavalerie, les troupes revêtues de fer se pres- 
saient en masses innombrables. Les feux de l’artillerie et des soldats. 
la rapidité des mouvements, l'excellente tenue et l'instruction des 
troupes dépassaient tout ce que nous avions vu jusqu’à ce jot. 
C'était un spectacle admirable. Ces jeux guerriers continuèrent jas- 
qu’au soir; nous accompagnâmes alors le général à son hôtel, et ln 
adressâmes nos remerciments et nos adieux. — Le 2i mai, now 
descendions le fleuve , en bateau à vapeur, jusqu’à Avignon; de lì, 
le chemin de fer nous emportait vers Marseille, où nous entrâmes k 
22. Nous y fûmes reçus avec plaisir, et y passâmes quelques jours- 
C'est une ville très-populeuse et très-commerçante ; son port est cot 
stamment rempli de navires. Le 23 mai, nous nous retrouvions sh 
mer salée , et le jeudi 27, nous arrivions à Alger. Cette ville étil 
pleine d'amis qui nous attendaient et qui vinrent à notre rencontre 
jusque dans lé port. Le lendemain nous allâmes faire la visite d'usig& 
à S. E. le gouverneur général, et lui offrir, avec nos meilleurs 
souhaits, nos remerciments les plus sincères, car c'était à lu. 
- c'était à son initiative que nous devions tous les plaisirs de œ 
agréable voyage. Que Dieu , dans sa bonté , le comble de jours br- 
tunés ! | | g 

Fini, le vendredi 11 juin 1852. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 


MOHAMMED BEN BOU-DIAF, 
-o A DE-CONSTANTINE ().. | 


La vie de l’homme est encore assez heureuse, s'il en reçoit le prix 
dans la maturité de l’âge; et si la gloire de ses derniers jours Peh- 
toure de repos après l’agitation de ses premières années. J 

Mohammed Ben bou-Diaf naquit dans le pays des Oulad-Käïed, 
sous le règne de Salah-Bey, Pan de l’hégire 1195 (de J.-C. 1780). 
Peut-être n'est-il pas hors de propos de dire que les Oulad-Käled 

sont une fraction de la grande tribu des Seguenia (1), et que les 





x = 


(") Nous croyons qu'on lira avec intérêt cette notice biographiqne, sinon à cause, 
du personnage obscur dont elle retrace la vie, du moins comme spécimen des mœurs 
politiques et des habitudes gouvernementales de l’Algérie ayant la conquête dec ce 
+ pays par la France. 

(1) Cette tribu, de race chaouia , et divisée en douze fractions, habite le Gué- 
rloun et les revers méridional et oriental de cette montagne. Elle est limitée au 
Nord par les Zmoul, au Sud par les Harakta, à l'Est par les Oulad-Aziz. et les 
Amer-Cheràäga , et à l'Ouest par les Zmoul. La montagne connue sous le nom de 
Guérioun a deux contre-forts principaux, dont l’un s'appelle Bou-Sebbah et 
l'aatre Forias. 


b 
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Seguenia, dont le territoire comprend les ruines de l’ancienne Sigus, 
tirent sans doute leur nom du nom de la cité romaine. 

A l’âge de quinze ans, Ben bou-Diaf fut envoyé à Tunis pour y 
faire des études sérieuses sur la théologie et la jurisprudence. Ce fut 
alors qu’il entra dans la célèbre mosquée dite El-Zeïtouna (de ? Oli- 
vier). 

Dix ans plus tard, son père l’appela à Constantine. Ses études 
étaient achevées; il fut nommé naïb (suppléant) du kadi Maléki. Les 
fonctions de naïb n’avaient rien qui fût au-dessus de la gravité pré- 
coce de son caractère. Il les remplit avec honneur durant plusieurs 
années j nfaif uh secrel désir lé sollicitait À revoir son paps natal. Il 
postula la charge de kadi des Seguenia et des Zmoul (1). Ses démarches 
eurent un heureux succès. Le bey Mohammed Ben-Namän lui 
accorda sa demande, ét dans l’année 1286 {de J.-C. 1811), Ben bou- 
Diaf reçut le taba, c’est-à-dire le sceau de kadi avec son diplôme d’in- 
vestiture. Ici commence la suite de traverses qui partagèrent son exis- 
tence entre la persécution et l’exil. Quelques chetk des Selläoua (2), 
essayèrent, dit-on, de corrompre sa loyauté. Leurs tentatives échouè- 
rent; Ben bou-Diaf oublia bientôt qu’ils l'avaient cru capable d'une 
trahison, mais ceux-ci n’oublièrent pas qu’il avait dédaigné leurs sé- 
duetions; de là, une secrète rancune. Ben bou-Diaf n’y prit pas garde. 
Homme d'étude et de savoir, qu'avaient abusé de vagues souvenirs 
d'enfance, et qui se trouvait transporté parmi des populations igno- 
rantes et grossières, il se soucia peu sans doute de s’y rendre popu- 
laire. 

Un parti se forma contre lui. Ses ennemis se liguèrent pour sa 
perte. Il ne s'agissait plus que d'inventer un prétexte à l'accabler. 
L’accuser sur sa religion, laccusation tombait d’elle-même, et la 
pratique habituelle de Ben bou-Diaf lui donnait un éclatant démenti. 





(1) Zoroul est le pluriel de Zmala. Cette tribu se divise en deux fractions, et 
occupe tout le pays compris entre le Nif-el-Necer et le Guérioun. Elle est limitée , 
au Nord par les Barrânia, au Sud par les Sebka, à l'Est par les Seguenia, à l'Ouest 
par les Sebka et les Barrânia. Son origine est très-peu homogène : elle fut com- 
posée dans le principe de cavaliers pris dans toutes les tribus, pour le service du 
Maksen. 

(2) Les Sellâoua forment une des vingt-deux fractions de l’importante tribu des 
Zerdeza, laquelle peut être rangée sans aucune distinction dans ja race kabile. Le 
territoire des Zerdeza se trouve au N.-E. de Constantine. 
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Chaqüe jour, devant sa tente, le kadi faisait les cinq prières et les 
ablutions prescrites par le livre sacré. Les pauvres publiaient que 
l’aumône tombait de sa main comme la pluie salutaire, On l'accusa 
de prévarication. Ses envieux insiriuèrent dans les tribus que le kadi 
recevait la djala, le don corrupteur. 

I faut l'avouer, le piége était habilement tendu. La prévarication 
peut se cacher sous les dehors de la vertu la plus austère, ct l’accu- 
sation semble déjà prouvée par l’absence même de preuves. La so- 
ciété musulmane, j'entends la société moderne, a pris à tâche de se 
détruire et s'est détruite en effet par la calomnie (4). Cependant les 
ennemis de Ben bou-Diaf ne réussirent pas encore cette fois à accré- 
diter leur mensonge. | 

Le bey Namån était mort étranglé ; ses deux successeurs Mobam- 
ted Ben-Tchakeur et Kara-Moustafa l’avaient suivi tour à tour dans 
son supplice comme dans sa fortune. Ahmed-Bey le Mamlouk ré- 
ghait sur la province de Constantine. C'était l’année 1233 (de J.-C. 
1818). Si le kadi des Seguenia avait perdu son premier protecteur, il 
en retrouva un second. Ahmed-Bey ferma l'oreille aux accasations qui 
s’élevaient contre Ben bou-Diaf et le maintint dans sa charge. Ben 
bou-Diaf triomphait donc de ses ennemis : mais leur haine s’accrut du 
chagrin de leur défaite; ils cherchèrent de nouveaux alliés. Ibrähtm 
le Crétois, kaïd des Aouâssi, entra dans leur ressentiment On ajourne 
aisément la vengeance sur cette terre musulmane, où les révolutions 


se précipitent, etot le pouvoir passe sitôt des vainqueurs auk vaincus. 


Ybrâhîm jura sur le Koran que, s’il devenait bey de Constantine, son 
premier soin serait de faire prendre Ben bou-Diaf et de le faire piler 
vif dans un mortier. Les choses allèrent plus vite que ne pouvait l'es- 
pérer {brähim lui-même. En moins de sept années, la rapidité des 
événements le porta sur le trône, Se quatre changements de sou- 
verains. 

Dix mois après son investiture, Ahmed-Bey tomba du pouvair, et 
le pacha d’Alger lui assigna Blida (2) pour lieu d’exil. Mohammed 





(1) Les Arabes de Constantine ont créé, pour désigner ce genre de calomnie, 
le verbe cheiten, faire ou dire des chitaneries, des méchancetés diabolique, 
sataniques. 

(2) Blida est une petite ville située au pied du versant septentrional és l'Atlas, 
à 51 kilomètres d'Alger. 
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Bey El-Mili (de Mila) régna un mois de plus et fut relégué à Mi- 
liâna (1). En deux ans, Ibrâhîm el-Rarbi reçut le kaftån d'honneur 
et le fatal cordon. Un caprice du pacha tira Ahmed-Bey de l'exil et 
lui rendit le gouvernement de la province de l'Est. Ce fut l'affaire de 
trois ans; un nouveau caprice le rejeta destitué à ‘Miliâna. 

Tbråhim le Crétois s'assit alors au but de son ambition. Revêtu de 
la suprême autorité, l’ancien kaïd des Aouåssi (2) put se tenir parole, 
Ù envoya des spahis dans la tribu des Seguenïa : Ben bou-Diaf fut arrêté 
par ses ordres. Lé malheureux kadi rentra dans Constantine, les mains 
liées derrière le dos, ainsi qu’un malfaiteur. Il espérait encore être 
conduit devant le bey; il s'apprêtait à présenter sa justification au 
divan ; cette dernière consolation lui fut refusée. Les chaouch s'em- 
parèrent de lui et le jetèrent dans la prison de la Kasba. 

Quatre mois s’écoulèrent. Le prisonnier compta les jours, suspendu 
entre la vie et la mort. Quels étaient les desseins du bey? À quel 
supplice le réservait-on ? Aucune nouvelle ne parvenait jusqu’à lui; 
son cachot était déjà fermé comme une tombe. Ses parents, venus 
des Oulad- Kaled, n’avaient pas même obtenu la grâce de le voir ef 
de lui montrer le visage de l’homme. T pouvait se croire oublié de 
tous, excepté de son gardien; cependant, l'heure de la délivrance ap- 
prochait. Mahmoud Ben-Tchakeur, fils du bey de ce nom, cousin et 
kalifa d'Tbrähtm, s’était promis d’apaiser la colère du bey. Les portes 
de la prison s’ouvrirent : Ben Bou-Diaf recouvra la liberté, mais non 
pas sans payer une rançon. Le grand trésorier exigea une somme de 
500 riâl bacéta, c’est-à-dire 1,000 fr. de notre monnaie, 

Ibrâähîm le Crétois fit une faute : il perdit par son avarice le fruit de 
sa générosité; maís le kadi en fit une antre, lorsqu'il se crut quitte 
de la reconnaissance. Le cœur encore ému de son injure, il se hâte 
de se rendre à Alger afin de porter sa plainte aux pieds du pacha. Ce 





(1) Miliâna est l'antique Malliana. Cette cité romaine fut restaurée par Zeiri ben 
Menâd, qui en donna le gouvernement à son fls Balkin. Le nom de la puissante 
tribu des Beni-Menàd s’est perpétué dans une des tribus voisines de Miliâna (Es- 
ploration scientifique de l'Algérie, t. VI, page 402). 

(2) La tribu des Aouâssi est chaouia. Un renseignement fourni par le bureau 
arabe de Constantine prouve qu'elle n’est pas autre que celle des Harakta. Elle se 
divise en quatre grandes fractions : les Kanfar, les Oulad-Said, les Oulad-Siouän et 
les Oulad-Amar, 


MOHAMMED BEN BOU-DIAF. h49 


n’était pas pour cela que Mahmoud Ben-Tchakeur avait sauvé sa tête, 
lì le comprit sans doute, car il ne poussa pas son dessein jusqu'au 
bout. Mais ce fut une faute nouvelle; car il avait inquiété le bey de 
Constantine, et Ibrâhim le Crétois ne devait pas lui pardonner cette 
menace. Après s'être rendu à Alger pour perdre son persécuteur , il 
fallait que le kadi des Seguenia le perdit en effet et le mit hors d'état 
de lui nuire. Ben Bou-Diaf manqua de courage. Il demeura trois mois 
à Alger sans oser mettre les pieds dans le palais du pacha. Ce temps 
passé, il ne pouvait plus le faire. 

Mahmoud Ben-Tchakeur vint lui-même à Alger verser dans les 
caisses du pacha le donouch (1), qui est l'impôt des provinces. Il 
rencontra le kadi. Ben Bou-Diaf n'avait rien à lui refuser, et l’on juge 
si Mahmoud Ben-Tchakeur le dissuada d’ébranler la fortune d’un 
parent auquel la sienne propre était attachée. Ben Bon-Diaf s'engagea 
donc à ne pas s’approcher du pacha; mais, vers la même époque, il 
fut tenu un midjlès, autrement dit cour d'appel, et l’on y convoqua 
tous les docteurs présents à Alger. L’ex-kadi des Seguenia y brilla par 
son talent d’orateur autant que par son érudition dans la jurispru- 
dence. Le bruit de son mérite se répandit hors du midjlès. Le pacha 
désira voir le célèbre savant et le manda auprès de lui. Ben Bou- 
Diaf ne manqua pas à sa renommée. Il parut digne d'elle, et le pacha 
lui offrit de le nommer kadi dans une ville importante de la pro- 
vince d'Alger, où il ferait venir toute sa famille. 

Ben bou-Diaf refusa cet honneur. Peut-être avait-il appris à se 
défier de la fortune; peut-être, après avoir promis à Mahmoud ben- 
Tchakeur de ne pas voir le pacha d'Alger, voulait-il au moins lui 
tenir parole en n’acceptant aucune faveur ; peut-être encore espérait-il 
que toute sa conduite fléchirait Ibrâhtm le Crétois, et qu'il pourrait 
un jour se rapprocher de Constantine , la ville de la science; quoi 
qu’il en soit, il se décida bientôt à sortir d’Alger, et alla prendre 
congé du pacha, qui lui donna une mule blanche équipée, une gan- 
doura en drap vert, deux burnous sousti, et une bourse contenant 
soixante soltanis (720 fr ). 

D’Alger il se rendit à Médéa (2). Tl y trouva son ami Hadj Ahmed 





(1) De là le verbe dennech, idennech, qui signifie porter au pacha l'impôt 
des provinces. 
(2) Médéa est une ancienne forteresse bâtie par les Romains sur la partie supé- 
LL. 29 
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ben Mohammed el-chérif, qui le garda auprès de lui durant ph 
sieurs semaines, Ben bou-Diaf se rappela la promesse que lui avai 
faite [brähim le Crétois , sept ans avant de devenir bey de Constan- 
tine ; il voulut que son hôte lui promit à son tour de ne pas l’aublr, 
s'il arrivait au même degré de pouvoir, Six ans après , Hadj Ahmed 
était en mesure de lui tenir parole. 

Pour le moment, Ben boy-Diaf se dirigea vers Constantine. Eri» 
demment, il s’y sentait attiré par une force mystérieuse, peut-être 
par le pressentiment de sa future destinée. Cependant, la prudence 
l'avertissait de ne pas se livrer aux mains de son ennemi. I| arrêt s 
mule sur le plateau du Koudiat-Ati, en face de la porte dite Bab d- 
Djedid (4) et de la porte appelée Bab al-Qued, aujourd'hui porte 
Vallée. Sur la pointe du Koudiat-Ati et sur le hord Nord-Est, existe 
encore aujourd’hui une petite chapelle que l’on aperçoit de toute k 
ville , la Karräba de Sidi Abd el-Kader, maule y de Bagdad (2). Ben 
hou-Diaf s’y tint d’abord caché pendant deux mois ; quelques-uns dé 
ses parents, qui étaient à Constantine, venaient l'y visiter secrète- 
ment et lui apportaient de la nourriture. Au bout de deux mais, i 
les emmena avec lui et se retira dans son douar des Oulad Käled, 4 
pays des &eguenie, 

Il vivait si simple, si obscur, si oublié, il le croyait du moins, 
que la mort seule semblait devoir le découvrir : mais la haine a ks 
yeux perçants comme la mort. Ibrähim le Crétois surprit par seses 
pions l’asile de san ennemi ; « Ben bou-Diaf a osé aller vers le page. 
disait toujours le bey, je le ferai piler vivant dans un martier ! a le 
malheureux ex-kadi des Seguenia s’aperçut qu’il était trahi. Ne voulant 
pas entrainer sa famille dans sa ruine, į} lui fit ses adieux, au milieu 
des sanglots, et s'enfuit vers les montagnes de l’Aurès (3), sul 





rieure d'un mamelon que bordent les affluents du Chelif. Dane sa partio baye, 
elle renferme une fontaine trés-shandante aù l'on resannaît des treose de Varani 
antiques. 

(1) Aujourd’hui cette porte est condamnée. Elle se trouva à côté de Dar al 
lifa, l'hôtel du Kalifa dont on a fait le nouveau Trésor. 

(?) Le saint Abd el-Kader est je patron de Bagdad. 

(3) Le kaïdat de l’Aurès est montagneux; on y trauve beançoup de ruing t 
maines. Il se divise en seize fractions, parmi lesquelles il faut distinguer les Besi- 
Maf, qui viennent exercer quelques industries à Constantine, où ils tiennent dei 
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rafuge où les soldats du bay na puscont Patteindre. Il compta d’abord 
trois ans et apprit que son persécuteur venait d'être exilé à Médéa ; 
il compta trois ans encore, et apprit que Mohammed ben-Manamänni, 
successeur d'Ibrâähim le Crétois, était appelé à Alger. La fortune 
changeait. Hadji Ahmed ben-Mohammed el-chérif montait sur le 
tnôse de Censiantine (1). L'amitié cette fois se trouvait fidèle 
comme la colère. Le nouveau bey envoya une escorte d'honneur au- 
devant de son protégé, et l’accueillit comme on accueille un frère de 
retour. | 

Sa faveur ne cessa pas d’environner Ben Bou-Diaf; il le nomma 
d’abord kadi à Mila, l’ancienne Milevum des Romains, puis moufti 
à Constantine, où il eut successivement pour collègues Si-Ammar 
el-chérif, Si-el-Abbassi et Si-Ali-Ben-cheîk-el-Eulmi. Le bey lui donna 
deux mosquées, celle de Sidi-Rached (2) et celle que l’on nomme 
Abgïa-Chérif (3). Ce que personne ne lui donna, si ce n’est Dieu qui 
donne toute vertu et toute sagesse, ce fat la vénération du peuple et 
la gloire de la sainteté. La mort, seule consacre le bonheur et la renom- 
mée de l’homme en ne permettant plus que rien l’altère. Il ne man- 
quait done plas à Ben Bou-Diaf que demourir à propos. Deux mois avant 
l'entrée des Français à Constantine, c’est-à-dire au mois d’août 1837, 
il trouva le repos éternel dans son douar des Oulad-Käled, où il était 
allé surveiller les travaux de la moisson. Il laissa deux fils, Pun 
nommé El-Zauâni, l’autre Ben-Mohammed-Ben Bou-Diaf. Le premier 
passa la meilleure part de sa vie à la campagne et mourut à l’âge de 
quarante ans. L'autre portait le titre de kadi des Seguenïa, au mois de 
février 1848, lorsque je visitais les ruines de Sigus (4), en compagnie 





boucheries et des bains. Ses limites sont: à l’Est, les Nemamcha; à l'Ouest, le 
Belerma; au Sud , le Sahara; au Nord, les Harakta. 

(1) Quoique le bey ne fût, à proprement parler, qu’un des lieutenants du pacha 
d’Alger, on appelait cependant Constantine Beled Koursi, ville du trône, ville 
royale. 

(2) Mosquée sans minaret, située à l’extrémité inférieure de la ville, au-dessus 
de l'endroit où le Roummel s’engouffre dans le ravin. 


(3) Petite mosquée , au milieu de laquelle on voit le tombeau du marabout qui 
lui a laissé son nom. Elle est située dans la rue appelée autrefois Ferâm-Berroum, 
et aujourd’hui Perrégaux. 


(4) En construisant un bordj (maison militaire) pour le kaid des Seguenia, à une 
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du colonel Desveaux, un des officiers supérieurs qui ont illustré 
leur nom à armée d’Afrique. 


A. CHERBONNEAU, 


Professeur d'arabe à la chaire de Constantine, 





petite distance et en vue des ruines de Sigus, les officiers du génie ont découvert, 
sur une pierre parfaitement conservée, une inscription qui révèle le nom de l'an- 
cienne colonie romaine. Ce précieux monument a été encastré dans le mur du 


bordj , à droite de la porte. On y lit: 
VICTORIAE SACRVM CYVLTORES QVI SIGYS CONSISTVNT. 


« Monument consacré à la Victoire par les colons établis à Sigus. » 





LES COLONIES ALLEMANDES 


DANS L’ARMÉNIE RUSSE. 


La Russie, on le sait, est loin d’être peuplée selon son étendue : 
mais c'est surtout dans le midi de ce pays que l'absence de popula- 
tion et de culture frappe douloureusement le voyageur, et lui inspire 
une mélaucolie vague comme les horizons infinis du désert et pro- 
fonde comme cet océan d’azur, où brille le soleil dans toute sa gloire 
et dans toute son ardeur. l 

Si l’on se figurait les steppes de la Russie méridionale semblables 
aux plaines sablonneuses de l’Arabie, on tomberait dans une grave 
erreur; les steppes russes offrent généralement une épaisse couche 
d’excellente terre végétale, et le blé qu'on sème sur le littoral de la 
mer d'Azof y pousse avec une rapidité surprenante, bien que les 
moyens de culture soient fort au-dessous de ce qui s’emploie en Alle- 
magne , en Angleterre et en France; mais, dans cette terre généreuse, 
il semble qu'il suffise à l’homme d’entr’oavrir un sillon, pour voir 
s'élever, comme par enchantement , les gerbes dorées des épis. 

Si donc il arrive en ce pays de traverser des espaces immenses sans 
rencontrer aucun vestige d'habitation, ce n’est point au sol qu'il faut 
s'en prendre, mais à la folie humaine, qui fait que l’on s’agglomère 
dans d’étroits espaces , entre les froides murailles des cités, là où l’on 
manque d’air et de pain ; au lieu de s’en aller à la conquête de ces 
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déserts dont la terre semble n’attendre, pour produire, que lattou- 
chement mystérieux de la Divinité. 

Les Allemands sont presque les seuls parmi lesquels se soit perpé- 
tuée cette vieille coutume de colonisation agricole, source de richesses 
plus réelles que toutes les mines de l'Orient et de l’Occident réunies. 

Quand le Français consent à s’expatrier, c’est pour se faire perru- 
quier on maître de danse; l’Anglais, pour mettre en astioh ke fable 
de la lice et de sa compagne ; le Russe, pour se donner l’occasion de 
dénigrer ce qu’il voit ailleurs au profit de ce qui se fait chez lui; 
Allemand seul, peu disposé à l’habile exercice de certains métiers, 
ayant trop d'honnéteté dans le cœur pour songer à s’approprier le bien 
d’autrui, même sous le prétexte de dispenser les bienfaits de la civi- 
lisation ; d’un esprit trop lourd et d’une imagination trop flottante 
pour se faire une occupation et un bonheur de la critique; l’Alle- 
mand ne se déplace, ainsi que le faisaient nos ancêtres , qu’alors que 
la famille est devenue trop nombreuse pour trouver à vivre dans le 
pays où elle est née. 

Ce jour venu, pères, enfants, aieux, se lèvent comme pour accomplir 
une mission sainte, et, le cœur plein de foi, ils se livrent au coutant 
d’un fleuve et arrivent là où ne se voient que l’espace et le vidë; mais 
qu'importe ? Ils ont en eux la confiance qui édifiè et enfante, et biet- 
tôt les éhamps se dessinent, les maisons s'élèvent, les arbres balati- 
cent dans les airs leurs panaches verdoyants, les rigoles se creusent, 
les sources d’eaux vives jaillissent et les prairies se couvrent de trou- 
peaux. À côté de la ferme, le moulin ne tarde pas à faire mouvor 
ses grands bras ; en même temps que, du temple, se fait entendre une 
voix argentine appelant aux actions de grâce la petite colonie indus- 
trieuse et paisible qui, d'un champ stérile èt désolé, a su faite 
un éden. 

La Russie méridionale a des colonies allemandes (de Souabe) à 
Sarepta , sur le Volga, et à Guéndjé ou Élisabethpol, sur les rives du 
Kour en Géorgie. Plusieurs de ces établissements prospèrés se trouvent 
dans le gouvernement d’Ekatérinoslaw, non loin dè la ville dė Avstoff 
sur le Don, et prouvent, avec une évidence itrécusable, quel parti 
merveilleux l’on pourrait tirer des steppes russes. 

Un fait digne de remarque, c’est que ces transformations rapides 
étonnent le paysan russe, sans lui inspirer la plus légère émulation. 

Ne travaillant point pour lui, n’ayant pas à créer d’héritage à sés 
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éhfants, pourquoi améliorerait-il ses instruments de labour? Pourquoi 
irait-il arrachér du sol l'eau vive et pure qui y coule en paix? Pour- 
quoi sèmerait-il des forêts qui, peut-être, n’abriteraient point sa 
tombe ? Íl ést vrai que souvent il doit demander aux flots peu lim- 
pides de la petite mer d’Azof, Teau qui rafraichit et désaltère; mais 
cette eau est à peu près potable, les troupeaux s’en accommodent, 
les hommes peuvent s’en accommoder aussi. Il est vrai qu’il est 
privé de tout ombrage, et qu'aucun arbre n'étend sa feuillée entre 
sa tête et un ciel de feu; mais son père a vécu comme cela et 
n’a eu, dans sa vie, que trois ou quatre accès de fièvre chaude, 
T est vrai encore que, hors la Crimée et les provinces cauca- 
siennes, soumises à l’immédiate et bienfaisante influence du prince 
Voronioff, le pays ne donne ni les fruits du printemps, hi les riches 
présents de l’automne, mais vaudraient-ils l4 peine qu’on prendrait 
à les cultiver? Et n’a-t-on pas l’arbouze (melon d’eau), l’arbouze 
exquis, à la croûte verte et luisante cornme l’émeraude, à la chair 
rosé, juteuse, savoureuse, fondante et fraiche, ayant à lui seul les 
quälités réunies de la pêche, de l'ananas et du raisin, et ne se vendant 
ue deux sous? Pourquoi donc tremper le sol de ses sueurs, afini d'en 
bbtenir ce dohton neseñt pas le besoin ? —On creuse le sillon jusqu’à 
lendtoif que le seigneur a marqué; on y jette le froment. Quand 
vient le tèmps de la moisson, on y récolte le blé aux jours fixés par 
le seigneur. Les autres jouts, on en fait autant pour soi dans le 
champ où l’on a sa part; ce travail suffit au pain noir qui assouvit la 
faim, et à Péau-de-vie qui donne de beaux rêves; que pourrait-on 
désirer éhcore? Si la moisson marque, le maître y pourvoira; chaque 
homme lui coûte 1,000 francs, il ne le laissera pas mourir de faim; 
oti n’& done nul besoin de s’agitet tomme ces étrangers qui, n’ap- 
partériarit à personne, sont obligés de pourvoir, non-seulement au 
pain d'aujoutd’hui, thais encorè à celui de demain ! 

Cest à l'aidé de tes räisohfcments que le paysan russe, loin d’être 
Ehtrainé par l'ekemplé, regarde eh pitié lá colonie laborieuse, et 
repousse de toutes les forces de son apathie orientale, toute amé- 
lioration qui tentetait dé pénétrer dans soh village ou dans son 
champ. 


Si nóus étions de cette phalange d’élite qui remonte aux sources 
des choses, et pour laquelle la nature n’a point de mystères, nous 
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chercherions la cause de ce mot, venu sous notre plume, apathie 
orientale, et nous voudrions trouver Ja raison d'un fait reconnu, mais 
non expliqué. 

C’est qu’en effet, la gravité du maintien , la lenteur des mouve- 
ments, la sobriété de paroles que l’on rencontre en Orient , dont la 
Russie méridionale, bien moins européenne qu’asiatique, offre de 
fréquents exemples, et qui donne à l’homme une certaine dignité 
d'aspect, vient beaucoup moins, il nous semble, de la profondeur 
des pensées que d'une insurmontable indolence ? Mais pourquoi cette 
indolence? Est-ce au climat qu'il faut s’en prendre? Est-ce aux cou- 
tumes, à la nourriture, au tabac, au bétel, à l'absence d'un vin 
généreux? Était-ce ainsi du temps d'Alexandre? et comment cela 
n’exclut-il pas le courage? et pourquoi, à côté des populations en- 
tières, endormies presque dans le repos éternel, s’en trouve-il d'au- 
tres, comme les Tartares , par exemple, remuantes, âpres au gain, 
voyageuses, trafiquantes? C’est pourtant le même ciel. 

Ces doutes, qui n’en sont point pour de plus savants que nous, 
nous les voudrions voir lever par quelqu’une de ces plumes claires et 
logiques, propres à remuer les questions les plus ardues, à porter la 
lumière au milieu de ces différences de types, de génie, de coutumes 
qui séparent l'Occident de l'Orient; à nous dire, enfin, à nous autres 
‘ qui ne savons pas, mais qui avons soif de connaître, la raison de ces 
tendances diverses , sous des latitudes presque les mêmes. 


Cette léthargie de l'intelligence, qui fait que le paysan russe se 
blottit dans sa peau de mouton et ses vieilles coutumes, comme la 
chrysalide dans son œuf; cette indifférence qui lui fait, à vingt ans, 
accepter une femme de trente-cinq, parce que le seigneur ou son in- 
tendant l’a trouvé bon; il est pourtant des occasions où elles font 
place à la plus sauvage énergie, et où ces grands enfants, au sourire 
naïf, deviennent des hommes terribles dans leur fureur. C’est lors- 
qu'on leur propose les colonies allemandes pour modèles , et qu’on 
veut les amener à les imiter. 

Cette chose arriva , vers le milieu de lété de 1850, dans un village 
russe des Slobodes de l’Oukraine, sur les limites du pays des co- 
saques du Don. 

L’intendant allemand, tiré d’une de ces petites colonies, qui se 
font, là-bas, des patries nouvelles, touten conservant à l’ancienne un 


LES COLONIES ALLEMANDES. 457 


culte sacré dans leurs cœurs, essaya à plusieurs reprises et avec une 
ténacité toute germaine, d'introduire dans le village de nouvelles 
charrues, d’y faire creuser un puits artésien, et d'utiliser le sol en 
jachère. 

D'abord, on lui opposa cette force d'inertie devant laquelle les 
plus grands enthousiasmes se brisent; il ordonnait, et l’on ne faisait 
point ou l’on faisait mal; il se fâchait, on courbait la tête, mais on 
n’en faisait pas davantage; il menaçait, on paraissait bien effrayé, 
mais le travail n’avançait point; enfin, exaspéré de rencontrer une 
opposition stupide, à des améliorations qui eussent triplé les revenus 
de son patron , et desquelles tous auraient ressenti les bienfaits, il in- 
fligea cinquante coups de corde aux plus récalcitrants, et, ce soir-là, 
rentra chez lui bien tranquille, et fermement convaincu que sa ri- 
gueur allait produire un excellent effet. 

Cependant, à l’heure même où il s’'endormait paisible, rêvant déjà 
de beaux arbres, d'eaux vives, de foin odorant, de maïs aux larges 
feuilles ; ceux qui avaient été condamnés au fouet, et ceux qui devaient 
le leur administrer, étaient réunis autour d’un flacon d’eau-de-vie de 
grains, dans la salle d’un kabak, et, à leurs gestes rapides, à leurs 
regards brillants et sombres, à leurs paroles pressées et ardentes, on 
n’eût pu reconnaître les paysans insouciants et lourds, qui commen- 
cent, au matin, leurs refrains monotones, pour ne les terminer que 
le soir. 

Plus le flacon se vidait, plus les regards devenaient farouches et les 
voix menaçantes. 

Je ne sais si nous trouverions , en nous, autant d’énergie pour dé- 
fendre les bienfaits précieux de la civilisation , que ces hommes en 
dépensaient pour s'y soustraire. 

Quand les libations eurent pris fin, et que le sinistre projet ne 
trouva plus d’opposant, on se dirigea vers la maison du pauvre no- 
vateur et, sans remords aucun, croyant presque accomplir une mis- 
sion sacrée, on le fit passer du sommeil à la tombe! 

Et qu’on ne s'imagine point que ce soit là un fait unique , appa- 
raissant de siècle en siècle. De tels crimes se voient plus fréquem- 
ment qu'on ne le dit, et, le plus souvent, restent à peu près impunis. 
Si le seigneur-veut sévir, les paysans élèvent la voix, les autorités 
supérieures interviennent, les coupables et, parfois, le village en- 
tier est condamné aux mines , et le seigneur est ruiné. 
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Les paysans le savent et en abusent; il ne reste donc au seigneur 
qu’à prévenir d’aussi tristes événements, et, pour cela faire, il se 
résigne à habiter les villages, et à en changer les intendants, dès 
qu’il voit s'élever entre eux et les mougiks quelque fermentation de 
haine. 

Mais ces pays sont donc à jamais frappés d'immutabilitė? 

Nous aimons à croire que, tôt ou tard, chacun doit se soumetre 
aux bienfaisantes lois du progrès; seulement il faut attendre que 
l'heure sonne, et que le besoin s’en fasse sentir aux peuples, plutk 
que de le leur imposer. 

Si les colonies agricoles se multipliaient dans le midi de la Russie, 
et le gouvernement les favorise; si de tous côtés leur prospérité 
frappait les yeux du peuple russe, il n’est pas possible qu’à la fn il 
n’aperçoive le contraste, et n’abandonne peu à peu la routine. 

Tl n’y aurait, du resté, qu’à imiter le général Kakochkine, gouverneur 
de Karkoff, dont tous les soins tendent à élever, dans son propre 
esprit comme dans celui de tous, le paysan russe qui produit les plus 
belles céréales. Son nom est cité, une médaille lui est décernée, on 
lui fait goùter le fruit enivrant d'une gloire justement acquise; en 
un mot, on éveille son âme, et on le met à la hauteur de son sieck. 
Arrivé là, il n'est plus besoin de le pousser aux améliorations, il les 
recherche, il les prévient et bénit la main qui les lui signale. 

Nous le répétons, avec ces mesures qui encouragent et les colo- 
nies agricoles qui joignent l’action au précepte, il n’est pas possible 
que ces belles contrées ne soient bientôt les plus florissantes de 
l'empire; et qui sait, alors, si la Perse et la Turquie ne suivraien 
point d’aussi nobles traces! 


E. BOISGONTIER. 
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FRAGMENT 


D'UN VOYAGE DE DEUX ARTISTES PHILOSOPHES. 


Voici l'Égypte, ce nord brûlant de l'Afrique, cette vieille terre 
de Sésostris , toute hérissée des grandeurs de la vie, toute sillonnée 
des merveilles de la tombe : contrée mystérieuse, où Îles lois attei- 
gnaient l’homme par delà l'existence, où les morts tenaient autant de 
place que les vivants, où les cimetières étaient des villes de silence, 
serpentant sous des villes de bruit : région dévastée, mais superbe, 
dont les colonnes décapitées, dont les palais en friche et les dieux 
en morceaux parlent tout bas une langue qu’on n’entend plus, mais 
qu'on regarde. 

Symbole rapide et sinueux de l'humanité , voici le Nil, ce fleuve 
sacré dont on ignore la source, courant d’obstacles en obstacles se 
perdre dans la mer, chargé de divinités féroces , qui représentent si 
bien nos passions et nos vices : et à droite et à gauche de ses rives, 
voici ces océans pétrifiés et mobiles, où sombrent les caravanes, ces 
sables convulsifs que tourmente l’ouragan, image aride de ces siècles 
incultes qui s’agitent, pour ne rien produire. 

Voici là-bas les Pyramides, ces alpes de maçonnerie, bâties par 
des esclaves pour les reliques de leurs maitres, ces espèces de tentes 
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royales, commandées par l'orgueil, qui dominent un camp où tout 
doit être de niveau : et plus loin, sentinelles avancées des généra- 
tions endormies, les statues escarpées de quelques fils de l’aurore, 
rochers à front d'homme , qu’on aperçoit de quatre lieues, colosses 
maintenant sans voix, jadis harmonieux, qui projettent tranquille- 
ment leur ombre sur le versant des monts de la Libye. 

Voici l’hécatompylé d'Homère, reconnaissable à ses grands osse- 
ments, la ville aux cents portes élargies par les ravages, la ville des 
rois, reine encore par ses débris : cirque immense et sauvage, où le 
temps achève de lutter avec des murs, avec un tas d’obélisques, de 
pylones, de cariatides mutilées : sénat confus de spectres et d’idoles 
présidé par ombre d'Hermès : solitude monumentale, où s’allongent 
des rues de sphinx et des avenues de lions à têtes de béliers, chaos 
étrange mais sublime de tous les caprices de la religion, désert de 
sculptures , où la curiosité, la science et la philosophie viennent de 
toutes parts établir leur prétoire. 

Députés d'eux-mêmes à ce congrès perpétuel , c’est là le panorama 
que Scévole et Aurèle devançaient de leurs souvenirs, en mettant 
le pied sur la côte. Avant de les avoir vus, ils saluaient de leur 
mémoire ces champs tout palpitants d’une muette éloquence, où, ne 
pouvant s'immortaliser, l’homme s'est efforcé d’éterniser son cercueil. 
Ils se faisaient entre eux le dénombrement de tous ces squelettes d'é- 
difices, qu’ils venaient consulter de si loin; ils s’en montraient la 
place, et, témoins en pensée du drame silencieux des ruines, ils se 
préparaient au spectacle par l’enthousiasme. 

N'ayant guère en Égypte d'autre but que le passé, ils ne demeu- 
rèrent que peu de jours au Caire, et reprirent bientôt leur rôle de 
pèlerins. Nous ne retracerons pas leurs excursions, dont les détails 
se retrouvent dans les nombreux récits de leurs émules, mais nous 
nous arrêterons avec eux dans les plaines de la Thébaïde. Héritiers 
voyageurs des Pharaons, ils s’établirent dans leur capitale, et, con- 
quérants pacifiques de leur trône écroulé, ils soumirent en quelques 
mois à la royauté de l’art ce vaste empire de décombres. 

Il ya, dans le désert qui fut Thèbes , quelque chose de plus ad- 
- mirable que l’imposante désolation de ses temples et de ses pro- 
pylées, que ces gigantesques tronçons de porphyre et de granit, qui 
se pavanaient autrefois dans l’air à des hauteurs démesurées , que 
ces miettes de monuments qui suffiraient à décorer toutes les métro- 
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poles de l’Europe : c’est ce qu’on ne voit pas, ce sont ses cata- 
combes , les cités immobiles où résident ceux dont le mouvement s’est 
retiré. C’est sous terre qu’on peut le mieux s'instruire de ce qui s’est 
passé à sa surface, car les Égyptiens donnaient plus à leurs sépulcres 
qu’à leurs maisons, et, gardiens religieux de leurs ancêtres, ils 
avaient fait de la mort le précepteur inamovible de l’humanité. 

Les hypogées sont le dépôt de tous les arts, de toutes les sciences, 
de toutes les coutumes de l'Égypte. Indifférents à ces toits viagers 
où l'on ne reste qu’an jour, le peuple épuisait ses efforts à orner ces 
retraites moins éphémères où l’âme séjournait, suivant ses prêtres, 
tant que subsistait quelque lambeau du corps. La piété s’appliquait 
à y accumuler les trésors de la peinture et les prodiges du ciseau. 
Ces richesses sont encore intactes : on dirait que le temps a fléchi 
devant le culte de la mémoire. Satisfait d'abattre tout ce qui tient à 
l'existence, il a respecté ce qui n'est plus de son domaine : il n’a 
touché qu'avec égard au royaume impérissable des morts. Les de- 
meures de la vie, qui n’ont pas entièrement disparu, se taisent : les 
nécropolés parlent, et racontent à la postérité les actions et les 
mœurs des populations qu’elles renferment. Les cryptes sont des 
archives, où, tableau par tableau, se déroulent les fastes d'autrefois : 
où les hommes qui ne sont plus servent, pour ainsi dire, de pièces 
justificatives à leur histoire. 

Pour être plus à même d’interroger ces précieux sanctuaires, les 
deux artistes s’étaient fixés au village moderne de Gournah, qui, 
près de Thèbes, au pied des monts de la chaîne Libyque, s’élève 
du milieu des ruines, comme un bouquet de ronces d’un mon- 
ceau de démolitions. C’est, dans les flancs de ces collines, que se tor- 
dent en tous sens les mornes galeries des hypogées. Elles courent 
les unes au-dessus des autres comme des étages de cavernes, Les 
plus riches sont au bas de la montagne, les plus simples près du 
sommet, comme s’il était convenu que les pompes de la terre doivent 
s’'évanouir à mesure qu’on s’en éloigne , et que la nudité de la mort 
domine les magnificences du monde. Ces sépulcres superposés, qui 
s'ouvrent du côté de l'aurore , sont tous situés sur la rive occidentale 
du Nil: on ren voit pas ici un seul sur la rive opposée. Quand la mort 
nous frappe, c'est bien au couchant que l’on tombe, mais c'est au 
levant qu’on regarde. 

Ces antres funéraires, qui, dans les premiers siècles de l’Église, 
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servirent de refuge aux anachorètes, gont habités aujourd'hui par les 
Fellahs de Gournah. Ces troglodytes, autrefois nombreux, réduits 
maintenant à trois qu quatre cents âmes, sont des Arabes supersti- 
tieux et cupides, des brigands endurcis que le voisinage de tant 
de cadavres a rendus presqu’aussi insensibles qu'eux, qui, là où les 
saints vivaient d’austérités et de prières, vivent de vengeance et 
de rapines. Ils demeurent à l'entrée de ces catacombes, qui leur 
servent d’étables, avec leurs buffles , leurs brebis et leurs chèvres, 
Pasteurs plus sauvages que leurs troupequx, ils se sont constitués les 
fermiers de ces vieux ossuaires, et ils sont aussi jaloux de leurs morts 
que les seigneurs musulmans de leur sérail. Ils ne livrent pas facile- 
ment l’accès de leurs grottes, et il faut aplanir bien des difficultés 
avant de pénétrer dans ces cimetières fossiles, dont la possession 
leur assure, comme un fief, le trafic des antiquités. 

Le temps, que ces bandits ne passent pas à cultiver un bout de champ 
pierreux, ils l’emploient à fouiller leur ténébreux empire, à pour- 
suivre leurs conquêtes sépulcrales. Le soir, ils se rassemblent dans 
l’antichambre de ces tombeaux , et se distribuent le butin-du jour. 
Les lots faits, les uns se racontent leurs aventures, étendus sur des 
lambeaux de suaires et de handelettes, les autres font cuire leurs 
viandes à un feu de vieilles nattes et de mauvaises planches de cer- 
cueils : puis tous bien repus, ils s’endorment au milieu de leurs dé- 
pouilles , rêvant aux trouvailles du lendemain, à côté de ces dormeurs 
éternels qui ne rêvent plus à rien, 

Nos pèlerins s'étaient si bien ménagé leur faveur, qu'ils vivaient 
familièrement avec ces étranges cénabites, partageant avec eux cette 
sorte de commensalité des morts, qui était, surtout pour Scévale, une 
source intarissable de réflexions. Ils passaient des journées entières à 
visiter sur leurs pas cette immense contrée souterraine, où la médi« 
tation trouve plus à s'enrichir que le négoce, à étudicr, en quelqua 
façon, la géographie tumulaire de l'Égypte. Leur curiosité parcaurait 
avec une patiente lenteur ces régions cinérajres où trop de voyageurs 
se sont perdus, tant il est difficile de s’arienter dans ce dédale de 
corridors qui se mêlent les uns dans les autres, dans ce réseau de 
salles qui s’enchaînent comme des anneaux. Ici des gradins à pic qui 
montent tout à coup à un plateau supérieur, là des rampes abruptes 
qui plongent dans un abime. On se sent à chaque instant sur le point 
de s’égarer, et l’on serait sauvent tenté de demander à quelqu'une 
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de ces momies, qui dorment le long des murs , si elle ne pourrait 
pas s’éveiller pour vous servir de guide, I pest pas sûr pourtant 
qu’elle sût vous conduire; car, malgré leur état de conservation, ces 
sourdes provinces du sommeil ont eu aussi leurs révolutians, et elles 
ont été à plusieurs reprises bouleversées par les Arabes, qui, faute 
de nouveaux morts, se rejetaient sur les anciens. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que ces lieux ne sont pas faits pour les vivants, et qu’il 
faut y être poussé par une soif irrésistible de voir et de connaître, 
pour les explorer en détail. Çà et là le ciel des galeries est si peu 
élevé, qu’on ne peut avancer qu’en rampant. La température y est 
constamment presqu'aussi haute qu’en plein air, et la chaleur devient 
parfois insupportable. Cet air étonffant et sec est saturé d’émanations 
délétères, chargé d’une poussière cadavéreuse qui semble injecter de la 
cendre dans vas poumons. Des milliers de corps desséchés encombrent 
les avenues. Les ornements qui les entourent tombent en lambeaux, 
et les pieds qui les foulent s’embarrassent dans les ossements. Ce 
hideux tableau est éclairé par la lueur rougeâtre et fumeuse des 
torches , qui fait lever, à chaque angle du chemin, des essaims de 
chauves-souris. Ces animaux nocturnes se plaisent dans cette tiédeur 
souterraine, au milieu de cette obscurité silencieuse, et, quand ils 
s'envolent, on dirait les nuées du passé qui se réveille, et menese, 
en criant, de rentrer dans la vie. 

Ce sont des mines inépuisables de pensées que ces sépultures po- 
puleuses où gisent les secrets pétrifiés d'un autre âge, at ees richesses 
relenaient nos voyageurs, dont l'imagination avide et jamais satis- 
faite était toujours en quête de ce qui l'excite, Aurèle ressnseitait, pour 
les peindre, les siècles expirés, dont il scrutait les restes, Il relevait 
les autels, il y ramenait les processions des initiés et des pontifes , il 
repeuplait les villes rebâties des générations dont il vidait les tombes. 
Scévole, de son côté, ajoutait à sa collection de comparaisons et de 
rapports tout ce qu’il voyait voltiger d'images autour de ces caveaux. 
Sa parole pittoresque et vibrante donnait un corps à toutes ces éma- 
nations de vie , qui s'échappaient pour lui de la poudre des nécro- 
poles. 

« As-tu remarqué, disait-il une fois à Aurèle, les entrées de ces 
dortoirs funèbres, disposées les unes à côté des autres comme les 

uyaux d'une flûte de Pan? C’est peut-être à cette ressemblance qu'est 
dû leur nom de syringes, et peut-être aussi à quelque invention sa- 
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cerdotale, comme le chant de Memnon. En soufflant dans ces ouver- 
tures parallèles , le vent devait produire une suite de sons analogues 
à ceux de nos harpes éoliennes. Dans cette terre natale des mystères 
et des symboles , n’était-ce pas, pour ceux qui les entendaient de 
loin, comme le chœur sacré des morts, qui s’élevait dans la vie? J’au- 
rais presque envie de traduire pour toi cette énigme d'harmonie, 
dont le mot est immortalité. » 

Il y avait près d’un mois qu’ils habitaient avec les Fellabs le vesti- 
bule des hypogées, et quoique l’occasion leur fùt propice , ils m'avaient 
point encore renoué leur entretien d'habitude. Tout occupés de la 
vie présente, ils ne songeaient pas à discuter de quelle manière ils 
vivraient après leur mort. Ils n’avaient cependant ni l’un ni l’autre 
oublié leur thème favori , et ils ne tardèrent pas à le reprendre. 

Un soir qu’ils étaient moins fatigués que de coutume de leurs excur- 
sions du jour, ils allèrent , pour respirer le frais et-le silence, s’asseoir 
sur le sommet solitaire d’une des collines de Gournah. C'était une de ces 
nuits qui ne sont connues que de l’Orient, où les ténèbres limpides ont 
presque la transparence de nos jours : où une manne de pensées lu- 
mineuses semble tomber des étoiles pour nourrir l'âme affamée par 
le doute, et à jeun d’espérance. La lune éclairait au loin de ses 
flammes d’argent l'univers de ruines étendues à leurs pieds, et rani- 
mait, en les transfigurant, les témoins délabrés d’un monde évanoui. 
La mort au-dessous d’eux, le ciel vivant sur leur tête, ils restèrent 
quelques instants comme absorbés dans leur extase : puis l’enthou- 
siasme rêveur de Scévole se fit jour par quelques paroles pleines 
d’onction et de mélancolie. 
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CHANTS POPULAIRES PERSO-TURCS. 


INTRODUCTION. 


En général, la littérature des Persans et particulièrement leur 
poésie écrite, est très-supérieure à celle des Osmanlis. — Les 
plus grands poëtes turcs , tout en imitant les modèles persans et en 
empruntant souvent le même langage, n’ont jamais pu produire au- 
cune création capable. de rivaliser avec des ouvrages de la Pieïade 
poétique persane. — Mais il n’en est plus de même si nous compa- 
rons la poésie populaire et non écrite de chacune de ces deux nations. 
La passion, l’indépendance, l'esprit et la vigueur qui éclatent dans 
les improvisations de Kurroglou, aussi bien que dans les chants 
tatèrs ou turcomans et dans les spécimens suivants, sont d’un degré 
bien supérieur aux qualités de même espèce, que nous rencontre- 
rons dans la partie persane de notre collection. La raison en est que 
les spécimens que nous donnons appartiennent à l’époque la moins 
favorisée de la nationalité persane. 

Faible, découragée, pauvre et énervée, la Perse, aujourd’hui, 
défend une existence précaire contre ses deux formidables voisins, 
la Russie au Nord et l’Angleterre au Sud. — La poésie populaire 
étant le miroir fidèle de l’état moral d’une nation, ne pouvait pas 
manquer de réfléchir l’image de celui que nous venons de décrire. 
Aussi ne trouvons-nous plus aucun souffle viril dans les chants des 
Persans modernes. — Plongés dans les excès sensuels, ils ne cé- 
lèbrent que les amoureux tourments; ils semblent s'efforcer d’ou- 
blier dans ces fadeurs leur ancienne gloire, leur puissance et 
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leurs richesses passées, et d'étouffer toute velléité de les reconquérir. 

Ceux des sujets persans qui sont d’origine turque subissent la 
même influence. Cependant leur vie guerrière sous la tente, ex- 
posée aux intempéries de l’air et à d'incessants dangers, leur con- 
serve une continuelle fraicheur de sensations, et leur procure une 
excitation morale inconnue à leurs maîtres dégénérés, vautrés dans 
la torruptipa des villes et des paleis; circonstances favorables qui 
réflètent naturellement leurs propres couleurs sur les chants po- 
pulaires. 


L 
CHANT DE MOHAMMED GUERGUÈR. 


« Elle. — Viens, viens, © ehantear{ je veux apprendre de toi 
quelle est cette tache noire que je vois sur ton visage? — De quoi est 
fait l’homme? — Où Adam trouva-t-il un refage, quand il fut chassé 
du paradis ? 

» Lui. — Viens et écoute, ma Péri! je vais te le dire. ia 
deux taches noires sur tes blanches joues. L'homme est composé ds 
quatre éléments (1). Adam, ohassé du paradis; s'enfuit à Ceylan 
(Serendib). 

» Elis. Comment peut-on être rassasié sans manger ? Quelle chees 
est différée jusqu’au jour du jugement? Pôurquoi Nâcir (3) foti 
évorché? Qui a été pendu? 

» Lui.— On peut repaitre ses yeux de la séule vue de la beauté. — 
Le jugement des hommes est différé jusqu’an.jour du jugement der- 
nigr. — Nâcir fut écorché vif parce qu'il s'écriait t « Je snis Dieu! » 
- Mansoùr a été pendu au gibet d’Alep. . 

» Elle. — Quelle est la digue capable d’être opposée au confiueni 





{1} L'asgile dont Dieu créa l'homme était samposée d'eau, de terro, de feu el 
d'air. 

(2) Nâcir et Mansoùr sont deux musulmans déistes punis pour leurs doctrines 
philosophiques en dissidence avec celles du Korah. L’exclämation Tavorite du pre- 
mier était « Analhak , » Mot qui à nne double signification : = Je suis Id vérité où 
je suis Dieu. Les Mollahs le condamnèrent à ètre écorohé vif, somme un inspestoui 
qui. usurpait les attribations de la Divinité.— Mansoër périt également per li 
ordres des mufjis d'Alep. | | 
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de deux rivières? — Qui fera le tour du miondé? — Où. trouve-t-on. 
les ordres de Dieu? A qui le Korân est-il échu? 

» Lui. — La foi peut servir de digue au confluent de deux rivières. 
Le serpent fera le tour du monde et reparaitra (1). Dieu révèle ses 
volontés dans l'Évangile, la Bible, les Psaurhes et le Korân. Le kota | 
est échu à Mohammed. 

. » Elle. —Un bel homme n’atteindra jos son menzil (relais) sans 
dommage. Un vrai chanteur n’oubliers plus j jamais ce qu’il aura ap- 
pris une fois. Quiconque n’embrassera pas Ja foi miusulnfane sera, 
jeté au feu jusqu’au jour du dernier jugement. 

» Lui. — Un rossignol fou d'amour ne vaut pas détourrier hvid 
sa rose chérie, — J'ai cent soixante prières sur ma langue. — Qui- . 
conque ne suit pas la foi de l’imâm Jaffar tombéra sous les coupa de : 
l’épée d'Al. 

» Elle, —Châhzädé Go de la jeune Gille) parle, pleure et rit à la 
fois. — Dieu lui est révélé, — elle a désormais la vraie croyance, — 
chaque corps a son guide céleste. Mon âme pasie de l'enfer ia aoi 
dèles au paradis des saints ! | 

© pLu — Je vais m’efforcer d'obtenir la grâce de Mohammed ot 
= d'Al. Quiconque se conduit ainsi habitera éternellement le paradis. 
-~ : — Guerguer (2) est mon pays natal, — mon nom est ins 

— mon chemin est celui-ci. a — 


n. 
DÉBAT. D'UN ACHIK ET D'UNE JEUNE FILLE. 


-. « Elle. — Je suis l'herbe du sommét d'une hanne — Je suis 
am poignard affilé de fin damas. — Taisez-vous, Achik , ou sinon, je 
vous piquérai. Je me change en serpent, en dragon. | 

» Lui. — Bah 1 Je foulerai d’un pied sûr le gazon du sommet de la 


Miakan S iaai 


i1) Les Persans croient que l’ancien séducteur de nos parents, Satan, après 
avoir fait un voyage à pied autour du monde, reviendra devant Dieu au jour du 
dernier jugement en lui demandant la permission d’avaler tous les hommes. Dieu 
accédera à sa demande en les lui livrant tous, excepté les musulmans du rite cbéa. 
En attendant Satan fait encore sa tournée sous la forme d’un acii selon les 
uns, et sous celle d’un chameau, selon les autres. 

(2) Sur les bords de l’Araxe , près des ruines de l'ancienne Jul. 
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montagne. Je puis jeter un charme au serpent. — Je sais comment je 
pourrai me rendre maître de vous. Je me métamorphose en une 
puissante formule magique. 

» Elle. — Ne me parlez pas, Âchik impie. Je deviens une sainte; je 
me change en dragon... Prends pour toi les bénédictions que j'ai 
méritées du ciel ; mais donne-moi une réponse. — Me voilà transfor- 
mée en Nâkir et Munkir (1). 

» Lui. — Ne me parle pas, chèvre impure. — C’est moi qui deviens 
un saint : je me fais Keibar (2). Prends les mérites que j’ai devant le 
ciel, mais réponds-moi. 

» EUe.— Je pose une flèche sur mon arc; un couard ne l’emportera 
pas sur moi. — Je vais me mêler à un groupe de beautés. — Je me 
métamorphose en rubis de Ja plus belle eau. 

» Lui, — Je serai l’esclave des sourcils de mon amante et des tresses 
de la brune chevelure qui tombe gracieusement sur ses épaules. Je 
me suis frotté à une pierre de touche. — Je deviens une pièce de l'or 
le plus pur. 

» Elle. — Le cœur d’une femme qui aime est le jardin du Paradis. — 
Combien d’Âchik soupirent après lui. — Mais il n’est pas accessible à 
tout le monde, — Je me change en forteresse de Keibar. Me voici 
imprenable. 

» Lui. — Ah! je mets ma tête sous vos pieds (je vous salue). Je vais 
implorer l’aide de mon patron Héider (un des noms d’Ah), et jem- 
porte d’assaut la forteresse de Keibar. Je me change en Allahou 
Akbar (3). 





(1) Näkir et Munkir, deux anges inquisiteurs les exécuteurs de Dieu. Aussitôt qu'un 
musulman vient de mourir, ils visitent son corps dansla tombe, et armés d'énormes 
massues, ils le questionnent sur les principaux articles de la foi islamique. — 
Malheur au coupable qui ne peut pas répondre d'une manière satisfaisante! 

(2) Place forte juive en Syrie, fameuse par sa vaillante résistance aux troupes 
du Prophète dans le septième siècle. Elle finit par tomber aux mains d’Ali, le 
gendre de Mohammed. 

Le nom de kéiber a été quelquefois donné par les Cheahs à des endroits que 
la nature ou l’art avaient rendus inaccessibles. — C’est ainsi que ce nom est porté 
par la célèbre montagne située entre Jellabad et Pechavour, dont il est souvent 
question dans les annales de l’armée anglaise dans l’Afganistân. 

(3) Allahou Akbar. Quand les Turcomans, et particulièrement les Afgans, sont 
sur lc point de se lancer sur lennemi, ils retroussent les manches de leurs che- 
mises et tirent leurs épées; puis la main droite armée, étendue au-dessus de leur 
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» Elle. — Seyjådi (le nom de la jeune fille; il signifie je brûle) dit : 
Oh! je brûle. — Comme un feu follet, tantôt je m'élève , tantôt je 
m'’abaisse. — Je brûle dès l'aurore, — Vrai! je me sens changer en 
lanterne , en flambeau (4). . 

p Lui. — Àchik dit : O malheur! malheur ! ta beauté se raille. — Tu 
es une chamelle aux beaux yeux.— Je vais me faire chameau enragé... 
gare à toi! » 

| . IL 


DISCUSSION ENTRE UN JARDINIER ET UN BERGER. 


aL'Âchik. — Deux seigneurs se vantaient de leurs richesses , ear la 
richesse est agréable à l'âme. Une fois il s'éleva une discussion entre 
un jardinier et un berger. Je vais tâcher de vous {a raconter. 


» Le jardinier. — Je raffole de fruits. J’ai des figues. des grappes 
et des raisins secs. Mes verres sont remplis de vin. — Je nage dans 
les flots de liqueurs. — N'est-il pas pas plaisant de boire avec une 
belle à ses côtés ? 

» Le berger. — J'ai des agneaux à la mamelle. — Je possède du lait 
_ et de la crème aussi douce ges du miel. — Ma crème peut aller avec : 
tous les mets. 

» Le jardinier.— Au nombre de mes bois de haute futaie, j’ai du bois 
de sandal.— Il y en a assez pour faire des piliers de maisons, et des 
châssis de fenêtres aussi. J'ai de quoi fabriquer des arcs.— J'ai du bois 
pour les épieux nécessaires aux vaillants béliers au jour de la bataille, 

» Le berger. — Je chemine sous les frais ombrages en cueillant les 
boutons des roses vermeilles. — Seul, j'expédie mon beurre du cou- 
chant à l’orient, en quantité gutlisante pour la Russie, l'Europe et 
le Turkestan. 

» Le jardinier. — Parmi mes -arbres j? ai des grenadiers, des peu- 
pliers, des platanes qui répandent une ombre délicieuse. J’ai de 
l’eau de quatre côtés et des bosquets de fleurs à Pentour. Il n’y . 





tête, la gauche placée sur les yeux, ils crient Allahou Akbar (Dieu est grand ) et 
chargent alors hardiment. 

(1) Comparaison favorite des poëtes persans. Celui qui aime ressemble, y dit- 
on, à une bougie allumée : sa flamme est le feu qui consume un amoureux, et 
la bougie en combustion eoule comme les. larmes. 
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manque qu'ane belle jene flle pour rendro mes pariers pix 


fleuris encore. 

x Le berger. — Un jardinier n'est adta EEN — B boit de 
vin ; il est condamné au feu éternel de l'enfer. Un homme doit vive 
suivant les commandements de Dieu. ` 

p Le jardinier. — Pas tant de vanité, 0 berger ! Chaque matin voi 
des boutons éclore dans mes jardins. — Que les jeunes beanié 
viennent les voir ét cueillir des bouquets. Marcher au milien des 
fleurs convient aux belles jeunes filles. 

» Le berger. — Quand, l'hiver, on porté ños fourrures, on les sent 
si chaudes et si commodes, qu’avec elles on peut aller défier le sultan 
lai-même. — Un brouillard épais tombe sur l’armée. — Les cotes de 
maille et les mintea ne peuvent se passer de mes laines- imper- 
méables! 

n Le jardinier. pA goieries que hot: produire mes: sec 
vrent nog beaux fils de la tta aux pieds. — Les femmes en tissent des 
étoffes et du brocart, Una noire chevelure est plus belle quand œ 


la laisse libre , parce qu'elle imite alors la soie ER mag 


nières. | 

s Le hier > De ins latte en GR ETOS < | 
jaunes, verts , écarlates ; on en fait des tapis avec des fleurs brodés 
aux quaire coins. — Il sont anriés. on Bussis, en Euraps s a 
 Turkestan. 

s Le frise siriv an vais la in de als duri, dit : a Cesses de 
veus tant vanter l’un-et l'autre; je suis votre suhan et votre bhu. 
=r Que je disparaisse un inçtant, et tous tant que vous Mias, vous 
` mourriez de faim, Avant tout, il faut manger.» 


IV. 
. ` CHANT AU RERCEAU. 


« Dors, dors, disais-je en m'’inclinant vers toi. J'ai entendu ta voir 
dans la nuit. Que Dieu te sauve de la variole ou de la rougeole. Mon 
cheval s’est élancé avec moi , mon étape est encore loin d'iei; mo 
cheval m’éreinte, j’ai les os rompus... Oh! que ton père l'ignore: 
mon menzil (étape) est loin d'ici. Je montais un cheval revêche, ìl 
bouche insensible. J'ai travepaé une rivière dant le lit vesoux p'#si 
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pas garni de cailloux; j’ai passé à cet endroit où un étranger périt, 
abandonné par ses compagnons. 

» Dors, dors, mon enfant! parle avec Dieu — Dieu est toujours 
avec toi. Mère dit : li, di; dis-moi, maman ! et je te chanterai li, li; 


et répétant, li, lí, il s'est endormi. Comme le sommeil descend 
. doucement sur mon loulou chéri! » | 


vV, 
CHANT BAYAT (1). 


«Un Ìchik n'a ni convention ni contret sur papier. — Mon pays 
maintenant est une étrange contrée. 

» O mon Âchik, — quand j'élais auprès d’elle, cent journées me 
semblaient passer en un clin d'œil. — J'avais coutume de voir ma 
bien-aimée cent fois par jour. — Une fois je ne pus la voir, et cet 
ipstant me parut comme cent jours de tristesse, 

» Âchik! les fleurs sont pour vous; — le rossignol est pour vous; 
pour vous est la rase. Quand vous serez loin, je vous enverrai dẹ nos 
fleurs du pays. 

» O mon Âchik ! n’emportez pas ma maîtresse; — je prierai Dieu 
pour vous; — prenez mọn âme, mais ne m’emmenez pas ma bien- 
aimée. 

» Les étoiles du ciel clignotent et me saluent... J’achèterai une che- 
mise pour ma Réihâna; — quoique je sois laid, pour suppléer à 
ce défaut , je veux prendre une belle femme, afin de m’embellir, 

» Je m'irai pas sur l’Araxe, cette rivière est profonde, je ne veux 
pas boire ds son eau; elle est froide. — Mes yeux, pd sais ai l 
Seigneur est miséricordieux. 

» 1 n’y a ici qu'un Âchik : il n’y a qu’une perte déns une coquille 
d'huître, — Quoiqu'il y “t bien des belles, je n’en aime qu'une 
seule, a is + 





(t) Ce ehant et Te suivant ont trait à la viè aventarouse des Achiks. 
Comme jadis les trouvères, comme aujourd'hui les vendeurs des chansons dans 
les rues do nos grandes villes, ils ne s'arrétent que là où ił y a des oreilles 
pour les écouter et ils s'éloignent aussitôt qu'on ne veut plus de leurs chants. 
L’Achik persan , fidèle à son nom « d'amoureux , » est censé avoir un oœur toujours 


A72 REVUE OMENTALE. 


VI. 


CHANT ADERBEDJANIEN (1). 


« La neige tombe sur les montagnes , elle couvre les clochettes 
bleues et les hyacinthes. — Dieu merci, notre maîtresse va venir à 
nous. 

» Ne jetez pas de pierres (2); je suis blessé. Ma bien-aimée est habil- 
lée de rouge et moi je suis vêtu de noir. — Là croissent trois rosiers 
sous les murs de la ville; — laissez leurs feuilles tomber, mais pré- 
servez leurs branches. Je suis pris d'amour pour vous; et mon mal 
poignant est sans remède. Vous portez dans votre maïn un baklava (3 
plus doux que le miel : une maîtresse est plus chérie que père e&t 
mère. | 

» J’ai attelé mon cheval au kotan (4). Puissé-je mourir pour cellequi 
traverse le chemin : viens, je veux m’enfuir avec toi vers mon pays. 

» Elle a un éventail dans la main et elle s’en évente. La vue de h 
bien-aimée rafraîchit l’âme de l’amoureux. 

» J'ai attaché mon cheval à un arbre; il s'est détaché et s’est em- 
barrassé dans les buissons de roses. — Que tous vos ennemis soient 
pendus? 

» Sur les sommets des montagnes, la neige se plaît à séjourner (5). 
Où croissent les roses, les épines ne sont pas plus rares; pressée 
chaque nuit sur mon sein, ma maîtresse n’en est pas moins ai- 
mante. » 





ouvert aux impressions de lamour ; anssi change-t-ii souvent d'affection comme 
l’année change de saisons et les saisons de fleurs. 

(1) Ce morceau est un des chants les plus populaires de la Perse septentrionale, 
et, comme le suivant, on a coutume de l'accompagner de danses. 

(2) En Perse, les maisons étant entourées de murs élevés et n’ayant qu'aneseuk 
entrée, les amoureux, pour avertir leurs maîtresses de leur présence, jettent des 
pierres par-dessus les murs. 

(3) Baklava, une sorte de talisman fait de fleur de farine, de sucre et d'épices. 

(4) Kotan, char à deux roues tournant avec l'essieu. On l'appelle arabah es 
Géorgie et en Turquie. 

(5) Littéralement : « La neige ne descend pas plus bas. » C'est-à-dire la ligne ou 
RP S malgré les chaleurs de l'été qui 
accablent les habitants du vallon. 
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» Il n'est pas permis de récolter des grenades sous les mure du 
château. Tout le monde n’a pas la hardiesse de parler à cette jeune 
beauté, elle est fière comme une sarcelle à tête verte, Je ne puis pas 
vous appeler ma bien-aimée avant que je ne vous aie pressée sur 
mon cœur. 

» Je Pai vue sous les murs de la ville , — elle m'a parlé avec son 
charmant babillage ; — je suis amoureux d'elle. Elle porte une 
écharpe bleue et une robe neuve. 

» Lève-toi , et viens avec moi, jeune fille. — Pour l’amour de Dieu 
ne jette pas ces pierres, je suis blessé. » 


VIL 


CHANT DAMOUR. 


» L'oignon de Karabagh (1) a l’intérieur plus blanc que le cristal ; 
— levez-vous et venez. Oh ! je brûle d’amour pour vous, je suis ravi 
quand je marche à vos côtés. Que la rivière de Bagdad se tarisse, 
je n’en prends point souci : — venez, et parlez-moi de la destinée 
de Chtrin et de ce qu’il advint de son amour pour Ferhâd. Vos yeux 
me fescinent et mon cœur rêve. — Je sais maintenant que vous êtes 
une fille arménienne, que vous ôtes un monceau de roses. — Oh! 
levez-vous , et venez avec moi! » | 


ALzzanner CHODZKO. 


Traduit par Avozrux BreoLwR. 





(1) Le district de Karabagh, sur l’Araxe, produit des oignons qu’on prise beau- 
coup dans la Perse septentrionale. 
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NOUVELLES DES SCIENCES, DES ARTS EF DES LETTRES; 


CORRESPONDANCE. 


Moas ou cénéaa Sampo. — Le général français B. Semino, qui! 
été plus de vingt ane au service du ehåh de Perep, et qui avait quitt 
ce pays pour aller se fixer en Turquie, est décédé à Smyre, k 
14 juillet dernier, à l’âge de cingaante-six ans. Il laisse, dit-an , és 
manuscrits et des dessins du plus haut intérêt. | 

Un de ses compagnons d'armes nous communique quelques dé- 
tails biographiques que nous nous empressons de publier. 

M. Semino est né aux tles d'Hyères; et jeune encore il suivit sa 
père en Chypre où ce dernier occupait la place de vice-consul d 
France. A l’âge de dix-sept ans, il s’enrôla comme volontaire au ser- 
vice de Joachim Murat, roi de Naples, et fit les malheureuses cem- 
pagnes de 1813 et 1814, dans le nord de l'Italie. A la chute de l'empire, 
il retourna dans son pays et y demeura jusqu’en 4849; à eette époque 
il s’embarqua pour passer en Russie. Arrivé à Odessa, il fut employé 
comme caligraphe dans une imprimerie lithographique. Lors de l 
tentative d'insurrection des provinces danubiennes, il quitta cette 
position pour aller s’enrôler dans le bataillon sacré que comma 
dait Alexandre Ypsilanti. La défaite des Hétéristes par les troupés 
turques et la fuite d’Ypsilanti mirent en désarroi tous les volontaires. 
Rassemblés aux bords du Pruth sous les ordres du capitaine Anastase. 
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ils farent sais par les Tures, à l'exception de ceux qui, comme 
Semino , trouvèrent leur salut dans le fleuve. Ayant gagné le rivage 
à lá nage, il passa sur le territoire russe où il arriva dans le dernier 
dénuement; après avoir souffert la faim, la soif, et toutes les cala- 
mités qui signalèrent cette guerre désastreuse. 
__ Les Grecs d'Ndessa ayant fait une collecte en faveur des Philhel- 
lènes, Semino, muni d'uné modique somme, partit pour la Géorgie, 
où: il vécut en donnant des leçons de français. Le colonel Montis , 
officier anglais de la Compagnie des Indes, qui s'occupait d'une 
carte générale dé l’Aderbeidjän et du Guilân, l'employa pour le tracé 
de ses triangulations. Il eut aussi quelques élèves parmi les officiers de 
la Compagnie; enfin il obtint l'emploi d’interprète de l'ambassade 
d'Angleterre én Perse, car il parlait très-bien le grec, le russe, litalien, 
et commençait déjà à savoir le ture et le persan; mais sa passion 
pour Fart militaire ne lui permit pas de conserver longtemps cette 
position. I entra bientôt au service du prince Malek-Kaoim Mirza. 
fils de Feth Alt Châh, alors gouverneur d'Ourmia. Ee prince, qui 
avait appris le français d’une vieille dame, nommée madame de la 
Marinière, et avait conçu une véritable passion pour tout ce qui 
venait dé notre pays, retint Semino, et s'en fit accompagner au 
camp de son frère dus Mirza, apran la malheureuse expédition de 
Chucha. 

Semino s'attacha au a Abbâs Mirza et łe suivit partout. Ne 
recevant pas de solde, il dépensa toutes ses économies , supportant 
avec stoicisme, pendant des hivers entiers, toutes les rigueurs du climat 
dans de mauvais campements. En dédommagement de tant de 
peines et de privations lors de la paix de Tureomantchoi, il fut reçu 
au service de ta Perso en qualité d'ingénieur. Gomme il parlait déjà 
correctement le persan, il fut adjoint aux commissaires nommés pour 
la délimitation de la frontière russo-persane , ce qui hri valut FOrdre 
du Lion de la 3 classe et de Saint-Wladimir de Russie. 

Après l'assassinat de Grebaiedoff et de toute l'ambassade russe à 
Téhéran, Semino fut chargé d'accompagner Kosrev Mirza fils d’Ab- 
bås Mirza, à Saint-Pétersbourg. Là, il fut comme toute la suite 
décoré. de l'Ordre de Sainte-Anne, 3° classe. A son retour, il suivit 
Abbâs Mirza dans une entreprise conire un kâm rebelle de Yezd. 
S’étant brouillé avéc le kaïimacam ou premier ministre, il fut renvoyé 
du service lors d’une expédition qu'il fit au Korâcân. Après la mort 
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de son protecteur Abbâs Mirza , et tant que le kaimacam gouvema, 
Semino resta à Tébriz, vivant dans son intérieur. 

. Lorsque Hadji Mirza Agaci devint premier ministre, il fit appeler 
Semino à Téhéran , et l’employa au ministère comme traducteur des 
dépêches européennes, puis lors de la guerre contre les Turco- 
mans, lui enjoignit d'accompagner les troupes. En 4837, s'ouvrit la 
campagne de Hérat, à laquelle il prit une part active; c'est même la 
batterie qu'il dirigeait qui ouvrit la brèche. Cette expédition toute 
politique n'eut pas le résultat désiré; néanmoins les services de 
Semino furent récompensés du titre de général. — Bientôt, il tomba 
dans la défaveur du nouveau ministre; cependant, on lui confia 
quelques missions lointaines qui ne manquent pas d’intérêt par les 
notes qu'il a dû recueillir. En 1844, notre compatriote épousa une 
géorgienne, veuve du général polonais Barowski. 

La mort de Méhémed Châh, l’avénement au ministère de Mirza 
Tart Kân, avec qui il avait fait le voyage de Saint-Pétersbourg, lui 
donnaient l’espoir d’être employé plus efficacement. Il fut en effet 
envoyé dans le Korâcâh contre les troupes du Salar sous les ordres 
d'Iskender Kân, chef de cette expédition. Là, une suite d’intrigues 
dans lesquelles il se trouva mêlé, ayant complétement dégoûté du 
service , il voulut exécuter le projet qu'il avait conçu depuis long- 
temps, d'aller finir ses jours dans les îles de l’ Archipel. I demanda 
son congé et se rendit à Constantinople , de là à Smyrne où la mort 
l'attendait. 

Le général Semino était un homme d’un grand courage et d’une 
patience extrême dans la douleur. Il devait à ses seuls efforts les con- 
naissances militaires qu’il avait acquises; il aimait l'étude et aurait 
pu rendre de grands services s’il eût eu ce qui lui manquait, le don 
de la persuasion. — Ses conseils, souvent exeellents, n'étaient presque 
jamais suivis des Oriontaux, à qui son extrême simplieité n’imposait 
pas suffisamment. C’est probablement à cette disposition et au 
manque d’à-propos dans ses démarches, qu’il dut le malheur de se 
brouiller successivement avec tous les premiers ministres qui ont 
| gouverné la Perse, pendant les vingt-six ans de son séjour. La par- 
faite droiture de son caractère put seule lui conserver des fonctions, 
qu’il aurait méritées à tous égards, par ses talents et ses services. 


Le colonel CoLomeaRı. 
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INCENDIE DU COUVENT DES DERVICHES-TOURNEURS , 4 . CONSTANTINOPLE, — 
Notre correspondant nous annonce par une lettre, datée du 4* août, 
que dans l’espace de trente-six heures, cinq incendies ont ravagé 
Stamboul, Péra et Scutari. Trois de ces feux, si fréquents avec des 
maisons de bois peintes à l’huile qui, desséchées par un soleil 
ardent, s’enflamment comme des allumettes, ont causé des dom- 
mages fort considérables. 

L'incendie de Péra entre autres, a détruit le Tekié | ou couvent des 
Derviches-tourneurs. C’est une véritable perte pour le faubourg , car 
cette secte, remarquable par son esprit de charité, de tolérance et de 
progrès , est le soutien des pauvres et des malheureux qui les entou- 
rent. Le couvent des Mewlewis occupait une des plus ravissantes posi- 
tions de la ville: situé sur la droite, au sommet dela montagnede Galata, 
à l’entrée de la rue de Péra et au-dessus du faubourg de Topkana, il 
dominait tout le Bosphore, la pointe du sérail et l’entrée de la Corne- 
d'Or. La mosquée où s’exécutaient deux fois par semaine la valse des 
tourneurs, ressemblait à une élégante salle de bal, bien plutôt qu’à 
un oratoire (1). L'entrée avec ses grillages pittoresques et ses fleurs, 
puis le Champ des morts, jardin des cyprès séculaires, entremélés de 
roses et de tombes dorées, uniquement consacré aux derviches Mew- 
lewis, en faisaient un lieu plein de charme et de poésie. L'incendie n’a 
laissé debout que le sébil, fontaine dont l’eau fraîche se distribuait 
aux passants altérés, puis, à côté, la tombe du comte de Bonneval 
qui abjura la religion chrétienne et devint, sous le nom d’Ahmed 
pacha, un des chefs vénérés de la secte des tourneurs. 





NavicaTioN DE L'EuPHRATE ET pu Ticre. — Le gouvernement turc 
paraît décidé à organiser une nouvelle expédition, dans le but de 
rendre l’Euphrate navigable jusqu’à Alep. C'est un ingénieur anglais, 
M. Thompson, qui doit tracer les plans et diriger les travaux. On dit 
qu’il a déjà reçu l'ordre de faire construire à Londres deux petits 
bateaux à vapeur, destinés à cette navigation. — Le gouvernement 
anglais vient d’ordonner aussi d’expédier un steamer de plus sur le 
Tigre, pour faciliter les communications entre Bagdad et Bassora. 

L Angleterre, comme on le voit, abandonne pas ses projets : ce 





(1) Voyez Revue orientale , tome If, page 347 , numéro de juillet. 
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qu’elle ne peut réaliser en Égypte, elle le prépare ailleurs. En poli- 
tique habilé, elle fait déblayer le sol, en attendant l’occasion de 
mettre à exécution les plans du colonel Chesney et ceux que le capi- 
taine W. Allen vient de présenter récemment à Ía Compagnie des 
Indes. | 





Exercice pe LA Ménscreg en Turquie. — La Porte a fait remettre aux 
ambassadeurs des puissances européennes une note dans laquelle 
elle leur fait part, qu’à Pavenir, tout médecin étranger qui voudrait 
exercer son art à Constantinople, devra se soumettre à un exarnen 
devant l’École de médcoine. 





- DIFFÉRENT ARMÉNO-CATHOLIQUE. — On parle toujours à Constantinople 
des déplorables différents qui divisent la communauté arméno-cs- 
tholique. Un correspondant respectable et désintéressé dans cette 
affaire, nous affirme que la majorité de la nation et un grand nom- 
bre de prêtres, rejettent tous les torts sur monseigneur Hassoun. 
Tout rentrait dans l’ordre , les esprits se calmaient, quand un odieux 
pamphlet anonyme vint remettre tout en question et rallumer le feu. 
La nation arménienne n'a pas besoin d’être poussée par les Mékita- 
ristes pour demander satisfaction des accusations qui s’y sont for- 
mulées. Elle s’en remet à cet égard à la sagesse de la Porte, et pour 
ce qui est des questions ecclésiastiques à la décision de la cour de 
Rome, seul juge en pareille matière. 

On trouvera dans notre Bulletin bibliographique un article qui ré- 
sume tout ce débat. 





Découvertes rates a Moussouz. — D'importantes fouilles ont der- 
nièrement été faites à Moussoul , par M. Place, consul de France, 
et ont produit de magnifiques résultats. 

M. Place, après de longues et difficiles recherches, a découvert : 
4° Quatre taureaux dont deux servaient d'ornement à une porte 
monumentale; — 2 Une porte de la ville voûtée en briques, avec 
un long chemin d’allée, dont les montants sont en pierre de taille; 
— 3 Des souterrains et de doubles souterrains en briques voùtées en 
plein veintre et à ogive; ce genre d'architecture était inconnu aux 
Assyriens; — 4° Des figures en marbre, peintes en vermillon, en 
bieu d’outremer, en noir eten blanc, et toutes parfaitement conser- 
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vées; — 5° Un rang de colonnes; des degrés en marbre de 16 pieds 
de long; — 6° Une grande quantité de cubes, de jarres, de vases en 
verre; — 7° Des salles en marbre dans le mur d’enceinte de la ville, 
formant aujourd’hui une grande plaine cultivée ; — 8° Des cylindres, 
des pièces gravées, des objets divers en ivoire, des cachets, des 
figurines, des inscriptions, des gonds et pivots de porte en cuivre, 
d’autres objets en même métal, des clous à tête argentée, etc. 

Dans toutes ces recherches, M. Place a été admirablement secondé 
par M. Tranchand dont les vues, prises sur les lieux, sg j 
grâce au procédé photographique, à toutes ces découvertes, 
certitude incontestable que ne présentent pas toujours les ui 
embellis et souvent inexacts d’un peintre. 

Comme on le voit, le résultat des fouilles est d’une i immense va- 
leur; c’est un nouveau champ ouvert à la science dans ce pays le 
plus ancien de la terre et le plus nouveau pour l’archéologie. Les 
recherches si bien réussies de M. Place prouvent que ce sol antique 
renferme dans son sein les documents du plus grand intérêt pour 
Phistoire; c'est maintenant aux hommes de la science à s’en emparer 
pour écrire cette belle page laissée en blanc ou inexacte et incom- 
plète jusqu’à présent dans l’histoire des peuples. Espérons que ces 
découvertes en amèneront d’autres, et que la France leur devra un 
musée qui pourra rivaliser avec celui de Londres. 





NOUVELLE Décoration Turque. — Le sultan vient de créer une nou- 
velle décoration qui a reçu le nom de Wichân Medjidieh. Cette déco- 
- ration, qui est accordée au mérite personnel et non au grade, comme 
l’ancienne, est en or, argent et émail. Elle a la forme d’un soleil 
dont les rayons sont en argent. Au milieu est le chiffre impérial en- 
touré d’une ligne d’érail sur laquelle on lit : honneur, zèle, fidélité. 

L'ordre de première classe se compose de deux décorations : l'une, 
grande, portée sur la poitrine, du côté gauche ; l’autre, petite, sus- 
pèndue au cou. 

L'ordre de seconde classe se compose également de deux décora- 
fions , l’une plus grande que l'autre, mais de moindre dimension que 
cèlles de ta première classe. La plus grande se porte sur la poitrine, 
côté droit; la plus petite, au cou. 

L'ordre de troisième classe n'a qu'unedécoration et se porte au cou. 


CORRE 
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CORRESPONDANCE. =— PRISE DE TEBESSA. 
Constantine, le 12 août 1852. 
Monsieur le Directeur, 

La composition aussi bien que le style romanesque du récit que 
vous avez bien voulu insérer dans le numéro de juillet, sous le titre 
de Relation de la conquête de Tébessa par les Arabes, etc..., où 
peut-être causé quelque surprise aux personnes habituées à lire des 
chroniques musulmanes, qui sont pour la plupart dépourvues de 
méthode, de goût et de descriptions. C’est pourquoi je viens vous 
prier d’accueillir une explication qui, pour être tardive, n'en es 
pas moins intéressante. Il existe en Algérie, et particulièrement à 
Constantine, un livre intitulé, par les uns, Fotouh Ifrikia (con- 
quête de PAfrique septentrionale), par les autres Histoire des sepi 
châteaux, dont jai eu beaucoup de peine à me procurer un exem- 
plaire. C’est une œuvre de pure invention, composée, dans l'origine, 
par quelque demi-savant pour la glorification de l’islamisme , quo- 
que le style soit bien loin d’égaler en force et en couleur la langue 
du Koran. J’en connais ici plusieurs copies qui wont été montrées 
par MM. de Neveu , Brosselard, Limbéri , Babauri et Saad, fils du 
kaïd Ali A l’instar des Mille et une Nuits, du roman de Sif Dout 
iasel et de l’histoire chevaleresque de Sif el-tidjâne , ce recueil de 
combats gigantesques, de conquêtes fabuleuses et d’événemess 
inouîs , varie pour la rédaction suivant le caprice ou l’inspiration des 
copistes. Le respect du texte disparaît, disent les tolba de notre 
ville , là où l'imagination a ouvert la carrière. 

Mon exemplaire forme un grand in-4° de 302 pages. La Conqué# 
de Tébessa occupe tout le chapitre compris entre le fol. 427, vers., 
1. 40, et le fol. 136. rect., 1. 9. 

Je n’aurais pas manqué de vous envoyer la Prise de Constantis 
si je n’y avais pas vu le général arabe triompher à l’aide d’une si- 
percherie aussi puérile. D’ailleurs M. Limbéri a pris les devants 
en publiant ce morceau dans une petite brochure imprimée cha 
F. Guende vers la fin de 4847. Acceptez donc mon article comme 
un spécimen du génie, d’autres diraient du fanatisme arabe. 


À. CHERBONNEAL. 





. -~ e - — 
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ANALYSES CRITIQUES ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS. 


KRICHNA ET SA DOCTRINE. 


BHAGAVAT DASAM ASKAND, 
TRADUIT SUR LE MANUSCRIT HINDOUI DE LALATCH KAB, 


PAR THÉODORE PAVIE. 


Les nombreuses analogies qui existent entre les légendes des princi- 
paux héros ou demi-dieux de l'antiquité païenne ont fait dire à quel- 
ques mythologues que toutes ces légendesavaient une source commune. 
En effet, elles concordent sur les points essentiels : le héros ou le 
demi-dieu est toujours fils du dieu suprême ou Jupiter; à peine venu 
au monde, il est persécuté par un tyran ou par un mauvais génie; dès 
l’âge le plus tendre, il se signale par des exploits remarquables ou par 
des prodiges ; sa vie est une longue suite d'actes éclatants, de victoires 
et de miracles; il descend aux enfers pour voir les morts fameux ou 
pour en retirer quelque ombre chérie; sa mort est tantôt une apothéose, 
tantôt un affreux supplice. Les Indiens ont une divinité dont les 
aventures semblent taillées sur ce patron, c’est Krichna. Krichna est 
la huitième incarnation de Vichnou le Dieu conservateur, l'ennemi de 
Civa le destructeur. L'incarnation de l’Être suprême est une idée in- 
dienne, peut-être même égyptienne, adoptée ensuite par les autres 
nations. Krichna, quoique fils d'une princesse, vient au monde chez 
de simples bergers ; le tyran Kansa, son oncle, à qui on avait prédit 


que le fils de sa sœur lui ôterait la vie, envoie des émissaires pour 
IL, 31 
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tuer l’enfant et même tous les enfants mâles nouvellement nés. Cet 
ordre s’exécute, mais Krichna échappe au massacre en se tenant caché 
chez son père putatif le berger. C’est ainsi que dans la mythologie 
grecque et latine les jours de Bacchus, d’Hercule, de Persée, de Ro- 
mulus sont menacés par Junon, par Prætus, par Amulius, et sauvés 
par une divinité favorable ou par des bergers. Devenu grand, il tue 
le tyran, il combat les monstres comme Thésée, Hercule et Belléro- 
phon ; il épouse dix mille femmes dont il 4 une muültitudé d’enfants; 
il ressuscite les morts, il prodigue ses bienfaits à ses fidèles, puis il 
remonte au ciel après avoir légué sa doctrine à Ardjouna. Les héros 
grecs Hercule, Ulysse, Lnée, visitent les royaumes souterrains avant 
de mourir ; c’est un trait qui manque à la légende de Krichna, l’idée 
des enfers n’ayant pas été connue des Indiens. 

La vie de Krichna se trouve racontée dans le dixième livre des Pou- 
ranas qui est encore inédit. Les Hindous ont fait de ce livre de nom- 
breuses traductions ou imitations dans leurs dialectes modernes. Les 
deux plus importantes sont le Premsagar et le Bhagavat dasam 4s- 
kand ou dixième chapitre des Bhagavat-Pouranas (livres par excel- 
lence) qui vient d’être traduit pour la première fois en français d’après 
le manuscrit original faisant partie de la riche bibliothèque orientale 
de M. Garcin de Tassy. L'auteur de ce poëme, Lalatch Kab, vivait vers 
les premières années du xy: sièele; il a rédigé son ouvrage dans le 
dialecte hindoui, l'un de ceux qui se rapprochent le plus du sanserit. 

M. Théodore Pavie, à qui l’on doit déjà les Contes chinois, l’Histoiré 
des trois royaumes, la Chronique d'Assam et un choix de morceaux 
du Mahâbhärata, vient d'acquérir de nouveaux titres à l’estime et à la 
reconnaissance du monde savant par la publication que nous annon- 
çons. Le Bhagavat dasam Askand est ùn livre essentiel pour l'étude 
des religions indiennes. et en attendant que le dixième Bhagavat soit 
traduit, il forme avec le Premsagar et le Harivansa (1), le principal 
document que nous possédions sur le culte de Krichna. La traduction 
du texte hindoui faite avec le soin et l'attention que M. Théodore 
Pavie apporte à tous ses travaux, est précédée d’ane excellente pré- 
face qui présente un tableau intéressant et complet des systèmes re- 
ligieux de l'Inde et un aperçu substantiel du poëme de Lalatch où la 





($) Traduit par M. Langlôis, 
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dtttine krichmaïte est exposée avec une lucidité qui ne lisse Hi À 
désirer. C’est de l’intfoduction que nous extrayühs les passages sui- 


vants qui donnerünt à nos lecteurs uiiè idée de l'ouvrage et du style 
du tradutteur. 


& A mesure qie Krichna grandit; il se manifeste plus visiblement 
sòus 4 déuble forme héroïque et divine, Vainqueur d’une foule a- 
souras qui représenteht à peu près tous les ahirnaux de la création, 
il chârme par les accents de sa flûte lës êtres mobiles et immobiles , la 
création entière ; cóhithe Amphion , comme Orphée, il touche les ro- 
chers et civilise les filles de Bradje. Les gopts (bergères) le suivent 
dans la forêt , où il se livre à mille jeux folâtres. Le lecteur croit que 
le poëte à perdu de vue la divine nature de Krichna ; les jeunes filles 
elles-mêmes semblent Pavoir oubliée. A travers les descriptions ra- 
pides de cette région tropicale, où le printemps remplace l’hiver, 
brillent, comme un vif rayon sous ombre mystérieuse , des pein- 
tures tharthantes, passionnées, mélancoliques même. Ces femmes 
qu’il a fascinées, Ktichna les enivre de son amour, puis les laisse 
dans la tristesse. Elles dansent avto lui, puis se lamentent assises à ses 
pieds. Tantôt il se multiplie pour se donner à chacune d’elles, tantôt 
il leur reproche de ne voir en lui qu’un amant; il veut apprendre à 
ces cœurs troublés que , pour posséder la divinité, il faut se sacrifier 
à elle , faire abnégation de soi-même , imposer silence aux désirs des 
sens. L’abnégation ! voilà une doctrine bien nouvelle dans l'Inde en 
apparence. Cependant elle est contenue en germe dans Punion avec 
Dieu par la méditation , qui est une idée brahmanique. Mais Krichna 
la pousse à ses dernières limites en proscrivant l’orgueil et l’égoïsme , 
le sentiment du moi, aham-kâra (1). Une des gopts droit avoir touché 
son cœur plus que toutes ses compagnes; le dieu s’égare avec 
elle dans la forêt, el les voilà comme deux amants seuls au sein 
de cette aolituds embaumée par les fleurs du printemps. Après 
s’être arrêté un inistart ı eMarchons ,» dit Krichna. La jeme fille fa- 





(t) Bans N éoufs de ostte Ristoire , on doit remarquer ceci : Krickna ne prétehd 
pas avoir apporté sur la terre le dogme de l’absorption en Dieu par la méditation, 
mais celui de cette absoption absolue, efficace par elle-même, sans les œuvres. Si 
l’homme y joint les œuvres, il y a ahamkdra, sentiment égoiste, orgueil de son 
propré mérite. | 
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tiguée monte sans façons sur l’épaule du dieu, qui disparait aussitôt 
et la laisse seule dans l’épaisseur des bois. Ainsi se retrouve dans 
l’aridité une âme qui avait trop compté sur la grâce. » 

« La doctrine renfermée succinctement dans cet ouvrage est celle 
de la Bhägavad-GuitA, celle du djoguisme : union de l’homme avec 
la divinité par la méditation. Le milieu dans lequel vivent et se meu- 
vent les créatures n’est qu’une illusion; peu importent donc les 
œuvres. Les œuvres n’ont pas plus d'efficacité que les actions aux- 
quelles l’homme se livre pendant son sommeil; ce qui revient à ce . 
mot de Calderon : La vida es un sueño, y hasta los sueños sueños son! 
L’illusion est à la fois une manifestation et une émanation de l'âme 
suprême (Vichnou , selon les sectaires) ; voilà le panthéisme poussé 
jusqu’au matérialisme. Mais, d'autre part, Vichnou-Krichna est des- 
cendu parmi les mortels pour soulever le fardeau de la terre, pour 
sauver le genre humain, en lui apprenant le moyen d'éviter les nais- 
sances successives ; il demande qu’on l’aime par-dessus toutes choses : 
voilà la croyance à une autre vie, le spiritualisme ! contradiction fla- 
grante que les plus grands écrivains de l’Inde ne peuvent éviter; non- 
sens assez consolant après tout, puisqu'il prouve les efforts de la 
conscience humaine pour arriver à l’idée d’un dieu puissant et misé- 
cordieux , partout présent à la fois, connaissant tous les cœurs et 
désireux de se communiquer aux créatures qu’il a formées à son : 
image ! » 


Nous terminerons par quelques détails curieux sur la trinité in- 
dienne. 


« Dans le Véda, la trinité n’existe pas; Sourya, Indra et Roudra y 
sont considérés comme des emblèmes des puissances naturelles plu- 
tôt que comme des divinités égales entre elles et ne formant qu'un 
tout Cependant ces trois êtres, ces trois principes devinrent de 
bonne heure pour les philosophes rationalistes de l’école sänkhyä 
les trois qualités propres à toute créature : la passion, la bonté et 
l'obscurité , principes abstraits que les philosophes plus orthodoxes 
transformèrent en dieux et nommèrent Brahma, Vichnou et Civa. 
Cette seconde école appliqua à chacune des trois grandes divinités les 
trois qualités correspondantes. Brahma , qui a créé le monde, eut en 
partage la passion, c'est-à-dire l'action, le mouvement; Vichnou. 








BIBLIOGRAPRIE. | 485 
qui conserve, eut pour attribut distinctif la bonté, c'est-à-dire 
Pamour des créatures ; à Civa , le destructeur, fut dévolue l'obscurité, 
c'est-à-dire tout ce qui trouble J’âme, obscurcit l'intelligence et pro- 
duit en nous l’image du chaos. Ces trois dieux , considérés au point 
de vue des qualités qui leur sont propres, eurent chacun leur his- 
toire , histoire poétique , légendaire et théologique à la fois, dont on 
attribue à Vyåsa ,— toujours Vyâsa! — la rédaction ou la compila- 
tion : ces poëmes sacrés, ce sont les Pourànas. En les attribuant à 
Vyâsa , le compilateur supposé des Védas , les brahmanes plaçaient 
les Pourânas sous le patronage de la plus haute antiquité. I] leur im- 
portait de paraître renouer la chaîne de leurs systèmes par delà le 
bouddhisme. Cependant ils avouent que les anciens Pourânas ont été 
détruits; ceux qui existent aujourd'hui, disent-ils , ont été écrits pour 
les remplacer. Il est donc permis de croire que le brahmanisme, 
redevenu maître du terrain après la destruction du bouddhisme, com- 
prit qu'il y avait lieu de refondre, d’augmenter ces longs poëmes 
sacrés et sans doute aussi d’en modifier le sens. » 


Toute l'introduction est écrite avec la même élégance de diction et 
la même abondance de traits ingénieux, de remarques judicieuses et 
savantes. Dans la traduction du poëme sacré, M. Théodore Pavie a 
visé avant tout à être fidèle, et quiconque parcourra cet intéressant 
travail ne pourra s'empêcher d'admirer la patience et le soin infinis 
qu’il a apportés à cette rude tâche. Il a moulé son style sur le texte 
indien, de manière à en reproduire exactement toutes les formes 
dans leurs moindres détails et avec tous leurs défauts, car un traduc- 
teur consciencieux doit respecter et calquer jusqu'aux défauts mêmes 
de son modèle surtout quand il s’agit d’un livre historique ou reli- 
gieux. C’est ce que M. Théodore Pavie a parfaitement compris et par- 
faitement exécuté, nous ne saurions trop l'en féliciter ni trop Pen- 
courager à persévérer dans cette voie qui est la seule bonne, la seule 
salutaire. 


Louis DELATRE. 
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ÉTUDES SUR LA CONQUÊTE DE L'ESPAGNE PAR LES ABARB 


ET SUR CELLE DR L'ALGÉRIE PAR LES FRANÇAIS; 


Par M. Vicros Fupnas, ealonel au {19 léger. 


En lisant la brochure de M. Victor Thomas, notre premier mou- 
vement fut d’y noter les passages qui nous semblèrent les plus 
étranges, pour ne rien dire de plus. Nous avions eu la pensée de 
donner une courte analyse de ce petit travail dans la Revue orientale, 
mais nous fümes devancé par un des collaborateurs qui, de son 
côté, ayant eu connaissance de cet écrit , s'était empressé de le ré- 
futer, au point de vue des intérêts de la France vis-à-vis des musul- 
mans de l’Algérie, et subsidiairement de notre politique en Orient 
M. Prisse d’Avennes, par son long séjour en Égypte, par ses études 
sur les mœurs et le caractère des Arabes , était plus à même que per- 
sonne de relever des idées injustes et erronées pour tous ceux qui, 
comme nous, ont pu visiter avec soin ces beaux pays et les étudier 
sous tous les aspects, 

Nous ng nous occuperons donc plus de ce côté déjà traité de la 
question; notre intention est seulement d'ajouter aux observations 
de notre prédécesseur celles que nous suggèrent les incroyables hé- 
résies de M. Thomas en matière d’art. 

Į} ne nous a pas été aussi facile que Je pense l’auteur (page 13) 
d'apercevair le but qu’il se propose dans cette petite brochure. Il dit 
bjen en commençant qu'il vient critiquer le point de vue philoso- 
phique aù se place M. Viardot dans son Histoire des Arabes d'Es- 
pagne (1); mais peut-être serait-il possible d’y voir un autre motif. 
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas une raison pour se jeter dans lexis- 
gération çontraire, et, abstraction faite du côté philosophique de ls 





(1) Histoire des Arabes et des Mores d'Espagne traitant de la constitution ds 
peuple arabe-espagnol , de sa civilisation, de ses mœurs et de son influence swr le 
société moderne ; par L. Viardot. 2 vol. in-8°. Paris, 1851. 

Cet ouvrage remarquable, publié il y a une vingtaine d'années et dont la deuxième 
édition entièrement refondue vient de paraître chez Pagnerre, a été traduit en 
espagnol. Nous rendrons compte incessamment de ce livre qui jouit en Frane 
comme dans la Péninsule d’un succès mérité, et a valu à son auteur, dans le pep 
de Sa Majesté Catholique, le titre de membre de l'académie espagnole. 

(Note du D. de la Revue.) 
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question, contredire magistralement le sérieux travail de M. Viardot. 

Personne ne doute de la supériorité de la religion chrétienne sur 
celle de Mahomet ; personne, ou bien peu de gens assurément; mais 
on se méprendrait étrangement si on voulait en conclure que ces 
peuples de tant de races diverses, qui abéissent à une philosophie 
religieuse bien inférieure à la nôtre, nous le disons aussi haut que 
M. Thomas, sont dès lors dépourvus de tout mérite. Hélas ! nous le 
savons trop en France, ce ne sont pas les lois qui font les mœurs; 
et lorsqu'on a visité les pays musulmans (je ne parle pas seulement 
de ce coin de Afrique française, qui est justement le côté sauyage 
de lislamisme), il faut reconnaître que ces peuples obéissent aux pré- 
ceptes de morale et de religion que le Korân leur enseigne bien plus 
fidèlement que nous n’obéissons aux préceptes de l'Évangile, Dans 
les grandes villes, les vols et les assassinats sont fort rares. Au bazar 
de Constantinople , par exemple , qui renferme cent fois plus de ri- 
chesses que notre Palais-Royal, les marchands, Jorsqu'ils sortent 
pour aller à la mosquée ou tout aufre part, laissent leur boutique 
entièrement ouverte, sans porte ni devanture poyr garantir l'étalage, 
et se contentent d’une simple corde tendua en travers pour indi- 
quer leur absence, Je ne conseillerais pas à nos riches joailliers du 
Palais-Royal d’imiter cette confiance; je crois qu’ils auraient à s’en 
repentir, 

Nous avons été aussi fort étonnés de ce passage (page 26) relatif à 
Vétat d’abjection des femmes en Orient : 
. «Réduites au rôle de femelles, dit M. Thomas, elles peuplent le 
» foyer d'enfants animés pour elles de sentiments altérés; en vieil- 
» lissant, elles se voient remplacées dans la couche du maitre par de 
» plus jeunes épouses qui règnent là où elles régnèrent ; et, oubliées 
» dans la maison, réduites aux dernières fonctions, elles y perdent 
» ce prestige de la maternité , etc,, etc. p 

Ceci est avancé hien légèrement, et ceux qui se sont donnés la 
peine d'observer le rôle de la femme en ces pays savent à quoi s’en 
tenir sur ce lieu commun. Qu'il nous suffise de dire, sans entrer dans de 
plus longs détails, que les femmes grecques, catholiques, arméniennes 
ou juives, nées dans le pays, ont toutes la même manière de vivre et 
les mêmes usages que les femmes musulmanes, Cette vie, non pas 
renfermée , car elles sortent autant que cela leur plaît, mais entre 
elles et isalée des hommes, cette existence soumise au chef de la 
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maison , et toute consacrée à l’éducation des enfants et aux soins du 
ménage , est inhérente à l'Orient, se retrouve dans lantiquité la plus 
reculée, et notamment dans cette civilisation hellénique à laquelle 
M. Thomas ne contestera pas d’avoir jeté quelque éclat dans le 
monde. Ce système n’empêche ni l'influence de la femme sur 
l’homme, qui est partout la même, parce que partout les passions 
humaines se ressemblent singulièrement, ni son amour maternel 
qui ne varie guère avec les climats. Et si le Koran , après avoir con- 
seillé aux croyants de n’avoir qu’une femme, permet légalement à 
ceux qui sont assez riches pour les entretenir d’en épouser plu- 
sieurs (exception plus rare qu’on le croit), y a-t-il donc une si grande 
différence avec certains chrétiens trop nombreux , à qui la loi ne 
permet qu’une femme et qui se font peu scrupule d’afficher une illi- 
cite polygamie? 

Nous aimons mieux la loi chrétienne , sans contredit ; mais, nous 
le répétons, ce ne sont pas les lois qui font les mœurs; et pour ap- 
précier avec justice le caractère et les usages d’un peuple, il faut 
étudier le fait plus encore que la théorie. 

a Est-ce qu’un peuple n’est pas jugé et classé à la queue de la ci- 
vilisation (ajoute M. Thomas) lorsqu'il emploie encore les femmes, 
ces faibles et nobles créatures , à remuer péniblement des moulins à 
bras pour réduire le grain en farine? » Ces moulins à bras ne sont 
guère plus lourds que nos moulins à café , et certes la plupart de nos 
paysannes vaquent journellement à des travaux plus rudes et plus 
pénibles. Cependant nous passons pour le peuple le plus civilisé de la 
terre. 

Si les limites d’un article de bibliographie permettaient d’entrer 
dans des détails plus développés sur la vie des Orientaux, on pour- 
rait réfuter mot à mot les assertions du colonel Thomas, assertions 
vraiment surprenantes dans la bouche d’un homme qui est resté, à ce 
qu’il paraît, longtemps en Afrique. On croirait lire les notes d’un 
voyageur qui a visité à la hâte et n’a fait qu’entrevoir. Comme cet 
Anglais qui , jugeant les femmes de Blois sur son hôtesse , les avait 
proclamées toutes rousses et acariâtres. 

Ce n’est pas notre seule opinion que noüs émettons, mais celle 
de tous ceux qui connaissent l'Orient et qui ont lu la brochure dont 
il est ici question. 

Nous opposerons surtout à M. Thomas un de ses chefs, un des 


BIBLIOGRAPHIE. h89 
plus illustres , et qui, lui aussi, est Africain. Son point de vue est 
tout différent. M. le général Daumas n’est pas, que nous sachions, 
moins bon catholique qu’un autre ; nous sommes convaincus, sans 
avoir l’honneur de le connaître, qu’il trouve l'Évangile supérieur au 
Koran, et cependant il ne se croit pas pour cela obligé d’être injuste 
envers les Arabes. T a quelque peu étudié leurs mœurs, à ce qu’il 
nous semble; ses ouvrages, importants et remarquables à tous les 
points de vue, en sont les preuves. Il leur accorde de la sympathie, 
et c’est, avec les Arabes, un moyen certain de conquête. 

Nous nous plaisons à citer cette phrase d’une charmante anecdote 
publiée dernièrement par lui dans la Revue des Deux-Mondes (1) : 
« Qui rendra plus fièrement cette chevalerie à laquelle sont sou- 
» mises encore les mœurs arabes, que cette autre strophe sortie aussi 
» toute vivante des souvenirs du Chambi : 
Mon coursier devient rétif devant ma tente; 
Il a vu la maîtresse des bagues prête à partir. 
C’est aujourd’hui que nous devons mourir 
Pour les femmes de la tribu. 
« Tous ceux qui ont assisté à quelques combats en Afrique savent 
» le rôle que jouent les femmes dans toutes les scènes guerrières. 
» C’est pour elles que parle la poudre. La réponse de tous les chefs 
» aux ouvertures de paix qui leur sont faites, c’est : a Que diraient 
» nos femmes, si nous ne nous battions pas? Elles ne voudraient 
» plus nous préparer le couscoussou. » C’est une grande erreur de 
» croire que l’islamisme maintient la femme dans un état d’abjection 
» d’où pourraient seuls la tirer les miracles de la foi chrétienne. La 
» femme musulmane, au contraire, a conservé chez des hommes 
» que sa parole précipite dans les combats ce prestige qu’avaient 
» les reines des tournois aux jours amoureux et guerriers du moyen 
» âge, » 
Ce récit contredit singulièrement ce que nous raconte M. Thomas 
de l’état d’abjection des femmes en Orient. 
M. Thomas (page 23) dit : « Que les Arabes, empreiïnts de la science 
et de la tradition gothique (2), ont laissé”"quelques beaux monu- 





(1) Le Chambi à Paris. Revues des 15 février et 1°" juin 1852. 
(2) Nous voudrions savoir ce que c’est que la tradition gothique? Est-ce celle 
des Visigoths? Alors c'est la tradition romane dont tout le midi est empreint et qui 
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» ments d'architecture ep Espagne. p Mais, ajpute-t-il : « D est wa 

» fait digne de remarque, c'est que ces mêmes Arabes livrés à euy- 
» mêmes en Afrique et dans l'Orient, n’ont plus produit un seul de 
» ces grands monuments qui indiquent à la postérité le génie du 
» peuple qui y a passé. » — Puis en note, et comme pour bien 
prouver à quel point il ignore tout ce qui a rapport à cette grande 
époque, il ajoute : « Les mosquées du Kaire, de Damas at de Bagdad 
» ne peuvent fajre époque en architecture. Ce ne sont pas les modèles 
» d’un style, » 

C'est en lisant ce passage que noys avions hote à réfuter 
l'élude du colonel Thomas. A quoi bon? C'était, ou un parti pris de 
paradoxe, pu bjep l'aveugle disputant des couleurs ; dès lors, la 
chose n'était plus sérieuse, Mais tout ce qui touche à l'Orient touche 
aussi de si près à notre religion d'artiste, que nous avons senti le 
besoin de réclamer. 

Assurément, nous concevons que les devoirs et les travaux de 
M. Thomas, au milieu des Arabes, doivent lui laisser peu de temps 
pour étudier l’art, et rien n’est plus simple que de voir un officier 
fort instruit, du reste, dans son métier, être fort peu apte à parler 
archéologie; étude qui demande non-seulement une organisation 
spéciale , mais qui, en outre, est entièrement basée sur l'esprit de 
comparaison. Nous avions donc cru jusqu'ici, que pour porter un 
jugement de ce genre, il fallait avoir vu et comparé; et si poys com- 
prenons que notre contradicteur majt pas eu le temps d'aller au 
Kaire ou à Damas , à Brousse , à Ispahan, à Bagdad, à Agra, à Delhi, 
ay Maroc ou même à Cordoue et à Grenade, villes toutes remplies 
d’une civilisation dont il n’a pas Ja moindre idée et qui s'étendait à 
toutes choses, nous comprenons moins bien qu'il tranche aussi har- 
diment de pareilles questions, parce qu’en Algérie il n’a rien trouvé 
qui mérite l’attention. Et c’est là justement ce qui induit continuelle- 






n’a presque rien de commun ayee l'art appelé gothique; ou bien ai par tradition 
gothique, M. Thomas veut parier de la science des francs-maçans du mayen âge, 
il oublie que cette époque du moyen âge est postérieure de plusieurs siècles à la 
brillante civilisation arabe. Qu’au moment de la première croisade nous étions en 
Europe de vrais barbares, tandis que l'Orient florissait depuis des siècles. Nous 
aurions bien des détails et renseignements à lui donner sur cette çivilisatian-là et 
sur l’origine de la nôtre. Mais c’est un sujet qui nous entrainerait ici trop Join et 
, qu trous era sa place ailleurs. 


J 
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ment en si laurde erreur le colonel Thomas, c'est awil veut juger 
de J'Orient par l'Afrique française. Il répète continuellement, à l'appui 
de son opinion : « Quiconque connaît l'Orient, peut juger de la vérité 
» de ce que nous avançons. » Mais, monsieur, vous ne connaissez 
pas l’Orient. Vous paraissez ne l'avoir jamais vu autre part qu’en 
Algérie , où vous faites la guerre; guerre glorieuse et acharnée, mais 
qui par cela même vous fait voir peut-être la population avec les 
préjugés d’un soldat qui lutte contre un ennemi. 

Nous aurions voulu que M. Thomas prit au mojns la peine d'au- 
vrir les ouvrages d’art publiés sur ces contrées et de les examiner un 
peu ; il n'aurait pas avancé des hérésies qui nuisent à la cause qu'il 
prétend servir; attendu que si par hasard il avait raison sur un point, 
le public lui donnera nécessairement tort sur tous, parce que le py- 
blic 4 mieux étudié que lui, en sait plus lang sur la matière, et se 
sent révolté par de telles énormités. 

M. Thomas prétend (page 22) que « Mahomet était opposé à la 
médecine. p — S'il avait compulsé avec plus de soin leg manyserits 
deg bibliathèques nationales, il aurait vu qu'il existe yp traité de mé- 
decine écrit d’après les prescriptions du Prophète, traité dent M. le 
D" Perron a entrepris la traductign, qui paraîtra incessamment. 

I} dit encore (page 21); « Que les Musulmans sont généreux, hos- 
» pitaliers, mais qu’auçun grand édifice d'utilité publique wa été 
» créé par eux; et qu'aucune tradition n'a dit que Jes kalifes fan- 
» dèrent des hôpitaux en face des mosquées. » 

Véritablement, il faut ou qu'il y ait là une faute d'impression, on 
que M. Thomas mait rien lu de tant d'ouvrages qui concernent 
l'Orient. Non-seulement la tradition, les livres , l’histoire, le disent à 
chaque instant; mais bien mieux . un grand nombre de ces édifices 
existent encore, et sont parfois construits avec une magnificence 
dont on ne trouve agçcun exemple chez nous, Au Kaire, par exemple, 
le célèbre Mristgn (maison des malades, hospice), surnommé El- 
Kébyr, le Grand, fut epnstruit par le sultan Mohammed ibn Kalñoûn, 
avec une grandeur et yp éclat qui a rendu cet hôpital célèbre entre 
tous. Il y en eut au Kaire un grand nombre d’autres, ef ayant la 
fondation de cette ville, au 1x° siècle, le célèbre Ahmed ibn Touloin 
avait consacré des sommes considérables à l’érection d’un hôpital, 

Le grand Môristan du Kaire, élevé sur le modèle d’un hôpital 
célèbre de Damas ou de Bagdad , dans le plus beau style arabe . est 
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divisé en divers båtiments où chaque maladie avait son département 
et un médecin spécial. Il serait superflu de décrire tous les soins qu'y 
recevaient les malades, tout le luxe avec lequel était tenu cet hospice. 
La consommation de chacun d’eux avait été fixée par le sultan à 
48 fr. par jour. On voit figurer dans les dépenses de cet établissement 
des sommes allouées aux musiciens chargés de distraire de leurs 
souffrances les aliénés , de ranimer les sens flétris des insouciants et 
des fiévreux. 

Aujourd’hui , cet hôpital sert encore, mais ses revenus ont subi de 
grandes diminutions, par suite des révolutions et des désordres de 
l'administration. 

A Damas, à Constantinople, dans toutes les villes enfin , il n'ya 
pas de grande mosquée qui n’ait dans ses dépendances quelques- 
unes de ces fondations pieuses : hospice, cuisine pour les pauvres, 
école gratuite, etc., etc. Ces établissements sé nomment, en turc et 
en persan , Tymar-kâneh. 

Disons aussi un mot des kân, des karavan-seraï, ou maisons 
hospitalières pour les voyageurs ; institution dans laquelle se montre 
l'esprit d’hospitalité et de charité des Orientaux. Nous n’en finirions 
pas, s’il nous fallait citer et décrire tous les établissements utiles de 
l'Orient, et nous sommes étonnés d'apprendre cela au colonel Tho- 
mas, qui a compulsé tant de manuscrits, ainsi qu’il se plaît à le dire. 

Prétendre aussi (page 24) que les Arabes, en Espagne , n'ont pas 
marqué une époque de travail, d'intelligence supérieure et de prospé- 
rité considérable , c’est nier la lumière du jour.iL’Espagne est encore 
toute imprégnée de cette civilisation si profonde. Des efforts pour 
prouver le contraire , ne peuvent être que malheureux et surtout bien 
inutiles au catholicisme. Si, comme vous le dites (ce sur quoi nous 
ne pouvons vous contredire, n'ayant pas lu l'ouvrage et ayant la mau- 
vaise habitude de ne parler que de ce que nous savons), si M. Viardot 
met le Korân au-dessus de l'Évangile, attaquez-le sur ce point, mais 
ne vous en prenez pas à une époque merveilleuse et de véritable 
renaissance pour les arts. Pour nous, nous affirmons que les Arabes 
ont été de puissants civilisateurs, ont eu de grands et admirables 
artistes; nous l’affirmons , preuves en main, envers et contre M. Tho- 
mas. Le christianisme, grâce au ciel, n’a rien à voir dans ces questions 
artistiques, pas plus que dans les arts et les sciences de l'Égypte. de 
P’'Assyrie, de la Grèce et de l'Italie. 
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M. Thomas parle aussi avec un dédain superbe de la poésie de 
FOrient. Et qu'est-ce donc que la poésie antique? Qu'est-ce done que 
la Bible, cétte source orientale, si abondante et si forte? Ces pro- 
phètes au lyrisme desquels ne s'éleva jamais le timide langage des 
occidentaux ; ce poëme philosophique de Job qui resterait un modèle 
d’inspiration, quand ce ne serait que par son inimitable description 
du cheval; et s’il savait, s’il voulait se rappeler sous quel soleil le 
christianisme a pris naissance, il ne renierait pas ainsi la vraie patrie 
des grandes idées et des conceptions immortelles. Qu'il lise Îles 
poëmes d’Antar et autres, il saura où l’Arioste a puisé bon nombre de 
récits et d’inspirations. 

Mais en voici bien long déjà sur ce sujet, que nous ne faisons 
qu’effleurer toutefois. Encore un mot cependant. M. Thomas qui, 
pendant son séjour en Afrique , a dû parler l’arabe, nous dit qu’il a 
consulté les fextes et compulsé les manuscrits des bibliothèques natio- 
nales. Nous ne doutons pas de ses connaissances, mais les manuscrits 
orientaux sont nombreux, fort difficiles à expliquer pour les plus 
savants orientalistes ; c’est donc là un rude labeur, pour quelqu'un 
qui n’en fait pas son métier. En tout cas, parmi des erreurs qui nous 
semblent nombreuses et déplorables, nous devons encore en citer 
une , un peu trop forte pour un orientaliste aussi habile (1). «Aben- 





(1) Malgré les savantes recherches de M. Thomas, nous l’engageons à consulter : 
1° la bibliographie de Hadji-Kalfah, gros volume in-4° rempli seulement d'indica- 
tions des ouvrages arabes. Il en trouvera une certaine quantité sur l’histoire, la 
géographie, la médecine, la pharmacie, la chimie, les sciences mathématiques ; 
d’autres contenant des récits de voyage, des romans, des contes et des poésies. 

2° La biographie des auteurs arabes, par Ibn-Killikân, un gros volume in-4° :— 
3° Les notices et extraits des manuscrits arabes, dont la publication, commencée 
en 1:87, continue toujours et comprend déjà 10 ou 12 gros volumes in-4° ; il y verra 
les immenses travaux de ce peuple, qui, selon lui, n’a rien fait. Tl saura à qui on 
est redevable de l'algèbre, de la chimie, de nombreuses découvertes astronomi- 
ques et de tant d’autres choses. 

5° Je mose indiquer ici le catalogue bibliographique des ouvrages arabes par le 
baron S. de Sacy, d’illustre mémoire , en 3 vol. in-8° de 500 pages. M. Thomas ne 
consulte que les textes. 

6° Citons encore Makrizi, qu’il n’a sans doute pas lu, à en juger par ce qu’il dit 
sur les mosquées, les hospices et autres monuments utiles. Bien entendu, il n'est 
question dans ces catalogues que d’un fort petit nombre d'ouvrages ; nous laissons 
aussi de côté les travaux encore plus nombreux des Persans et autres peuples de 
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Serrâd;, dit M. Thomas (dans une note de la page 45), signifie mot 
à mot fls du sellier. A la cour des kalifes et des émirs, une des 
premières charges était celle de serrâdj, sellier; pu pour mieux 
dire grand veneur. » M, Thomas ne nous indique pas où il a puisé ce 
renseignement. Nous né voyons pas cominent sellier, par analogie 
revient à dire grand veneur. Quel rapport y a-t-il entré le confèt- 
tionneur de owirs et le chasseur? Ce que nous avions su en lisant 
l'histoire des Abencerages et ce quë depuis, nos études sur l'Orient 
ent eonfirmé, c’est que ce mot vient de ibn fls , et ser dj lumière, 
flambeau, et hon pas sərrådj. De là nous est venu le mot cierge, 
cire. Ainsi, au lieu d’Abencerage, on aurait dù prononcer Ib naser- 
àge. La prononciation a été quelque peu altérée: Telle est la racine 
arabe de te nom bien digne de la tribu brillante qui le portait. Il y 
a loin de là à cette traduction de fls de sellier qui, par contre-coup, 
voudrait dire grand veneur. 

Terminons par un dernier trait. « Amrou, dit le colonel Thomas 
(page 9), n'a-t-il pas incendié la bibliothèque d'Alexandrie? » 

Amrou, ou plutôt Amr (comme Fécrirait un vériteble orienta- 
liste , et surtout un homme qui trouve beaucoup de mots mal ortho- 
g'aphiés dans le livre de M. Viardot), Amr, disons-nous, n'aurait 
fait, si l'incendie était bien avéré, que porter le dernier coup au 
reste des immenses collections de livres conservés à Alexandrie; 
mais cette catastrophe est précisément celle qui offre le moins 
d’authéntiéité. Le patriarche Eutychius, qui a raconté l'invasion 
des Arabes à Alexandrie, ne parle pas de l'incendie de tous oes 
{trésors littéraires. Gibbon, dans son Histoire de la décadence de lem- 
pire remdin, à démontré combien le fait qu’on reproche à Amr est 
douteux. Dé tous les auteurs orientaux , l Arménien About Faràd), 
dans són Histoiré des dynasties, écrite vers le milieu du xın” siècle, 
600 ans aprés la conquête d Omar, est le seul qui ait raconté l'in- 
cendie de la bibliothèque d'Alexandrie, Si Fon admet le réoit de oet 
auteur, dont l'opinion est repoussée par Gibbon, Ansse de Villoison, 
Heyne, Reinhard, ete., il est certain que cét acte de barbarie n’attei- 
gnit pas les débris de la véritable bibliothèque des Lagides, mais üne 
collection toute nouvelle des écrits qui parurent dans les deux siècles 





l'Orient. M. Thomas, #’il avait étudié la latigue persane comme fa langue arabe. 
n’y trouverait probablement ni Beauté ni poésie. 
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et demi qui séparent l’évêque Théophile du prophète Mahomet. 

Lors du siége d'Alexandrie pat César, l'an 46 de J.-C., la biblio- 
thèque du Brucchium fut réduite en cendres. Le peu de volumes 
qui échappèrent furent , à Pinstigation de Cléopâtre , réunis aux tré- 
sors littéraires des rois de Pergame , que Marc-Antoine fit transporter 
à Alexandrie. Cette nouvelle collection, enrichie entore d’un grand 
nombre d'ouvrages ainsi que de la bibliothèque attachée au temple 
de Sérapis, fut anéantie ct dispersée par les fanatiques patriarches 
d’Alexandrie vers l'an 389 de J.-C. 

Les premiers chrétiens et les Francs, à l’époque des croisades, 
détruisirent plus de livres qu’Amr n’en fit brûler, si toutefois ce liéu- 
tenant d’Omär, homme d’un esprit élévé et adonñé aux lettres, en 
livra , comme on le dit, aux bains d'Alexandrie. 

Une des plus belles bibliothèques dont les écrivains orientaux 
fassent mention était celle de Tripoli de Syrie; elle renfermait 
plus dé trois millions de volumes sur la théologie musulmane, 
l’histoire et la littérature arabes , enfin lá traduction de presque tous 
les ouvrages grecs. Une salle entière contenait des exemplaires du 
Korâh; ufie autre ne renfermait que des commentaires sur ce livre, 
etc. L’an 503, lorsque Raimond , comte dè Saint-Gilles, s’émpäara 
de Tripoli, un prêtre, étant entré dans cette bibliothèque, fut 
frappé de cette immense collection. La salle où il se trouvait était 
précisément consacrée au Korân ; ayant ouvert un de ces manuscrits, 
il reconnut cet ouvrage, en prit un second, puis un troisièmé ; en- 
fin, trouvant toujours le même texte, il déclara que cet édifice ne 
contenait que la loi du Prophète , et que ces livres des infidèles mé- 
ritaient les flammes. Les Francs incendièrént cet immense dépôt 
des connaissances , et pas un volume n’échappa à cette destruction 
digrie d'Omar. Chaque siècle a vu se renouveler les mêmes persécu- 
tions et la même intolérance. 

En résumé, nous craignons que, tout entier à ses glorieux devoirs, 
M. le colonel Thomas n’ait pas beaucoup plus approfondi l’histoire que 
l’étude des langues et des arts de l'Orient ; et s’il se propose de pu- 
blier quelque nouvel ouvrage, Cest un conseil chrétien et charitable 
que nodus nous permettons de lui donner, en l’engageant à un peu 
plus de circonspection dans ses jugements et de soin dans ses re- 
cherches. 

Avazsert be Bratmont. 
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SOUVENIRS D'ÉGYPTE, 


PAR ALEX. BIDA ET E. BARBOT, 


Album in-folio composé de 25 planches, costumes et paysages lithographiés à deux 
teintes, par Bipa et E. CicéRi. Paris, 1852, Gihaut et Hauser. . 


L'Urient est depuis longtemps la terre de prédilection des artistes. 
` ` Jls vont chercher dans ces contrées privilégiées la lumière, la cou- 

` leur, des costumes majestueux ou pittoresques, des paysages fan- 
. tastiques ou grandioses, des ruines dont on suppute à peine l’âge el 
auxquelles ce climat béni a conservé toute la splendide grandeur de 
leur jeunesse ; enfin des. monuments historiques où se mêlent le 
traditions religieuses communes à tous les peuples méditerranéens. 
Chaque année des peintres, des dessinateurs se mettent en campagne 
et explorent une partie de ce pays de l’aurore si différent du nôtre. 
Tous reviennent avec un riche butin; mais tous ne sont pas assez 
généreux pour faire jouir le public des dépouilles opimes de leurs 
lointaines pérégrinations. Les croquis, les études qu'ils rapportent 
de leurs excursions restent souvent enfouis dans leurs portefeuilles 
et arrivent presque toujours à être dispersés sans profit pour la ré- 
putation de l’auteur ou les jouissances du public. Quand on songe à 
tout ce que ce pauvre Marilhat avait fait en Orient, à tout ce qui a 
été gaspillé après sa mort, on regrette qu’il wait pas lithographié 
un Album de son voyage qui resterait aujourd’hui comme une œuvre 
à portée de tous, tandis qu’un millier de croquis et d’esquisses 
sont allés se perdre dans les cartons des amateurs, ou, sort plus 
déplorable encore, enrichir des plagiaires qui s'en parent sans 
vergogne. 

Aujourd’hui que la lithographie permet aux artistes de reproduire 
eux-mêmes leurs études, que le crayon se prête à les rendre éda- 
tantes, colorées et vigoureuses comme une peinture, nous ne con- 
naissons guère de bonnes raisons à donner pour garder ces trésors. 

Mieux inspirés que beaucoup de leurs prédécesseurs, MM. Barbot 
et Bida livrent au public leurs souvenirs de voyage, résultat d’une 
récente excursion sur les rives du Nil. L'un, M. Barbot, paysagiste 
distingué, a dessiné les sites et les monuments; l'autre, M. Bida, 
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dont on a adiniré les beaux dessins à l'exposition qui vient de finir. 
a reproduit les types et les costumes du pays. | 

Une analyse succincte des planches que renferme ce bel Album 
fera mieux comprendre qu’un long discours la variété et l'importance 
de cette publication. 

Une vue de la mosquée d’Abou-Leila, à Boulak, donne l'aspect 
des rues si pittoresques du Kaire , dont on voit dans la planche sui- 
vante une des portes les plus remarquables, Bab el-Nasr, ou la porte 
de la Victoire. — Les tombeaux des sultans, dits des kalifs, repro- 
duisent bien la physionomie de cette plaine aride et désolée où l’on 
admire les plus beaux monuments de l’art arabe, entre autres le 
tombeau du sultan Barkouk, sujet d’une autre planche dont les dé- 
tails d'architecture, par trop négligés, enlèvent à ce monument 
grandiose une partie de sa riche ornementation. — Dans la mosquée 
d'Ibrâhim Agha et la Rue de la Citadelle, on retrouve tout entier 
l’aspect ruiné de cette portion du Kaire , d’où la vie et le mouvement 
se retirent chaque jour. — Le quartier de la mosquée de Touloùn, 
le plus vieux de la ville, donne l’idée de la cité des Toulounides, 
jadis si splendide, aujourd’hui abandonnée aux elasses les plus 
pauvres. Les principales époques de l’histoire et de l’art sont repré- 
sentées par ces diverses vues; cependant on regrette de n’en pas avoir 
un plus grand nombre, afin de mieux saisir l’ensemble et les détails de 
cette vieille capitale des kalifs et des sultans, où tout rappelle encore 
les scènes des Mille et une Nuits. 

Du Kaire, M. Barbot nous fait remonter à Minieh, petite ville de 
la haute Égypte; puis à Syout, la capitale du Sayd , dont il a dessiné 
un des plus jolis points de vue; ensuite à Girgeh, dont les minarets 
forment les seuls monuments d'architecture. Enfin, sans s’ar- 
rêter aux splendides et gigantesques constructions de la capitale des 
Pharaons, le paysagiste nous transporte à 4ssouan. Sa vue des ruines 
de l’ancienne Syène, de l'entrée de la première cataracte et d’une partie 
de l’île d’Éléphantine, est charmante, elle rend bien l’aspect de cette 
localité, une des plus pittoresques du Nil. Une vue de l'ile de Philæ 
termine la série des paysages et monuments de la vallée d'Égypte. 

Aujourd’hui que la photographie représente avec une merveilleuse 
vérité les édifices et aspect du sol, l'ensemble et les détails, l'artiste 
ne saurait lutter avec quelque avantage qu'en donnant à ses vues 
tout le mouvement et l’animation que le daguerréotype ne peut en- 
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core rendre. C'est le seul reproche que pourrait faire un critique 
sévère à cette partie de lAlbum, où la vie ne se révèle çà et là que 
par quelques maquettes insignifiantes. Les beaux costumes de 
M. Bida viennent bien suppléer en partie à cette lacune ; mais là e- 
core nous regrettons de ne voir que de simples figures au lieu des 
groupes agencés avec tant de réalité, des scènes si caractéristiques 
que M. Bida nous a fait admirer au salon. 

Du reste, il est difficile de mieux saisir le type, la desinvoltura, lu 
poses habituelles de tous les habitants de l'Égypte , depuis l’humble 
Fellah, courbé sous le bâton d’un vil pacha , jusqu’au fier Arnaout, 
ou soldat albanais, qui sert d'instrument à l’oppresseur ; — depuis k 
Copte et le Nubien, rejetons plus ou moins purs de l’ancienne rate 
autochthone, jusqu’à la race conquérante asservie à son tour par les 
descendants d’Osman; — depuis le pauvre dnier, au service de tout 
passant juif ou chrétien , jusqu’à l’ Arabe du Hedjéx qui ne reconral 
que Dieu pour maître, et menace constamment les sectatours ds 
Mahomet et d’Alt. 

A ces divers types masculins succèdent les types féminins des races 
qui peuplent l'Égypte, depuis la pauvre Fellah, qui court les rues 
du Kaire à demi-nue, jusqu’à la Dame du Harem couverte de soie 
et de cachemires. Des deux figures intitulées Femme fellah, l'une, 
vêtue d’une robe à larges manches et d’un voile, portant sur sá ttt 
une ballas vide, appartient à la souche égyptienne (je subetituersh 
volontiers ici et à coup sûr, sans me tromper, le titre de Femme copii, 
race dont la tête présente un des types les plus frappants); l'autre. 
la Feflah portant un enfant sur ses épaules, est un excellent por- 
trait de la paysanne de [a basse et de la moyenne Égypte. — Un 
Femme du Kaire voilée de son long bourko et du melayeh rsÿé de 
toutes couleurs représente bien la démarche maniérée des femme 
arabes de la classe aisée. — Trois planches reproduisent le costume 
que les femmes de la haute classe portent dans l’intérieur des sp 
partements, dans le harem. — La Dame du Kaire, la Joueus k 
Daraboukka et la Danseuse, étalent un costume plus simple et pie 
élégant que la toilette guindée des dames européennes. L'almée 4 
bien le mouvement lascif de cette danse érotique consacrée jadis al 
culte d’Hâthor, pantomime amouréuse qui passa des anciens ÈAYP- 
tiens aux Arabes, anx Mores, et survit enéore en Espagne s685 K 
rom de fandango. 
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En terminant , nous regrettons pour tous ceux qui Hont point par- 
couru l'Égypte que ce bel Album ne soit pas accompagné d’un texte 
descriptif. La paresse de notre esprit nous porte à rechercher les 
choses toutes faites, et nous aitnons à savoir à quoi nous en tenir 
sans étude comme sans examen. Une esquisse; uh simple croquis én 
apprennent toujours plus qu’un lofig discours; cependant l’un et 
l’antré nous semblent nécessaires potit arriver à rendre l’imagé coim- 
plète d’un pays où tout est différent du nôtre. 

Ce que nous avons dit suffira , nous l’espérons, pour faire appré- 
cier l’œuvre de MM. Bida et Barbot. A ceux qui contitissént l'Égypte, 
cet Album sera cher comme des visages et des sites qu'on revoit 
après ure longue absence : quant aux personnes qui n’ont pas encôte 
fait ce voyage , elles trouveront danis ces beaux dessins les prémices 
des jouissañces que l'Orient leur tient èn réserve. - 


PRISSE D’AVENNGS. 





IL MECHITARISTA DI SAN-LAZZARO Di VENEZIA. 


Osservazioni critiche sopra l’opusoolo intitolato : Memoria diretta a sviluppare i 
motivi delle imputazioni che si riproducono a carico della congregazione dei 
Motiati armeni mechitaristi. — Livorno (Costantinopoli), 1852. 


Il y a à Constantinople des Arméniens unis et des Aïméniens dis- 
sideńts ou, comme on le dit plus communément parmi nous, des 
Arthéniens catholiques et des Arméniens schismatiques. Les uns et 
les autres ont leur clergé propre et des églises particulières. 

À la tête du clergé catholique sont les élèves de la propagande, les 
religieux mékitatistes et les religieux antoniens. 

Les fidèles catholiques sont depuis longtemps divisés en deux 
partis. L'un d'eux est formé par ceux qui sont disposés à modifier 
leur rit et leurs usages pour se rapprocher de plus en plus des pra- 
tiques latines, et qu'oft peut, à raison de cela, appeler Arméniens 
fatinisant; et l’autre, par ceux qui tiennent à conserver pur de tont 
Mélange le rit qu’ils ont reçu de leurs pères, et tendent à rejeter les 
tisages latins qui s’y sont introduits. Nous les appellerons Arméniens 
armenisant. 

Les Armériienis atméñisart montrent un esprit de nationalité qui 
ést dans la nature de l’homme. 
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De plus, comme il nous paraît certain que la puissance civile dé- 
fendit, au n° siècle, l’usage de la langue grecque en Arménie, pour 
isoler plus sûrement cette contrée des autres nations chrétiennes, et 
que ce fut là ce qui détermina le clergé arménien à inventer un alpha- 
bet particulier pour une langue qui est devenue depuis lors langue 
liturgique, nous pensons que l’aversion des usages latins peut tenir, 
pour le moins, autant à des considérations politiques fort prudentes, 
qu’à un respect extrêmement louable et très-canonique pour le prin- 
cipe d'administration ecclésiastique qui défend d’innover sans une 
nécessité urgente. 

Au lieu de se supporter mutuellement avec charité et de vivre en 
paix, les deux partis se détestent réciproquement. Chacun d'eux fait 
une guerre acharnée à l’autre, et ne recule devant aucun sacrifice pour 
devenir seul maître du terrain. Nous avons, sur ce point, un témoi- 
gnage qui ne saurait être suspect, c’est celui de l’auteur d’un libelle 
intitulé : Z! Mechitarista di San-Laxzaro di Venezia. 

Ainsi qu’on doit le présumer, les élèves de la propagande se sont 
déclarés pour les Arméniens latinisant. 

Les religieux antoniens et les Mékitaristes de Vienne ont suivi leur 
exemple, tandis que les Mékitaristes de Venise soutiennent les Ar- 
méniens arménisant; en quoi nous croyons qu'ils servent utilement 
l’Église catholique, car non-seulement ils retiennent ainsi dans son 
sein tous ceux qui ont l'âme essentiellement arménienne, mais en- 
core ils empêchent qu’on ne multiplie les obstacles déjà assez nom- 
breux qui s’opposent à une réunion désirable et qui, il faut bien 
l’espérer, aura lieu quelque jour. 

Soumis comme les autres missionnaires à la propagande et sur- 
veillés par des rivaux jaloux de la confiance qu’ils ont obtenue et 
conservée jusqu’à ce jour, ils ont besoin de thontrer autant de pa- 
tience que de prudence. Il paraît que ces deux vertus ne leur ont 
pas encore fait défaut. 

Sans cesse dénoncés pour des faits qui contrarient souvent les opi- 
nions ou les vues de la sacrée congrégation, ils ont toujours répondu 
avec modération. C’est en particulier ce qu’ils ont fait dans le mé- 
moire justificatif qui a servi de prétexte au libelle diffamatoire dont 
nous venons de donner le titre. 

L'auteur de cette odieuse publication a gardé l'anonyme. Il pré- 
tend s'être donné beaucoup de peine pour rechercher et recueillir les 
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documents qu’il cite. Il fait entendre qu’il n’habite plus Constanti- 
nople, lorsqu'il dit que « les derniers faits se sont passés sous ses 
yeux à Constantinople, dans le temps où il y demeurait. » Il proteste 
être totalement étranger à la cause dont il prend en main la défense. 
Il dit qu’il n’est ni d’un parti ni de l’autre. Son livre porte en titre 
l'indication de Livourne, sans nom d'imprimeur. 

Comme son apparition a causé du trouble et de l'agitation au 
sein de la nation arménienne catholique, ainsi que nous l’apprend 
Mgr. Hillereau, archevêque de Pétra et vicaire apostolique de Con- 
stantinople (Lettre du 26 juin 1852), le patriarche civil de cette 
nation, auprès de qui l’on s’était porté en foule pour demander rai- 
son de l'insulte faite à des religieux que l’on révère et que l’on aime, 
a répondu que cette affaire ne le regardait pas, parce que l’auteur du 
libelle était un Latin, et il a nommé un certain dom Gasparo Vuccino. 

Celui-ci, interrogé par Mgr. Hillereau, a reconnu qu’il avait en effet 
rédigé le libelle, mais il a ajouté qu’il ne l’avait fait qu’à la prière de 
quelques membres du clergé arménien et sur les documents fournis 
par eux, ce dont il a laissé une déclaration écrite en date du 24 juin. 

Ainsi, le rédacteur et les auteurs de ce libelle ont menti sciemment, 
volontairement et avec dessein. Ils demeuraient à Constantinople, 
lorsqu'ils annonçaient ne plus y demeurer. Non-seulement ils ne sont 
pas totalement étrangers à la cause, ainsi qu’ils le protestent, mais ils 
sont au contraire, du moins les Arméniens, partie intéressée, et 
même la plus intéressée, comme le prouve la nature des docu- 
ments qu’ils ont pu fournir au rédacteur, sans les chercher bien loin 
et longtemps, et l’indique assez clairement Mgr. Hillereau dans 
la lettre où il menace le patriarche civil des Arméniens catholiques 
de faire une enquête pour constater la vérité, s’il persiste à la dissi- 
muler lui-même (Lettre dú 29 juin). On sait positivement que 
l'impression a été faite à Constantinople et non à Livourne. 

Il y a sur le frontispice de ce libelle, entre le titre et la fausse indi- 
cation du lieu où il a été imprimé, une vignette représentant une 
plume qui écrit sur une feuille de papier. Au-dessus sont une bourse 
bien nourrie, des balances, une main qui sort d'un demi-cercle de 
nuages, et des rayons de lumière. La main qui tient la bourse tient 
en même temps les balances et fait pencher l’un des plateaux du 
côté de la plume, symbole ingénieux sous lequel on a voulu sans 
doute nous apprendre quel est le motif qui a pu déterminer le ré- 
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dacteur du libelle à se charger d'un rôle aussi méprisable, et la rgi- 
son pour Jaquelle iļ a accumulé tant d'injures sne yne communauté 
religieuse à laquelle ses torts, sj elle en avait, n'enlèveraient pas le 
droit qu’elle a d'être respestée, même par ceux que son influence 
gêne et contrarie, st à plus forte raison par ceux qui n’ont rien à dér 
mêler avec elle. 

Un libelle diffamatoire, composé par des personnes qui n’psent pas 
se faire connaître et qui, pour donner le change au lesteur, se disent 
hors d’une ville au milieu de laquelle ils demeurent, se déclarent 
tatalempnt étrangers à une cauge qui est la leyp prapre, annoncent 
avoir recherché péniblement les documents qu'ils avaient sous le 
main, et indiquent, comme venant de loin , ce qui sert de leur foyer 
propre, est jugé d'avance : il parte avec luj sa réfutation, camme le 
dit fort bien Mgr, Hillereau. 

Quand des hommes de cette espère donnent à d’autres les qualifi- 
cations d'inspbnrdonnés , d’ignorants, d'arrogants, caffards et tyrby- 
lents, de hpute-feu, de réveurs, de faurhes, de menteurs impudents, 
de parjures, d'imposteurs, de diffamateurs intéressés, de membres 
corrompus, de fauteurs de schisme et d'hérésie, on sant très-bien que, 
par malice, ils les couvrent de leup prapre manteau, afin de les faire 
honnir, S'ils les assimilent aux jansénistes, c’est afin de provoquer 
contre eux une sentence de condamnation, et s'ils disent qu’il fay- 
drait les brûler, comme on fit autrefois des Templiers, c'est parce 
que leur jalousie est parvenue à un te] point d’exaspération, qu’elle 
ne reculergit devant aucun mayen d’extermination. 

Les accusations qui se trouvent mêlées à ce déluge d'invertives 
et d’exégrations reposent toutes sur un seul point, celui de savoir si 
les Arméniens dissidents sant qu ne sont pas schismatiques et héré- 
tiques, et en conséquence si op peut oy și on pe peut pas cpmrmu- 
niquer avec eux in divinis, € Lo assister à leur service religieux 
et y prendre part. 

Les élèves de la propagande, es Mékitaristes de Vienne, et les 
Antonjens du mont Liban, pensent que les Arméniens sont schisma- 
tiques gt hérétiques opiniâtres, et qu'on ne doit entretenir avec eux 
aucune espèce de rapports religieux, tandis que les Mékitaristes de 
* Venise infatués, dit le libelliste, de leurs idées de nationalité et 
poursuivant yne union imaginaire, prétendent que leurs erreurs ne 
sont que matérielles, que leur séparation tient moins à leurs convic- 
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tiqus qu'aux prétentions réciproques des prélats des deux partis. 
Us enseignent que les fidèles de cette communion peuvent se sauver 
dans le schisme et mille autres sornettes de cette nature : e mille si- 
mili barzellette, 

Depuis la fondation de leur ordre jusqu’à ce jour, ils ont toujours 
été convaincus que dans des cas extrêmes et pour des raisons graves, 
on peut aller dans les églises arméniennes dissidentes, et y célébrer 
le service divin ou y participer à sa célébration. : 

En conséquence, l’auteur du libelle, après les avoir accusés d’être 
enclins au schisme et à l’hérésie, finit par insinuer qu’ils sont réelle- 
ment schismatiques et hérétiques. a Si les vôtres sont vraiment catho- 
liques dit-il, en s'adressant à un de leurs abbés , pourquoi prennent- 
ils sans cesse la défense des schismatiques? Pourquoi désirent-ils si 
ardemment de s’unir avec eux, de se trouver avec eux? Pourquoi, 
quand il est question d’eux, vont-ils en biaisant? Pourquoi ont-ils 
toujours les yeux tournés vers le patriarcat schismatique, et soupi- 
rent-ils après le moment de s’y voir installés, comme les Hébreux 
soupiraient après la terre promise? Tout païen aime ses coreligion- 
naires, tout musulman aime les siens, tout hébreu aime les siens, 
tout Grec aime les siens; le Mékitariste seul qui est catholique, ca- 
tholicissime, aime mieux les schismatiques que les catholiques. » 

Ces reproches adressés à des missionnaires par les auteurs et par 
le rédacteur du libelle, nous font souvenir de ces paroles de l’Évan- 
gile : «Les Pharisiens et leurs scribes murmuraient et disaient à ses 
disciples : «Pourquoi mangez-vous et huvez-vous avec les publicains 
» et les pécheurs? » Jésus leur répondant, dit : « Ce ne sont pas ceux 
» qui se portent bien qui ont besoin de médecin, mais ceux qui sont 
» malades. Ca ne sont pas les justes que je suis venu appeler à la 
» pénitence, mais les pécheurs. » (Saint Marc, 5, 30 à 32.) 

Ils paraissent croire que le chemin le plus court pour arriver auprès 
de ceux qu’ils sont chargés d’instruire et de ramener à la vérité, 
c'est de leur tourner le dos, et que rien n’est plus propre à gagner 


_ leur confiance qua d'affecter pour eux du dédain , du mépris , et le 


plus profond éloignement. | 

Quand il y a à la tête d’une mission des personnes qui pensent 
ainsi, tous leurs efforts pour ramener à Dieu ceux à qui ils sont en- 
voyés, consistent à ne point les fréquenter, à ne point leur parler, à 
éviter même de se rencontrer avec eux. Ils se tiennent au milieu du 
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petit troupeau que d'autres ont formé , et là , ils passent une partie 
de leur temps à déclamer contre les brebis égarées , et quelquefois à 
invectiver contre ceux qui, cherchant à les rarhener au bercail , font 
ce que notre divin maître nous invite à faire , lorsqu’il dit : « Le Fils 
de l’homme est venu sauver ce qui était péri. » Que vous en semble ? 
Si quelqu'un avait cent brebis, et que l'une d’elles se fût égarée , ne 
laisserait-il pas les quatre-vingt-dix-neuf autres sur les montagnes 
pour aller chercher celle qui s’est égarée? (Saint Mathieu, 18, 41 et 
12.) On ne peut aller chercher la brebis égarée que là où elle est, là 
où on peut la trouver et d’où l’on espère pouvoir la ramener. 

Aussi voyons-nous que Pierre et Jean, pendant qu’ils étaient en- 
core à Jérusalem, allaient au temple à l’heure de la prière (act. 3, 1) 
et ne cessaient , ainsi que les autres apôtres. d’y aller chaque jour 
pour évangéliser (ib., 5, 42); saint Paul allait de synagogue en sy- 
nagogue (act.); il n’est pas douteux que les autres apôtres n'aient 
fait de même, Jésus-Christ leur en avait donné lui-même l'exemple. 
(Saint Jean, 1, 60, etc.) Il entendait bien qu’ils le suivraient lorsqu'il 
leur disait : « Ils vous flagelleront au milieu de leurs synagogues. » 
(Mathieu, 10, 17, etc.) Quelle différence les auteurs du libelle met- 
tent-ils entre les synagogues juives après la publication de la loi 
nouvelle, et les églises des schismatiques ou des hérétiques , eux qui 
imputent à crime aux pères Mékitaristes de faire ce qu'ont fait les 
apôtres, et ce qu’ils ont fait, on peut le dire, conformément à la 
volonté de notre divin maitre? 

Le père Roux, jésuite, dit dans un mémoire sur la mission d'É- 
rivan, qu’il se retira bien content d’une audience dans laquelle le 
patriarche dissident «lui accorda sans difficulté la permission de 
dire la sainte messe, de prêcher et de faire les autres fonctions dans 
les églises arméniennes. » (Lettres édif. et cur.) Si les auteurs du 
libelle avaient été là, ils auraient vraisemblablement profité de l'oc- 
casion pour devancer l'abbé Gioberti , et écrire sous le titre de ¿l Je- 
suila- quelque chose de semblable à l’odieux pamphlet auquel ils ont 
eu létourderie de donner pour titre ¿l Mechitarista, indiquant par là . 
quels sont les Pères de l’Église dans lesquels ils vont puiser leurs 
inspirations. | 

Puisqu'ils ont un zèle si pur, si éclairé, si orthodoxe, si conforme 
aux instructions de la propagande, nous leur dénonçons lPapôtre 
saint Paul pour leur procurer loccasion d’en donner une nouvelle 
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preuve à l'Église, en composant un second libelle qu’ils pourront 
intituler : 7 Apostolo. Cet apôtre dit : « Je me suis montré Juif avec 
les Juifs, afin de gagner les Juifs; je me suis montré sous la loi avec 
ceux qui étaient sous la loi, afin de gagner ceux qui étaient sous la 
loi. A ceux qui étaient sans loi, je me suis montré sans loi, quoique 
je ne fusse pas sans loi de Dieu, mais dans la loi du Christ, afin de 
gagner ceux qui étaient sans loi. Je me suis fait infirme avec les in- 
firmes, afin de gagner les infirmes. Je me suis fait tout à tous, afin 
de les gagner tous. » (Épître aux Corinthiens, 3, 20 à 23.) 

Mais, disent les auteurs du libelle, ceux que les Mékitaristes, par 
une coupable indulgence , présentent comme de simples dissidents, 
sont de vrais schismatiques , de vrais hérétiques. Quand même les 
Arméniens dissidents seraient de vrais schismatiques, de vrais héré- 
tiques, ce qu’il y a de plus schismatique et de plus hérétique, serait- 
ce une raison de penser qu’un missionnaire doit les ramener a la 
vérité sans les voir, sans les fréquenter, sans gagner leur estime et 
leur confiance? Serait-ce un motif de prononcer que leurs réunions 
sont des assemblées de perdition , loin desquelles l’homme de Dieu 
doit avoir soin de se tenir, et que leurs églises sont le temple de 
Bélial, dans lequel aucun prêtre catholique ne doit éntrer? Est-ce 
que les païens au milieu desquels se rendaient les apôtres, et ceux ` 
dont ils défendaient aux femmes fidèles de se séparer (Épitre aux 
Corint., 7, 43), n’étaient pas de vrais païens, tout ce qu’il y avait de 
plus païens? Est-ce que les Juifs dans les synagogues desquels ils 
allaient prêcher, aux prières desquels ils assistaient , n'étaient pas de 
véritables Juifs, tout ce qu’il y avait de plus Juif au monde? Mais 
les Arméniens dissidents rie sont pas tels que le disent ceux qui ne 
les fréquentent pas, ceux qui évitent d'entretenir avec eux des rela- 
tions bienveillantes, ceux qui voudraient les dénationaliser au profit 
de leur ambition ou de celle des autres, ceux qui affectent pour eux, 
pour leurs traditions les plus respectables et pour leurs usages les 
plus orthodoxes un mépris insensé, et qui se sont ainsi rendus sus- 
pects parmi eux, au point de ne pouvoir plus travailler avec succès 
à leur réunion. « Les Arméniens, dit Hasselquist , sont plus sages et 
plus rassis que les autres Grecs. » (Voyage de 1749 à 1759, page 78.) 
« Ce qui est infiniment édifiant, dit le père Monier, c’est de voir la 
modestie que tous observent dans leurs exercices de religion et dans 
les lieux saints. » ( Lettres édif., mém., chap. 5.) Un de nos plus 
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anciens mismonnaires, qui a eu le bonheur de travailler pendant 
bien des années , et avec de grands fruits, en Arménie et en Perse , 
continue le même père, naus a laissé d’excellentes règles pour 
traiter avec les Arméniens. Je ne puis rendre un plus grand ser- 
vice à nos jeunes missionnaires que de leur faire part de 0es avis 
importants, 

« Les ouvriers, appelés de Dieu pour annoncer son royaume aux 
Arméniens, doivent commencer par gagner leur estima et leur con- 
fiance. Paur y parvenir, ils ne peuvent les traiter avec trop de dov- 
ceur et de honté dans les instructions qu'ils leur feront. JE faut leur 
faire hier entendre qu'ils ne prétendent leur enseigner que la dactrine 
de l'Église el cruve pr Leurs aucèrans. Îls vous écouteront alors volon- 
tiers, et se laisseront prendre, pour ainsi dire, par vos discours, qui, 
bien Join de jeter de la méfianca dans leur esprit, attireront douce- 
ment leurs cœurs, et les disposeront à recevoir avec docilité les-vérités 
de la fai que vous leur expliquerez. 

» Il faut faire une grande différence des Arméniens qui ne sont, 
pour me servir des lermes de l'école, que matériellement hérétiques, 
d’avac ceux qui le sont formellement. La classe des premiers est la 
plus nambrewse; car c’est celle du peuple qui ne sait pas seulement 
de quoi il s’agit, qu qui n’en a qu’une connaissance légère ou confuse. 
On ne trouve en eux nulle prévention pour des opinions particulières; 
is crotenf hannement ne différer de nous que par le rit, et ils se font 
honneur d’être aussi séparés des protestants que nous la gormames.….. 

» Enfin notre missionnaire finit ses excellentes règles par un avis, 
qui est de conserver toujours avec les différentes nations du Levant. 
un air de gravité, de modestie, et en méme temps de douceur et de 
charité, qui gagne leur estime et leur confiance. » 

Ne dirait-an pas que cet homme de Dieu, dont le père Monier a 
recueilli respectueusement les paroles, prévoyait qu'il pourrait un 
jour se rencontrer en Orient des hommes tels que le sant évidem- 
ment ceux qui ont écrit le libelle intitulé : 47 Mechitarista ? 

Lorsque les Mékitaristes de Venise disent que les erreurs de leurs 
conationaux ne sont que matérielles, ils se trouvent d'accord avec 
deux pieux missionnaires qui les avaient vus de près, qui les avaient 
étudiés sérieusement , qui ont puissamment contribué à former cette 
Église qu’on trouve aujourd’hui plus commode de gouverner que 

* d'augmenter. Ils sont d’accord avec tout ce que Phistoire nous ap- 
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prend des mœurs at de la opndnite de ce ban peuple si pieux, și 
fidèle à sa religion, et toujours si hien disposé à aceneillir peux qui 
viennent vers lui avec zèle et dévouement lui enseigner la vérité. Que 
peuvent contra un pareil témoignage las pesquinades d'un mauvais 
plaisant et les dénégations d'hommes jaloux? 

Une erreur malheureusement trap répandue de nos jours, c'est de 
croire que, pour être han catholique , il faut cesser d'âtre de son paya 
et prendre les mœurs et les usages d'Italie, On reproche aux Mé- 
kitaristes de ne pas la partager. C’est sous ce prétexte qu'on les dé- 
nonca journallemant à Rome, et c’est du dépit de n'avoir pas réussi 
ençore à les faire éloigner de leur conationaux qu'est décaulé la fiel 
que la calomnie la plus effrontée vient de répandre sur eux. Nous les 
félicitons de penser ainsi L'Église ne vent pas qu'on innove sana 
raison. L'Église commande de respecter les bonnes et louables gau- 
tumes. L'Église veut que la religion soit en chaque lieu accom- 
modée aux beaains des tidèles. Ceux qui lui prêtent d’autres senti- 
ments ne la connaissent pas. Ceux qui la font parler autrement , ne 
sont pas avoués par elle : ils parlent en leur propre nom et nullement 
au sien. Il ne faut donc pas les écouter. 

De cette erreur en est sortie une autre non moins préjudiciable , 
selon nous, aux progrès de l'Évangile, c'est de croire qu’un pasteur 
venu de l'étranger est plus propre à gouverner une église que ne le 
serait un pasteur choisi sur les lieux par les membres de cette église. 
Les apôtres pensaient autrement, et quiconque se donnera la peine 
d'examiner attentivement d'où vient qu’il n’y a plus aujourd’hui ces 
liens d’affeêtion, qui ne faisaient du pasteur et du troupeau qu’un 
seul corps, dont tous les membres se respectaient, s’aimaient, s’entr’- 
aidaient et tenaient profondément les uns aux autres, découvrira 
sans peine que l'imposition des pasteurs et surtout de pasteurs jus- 
que-là étrangers au troupeau et inconnus de lui, est la .première 
cause de cette indifférence qui a déjà fait tant de mal à la religion et 
qui, si on n’y prend garde , achèvera bientôt de la tuer. 

Personne au monde n’aime à être dominé, et sur ce point les so- 
ciétés sont peut-être plus susceptibles que les particuliers. Elles su- 
bissent le joug qu’elles ne peuvent pas secouer, mais elles font alors 
ce que font les esclaves qui ont un caractère énergique, elles se con- 
damnent à la stérilité. 

Nous croyons que l’Église arménienne catholique serait plus unie 
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qu’elle ne l’est en ce moment et plus féconde qu’elle ne l’est depuis 
longtemps, si elle n’était pas dominée. Nous sommes convaincu aussi 
que l’Église arménienne dissidente serait aujourd’hui moins éloignée 
de rentrer dans le sein de l’unité d’où la politique ombrageuse des 
Perses la força autrefois de sortir si, au lieu de travailler à la latiniser, 
ainsi qu'on le fait, on lui garantissuit au contraire tous ses droits. 
priviléges et coutumes, la laissant régler elle-même son culte et s'ad- 
ministrer conformément aux canons, sous la simple surveillance du 
Saint-Siége. 

Cette réflexion nous est inspirée, comme celles qui précèdent, par 
l'amour de la vérité et par les sentiments d’estime que nous avons 
conçus pour une nation qui, dans tous les temps, s’est fait remarquer 
par sa piété et par un désir sincère d’être et de persévérer dans l’or- 
thodoxie. 


L'abbé J.-H.-R. PROMPSAULT, 


Chapelain de la maison des Quinze-Vingts. 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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